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Jusqu'ici  deux  ou  trois  parties  seulement  des  Leçons 
Françaises  de  Littérature  et  de  Morale  avaient  des  préceptes 
de  genre  et  des  modèles  étexercice.  L'utilité  des  uns  et 
ies  autres  en  faisait  désirer  davantage,  et  l'on  nous  en 
demandait  pour  toutes  les  parties. 

Mous  avons  fait  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  remplir 
le  vœu  du  public  et  des  maîtres.  Deux  de  nos  plus  célèbres 
philologues  nous  ont  fourni  pour  cela  d'heureuses  con- 
tributions :  Marmoi>teI  àes  préceptes  pleins  de  justesse  et 
de  raison,  puisés  en  général  aux  sources  antiques,  dans 
la  rhétorique  d'Aristote,  de  Cicéron  et  de  Quintilien; 
La  Harpe  des  modèles  ^exercice  où  respirent  la  plus  saine 
critique,  le  goût  le  plus  exquis.  Maury, Thomas,  Barthé- 
lémy nous  ont  aussi  donné  quelques  morceaux  estimables 
de  Tune  ou  de  l'autre  espèce. 

Ainsi,  dans  ce  recueil,  oii  déjà  leur  talent  était  uni  au 
génie  des  auteurs  du  premier  rang,  ce  sont  les  meilleurs 
écrivains  du  second  ordre  qui  eux-mêmes,  avec  les 
Rollin,  les  Le  Batteux.  apprendront,  dans  leurs  leçons 
de  rhétoriquey  aux  amis  des  lettres  françaises  à  goûter  et 
apprécier,  aux  jeunes  gens  à  étudier,  aux  jeunes  auteurs 
à  imiter  les  grands  modèles. 

Ce  changement,  et  une  addition  si  importante ,  doivent 


rendre  les  Leçons  Françaises  de  plus  en  plus  agréables 
au  public,  et  il  continuera  sans  doute  de  faire  bonne  et 
sévère  justice  des  imitations  ou  contrefaçons  cp\  ^  depuis 
quatre  ou  cinq  ans,  soit  dans  Tétranger,  soit  en  France 
même,  gâtent  et  dénaturent  cet  utile  recueil. 

On  le  inutile,  on  le  défigure  à  le  rendre  méconnais- 
sable; ce  qui  était  au  commencement  ou  à  la  fin,  selon 
Tordre  naturel  des  matières,  ou  la  difficulté  de  la  compo- 
sition, dans  les  diffère n s  genres,  on  le  change,  on  le 
renverse  sans  goût  ni  méthode.  De  toutes  parts  ,  les  mor- 
ceaux qui  étaient  le  plus  à  leur  place  sont  transposés , 
sont  rangés  à  la  suite  les  uns  des  autres ,  par  ordre  de 
temps  et  de  date.  Ainsi  disparaissent  tout  à  la  fois  et  le 
mérite  du  choix,  de  la  variété,  et  surtout  le  charme  si 
piquant  des  rapprochemens ,  des  oppositions,  des  con- 
trastes. 

Il  y  a  plus  :  dans  un  ouvrage  où  tout  doit  être  ori- 
ginal, et  n'appartenir,  pour  \es préceptes  comme  pour  les 
modèles,  qu'aux  hommes  de  génie,  aux  hommes  de  talent, 
on  ne  fait  aucune  difficulté  de  mêler  son  style  et  son  nom 
à  ceux  de  nos  auteurs  les  plus  parfaits,  de  nos  plus  habiles 
maîtres,  et  des  inutilités,  des  rapsodies  ,  aux  leçons  des 
uns  et  aux  beautés  des  autres. 

Quelquefois  même,  on  va  jusqu'à  insérer  dans  ces  con- 
irnfaçons  des  articles  dont  Tesprit  et  les  principes  dange 
reux  sont  entièrement  opposés  à  ceux  que  font  gloire  de 
professer  les  éditeurs  des  Leçons  Françaises  et  Latines, 
et  auxquels  ils  rapportent  particulièrement  la  faveur  con- 
tinue du  public,  depuis  plus  de  çingt  ans^  et  le  succès 
prodigieux  de  tant  d'éditions  consécutives ^  tirées  à  un  «i 
grand  nombre  d'exemplaires. 
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Trois  ou  quatre  cents  volumes,  et  peut- 
être  davantage ,  ont  été  choisis ,  feuilletés  ^  lus  en 
partie ,  pour  composer  ce  Recueil  classique  fran- 
çais ,  d^une  exécution  aussi  neuve  en  ce  genre 
que  Je  fonds  en  est  riche  et  précieux,  sous  le 
double  rapport  de  la  littérature  et  de  la  morale. 
C^est  un  choix  exquis ,  en  prose  et  en  vers^  des 
morceaux  de  notre  langue  les  mieux  écrits  et  les 
mieux  pensés,  dans  les  parties  de  composition 
les  plus  difficiles,  et  qui  demandent  le  plus  de 
soin  :  Narrations^  Tableaux ,  Descriptions , 
Définitions ,  Allégories ,  Morale  religieuse  ou 
Philosophie  pratique  ^  Discours  et  Morceaux 
oratoires ,  Cairtctères  ou  Portraits ,  etc. 

Faire  voir  de  suite  aux  jeunes  gens  dans  ren- 
seignement des  Langues  et  de  la  Rhétorique,  des 
ouvrages  entiers ,  est  une  erreur  dans  Tinstruc- 
tion ,  undéfautessenliel ,  dont  QuintiUen^  RolUn^ 
Dumarsais,  ifOliçet  (î),  etc.  recommandent 
d'éviter  le  danger  et  rinconvcnient.  A  cette  mé- 
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thode ,  ils  substituaient ,  autant  qu^il  était  en  eux," 
celle  de  ne  voir,  en  général,  les  auteurs  que  par 
extraits  et  morceaux  choisis.  La  supériorité  de 
celte  méthode  sur  l'autre  se  fait  bientôt  sentir 
d'une  manière  frappante  par  la  rapidité  des  pro- 
grès et  du  succès  des  études  et  de  renseignement. 

Ce  principe,  en  effet,  est  puisé  dans  la  nature, 
et  l'expérience  en  confirme  le  précepte.  Inter- 
rogez les  instituteurs  qui  ne  suivent  qu'elle  pour 
guide;  écoutez  leur  maître  à  eux-mêmes,  leur 
modèle,  leur  éternel  oracle  dans  l'enseignement 
des  langues  et  de  la  rhétorique  :  «  Il  ne  s'agit  pas 
u  pour  lors ,  dit  Rollîn^  de  faire  comprendre  aux 
«  jeunes  gens  la  suite  d'un  raisonnement  long  et 
«  obscur,  ce  qui  est  beaucoup  au-dessus  de  leur 
«  âge,  mais  de  les  former  à  la  pureté  du  lan- 
ce gage,  et  de  leur  donner  de  bons  principes.  Or, 
ce  des  extraits  faits  avec  soin,  qui  pourraient 
«  avoir  quelquefois  une  longueur  raisonnable, 
w  seraient  également  propres  pour  ces  deux 
<c  vues,  et  h'auraient  point  les  inconvéniéns  qui 
c(  sont  inévitables  quand  on  explique  tout  de 
«  suite  des  livres  qui  certainement  n'ont  point 
<c  été  faits  pour  apprendre  une  langue  à  des 
a  jeunes  gens,  etc.  etc.  Avant  de  lire  les  au- 
«  .teurs,  ils  doivent  apprendre  aies  lire  et  à  les 
i€  étudier.  »  Traité  des  Eludes ,  tom.  1«. 

Partout ,  à  chaque  page ,  dans  ses  excellens 
Traités  sur  l'étude  des  langues  française ,  latine , 
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grecque ,  et  de  la  rhétorique ,  les  réflexions ,  les 
avis  de  ce  célèbre  professeur  consacrent  celte 
méthode;  et  non  seulement  il  invite  à  la  suivre, 
mais  même,  en  plusieurs  endroits (i),  il  de- 
mande «  des  Recueils  de  morceaux  choisis,  soit 
«  en  laiin^  soit  en  français  ^  des  livres  compo- 
a  ses  exprès  qui  épargnent  aux  maîtres  beau- 
V  coup  de  peine  pour  feuilleter  taut  de  volumes, 
«  et  aux  élèves  des  frais  considérables  pour  se 
«  les  procurer.   » 

Cette  autorité,  déjà  si  imposante,  de  Quinti^ 
lien,  de  Rollin,  et  de  tant  d'habiles  professeurs, 
sanctionnons-la,  pour  ainsi  dire,  rendons-la 
décisive  par  celle  de  Nicole  (2).  On  sait  qu'il 
possédait  aussi  parfaitement  le  grec  et  le  latin 
que  notre  langue.  Voici  comme  il  s'exprime  sur 
V enseignement  en  général  et  les  différentes  mé^ 
thodes  dHnstruction  :  «  Il  ne  faut  jamais  per^ 
«  mettre  que  les  enfans  apprennent  rien  par 
«  cœur  qui  ne  soit  excellent;  c'est  pourquoi  c'est 
«  une  fort  mauvaise  méthode  que  de  leur  faire 
<'  apprendre  des  livres  entiers ,  parce  que  tout 
«  n'est  pas  également  bon  dans  les  livres.  On: 

(i)  Traité  des  Etudes^  tom.  I  et  II,  passim. 

(2)  A  ce  nom,  qu'on  ajoute  ceux  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  :  mêmes  principes  sur  les  Extraits  et  Morceaux 
choisis^  dans  Tinstitutcur  du  Dauphin,  et  dans  celui  du  Duc 
de  Bourgogne.  D'Aguesscau  en  reconnaît  ëgalcraent  l'utî- 
litë,  dans  ses  Instructions  sur  les  Etudes  du  Jeune  Orateur, 
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c<  pourrait  néanmoins  excepter  Virgile  du  nom- 
ce  lire  des  auteurs  dont  il  ne  faut  apprendre  que 
«  des  parties,  ou  au  moins  quelques  livres  de 
«  Virgile,  comme  le  11%  le  IV»  et  le  VP  de 
«  TEnéide.  Mais,  pour  les  autres  auteurs,  il 
«  faut userde discernement;  autrement,  encou- 
re fondant  les  endroits  communs  avec  ceux  qui 
«  sont  excellens ,  on  confond  aussi  leur  juge- 
«  ment.  Il  faut  donc  choisirdans  Cicéron ,  dans 
i<  Tite-Live ,  dans  Tacite ,  dans  Sénèqiie ,  cer- 
«  tains  lieux  si  éclatans,  quHl  soit  important  de 
«  ne  les  oublier  jamais.  Il  faut  user  de  la  même 
<r  réserve  dans  la  lecture  des  poëtes ,  tels  que 
«  Catulle,  Horace,  Ovide,  Sénèque ,  Lucain, 
«  Martial ,  Stacé ,  Claudien ,  Ausone. 

i<  Cet  avis  est  de  la  plus  grande  importance , 
«  et  n'a  pas  seulement  pour  but  de  soulager  la 
«  mémoire  des  en  fans  ,  mais  aussi  de  leur  former 
«  l'esprit  et  le  style.  Carleschosesqu'on  apprend 
«   parcœurs'impriment  dans  la  mémoire,  et  sont 

ce  comme  des  moules  ou  des  formes  que  les  pen* 
<c  sées  prennent  lorsqu'ils  les  veulent  exprimer  ; 
t<  de  telle  sorte  que  lorsqu'ils  n'en  ont  que  d'ex- 
<c  cellens,  il  faut,  comme  par  nécessité ,  qu'ils 
«i  s'exprimentd'unemanièrenobleelélevée(i).» 

(t)  Cette  demifere  îd^e  est  ëvidcmment  celle  de  Quint ilieti 
dans  ces  deux  phrases  :  Optxmis  assuescentj  et  habtbwit  înftû 
sê  t/uod  imUenlur.  Etiam  non  sentientes^  forrnûm  orationîs 
ifîtffn  qnath  tnenft  prniths  aœ^perfnf ,  e^.pi'ffhfinf. 
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Des  tues  di  )tidlés  ^  ai  naturell^d,  et  dont  Texé^ 
ttttion  dtait  impëiieu&d^iK^nt  i^ëclatnée  par  la 
liaison  c*t  l'expéric^nCe ,  ptfixt  le  plus  gi*atid  bien 
de»  études,  ont  û%é  toute  notre  attentioui Nous 
pous  sommes  attachés  à  les  remplir  avec  rin-» 
térét  et  le  soin  dus  à  l'importance  de  leur  objet. 
Hiett  n'a  été  omis  surtout  pour  rendre  ce  Recueil 
dignede  l'approbation  publique  etde  l'éducation 
nàtionaleâ  Nous  espérons  qu'il  laissera  peu  à 
désirer  pour  l'utilité,  la  variété,  l'agrément  et 
la  disposition  des  matières.  ^ 

Nous  à^oùs  profité  de  l'avantage  inestimable 
d'une  position  à  laquelle  rien  n'était  à  com- 
parer poiir  la  perfection  de  notre  travail.  Ce 
Recueil ,  en  général ,  embrasse  l'ensemble  des 
àm%  plus  beaux  siècles  de  notre  littérature ,  et 
il  en  est,  pour  ainsi  dire,  l'abrégé.  C'est  une 
espèce  de  Muséum  ou  d'Elysée  français,  où  nos 
meilleurs  orateurs,  historiens,  philosophes  et 
portes ^  semblent  se  réciter  entre  eux,  ou  lire  h 
la  jeunesse  les  endroits  de  leurs  écrits  qu'ils  ortt 
travaillés  âvêc  le  plus  d'intérêt,  qui  leurplaisent 
à  eut^mémes  davantage  pour  la  pensée,  le  siyle, 
le  goût  et  la  morale. 

Nous  avons  miiltiplié,  autant  qu'il  a  été  en 
tiôus,  les  rapprochcmens ,  les  sujets  de  compa- 
raison ,  les  oppositions ,  les  contrastes  dans  les 
choses  y  dans  les  personnes,  etc.  en  mettant  les 
écrivains  qui  traitent  d'objets  semblàbledi  anâ- 
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logues  ou  contraires,  en  opposition  les  uns  avec 
les  autres ,  et  quelquefois  le  même  auteur  avec 
lui-même,  pour  comparer  le  génie,  le  talent,  et 
faire  sentir  les  ressources  inépuisables  de  l'ex- 
pression et  de  la  pensée.  Ces  rapprochemens ; 
ces  contrastes ,  si  magiques ,  si  pittoresques  dans 
la  nature  et  dans  les  arts,  ont  dans  les  lettres  le 
même  charme ,  la  même  puissance ,  et  sont  dans 
l'enseignement,  par  leur  agrément,  leur  utilité, 
un  des  moyens  d'instruction  les  plus  féconds  et 
les  plus  heureux. 

Pour  répandre  sur  cet  ouvrage  le  charme  et 
le  prix  d'une  plus  riche  variété,  nous  avons 
réuni  aux  auteurs  fameux  qui  ne  sont  plus  ,  les 
auteurs  vivans  dont  les  talehs  sont  depuis  long- 
temps  consacrés  par  la  gloire,,  et  même  ceux 
dont  le  nom ,  jeune  encore ,  est  déjà  inaugure 
par  elle  à  la  célébrité. 

En  cela ,  nous  n'avons  fait  aussi  que  nous  con- 
former aux  principes  et  aux  idées  des  maîtres 
de  l'art.  Le  Batteux  (i),  Rollin ,  etc.  Ce  dernier 
recommande  «  de  lire  aux  jeunes  gens  les  meil- 
a  leurs  ouvrages  français ,  de  faire  un  recueil 
i<  des  plus  beaux  endroits ,  où  l'utilité  et  l'agré- 
<c  ment  se  trouvent  ensemble ,  qui  leur  plairont 
«  infiniment  par  Télégance  du  style  et  la  variété 

(i)  «  Mon  ouvrage,  dît-il,  sera  réellement  celui  des 
tt  bons  auteurs  morts  ou  vivans ,  plutôt  que  le  mien.  » 
Cours  de  Belles^LeUres ,  distribué  par  exercices,  tom,  P^ 
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«  des  matières ,  et  leur  feront  connaître^  les  sa- 
«  vans  de  notre  langue  qui  ont  tray aillé  à  la 
«  porter  à  ce  point  de  perfection  où  nous  la 
«  Toyons ,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la 
«  France  par  leur  profonde  érudition  et  par 
«  leurs  curieuses  découvertes  en  tout  genre  de 
«  sciences.  Il  me  semble  que  TUniversilé  de 
c(  Paris,  la  plus  ancienne  et  comme  la  mère  et 
ce  la  source  de  toutes  les  autres  Académifss,  dpit 
«  s'intéresser  d'une  manière  particulière  à  leur 
«  gloire,  qui  rejaillit  sur  elle,  et  met  le  comble 
i<  à  la  sienne  (i).  »  Et  de  toutes  parts  il  cite  pour 
modèles,  en  différens  genres,  des  morceaux  ex- 
traits indistinctement  d'auteurs  morts  ou  vivans. 
Chaque  morceau  de  ce  Recueil ,  en  offrant  un' 
exercice  de  lecture  soignée ,  de  mémoire ,  de 
déclamation ,  d'analyse ,  de  développement  ora- 
toire ,  et  de  critique ,  est  en  même  temps  une 
leçon  de  vertu,  d'humanité  ou  de  justice,  de 
religion,  de  dévouement  au  Prince  et  à  la  pa- 
trie ,  de  désintéressement  ou  d'amour  du  bien 
public,  etc.  Tout,  dans  ce  Recueil,  est  le  fruit 
du  génie ,  du  talent ,  de  la  vertu  ;  tout  y  respire 
et  le  goût  le  plus  exquis  et  la  morale  la  plus  pure. 
Pas  une  pensée,  pas  un  mot  qui  ne  convienne  à 
la  délicatesse  de  la  pudeur  et  à  la  dignité  des 
mœurs.  Cette  lecture,  pleine  de  charme  et  d'in- 

(i)  Traité  des  Etudes^  tom.  P%  Langue  française. 


tçrêt ,  par£@ctionnera  aussi,  achèvera  réJucation 
des  jeunes  personne* ,  kur  donnera  l'indication 
de$  ouvrages  d^un  grand  nombre  de  nos  meiUeprs 
auteurs,  «t,  pour  la  plupart  d'entre  elleiJ,  une 
teinture  ^ufBsante  de  notre  littérature. 

En  un  mot ,  tous  le$  moyens  d@  donner,  soit 
au  fond,  $oit  àla  forme  et  à  réexécution  de  l'oui^ 
vrage,  tout  l'agrément,  toute  l'utilité  qu'il  com» 
porte,  nous  les  avons  rf  cherchées,  employés  avec 
uazèle  et  un  soin  qu'inspirent  seuls  l'ardent  désir 
du  bien  de  la  jeunesse ,  et  l'espoir  de  seconder 
efficacement  le^  instituteur^  et  les  institutrices, 
les  pères  et  mères  de  famille  qui  ont  le  loisir  ou 
le  besoin  de  s'occuper  eux-mêmes,  dans  leurs 
foyers  9  de  l'éducation  de  leur$  enfans« 
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Il  s'eattroavé,  dans  tout  les  tempe,  des  homipec  qui 
ont  tu  commander  aux  autres  p^r  la  puitgance  de  hi 
parole  :  ce  n'est  néanmoins  que  dans  les  siècles  éclairés 
que  l'on  a  hien  écrit  et  bien  parlé.  La  Térilable  élo- 
quence suppose  rexcrcicxi  du  génie  çt  la  culture  de 
l'esprit.  Elle  est  bien  différente  de  cette  facilité  nati^- 
relle  de  parler  qui  n'est  qu'un  talent ,  une  qualité 
accordée  à  tous  ceux  dont  les  passipns  sont  fprteti 
lea  organea  souples  ^  et  l'imagination  prompte.  Ces 
iMmmes  sentent  vivement  ^  s'affectent  de  mém6|  le 
marquent  fortement  au  dehors  ;  et,  par  une  impression 
purement  mécanique,  ils  transmettent  aux  autres 
leur  enthousiaime  et  leurs  affections.  C'est  le  corps 
qui  parl^  mi%  corps  :  tous  les  mouvemens,  tous  h8 
signea,  concourent  et  servent  également.  Que  fautai 
pour  émouvoir  la  multitude  et  l'entraîner?  Que  fisiut-il 
pour  ébranler  la  plupart  même  des  autres  hommes 
^t  les  persuader?  un  ton  véhément  et  pathétique, 
des  gest^  expressifs  et  fréquens ,  des  paroles  rapides 
et  sonnantes  $  mais  pour  le  petit  nombre  de  ceux  dont 
h  têtç  est  (fme  f  h  go4t  déUcat  ^t  le  $&[ïj^  ei^quii ,  et 
qui  comptent  pour  p^u  h  ton ,  les  gestes  et  le  vain 
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son  des  moU^  il  faut  des  choses^  des  pensées^  des 

raisons  f  il  faut  savoir  les  présenter ,  les  nuancer ,  les 

ordonner  :  il  ne  suffit  pas  de  frapper  Foreille^  d'occu-! 

per  les  yeux  5  il  faut  agir  sur  l'âme,  et  toucher  le  cœur 

en  parlant  à  l'esprit. 

Le  style  n'est  que  l'ordre  et  le  mouvement  qu'on 

met  dans  ses  pensées  :  si  on  les  enchaîne  étroitement , 

si  on  les  serre,  le  style  ferme  devient  nerveux  et 

concis  ;   si  on  les  laisse  se  succéder  lentement ,   et    , 

ne  se  joindre  qu'à  la  faveur  des  mots,  quelque  élé- 

gans  qu'ils  soient ,    le  style  sera  diffus ,   lâche  et 

traînant. 

Mais,  avant  de  chercher  l'ordre  dans  lequel  on 
présentera  ses  pensées ,  il  faut  s'en  être  fait  un  autre 

plus  général  et  plus  fixe,  où  ne  doivent  entrer  que 
les  premières  vues  et  les  principales  idées  5  c'est  en 
marquant  leur  place  sur  ce  premier  plan,  qu'un  sujet 
sera  circonscrit ,  et  que  l'on  en  connaîtra  l'étendue  5 
c'est  en  se  rappelant  sans  cesse  ces  premiers  lînéa- 
mens,  qu'on  déterminera  les  justes  intervalles  qui 
séparent  les  idées  accessoires  et  moyennes  qui  servi- 
ront à  les  remplir.  Par  la  force  du  génie,  on  se  re- 
présentera toutes  les  idées  générales  et  particulières 
sous  leur  véritable  point  de  vue;  par  une  grande 
finesse  de  discernement,  on  distinguera  les  pensées 
stériles  des  idées  fécondes;  par  la  sagacité  que  donne 
la  grande  habitude  d'écrire ,  on  sentira  d'avance  quel 
sera  le  produit  de  toutes  ces  opérations  de  l'esprit. 
Pour  peu  que  le  sujet  soit  vaste  ou  compliqué,  il  est 
bien  rare  qu'on  puisse  l'embrasser  d'un  coup  d'oeil 
ou  le  pénétrer  en  entier  d'un  3eul  et  premier  effort 
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de  génie  ;  et  II  est  rare  encore  qu'après  bien  des  x*é- 
fiexiions  on  en  saisisse  tons  les  rapports.  On  ne  peut 
donc  trop  s'en  occuper  ;  c'est  même  le  seul  moyen 
d'affermir,  d'étendre  et  d'élever  ses  pensées  :  plus 
on  leur  donnera  de  substance  et  de  force  par  la  mé- 
ditation^ plus  il  sera  facile  ensuite  de  les  réaliser 
par  l'expression. 

Ce  plan  n'est  pas  encore  le  style,  mais  il  en  est  la 
base;  il  le  soutient,  il  le  dirige,  il  règle  son  mouve- 
ment, et  le  soumet  à  des  lois  :  sans  cela,  le  meilleur 
écrivain  s'égare  ,  sa  plume  marche  sans  guide,  et  jette 
à  l'aventure  des  traits  ilréguliers  et  des  figures- dis- 
cordantes. Quelque  brillantes  que  soient  les  couleurs 
qu'il  emploie ,  quelques  beautés  qu'il  sème  dans  les 
détails,  comçrie  l'ensemble  choquera  ou  ne  se  fera 
pas  assez  sentir ,  l'ouvrage  ne  sera  point  construit  j  et 
en  admirant  l'esprit  vt  l'auteur ,  on  pourra  soupçon- 
ner qu'il  manque  de  génie.  C'est  par  cette  raison  que 
ceux  qui  écrivent  comme  ils  parlent,  quoiqu'ils  par- 
lent très^bîen ,  écrivent  mal  5  qœ  ceux  qui  s'aban- 
donnent au  premier  feu  de l€ur  imagination,  prennent 
un  ton  qu'ils  ne  peuvent  soutenir  5  que  ceux  qui  cral»- 
glient  de  perdre  des  pensées  isolées,  fugitives,  et  qui 
écrivent  en  différens  temps  des  morceaux  détachés , 
ne  les  réunissent  jamais  sans  transitions  forcées  ;  qu'en 
un  mot ,  il  y  a  tant  d'ouvrages  faits  de  pièces  de  rap- 
port, et  si  peu  qui  soient  fondus  d'un  seul  jet. 

Cependant,  tout  sujet  est  un  5  et ,  quelque  vaste  qu'il 
soit,  il  peut  être  renfermé  dans  un  seul  discours.  Les 
interruptions,  les  repos,  les  sections,  ne  devraient 
être  d'usage  que  quand  on  traite  des  sujets  différens, 
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ou  lorsque,  ayant  à  parler  de  choses  grandes,  épi- 
neuses et  disparates ,  la  marche  du  génie  se  trouve 
interrompue  par  la  multiplicité  des  obstacles,  et 
contrainte  par  la  nécessité  des  circonstances  }  autre- 
ment, le  grand  nombre  de  divisions,  loin  de  tendre 
un  ouvrage  plus -solide,  en  détruit  ^assemblage;  le 
livre  paraît  plus  clair  aux  yeui ,  mais  le  dessein  d« 
Fauteur  demeure  obscur;  îl  ne  peut  faire  impression 
sur  l'esprit  du  lecteur  5  il  ne  peut  même  se  faire  sentîi^ 
qiie  par  la  continuité  du  fil,  par  la  dépendance  har- 
monique des  idées ,  par  un  développement  successif^ 
une  gradation  soutenue ,  uh  mouvement  uniforme 
que  toute  interruption  détruit  ou  fait  languir.  ' 

Pourquoi  ks  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si  par-»- 
faits?  c'est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout,  et  qu'elle 
travaille  sur  un  vplan  éternel  dont  elle  ne  s'écarte 
jamais.  Elle  prépare  en  silence  les  germes  de  ses  pro« 
ductions  ;  elle  ébauche  ^  par  un  acte  unique ,  la  forme 
primitive  de  tout  être  vivant,  elle  là  développe,  ell« 
la  perfectionne  par  un  mouvepaent  continu  et  dan^ 
«m  temps  prescrit.  L'ouvtage  étonne,  mais  c'est  l'em^- 
preinte  divine  dont  il  porte  les  traits  qui  doit  nous 
frapper.  L'esprit  humain  ne  peut  rieû  créer  :  il  ne 
produira  qu'après  avoir  été  féconidé  par  rcxpériénoe 
et  là  méditation  ;  ses  connaissances  sont  les  germes 
^e  ses  productions.  Mais  s'il  imite  la  nature  dans  sa 
marche  et  dans  son  travail  /s'il  s'élève  par  la  contenir 
plaltiou  aux  vérités  les  plus  sublimes,  s'il  les  réunit, 
s'il  les  enchaîna ,  s'il  en  foi^me  un  tout,  un  système 
parla  réflexion,  il  établira,  sur  des  foudemens  iné- 
brai4ad)le$  ^  d<^s  monumens  immortels. 
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C'est  faute  de  plan ,  c'est  pour  n'aivoir  *paa  asses 
réfléchi  sur  son  objet ,  qu'un  homme  d'esprit  se  trouvé 
embarrassé,  et  ne  sait  par  où  commencer  à  écrire  : 
il  aperçoit  à  la  fois  un  grand^nqmbre  d'idées,  et, 
comme  il  ne  les  a  ni  comparées  ni  subordonnées, 
rien  ne  le  détermine  à  préférer  les  unes  aux  autre») 
i]  demeure  donc  dans  la  perplexité.  Mais  lorsqu'il 
se  sera  fait  un  plan,  lorsqu'une  fois  il  aura  rassemblé 
et  mis  en  ordre  toutes  les  pensées  essentielles  à  son 
sujet,  il  s'apercevra  aisément  de  l'instant  auquel  il 
doit  prendre  la  plume,  il  sentira  le  point  de  matu«* 
rite  de  la  production  de  l'esprit,  il  sera  pr '^sé  de  la 
faire  éolore,  îJ  n'aura  même  que  du  plaisir  à  écrire  j 
les  idées  se  succéderont  aisément,  et  le  style  sera 
naturel  et  facile,  la  chaleur  naîtra  de  ce  plaisir,  se 
répandra  partout,  et  donnera  de  la  vie  à  chaque 
expression  :  tout  s'animera  de  plus  en. plus f  le  ton 
s'élèvera,  les  objets  prendront  de  la  coulent^;  et  Je 
sentiment,  se  joignant  àrla  lumière,  l'augmentera,  la 
portera  plus  loin,  la  fera  passer  de  ce  quel'on  a  dit 
à  ce  qu'on  va  dire,  et  le  style  deviendra  intéressant 
et  lumineuic.  ^  ^ 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  que  le  désir  de 
mettre  partout  des  traits  saillans  ;  Heu  n'qst  pliM 
coiltraire  à  la  lumière,  qui  doit  faii^  un  c^irp^  ^ 
ae  répandre  uniformément  dans  Un  écrite  que.  ces 
étincelles  cpi'on  ne  tire  ^  que  par  foi^ce  en  choquant 
les  jnots  les  uns  contre,  le^  autres  y;  et  qui  ne:  nous 
éblouissent  pmxdant  qii^ques  inslaM  que  poui?  nous 
laissiir  ensuite  dans  les  ténèbres..  Ce  sont  4^S:  pen^ 
«éea  qui  ne  briUwk  que  par  Topposilion}  I'qu  j^ 
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présente  (ju'uq  côté  de  l'objet^  on  met  datns  l'ombre 
toutes  les  autres  faces;  et,  ordinairement ^  ce  côté 
qu'on  cboisit  est  une  pointe^  un  angle  sur  lequel 
on  fait  jouer  l'esprit  avec  d'autant  plus-  de  faci- 
lité^ qu'on  s'éloigne  davantage  des  grandes  faces  sous 
lesquelles  le  bon  sens  a  coutume  de  considérer  les 
choses. 

Rien  n'est  encore  plus  opposé  à  la  véritable  élo- 
quence que  l'emploi  de  ces  pensées  fines ,  et  la  re- 
cherche de  ces  idées  légères^  déliées,  sans  consi^ 
stance,  et  qui,  comme  la  feuille  du  métal  battu ^  ne 
prennent  de  l'éclat  qu'en  perdant  de  la  solidité  :  aussi, 
plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince  et  brillant  dans 
«n  écrit,  moins  il  aura  de  nerf,  de  lumière^  de  cha- 
leur et  de  style ,  à  moins  que  cet  esprit  ne  soit  lui- 
même  le  fond  du  sujet,  et  que  l'écrivain  n'ait  pas  eu 
d'autre  objet  que  la  plaisanterie;  alors  l'art  de  dire 
de  petites  choses  devient  peut-être  plus  difficile  que 
l'art  d*en  dire  de  grandes. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel  que  la  peine 
qu'on  se  donne  pour  exprimer  des  choses  ordinaires 
ou  communes  d'une  manière  singulière  ou  pompeuse  : 
rien  ne  dégrade  plus  l'écrivain.  Loin  de  l'admirer, 
on  le  plaint  d'avoir  passé  tant  de  temps  à, faire  de 
nouvelles  combinaisons  de  syllabes ,  pour  ne  rien  dire 
que  ce  que  tout  le  monde  dit.  Ce  défaut  est  celui 
des  esprits  cultivés,  mais  stériles j, ils  ont  des  mots 
en  abondance,  point  d'idées  ':  ils  travaillent  donc  sur 
des  mots,  et  s'imaginent  avoir  combiné  des  idées, 
parce  qu'ils  ont  arrangé  des  phrases,  et  avoir  épuré 
le  langage,  quand  ils  l'ont  corrompu  en  détournaat 
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les  acceptions.  Ces  écrivains  n'ont  point  de  style, 
tm^  si  l'on  veut,  ils  c'en  ont  qne  Tombre  :  le  style 
doit  graver  des  pensées  ;  ils  ne  savent  que  tracer  des 
paroles. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  donc  posséder  pleine- 
inent  scm  sufet  f  il  faut  y  réfléchir  assez  pour  voir 
claii*ement  l'ordre  de  ses  pensées,  et* en  former  une 
suite ,  une  chaîne  continue ,  dont  chaque  point  re- 
présente une  idée  ;  et,  lorsqu'on  aura  pris  la  plume, 
il  £sindra  la  conduire  successivement  sur  ce  premier 
trait V  sans  lui  permettre  de  s'en  écarter,  sans  l'ap- 
puyer trop  inégalement,  sans  lui  donner  d'autre 
mouvement  que  celui  qui  sera  déterminé  par  l'es- 
pace qu'elle  doit  parcourir.  C'est  en  cela  que  con- 
siste |^  sévérité  du  style  ^  c'est  aussi  ce  qui^en  fera 
l'unUé  et  ce  qui  en  réglera  la  rapidité,,  i^t  cela  seul 
aussi  .su^ra  po^r  le  rendre  précis  et  simples,  égal  et 
cl^ir ,  vif  et  suivi.  A  celte  jpremière  r4g)e>  dictée  par 
le  génie,  si  l'on  joint  de  la  délicatesse  et,  dugpût,  du 
scapujxole  sur  le  choix  des  expressions,  de  l'attention 
Â  j|je;«iipinmfer  les  choses  que  par  Içs  teiriivesies  plus 
géoéï^UK,  le  style  au]^  dç  la  noble^^^.^  sii'on  y  joint 
ea^ove  4e.  la  ^défiance  pour  sqn  pre^nj^r  mouvement , 
éfi  n^pri^  ppur  toi^t  ce  qui  n'est  xjue  Inrillant ,,  et  une 
réfngnmçfi  ppnstante  pçur  r^qHiyo^[Uiej&t  la^plaisan- 
iteriç  jf ,  Ip  styje  aura,  de  la  gravit^  , .  il  aui^a,méi|^iei  dç  la 
ii0^s|(^^  çx^^n^  si  Fqp  écrit  copime  l'on  pe^se,  jçi  l'on 
lest  çç^ai^qi^  4^  ce  que  l'on  vf.ut  persuader,  cette 
bong^  foia-xpc^isoî-méinç,  qui  fait  la  bienséance  pour 
le«  .^utTiCS»  et  la  vérité  du  style ,  lui  fera  produire 
itmt  8Qn  jçffçt,  pourvu  que  cptte  persuasion  intérieure 
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ne  se  marque  pas  par  un  enthousiasme  trop  fort,  et 
qu'il  y  ait  partout  plus  de  candeur  que  de  confiance^ 
plus  de  raison  que  de  chaleur. 

Les  règles  ne  peuvent  suppléer  au  génie  :  s'il 
manque,  elles  seront  inutiles.  Bien  écrire,  c'est  tout 
à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre; 
c'est  aroir  en  même  temps  de  l'esprit >  de  Tàme  et  du 
goût«  Le  style  suppose  la  réunion  et  l'exercice  de 
toutes  les  facultés  intellectuelles  f  -  les  idées  seules 
forment  le  fond  du  style,  l'harmonie  des  paroles  n'en 
est  que  l'accessoire,  et  ne  dépend  que  de  la  sensibi-^ 
lité  des  organes  :  il  suffit  d'avoir  un  peu  d'oreille  pour 
éviter  les  dissonances ,  et  de  l'avoir  exercée ,  pcrfeé- 
tionnée  par  la  lecture  des  poètes  et  des  orateurà ,  pour 
que  mécaniquement  oti  soit  porté  à  l'imitation  de  la 
oadcnce  poétique  et  des  tours  oratoires.  Or,  jamais 
l'imitation  n'ii  rien  créé  :  aussi  cette  harmonie  de 
mots  ne  fait  ni  le  fond  ni  le  ton  du  style,  et  se  trouve 
souvent  dans  des  écrits  vides  d'idées. 

Le  ton  n'est  que  la  convenance  du  style  à  la  nattn'e 
du  sujets  II  ne  doit  jamais  être  forcé  5  il  naîtra  natu^ 
rellement  du  fond  même  de  la  chose ,  et  dépendra 
beaucoup  du  point  de  généralité  auquel  on  aura  pofté 
ses  pensées.  Si  l'on  s'est  éleyé  aux  idées  les  plus  gé-^ 
nérales,  et  si  l'objet  en  lui-même  est  grand,  le  ton 
paraîtra  s'élever  à  la  même  hauteur;  et  si ,  en  le  sott-^ 
tenant  à  cette  élévation  ,  le  génie  foua^nit  ass^èÉ  potdr 
donner  à  chaque  objet  une  forte  lumière,  «i  l'on  peut 
ajouter  la  beauté  du  coloris  à  l'énergie  du  dessin }  si 
l^onpeut,^^  un  mot,  reprcsianter  chaque  idée  par 
une  image  vive  et  bien  tei^minée ,  et  former  de  chaque 
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suite  d'idées  un  tableao  harmonieux  et  mouvant^  le 
foa  sera  non  seulement  élevé ,  mats  snbliine. 

Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les  «tiuls  qui  pas*« 
seront  à  la  postérité  :  la  quantité  des  connaissances, 
la  singularité  des  faits,  la  nbuveauté  même  des  dé** 
couvertes  ne  sont  pas  de  sûrs  garans  de  l'immorta'» 
lité.  Si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  reuIeAl 
que  sur  de  petits  obfets.,  s'ils  sont  écrits  sans  gèùt^ 
sans  noblesse  et  sans  génie ,  ils  périront ,  parce  q«e 
les  connaissances/  les  faits  et  les  découvertes  s'en«* 
lèvent  aisément 9  se  transportent,  et  gagnent  même  à 
êli^e  mis  en  couvre  par  des  mains  plus  habiles.  Cè$ 
cboises  août  hors  de  Thouime  ^  le  stjle  est  rhommci 
même,  he  style  ne  peut  donc  ni  s'enleVer,  m  setransb- 
porter,  ni  s'altéi'cr.  S'il  est  élevé,  noble,  aoblime^ 
L'auteur  sera  également  admiré  dans  tous  les  tempa  ^ 
car  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  soit  dyrable ,  et  même 
éternelle»  Or ,  un  beau  style  n'est  tel  en  effet  que  piup 
le  nombre  infini  des  vérités  qu'il  présente  :  lodtealea 
beautés  intellectuelles  qui  s'y  trouvent ,  tout  les  rap- 
ports dont  il  est  composé,  sont  autant  de  vérités 
aussi  utiles^  et  peut-être  plus  précieuses  pour  l'esprit 
humain  que  celles  qUi  peuvent  faire  le  fond  du 
sujet.  t  -  ' 

Le  sublimé  ne  peut  se  tiouver  que  dans  les  grands 
sujets.  La  poésie  ,  Thistoire  et  la  philosophie,  ont 
toutes  le  même  objet  ,  et  un  très-grand  objet  : 
l'homme  et  la  nature.  La  philosophie  décrit  et  dé- 
peint la  nature,  la  poésie  la  peint  et  l'embellit  ;  elle 
peint  aussi  les  hommes  ;  elle  les  agrandit,  elle  les 
exagère  ;  elle  crée  les  Héros  et  les  Dieux.  L'histoire 
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ne  peint  que  rhomme^  et  le  peint  tel  qu'il  est  :  ainsi 
le  ton  de  l'historien  ne  deviendra  sublime  que  quand 
il  fera  le  portrait  des  plus  grands  hommes  ;  quand  il 
exposera  les  plus  grandes  actions ,  les  plus  grands 
mouvemens^  les  plus  ^andes  révolutions,  et  par- 
tout ailleurs ,  il  suffira  qu'il  soit  majestueux  et  grave. 
Le  ton  du  philosophe  pourrsL  devenir  sublime  toutes 
les  fois  qu'il  parlera  des*  lois  de  la  nature ,  de  l'être 
en  général,  de  l'espace,  de  la  matière,  du  mouve- 
ment et  du  temps ,  de  Tâme  ,  de  l'esprit  humain , 
des  sentimens,  des  passions^  dans  le  reste,  il  suffira 
qu'il  soit  noble  et  élevé. Mais  le  ton  de  l'orateur  et  du 
poé'te,'dès  que  le  sujet  est  grand,  doit  toujours  être 
sublime,  parce  qu'ils  sont  les  maîtres  de  joindre  à  la 
grandeur  de  leur  sujet  autant  de  couleur,  autant  de 
mouvement ,  autant  d'illusion  qu'il  leur  plaît  5  et  que, 
devant  toujours  peindre  et  toujours  agrandir  les  ob- 
jets, ils  doivent  aussi  partout  employer  toute  la  force, 
et  déployer  toute  l'étendue  de  leur  génie. 

BuFFON.  Discours  de  réception 
à  r  Académie  Française, 
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Sojn  vif  et  pressa  dans  voi  narralion». 
BotiiAO,  Art  p9it.  chant  III. 


Narration  oratoire  (i). 
PRÉCEPTES  DU  GEîïRE. 

GiCÉRON  la  définît  rexposîtion  des  faits,  ou  propres  à 
la  cause,  ou  étrangers,  mais  relatifs  et  adhérens  à  la 
cause  même. 

• 

(i)  Oq  sent  que  les  règles  de  la  Narration  historique  doivent 
être,  en  général ^  &i  très-peu  de  chose  près,  les  mêmes;  et  que, 
relativement  à  celle-ci,  dans  les  trois  qualités  essentielles  de  la 
Narration  oratoire  y  la  brièveté,  la  clarté,  la  vraisemblance,  il  n'y 
aurait  qu'à  substituer  à  ce  dernier  mot  celui  de  vérité.  Voyez  de 
plus,  t.  II,  Narration  poétique, 

1.-24.  ï 
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Trois  qualités  lui  sont  essentielles  :  la  brièveté ,  la  clarté 
et  la  vraisemblance. 

La  narration  serai  courte  et  précise ,  si  elle  ne  remonte 
pas  plus  haut ,  et  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  la  cause 
ne  l'çxrge,'et  si,  lorsqu'on  n'aura  besoin  que  d'exposer 
les  faits  en  masse ,  elle  en  néglige  les  détails  ;  si  elle  ne  se 
permet  aucun  écart  ;  sî  elle  fait  entendre  ce  qu'elle  ne  dit 
pas;  si  elle  omet  non  seulement  ce  qui  nuirait  h  la  cause 9 
mais  ce  qui  n'y  servirait  point  ;  si  elle  ne  dit  qu'une  fois 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  dire,  et  si  elle  ne  dit  rien  de 
plus. 

La  narration  sera  claire ,  ajoute  l'orateur,  si  les  faiU 
y  sont  à  leur  place  et  dans  leur  ordre  naturel;  s'il  n'y 
a  rien  de  louche  et  rien  de  contourné ,  point  de  digres- 
sions, rien  d'oublié. que  l'on  désire,  rien  au-delà  de  ce 
qu'on  veut  savoir;  car  lès  mêmes  conditions  qu'exige  la 
brièveté,  la  clarté  les  demande;  et  si  une  chose  n'est 
pas  bien  entendue,  souvent  c'est  moins  par  l'obscurité 
que  par  la  longueur  de  la  nairation.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  y  négliger  la  clarté  des  mots  en  eux-mêmes  et  la 
lucidité  de  l'expression  en  général  ;  mais  c'est  une  règle 
commune  à  tous  les  genres  de  discours. 

Quant  à  la  vraisemblance,  elle  consistera  présenter 
les  choses  comme  on  les  voit  dans  la  nature;  à  observer 
les  convenances  relatives  au  caractère,  aux  mœurs,  à  la 
qualité  des  personnes  ;  h  faire  accorder  le  récit  avec  les 
circonstances  du  lieu ,  de  l'heure  où  l'action  s'est  passée , 
et  de  l'espace  de  temps  <ju'il  a  fallu  pour  l'exécuter;  à 
s'appuyer  de  la  rumeur  publique ,  et  de  l'opinion  même 
des  auditeurs. 

Il  faut  de  plus  observer,  dit-il,  de  ne  jamais  interposer 
la  narration  dans  un  endroit  où  elle  nuise  ou  ne  serve 
pas  à  la  cause ,  de  ne  l'employer  qu'à  propos ,  et  pour  en 
tirer  avantage. 

La  narration  nuit  lorsqu'elle  présente  quelque  tort 
grave,  qu'on  a  soi-même,  et  qu'à  force  d'excuses  et  de 
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raîsonnemens  on  est  ensuite  oblige  d'adoucir.  Si  le  cas 
arrive,  il  faut  avoir  l'adresse  de  disperser  dans  la  plai- 
doirie les  parties  de  l'action,  et  à  chacune  d'elles  oppo* 
ser  sur-le-champ  une  raison  qui  l'affaiblisse,  afin  que  le 
remède  soit  incontinent  appliqué  sur  la  plaie  ,  et  que  la 
défense  tempère  l'impression  d'un  fait  odieux. 

La  narration  ne  sert  de  rien ,  lorsque ,  par  l'adversaire , 
les  faits  viennent  d'être  exposés  tels  que  nous  voulons 
qu'ils  le  soient,  ou  qvie  l'auditeur  en  est  déjà  instruit , 
et  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  de  leur  donner  une 
autre  face. 

Enfin  la  narration  n'est  pas  telle  que  la  cause  la  de- 
mande ,  quand  Torateur  expose  clairement  et  avec  des 
couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  est  pas  favorable,  et 
qu'il  néglige  et  laisse  dans  l'ombre  ne  qui  lui  est  avan- 
tageuse. 

Le  talent  contraire  i  ce  défaut  est  de  dissimuler,  autant 
qu'il  est  possible ,  tout  ce  qui  nous  accuse  ;  de  le  passer 
légèrement  9  si  on  ne  peut  le  dissimuler  ;  de  n'appuyer  et 
de  ne  s'étendre  que  sur  les  circonstances  qui  peuvent  nous 
favoriser. 

C'est  avec  ces  principes  simples  que  Cicéron  a  été ,  je 
ne  dis  pas  le  plus  ingénieux  9  car  c'est  un  don  de  la  na-* 
ture,  mais  le  plus  délié ,  le  plus  adroit  des  orateurs. 

Dans  la  narration ,  comme  dans  les  autres  parties  du 
discours  9  le  pathétique  indirect  9  sans  annoncer  autant  de 
force  que  le  pathétique  direct ,  en  a  bien  davantage.  Il 
s'insinue ,  il  pénètre ,  il  s'empare  insensiblement  des  es^ 
prits  et  les  maîtrise 9  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  d'autant 
plus  sûr  de  ses  effets  qu'il  paraît  agir  sans  ^ort.  L'ora- 
teur parle  en  simple  témoin  ;  et,  lorsque  la  chose  est  par 
elle-m^me  ou  terrible,  ou  touchante,  ou  digne  d'exciter 
l'indignation  et  la  révolte,  il  se  garde  bien  de  mêler  au 
récit  qu'il  en  fait  les  mouvemens  qu'il  veut  produire.  Il 
met  sous  les  yeux  le  tableau  de  la  force  et  de  la  faiblesse-, 
de  l'injure  et  4e  l'innocence  ;  il  dit  <:omment  le  fort  a 
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écrasé  le  faible  ,  et  comment  le  faible ,  en  gémissant ,  a 
succombé  :  cVn  est  assez  ;  plus  il  expose  simplement ,  plus 
il  émeut. 

■  En  employant  le  pathétique  indirect,  l'orateur  ne  com- 
promet jamais  son  ministère  ni  sa  cause.  Le  récit,  l'exposé, 
la  peinture  qu'il  fait ,  peut  causer  une  émotion  plus  ou 
moins  vive  sans  conséquence.  Mais ,  lorsqu'en  se  passion- 
nant lui-même ,  il  s'efforce  en  vain  de  nous  émouvoir ,  et 
que,  par  malheur,  tout  ce  qui  l'environne  est  froid,  tan- 
dis que  lui  seul  il  s'agite ,  ce  contraste  risiblë  fait  perdre  à 
son  sujet  tout  ce  qu'il  a  de  sérieux ,  à  son  éloquence  toute 
sa  dignité ,  à  ses  moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  direct ,  pour  frapper  à  coup  sûr,  doit 
do^c  se  faire  précéder  par  le  pathétique  indirect.  C'est  à 
celui-ci  à  mettre  en  mouvement  les  passions  de  l'auditeur; 
et  lorsqu'il  l'aura  ébranlé ,  'que  le  murmure  de  l'indigna^ 
tion  se  fera  entendre,  ou  que  les  larmes  de  la  compassion 
commenceront  à  couler,  c'est  à  l'orateur  à  se  jeter  comme 
dans  la  foule ,  et  à  paraître  alors  le  plus  ému  de  ceux 
qu'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrir.  Alors  ce  n'est  plus  lui 
qui  paraît  vouloir  donner  l'impulsion ,  c^est  lui  qui  la 
reçoit;  ce  n'est  plus  à  sa  passion. qu'il  s'abandonne ,  mais 
à  celle  du  peuple  ;  et,  en  se  mêlant  à  lui ,  il  achève  de 
l'entraîner. 

Le  point  critique  et  délicat  An  pathétique  direct,  c'est 
de  tenir  essentiellement  à  l'opinion  personnelle,  et  d^a- 
voir  besoin  d'être  soutenu  par  le  caractère  de  celui  qui 
l'emploie.  Une  seule  idée  incidente,  qui,  dans  l'esprit 
des  auditeurs,  vient  le  contrarier ,  le  détruit. 

MaRMONTEL.  Eiémens  de  Littérature,  t,  IH. 

Mort  de  Turenne. 


Cette  funeste  nouvelle  se  répandit  par  toute  la  France, 
comme  un  brouillard  épais  qui  couvrit  la  lumière  du  ciel^ 
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et  remplit  tous  les  esprits  des  ténèbres  de  la  mort;  la  ter- 
reur et  la  consternation  la  suivaient.  Personne  n'apprit  la 
mort  de  M.  de  Turenne,  qu'il  ne  crût  d'abord  l'armée 
du  Roi  taillée  en  pièces ,  nos  frontières  découvertes,  et  les 
ennemis  prêls  à  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'Etat  ;  ensuite , 
oubliant  l'intérêt  général ,  on  n'était  sensible  qu'à  la  perte 
de  ce  grand  homme  :  le  récit  de  ce  funeste  accident  tira 
des  plaintes  de  toutes  les  bouches,  et  des  larmes  de  tous 
les  yeux.  Chacun  à  Tenvi  faisait  gloire  de  savoir  et  de  dire 
quelque  particularité  de  sa  vie  et  de  ses  vertus  :  l'un  disait 
qu'il  était  aimé  de  tout  le  monde  sans  intérêt  ;  l'autre , 
qu'il  était  parvenu  à  être  admiré  sans  envie  ;  un  troisième, 
qu'il  était  redouté  de  ses  ennemis  sans  en  être  haï.  Mais 
enfin  ce  que  le  Roi  sentit  sur  sa  perte,  et  ce  qu'il  dit  à  la 
gloire  de  cet  illustre  mort,  est  le  plus  grand  et  le  plus 
glorieux  éloge  de  sa  vertu.  Les  peuples  répondirent  à  la 
douleur  de  leur  Prince  ;  on  vit,  dans  les  villes  par  où  son 
corps  a  passé,  les  mêmes  sentimens  que  l'on  avait  vus 
autrefois  dans  l'£mpire  romain  ,  lorsque  les  cendres  de' 
Germanicus  furent  portées  de  la  Syrie  au  tombeau  des 
Césars.  Les  maisons  étaient  fermées  ;  le  triste  et  morne 
silence  qui  régnait  dans  les  places  publiques  n'était  inter- 
rompu que  par  les  gémissemens  des  habitans  5  les  ma- 
gistrats en  deuil  eussent  volontiers  prêté  leurs  épaules 
pour  le  porter  de  ville  en  ville  ;  les  prêtres  et  les  religieux , 
à  l'envi,  l'accompagnaient  de  leurs  larmes  et  de  leurs 
prières  5  les  villes ,  pour  lesquelles  ce  Iriste  spectacle  était 
tout  nouveau,  faisaient  paraître  une  douleur  encore  plus 
véhémente  que  ceux  qui  l'accompagnaient 5  et,  comme 
si,  en  voyant  son  cercueil,  on  l'eût  perdu  une  seconde 
fois ,  les  cris  et  les  larmes  recommençaient. 

Mascaron.  Oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne. 
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Même  sujet. 

TuRENNE  meurt,  tout  se  confond,  la  fortune  chancelle , 
la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  les  bonnes  inten- 
tions des  alliés  se  ralentissent,  le  courage  des  trotipes 
est  abattu  par  la  douleur  et  ranimé  par  la  vengeance^ 
tout  le  camp  demeure  immobile  ;  les  blessés  pensent  à  la 
perte  qu'ils  ont  faite,  et  non  aux  blessures  qu'ils  oiil 
reçues.  Les  pères  niourans  envoient  leurs  fils  pleurer  sur 
leur  général  moi^t.  L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui 
rendre  les  devoirs  funèbres  5  et  la  Renommée ,  qui  se  plaîf 
il  répandre  dans  l'univers  les  accidens  extraordinaires , 
va  remplir  toute  l'Europe  du  récit  glorieux  de  la  vie  de 
ce  Prince,  et  du  trisle  regret  de  sa  mort. 

Que  de  soupirs  alors ,  que  de  plaintes,  que  de  louanges 
retentissent  dans  les  villes,  dans  la  campagne!  L'un^ 
voyant  croître  ses  moissons,* bénit  la  mémoire  de  celui 
à  qui  il  doit  l'espérance  de  sa  récolte  ;  Pautre,  qui  jouit 
encore  en  repos  de  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères ^ 
souhaite  une  éternelle  paix  à  celui  qui  l'a  sauvé  des  dés-, 
ordres  et  des  cruautés  de  la  guerre  :  ici ,  l'on  offre  le  sa- 
crifice adorable  de  Jésus-Christ  pour  l'âme  de  celui  qui 
a  sacrifié  sa  vie  et  son  sang  pour  le  bien  public  ;  là ,  on 
lui  dresse  une  pompe  funèbre,  où  l'on  s'attendait  de  lui 
dresser  un  triomphe  :  chacun  choisit  l'endroit  qui  lui 
parait  le  plus  éclatant  dans  une  si  belle  vie  ;  tous  entre- 
prennent son  éloge }  et  chacun ,  s'interrompant  lui-même 
par  «es  soupirs  et  par  ses  larmes ,  admire  le  passé ,  re- 
grette le  présent,  et  tremble  pour  l'avenir.  Ainsi  tout 
le  royaume  pleure  la  mort  de  son  défenseur ,  et  la  perte 
d'un  homme  seul  est  une  calamité  publique. 

.  FléGHIER.  Oraisons  funèbres^ 
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Même  sujet. 

Il  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures  9  après  avoir 
mangé  :  el ,  comme  il  y  avait  Lien  des  gens  avec  lui ,  il  les 
laissa  tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  voulait  aller  9 
et  dit  au  petit  d^£lbeuf  :  «e  Mon  neveu  ,  demeurez  là  ; 
«  vous  ne  faites  que  tourneraulour  de  moi ,  vous  me  feriez 
«  reconnaître.  »  M.  d'Hamillon,  qui  se  trouva  près  de 
Tendroitoùil  allait,  lui  dit:  a  Monsieur,  venez  par  ici, 
«  on  tirera  du  côté  où  vous  allez.  —  Monsieur ,  lui  dit-il  ^ 
«  vous  avez  raison  :  je  ne  veux  point  du  tout  être  tué  au«» 
«c  jourd^hul;  cela  sera  le  mieux  du  monde.  »  11  eut  à  peine 
tourné  son  cheval,  qu'il  aperçut  Sainl-Hilaire,  le  cha- 
peau à  la  main,  qui  lui  dit:  «  Monsieur,  jetez  les  yeux 
«  sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire  placer  là.  »  Mé  de 
Turenne  revint  ^  et  dans  Tinstant,  sans  être  arrête,  il  eut 
le  bras  et  le  corps  fracassés  du  même  coup  qui  emporta 
le  bras  et  la  miairi  qui  tenait  le  chapeau  de  Saint-Hilaire. . 
Ce  gentilhomme,  qui  le  regardait  toujours,  ne  le  voir, 
point  tomber  ;  le  cheval  l'emporte  où  il  avait  laissé  lo 
petit  d'Elbeuf  ;  il  était  penché  le  nez  sur  Tarçon.  Dans 
ce  moment  le  cheval  s'arrête,  le  héros  tombe  entre  les 
bras  de  ses  gens;  il  ouvre  deux  fois^de  grands  yeux  et  la 
bouche,  et  demeure  tranquille  pour  jamais*  Songez 
qu'il  était  mort,  et  qu'il  avait  Une  partie  du  cœur 
emportée. 

On  crie^  on  pleures  M.  d'Hamilton  fait  cesser  ce  bruit, , 
et  âter  le  petit  d'Ëlbeuf  .qui  s^était  jeté  sur  ce  corp^ ,  qui 
ne  voulait  pas  le  quitter,  et  qui  se  pâmait  de  crier.  On 
couvre  le  corps  d'un  manteau ,  on  le  porte  dans  une  haie^ 
on  le  garde  à  petit  bruit.  Un  carrosse  vient ,  on  l'emporte 
dans  sa  tente  :  ce  fut  là  où  M.  de Xorge$,  M.  de  Roye,  et 
beaucoup  d'autres,  pensèrent  mourir  de  dduleur ;•  mais 
.  il  iallul  se  faire  violence ,  et  songer  aux  grandes  affaires    , 
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qu'on  avait  sur  les  bras.  On  lui  a  fait  un  service  militaire 
dans  le  camp,  où  les  lai'mes  et  les  cris  faisaient  le  véritable 
deuil:  tous  les  officiers  avaient  pourtant  des  écharpes  de 
crêpe  ;  tous  les  tambours  en  étaient  couverts  ;  ils  ne  bat- 
taient qu'un  coup ,  les  piques  traînantes  et  les  mousquets 
renversés;  maïs  ces  cris  de  toute  une  armée  ne  peuvent 
pas  se  représenter  sans  que  l'on  en  soit  ému.  Ses  deux 
neveux  étaient  à  cette  pompe  dans  l'état  que  vous  pouvez 
penser.. M.  de  Roye,  tout  blessé,  s'y  fit  porter  j  car  cette 
messe  ne  fut  dite  que  quand  ils  eurent  repassé  le  Bihin. 
Je  pense  que  le  pauvre  chevalier  de  jGrignan  était  bien 
abîmé  de  douleur.  Quand  ce  corps  a  quitté  son  armée, 
c'a  encore  été  une  désolation  ;  et  partout  où  il  a  passé ,  on 
n'entendait  que  des  clameurs.  Mais  à  Langres  ils  se  sont 
surpassés  ^  ils  allèreii^  au-devant  de  lui  en  habits  de  deuil , 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  suivis  du  peuple j  tout 
le  clergé  en  cérémonie.  Il  y  eut  un  service  solennel  dans 
la  ville  ;  en  un  moment  ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette 
dépense,  qui  monta  à  cinq  mille  francs^  parce  qu'ils  , 
reconduisirent  le  corps  jusqu'à  la  première  ville,  et 
voulurent  défrayer  tout  le  train.  Que  dites-vous  de  ces 
marques  naturelles  d'une  affection  fondée  sur  un  mérite 
extraordinaire  ?  Il  arriva  à  Saint-Denis  ce  soir  ;  tous  sts 
gens  l'allèrent  reprendre  à  deux  lieues  d'ici.  Il  sera  dans 
une  chapelle  en  dépôt;  on  lui  fera  un  service  à  Saint- 
Denis,  en  attendant  celui  de  Notre-Dame,  qui  sera 
solennel.... 

Ne  croyez  point  que  son  souvenir  soit  déjà  fini  dans 
ce  pays -ci  :  ce  fleuve  qui  entraîne  tout  n'entraîne  pas 
sitôt  une  telle  mémoire  5  elle  est  consacrée  à  l'immor- 
talité. J'étais  l'autre  jour  chez  M.  de  La  Rochefoucault, 
avec  M"»'  deLavardin,  M"'  de  La  Fayette,  et  M.  de 
Marsillac.  M.  le  Prince  y  vint  ;  la  conversation  dura 
deux  heures  sur  les  diverses  qualités  de.  ce  véritable 
héros;  tous  les  yeux  étaient  baignés  de  larmes ,  et  vous 
ne  sauriez  croire  combien  la  douleur  de  sa  perte  est  pror 
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fondement  gravée  dans  le^  cœurs.  Nous  remarquions 
une  chose,  c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort  que  Pon 
admire  la  grandeur  de  son  cœur,  Tctendue  de  ses  lumières 
et  l'élévation  de  son  âme  ;  tout  le  monde  en  était  plein 
pendant  sa  vie  ,  et  vous  pouvez  penser  ce  qu'y  ajoute  sa 
perle.  Pour  son  âme ,  c'est  encore  un  miracle  qui  vient 
de  l'estime  parfaite  qu'on  avait  pour  lui;  il  n'est  pas 
tombé  dans  la  tête  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût  pasT  en 
bon  état  ;  on  ne  saurait  comprendre  que  Iç  mal  et  le 
péché  pussent  être  dans  son  ccBur  ;  sa  conversion  si  sin-  • 
cère  nous  a  paru  comme  un  baptême  j  chacun  conte 
l'innocence  de  ses  moeurs ,  la  pureté  de  ^es  intentions, 
son  humilité  éloignée  de  toute  sorte  d'affectation ,  la  so- 
lide gloire  dont  il  était  plein ,  sans  faste  et  sans  ostentation , 
aimant  la  vertu  pour  elle-même,  sans  se  soucier  de 
l'approbation  des  hommes ,  une  charité  généreuse  et 
chrétienne. 

M">«  DE  SÉyiGNÉ.  Lettres,     . 

Mort  de  Henriette  d'Angleterre. 

Considérez  ces  grandes  puissances  que  nous  regar- 
dons de  si  bas  :  pendant  que  nous  tremblons  sous  leur 
main ,  Dieu  les  frappe ,  pour  nous  avertir.  Leur  élévation 
en  est  la  cause ,  et  il  les  épargne  si  peu  qu'il  ne  craint  pas 
de  les  sacrifier  à  l'instruction  du  reste  des  hommes.  Chré- 
tiens ,  ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous 
donner  une  telle  instruction  :  il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour 
elle,  puisque,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite.  Dieu 
la  sauve  par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  Nous  de- 
vrions être  assez  convaincus  de  notre  néant:  mais  s'il  faut 
des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de  l'amour 
du  monde ,  celui-ci  est  assez  grand  et  assez  terrible.  O 
nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effroyable  !  où  retentit  tout  à 
coup ,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nou- 
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velk;  Madame  se  meurt  1  Madame  est  «norte!  Qui  de 
nous  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup ,  comme  si  quelque 
tragique  accident  avait  désolé  sa  famille?  Au  premier 
bruit  d'un  mal  si  étrange  ,  on  accourut  à  Saint-Cloud  de 
toutes  parts  ;  on  trouve  tout  consterné ,  excepté  le  cœur 
de  cette  Princesse  :  partout  on  entend  des  cris  ;  partout  on 
voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et  l'image  de  la  mort.  Le 
Roii  la  Reine,  Monsieur,  toute  la  Cour^  tout  le  peuple , 
tout  est  abattu  ,  tout  est  désespéré  ;  et  il  me  semble  que 
je  vois  l'accomplissement  de  cette  parole  du  Prophète  (i)  : 
«  Le  Roi  pleurera,  le  Prince  sera  désolé,  et  les  mains 
tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d'étonnement.  * 

Mais  et  les  Princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain  ; 
en  vain  Monsieur,  en  vain  4e  Roi  m^me  tenait  Madame 
serrée  par  de  si  étroits  embrassemens.  Alors  ils  pou- 
vaient dire  l'un  et  l'autre,  avec  saint  Ambroise  :  Slrin-^ 
gebam  brachia^  sed  jam  amiserani  quant,  tenebam^  je 
serrais  les  bras ,  mais  j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais. 
La  Princesse  leur  échappait  parmi  des  embrassemens 
si  tendres,  et  la  mort  plus  puissante  nous  l'enlevait 
entre  ces  royales  mains. 

Quoi  donc!  elle  devait  périr  sitôt!  Dans  la  plupart 
des  hommes ,  les  changemens  se  font  peu  à  peu ,  et  la 
mort  les  prépare  ordinairement  à  son  dernier  coup  3  Ma- 
dame cependant  a  passé  du  matin  au  soir ,  ainsi  que 
l'herbe  des  champs  ;  le  matin  elle  fleurissait,  avec  quelles 
grâces  1  vous  le  savez  ;  le  soir  nous  la  vîmes  séchée  \ 
et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles  l'Ecriture  sainte 
exagère  l'inconstance  des  choses  humaines  devaient  être 
pour  cette  Princesse  si  précises  et  si  littérales  1.... 

La  voilà,  malgré  son  grand  cœur,  cette  Princesse  si 
admirable  et  si  chérie  I  la  voilà  telle  que  la  mort  nous 
Ta  faite  ;  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  disparaître  ;  cette 

(I)  êleùa  (Ugébitj  et  Princeps  indaelur  modtohi ,  et  mànUi  pof)uli 
terifa  comui^taàuntutk  Ëzech.  c.  >ii,  r.  £17. 


NARRATIONS.  -      ti 

ombre  de  gloire  va  s'évanouir,  et  nous  Pallons  voir  dé- 
pouillée même  de  celte  triste  décoration.  Elle  va^des- 
cendre  à  ces  sombres  lieux ,  à  ces  demeures  souterraines , 
pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands  delà 
terre,  comme  parle  Job,  avec  ces  Rois  %t  ces  Princes 
anéantis,  parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la  placer,  tant 
les  rangs  y  sont  pressés ,  tant  la  mort  est  prompte  à  rem- 
plir ces  places!  Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse 
encore  ;  la  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  'de  corps  pour 
occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux 
qui  fassent  quelque  figure:  notre  chair  change  bientdt  de 
nature  ,  notre  corps  prend  un  autre  nom  ;  même  celui  dé 
cadavre ,  dit  Tertullien ,  parce  qu'il  nous  montré  encore 
quelque  forme  humaine ,  ne  lui  demeure  pas  long-temps; 
il  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans 
aucune  langue  :  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui , 
jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  seé 
malheureux  restes  ! 

Bossu  ET.  Oraisons  funèbres, 

MODÈLE  d'exercice. 

L'ÉLOGE  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  ne  pres- 
sente ni  de  si  grands  intérêts,  ni  un  tableau  si  vaste. 
C'est  un  pathétique  plus  doux,  mais  qui  n'en  eii  pas 
moins  touchant.  Peut-être  même  que  le  sort  d'une  jeune 
Princesse,  fille,  sœur  ethelle-sœur  de  Rois,  jouissant  de 
tous  les  avantages  de  la'grandeur  et  de  tous  ceux  delabeàuté, 
morte  en  quelques  heures ,  à  l'âge  de  vingt-^ix  ans ,  par  un 
accident  affreux,  et  avec  toutes  les  marques  d'un  empoison- 
nement ,  devait  faire  sur  les  âmes  une  impression  encore 
plus  vive  que  là  chute  d'un  trAne  et  la  révolution  d'uti 
Etat.  On  sait  que  les  malheurs  imprévus  nous  frappent 
plus  que  les  malheurs  qui  se  développent  par  degrés.  11 
steble  que  la  douleur  »'use  dans  les  détails.  D'Âilleufâ  les 


la  NARRATIONS. 

hommes  ordinaires  n'ont  point  dç  trône  i  perdre  ;  mais 
leur  intérêt  ajoute  h  la  pitié,  quand  un  exemple  frappant 
les  avertit  que  leur  vie  n'est  rien.  On  dirait  qu'ils  appren- 
nent cette  vérité  pour  la  première  fois  ;  car  tout  ce  qu'on 
sent  fortement  est  une  espèce  de  découverte  pour  Pâme. 
On  ne  peut   douter  que  Bossuet^  en  composant  cet 
éloge  funèbre ,  ne  fût  profondément  affecté,  tant  il  y  parle 
avec  éloquence  et  de  la  misère  et  delà  faiblesse  de  l'homme! 
Conmie  il   s'indigne  de  prononcer  encore  les  mots  de 
grandeur  et  de  gloire  !  Il  peint  la  terre  sous  l'image  d'un 
débris  vaste  et  universel  ;  il  fait  voir  l'homme  cherchant 
toujours  à  s'élever,  et  la  puissance  divine  poussant  l'or- 
gueil de  l'homme  jusqu'au  néant,  et,  pour  égaler  h  jamais 
les  conditions  ,  ne  faisant  de  tous  qu^une  même  cendre  : 
cependant  Bossuet ,  à  travers  ces  idées  générales  ,  revient 
toujours  à  la  Princesse  ;  et  tous  ses  retours  sont  des  cris 
de  douleur.  On  n'a  point  encore  oublié ,  au  bout  de  cent 
ans  ,  l'impression  terrible  qu'il  fit ,  lorsqu'après  un  mor- 
ceau plus  calme,  il  s'écria  tout  à  coup  :  «  O  nuit  désas-' 
«  treuse!  ô  nuit  effroyable!  où  retentit,  conmie  un  éclat 
«  de  tonnerre ,   cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
«  meurt  !   Madame  est  morte  !  »  Et  quelques  momens 
après ,  ayant  parlé  de  la  grandeur  d'âme  de  cette  Prin- 
cesse, tout  à  coup  il»  s'arrête,  et  montrant  la  tombe  où 
elle  était  renfermée  :  «  La  voilà  ,  malgré  son  grand  cœur, 
«  cette  Princesse  si  admirée  et  si  chérie  !  la  voilà  telle 

«  que  la,  mort  nous  l'a  faite  !  etc »  Puis  tout  à  coup 

il  craint  d'eu  avoir  trop  dit.  Il  remarque  que  la  mort  ne 
nous  laisse  pas  même  occuper  une  place  ,  et  que  l'espace 
n'est  occupé  que  par  les  tombeaux.  Il  suit  les  débris  de 
l'honune  jusque  dans  sa  tombe.  Là ,  il  fait  voir  une  nouvelle 
destruction  au-delà  de  la  destruction:  l'homme,  dans  cet 
état,  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans 
aucune  langue:  «  tant  il  est  vrai,  s'écrie  Torateur,  que 
M  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  parles- 
<c  quels  on  exprimait  ses  malheureux  restes  !  »  Il  est  dif- 
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ficîle  9  je  crois,  d'avoir  une  éloquence  et  plus  forte,  et 
plus  abandonnée ,  et  qui ,  ayec  je  ne  sais  quelle  familiarité 
noble  y  mêle  autant  de  grandeur. 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges, 


Douleur  de  M^^^  de  Longueville^  en  apprenant  la  mort  de 

son  fils* 


Mme  de  Jjongueville  fait  fendre  le  cœur,  i  ce  qu^on 
dît  :  je  ne  Pai  point  vue;  mais  voici  ce  que  je  sais  : 
M"'  de  Vertus  était  retournée  depuis  deux  jours  à 
Port-Royal,  où  elle  est  presque  toujours.  On  est  allé 
la  quérir  avec  M.  Arnaud  ,  pour  dire  cette  terrible  nou- 
velle. M"«  de  Vertus  n'avait  qu'à  se  montrer.  Ce  retour 
si  précipité,  marquait  bien  quelque  chose  de  funeste. 
En  effet ,  dès  qu'elle  parut  :  «  Ah  !  Mademoiselle,  com- 
ment se  porte  monsieur  mon  frère  ?n  Sa  pensée  n'osa  aller, 
plus  loin  ittMadame ,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure. — Et 
mon  fils  ?»  On  ne  lui  répondit  rien.  «Ah  !  Mademoiselle, 
mon  fils,  mon  cher  enfant,  répondez-moi,  est-il  mort  sur- 
le-champ  ?  n'a-t-il  pas  eu  un  seul  moment  ?  Ah  !  mon  Dieu, 
quel  sacrifice!»  et  là-dessus  elle  tombe  sur  son  lit.  Tout  ce 
que  la  plus  vive  douleur  peut  faire ,  et  par  des  convulsions, 
et  par  des  évanouissemens ,  et  par*  un  silence  mortel,  et 
par  des  cris  étouffés,  et  par  des  larmes  amères,  et  par  des 
élans  vers  le  ciel,  et  par  des  plaintes  tendres  et  pitoyables , 
elle  a  tout  éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens;  elle  prend» 
des  bouillons,  parce  que  Dieu  le  veut^  elle  n'a  aucun 
repos.  Je  lui  souhaite  la  mort,  ne  comprenant  pas 
qu  elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte. 

M"»«  DE  SiyiGNÉ. 
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Bataille  de  Rocroi. 

A  LA  nuît  qu'ir fallût  passer  en  présence  des  ennemis, 
comme  un  vigilant  capitaine ,  le  duc  d'Enghien  reposa  le 
dernier^  mais  jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A 
la  veille  d'un  si  grand  )our,  et  dès  la  première  bataille, 
il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve  dans  son  naturel;  et  on 
sait  que  le  lendemain,  à  Pheure  marquée,  il  fallut  ré- 
veiller d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre*  Le 
voyez-vous  comme  il  vole  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort? 
Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  1  ^ardeur  dont  il 
était  animé ,  on  le  vit  presque  en  même  temps  pousser 
l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée, 
raljier  les  Français  à  demi  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Es- 
pagnol victorieux ,  porter  partout  la  terreur ,  et  étonner  de 
ses  regards  étincelans  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups. 

Restait  cette  redoutable  infanterie  de  Tarméc  d'Es- 
pagne, dont  les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à 
autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer 
leurs  brèches,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de 
tout  le  reste  en  déroute ,  et  lançaient  des  feux  dé  toutes 
parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre 
ces  intrépides  combattans  ;  trois  fois  il  fut  repoussé  par 
le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu'on  voyait  porté 
dans  sa  chaise,  et ,  malgré  ses  infirmités,  montrer  qu'une 
âme  guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime;  mais 
enfin  il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche ,  Beck  précipite  sa  marche 
pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  ;  le  Prince  l'a  pré- 
venu ,  les  bataiHons  enfoncés  demandent  quartier  ;  maris 
la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien 
que  le  combat. 

Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  rece- 
voir la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci ,  toujours  en 


NARRATIONS;  ,6 

garde,  craignent  la  surprise  de  quelque  nouvelle  attaque; 
leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres  en  furie.  On  ne 
voit  plus  que  carnage  ;  le  sang  enivre  le  soldat ,  jusqu'à 
ce  ,que  ce  grand  Prince ,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions 
comme  detknides  brebis,  calma  les  courages  émus,  et 
joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut 
alors  Tétonnement  de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs 
braves  officiers ,  lorsquMls  virent  qu^il  n'y  avait  plus  de 
«alut  pour.eux  que  dans  les  bras  du  vainqueuri  De  quçis 
yeux  regardèrent-ils  le  jeune  Prince ,  dont  la  victoire 
avait  relevé  la  haute  contenante ,  à  qui  la  clémence  ajou- 
tait de  nouvelles  grâces!  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé 
la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines  !  Mais  il  se  trouva  par 
terre ,  parmi  ces  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent 
encore  la  perte.  £(le  ne  savait  pas  que  lé  Prince  qui  lut 
fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régimens  à  la  journée  de 
Rocroi ,  en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de 
Lens.  Ainsi  la  première  victoire  fut  le  gage  de  beaucoup 
d'autres.  Le  Prince  fléchit  le  genou  ;  et ,  dans  le  champ  de^ 
bataille,  il  rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui 
envoyait.  Là ,  on  célébra  Rocroi  délivré ,  les  menaces 
d'un  redoutable  ennemi  tournées  à  sa  honte,  la  Régence 
affermie,  la  France  en  repos,  et  un  règne  qui  devait 
être  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux  présage. 

BossUET.  Oraisons funèbrti. 

Combat  naval  de  Duguay-Trouin. 

Duguat-Tbouin  s'avance,  la  victoire  le  suit.  La  ruse 
et  l'audace,  rimpctuosité  de  l'attaque  et  l'habileté  de  la 
manœuvre,  l'ont  rendu  maître  du  vaisseau  commandant. 
Cependant,  l'on  combat  de  tous  côtés;  sur  une  vaste 
étendue  de  mer  règne  le  carnage.  On  se  mêle  :  les  proues 
heurtent  contre  les  proues;  les  manœuvres  sont  entre- 
lacées dans  les  manœuvres;  les  foudres  se  choquent  et 
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retentissent.  Duguay-Trouin  observe  d'un  œil  tranquille 
la  face  dui:ûmbat,  pour  porter  des  secours,  réparer  dès 
défaites,  ou  achever  des  victoires.  Il  aperçoit  un  vais- 
seau armé  de  cent  canons,  défendu  par  une  armée  entière* 
C'est  là  qu*il  porte  ses  coups  ;  il  préfère  à  ain  triomphe 
facile  l'honneur  d^un  combat  dangereux.  Deux  fois,  il  ose 
l'aborder,  deux  fois  Tincendie  qui  s'allume  dans  le  vais- 
seau ennemi  ^oblige  de  s'écarter.  Le^Deoonshire  ^  sem- 
blable à  un  volcan  allumé ,  tandis  qu'il  est  consumé  au 
dedans,  vomit  au  dehors  des  feux  encore  plus  terribles. 
Les  Anglais,  d'une  main  lancent  des  flammes,  de  L'autre 
tâchent  d'éteindre  celles  qui  les  environnent.  Duguay- 
Trouin  n'eût  désiré  les  vaincre  que  pour  les  sauver.  Ce 
fut  un  horrible  spectacle  pour  un  cœur  tel  que  le  sien , 
devoir  ce  vaisseau  immense  brûlé  en  pleine  mer,  là  lueur 
de  l'embrasement  réfléchie  au  loin  sur  les  flots ,  tant  d'in- 
fortunés errans  en  furieux ,  ou  palpltans  immobiles  au 
milieu  des  flammes,  s'embrassant  les  uns  les  autres,  ou 
se  déchirant  eux-mêmes,  levant  vers  le  Ciel  des  bras 
consumés,  ou  précipitant  leurs  corps  fumant  dans  la  , 
mer;  d'entendre  le  bruit  de  l'incendie,  les  hurlemens 
des  mourans,  les  vœux  de  la  religion  mêlés  au:x  cris  du 
désespoir  et  aux  imprécations  de  la  rage,  jusqu'au  mo- 
ment terrible  où  le  vaisseau  s'enfonce,  l'abîme  se  re- 
ferme, et  tout  disparaît.  Puisse  le  génie  de  l'humanité 
mettre  souvent  de  pareils  tableaux  devant  les  yeux  des 
Rois  qui  ordonnent  les  guerres!  Cependant  Duguay- 
Trouin  poursuit  la  flotte  épouvantée.  Tout  fuit,  tout  se 
disperse.  La  mer  est  couverte  de  débris  ;  nos  ports  se 
remplissent  de  dépouilles;  et  tel  fut  l'événement  de  ce 
combat,  qu'aucun  des  vaisseaux  qui  portaient  du  secours 
ne  passa  chez  les  enneipis.  Les  fruits  de  la  bataille 
d'Almanza  furent  assurés  ;  F  Archiduc  vit  échouer  ses 
espérances,  et  Philippe  Y  put  se  flalter  que  son  trône 
serait  un  jour  affermi.  ^ 

Thomas.  Eloge  de  Duguay-Trouin. 
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Incendie  de  la  Flotte  Turque  k  Tchesmé. 

Les  vaisseaux  turcs,  en  suivant  la  côte,  rencontrèrent 
le  petit  golfe  de  Tchesmé ,  et  y  entrèrent  comme  dans 
un  asile. 

L'armée  russe  jeta  Tancre  à  la  même  place  que  Farmëe 
turque  venait  d'abandonner;  et  apercevant  les  vaisseaux 
ennemis  amoncelés  dans  une  baie  étroite,  et  dont  l'entrée 
se  trouvait  encore  resserrée  par  un  rocher  qui  s'élevait 
au  niilieu  des  eaux ,  on  conçut  l'espérance  d'y  incendier 
toute  cette  flotte. 

Quatre  vaisseaux  russes  furent  aussitôt  détachés  pour 
fermer  la  sortie  de  cette  baie.  Mais  les  courans  firent 
tomber  ces  quatre  vaisseaux  sous  le  vent,  sans  que  de 
tout  le  jour  aucune  manœuvre  pût  les  rapprocher.- 

Chacune  des  deux  encadres  demeurait  ainsi  dans  uki 
extrême  péril;  Tune,  malgré  sa  force,  amoncelée  entre 
des  rochers,  où  il  était  facile  de  la  détruire  ;  l'autre , 
malgré  sa  faiblesse ,  séparée  en  deux  divisions  hors  de 
portée  de  se  secourir  mutuellement. 

Hassan,  qui  s'était  fait  porter  au  lieu  du  danger,  re- 
présenta au  capitàn-pacha  combien  la  Qotte  ottomane 
était  exposée  dans  cette  anse.  Mais  celui-ci,  de  plus  en 
plus  attaché  à  sa  résolution  de  ne  point  combattre ,  se 
croyait  sons  la  protection  de  la  petite  forteresse  de 
Tchesmé  et  des  batteries  qu'il  faisait  établir  sur  les  côtes. 
11  défendit  à  tout  vaisseau  de  prendre  le  large,  et  envoya 
par  terre  aux  Dardanelles ,  pour  en  faire  venir  encore 
quelques  vaisseaux.  Il  employa  toute  la  journée  suivante 
à  établir  des  batteries  sur  le  rivage.  Une  fut  placée  sur  le 
rocher  qui  rétrécissait  l'entrée  dji  golfe.  Quatre  vais- 
seaux, placés  en  travers  dans  l'intérieur  du  golfe,  cou- 
vraient toute  la  flotte  et  défendaient  le  passage.  Mais  pen- 
dant cette  même  journée  l'escadre  russe ,  parvenue  à  se 
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réunir,  préparait  des  brûlots  pour  une  expédition  plus 
terrible  qu'un  combat. 

Au  milieu  de  la  nuit  ces  brûlots  s'avancent,  soutenus 
par  trois  vaisseaux  de  ligne,  une  frégate  et  une  bom- 
barde. Un  de  ces  vaisseaux,  monté  parGregg,  arriva  le 
premier  à  l'entrée  du  port,  et  y  resta  long-temps  exposé 
au  feu  de  la  batterie  et  des  quatre  vaisseaux  ennemis ,  fai- 
sant de  son  côté  un  feu  terrible  et  continuel,  avec  des 
grenades,  des  boulets  rouges,  des  carcasses,  des  fiisëes, 
de  la  mitraillé.  Les  deux  autres  vaisseaux  arrivèrent  enfin 
à  la  même  portée ,  et  commencèrent  un  feu  semblable  ^ 
tandis  que  la  bombarde,  placée  à  leur  tête,  envoyait  au 
loin  ses  bombes  dans  Tintéricur  du  golfe«  Pendant  ce 
temps,  les  deux  brûlots  approchent ,  conduits  l'un  et 
l'autre  par  des  officiers  anglais.  L'un,  dont  le  commandant 
ne  put  bien  faire  comprendre  ses  ordres  par  les  Esclavons 
et  les -Grecs  qui  formaient  son  équipage,  prit  feu  trop 
tôt  et  brûla  inutilement  ;  Tautre  s'en  éloigna  et  gagna  le 
centre  de  l'ennemi.  Le  crampon  s'accrocha  à  quelquei 
grillages  d'un  des  plus  gros  vaisseau*  turcs.  Cinq  minutes 
après ,  le  vaisseau  turc  fut  enflammé ,  et  le  feu  gagna  aussi- 
tôt  les  trois  autres  vaisseaux  qui  fermaient  l'entrée  du  port* 

Les  vaisseaux  russes,  auxquels  on  avait  envoyé  toutes 
les  chaloupes ,  se  retirèrent  pour  n'être  pas  exposés  quand 
les  vaisseaux  ennemis  sauteraient  en  l'air. 

L'escadre  turque  était  si  resserrée,  que  les  vaisseaux  se 
touchaient  presque  les  uns  les  autres.  En  peu  d'instans, 
les  flammes  poussées  par  le  vent  s'élevèrent,  s'étendirent, 
et  offrirent  aux  yeux  des  Russes  le  spectacle  de  la  flotte 
ennemie  embrasée  tout  entière.  Le  golfe  de  Tchesmé  ne 
paraissait  qu'un  immense  globe  de  feu.  De  lamentables 
cris  sortaient  de  cette  mer  enflammée.  La  plus  grande 
partie  des  équipages  turcs  était  descendue  à  terre  dans  la 
journée  précédente.  Ce  qui  restait  dans  les  navires  se 
précipite  dans  la  mer  et  cherche  k  fuir  au  rivage.  Mais 
les  canons  de  ces  vaisseaux  étant  charges 9  à  mesure  que  la 
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flamme  Iôb  échauffait,  les  batteriea  faîâaient  feu  el  fou-* 
drpyaieni;  la  côte.  Quand  Pembrasement  eut  gagné  les 
SQMtes  à  poudre,  d'affreux  éclats  retentissaient  du  sein  de 
cet  horrible  incendie,  et  dispersaient  au  loin  des  débris, 
des  corps  expirans,  des  troncs  mutilés. 

Les  habitans  de  Scio,  accourus  au  rivage,  et  tremblant 
de  voir  leur  ville  pillée  par  les  vainqueurs,  voyaient  dis* 
tinctement  à  la  lueur  de  Tincendie ,  et  sur  toute  la  surface 
de  la  mer,  différentes  scènes  de  cette  horrible  cata- 
strophe ;  lef  eaux  couvertes  de  malheureux  nageant  ^  trAt 
v^ers  le^  débris  enflammés;  la  forteresse  de  Tchesméy  U| 
ville  et  une  masquée  bâties  en  amphithéâtre  sur  une  col- 
line^ a.bîmées  de  fond  en  comble,  et  tous  les  habitans 
de  celte  èOte  fuyant  sur  les  hauteurs  éloignées*  On  enten- 
dait mugir  dans  renfoncement  des  terres  les  montagnes 
et  Us  rochers.  Au  moment  de  cette  destruction,  il  y  eut 
un  si  horrible  fracas,  que  Smyrne,  distant  de  dix  lieues  | 
se;^tit  la  terre  trembler. 

Athènes,  à  plus  de  cinquante  lieues  d'une  mer  coupée 
d^îles,  prétend  en  avoir  entendu  le  bruit.  Les  vaisseaux 
russes,  quoique  assez  éloignés ,  étaient  agités  comme  p^ 
les  secousses  d'une  violente  tempête.  Cet  af&eux  spectacil^ 
dura  depuis  une  heure  après  minuit  jusqu'à  six  heures 
du  matin. 

RuLHiiRE.  Histoire  de  Pologne^  liv.  XJ. 

Maldonata^  ou  la  Lionne  reconnaissante. 

Les  Espagnols  avaient  fondé  Buénos-^Ayres  en  iS3S« 
La  nouvelle  colonie  manqua  bientôt  de  vivres  :  tous  ceux 
qui  jse  permettaient  d'en  aller  chercher  étaient  mass^rés 
par  les  Sauvages,  et  l'on  se  vit  réduit  à  défendre,  sous 
pçine  de  la  vie,  de  sortir  de  l'enceinte  du  nopvel  éta- 
blissement. Une  femme,  à  qui  la  faim  sans  doute  avait 
donné  le  courage  de  braver  la  mort,  trqmpala  vigilaf^ç^ 

a. 
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des  gardes  qu'on  avait  établis  autour  de  la  colonie  pour 
la  garantir  des  dangers  où  elle  se  trouvait  par  la  famine. 
Maldonata  (  c^était  le  nom  de  la  transfuge),  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  dés  roules  inconnues  et  désertes, 
entra  dans  une  caverne  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues. 
Quelle  fut  sa  terreur  d'y  rencontrer  une  lionne,  et  sa 
surprise  quand  elle  vit  cette  bête  formidable  s'approcher 
d'elle  d'un  air  à  demi  tremblant,  la  caresser  et  lui  lécher 
les-  mains  avec  des  cris  de  douleur  plus  propres  à  l'atten- 
drir qu'à  l'effrayer!  L'Espagnole  s'aperçut  bientôt  que 
la  lionne  était  pleine,  et  que  ses  gémissemens  étaient  le 
langage  d'une  mère  qui  réclamait  du  secours  pour  la 
délivrer  de  son  fardeau.  Maldonata  aida  la  nature  dans  le 
momentdouloureux  où  elle  semble  n'accorder  qu'à  regret 
à  tous  les  êtres  naissans  le  jour  et  celte  vie  cfu'elle  leur 
laisse  respirer  si  pçu  de  temps.  La  lionne,  heureusement 
délivrée,  va  bientôt  chercher  une  nourriture  abondante,  ' 
et  l'apporte  aux  pieds  de  sa  bienfaitrice  :  celle-ci  la  par- 
tageait chaque  jour  avec  les  jeunes  lionceaux  qui,  nés 
par  ses  soins  et  élevés  avec  elle ,  semblaient  reconnaître , 
par  des  jeux  et  des  morsures  innocentes,  un  bienfait  que 
leur  mère  payait  de  ses  plus  tendres  empressemens.  Mais 
quand  l'âge  leur  eut  donné  l'instinct  de  chercher  eux- 
mêmes  leur  proie,  avec  la  force  de  l'atteindre  et  de  la 
dévorer,  cette  famille  se  dispersa  dans  les  bois;   et  la 
lionne,  que  la  tendresse  maternelle   ne  rappelait  plus 
dans  sa  caverne,  disparut  elle-même,  et  s'égara  dans  un 
désert  que  la  faim  dépeuplait  chaque  jour.  Maldonata, 
seule  et  sans  subsistance,  se  vit  réduite  à  s'éloigner  d'un 
antre  redoutable  autant  d'êtres  vivans,  mais  dont  sa  pitié 
avait  su  lui  faire  un  asile.    Cette  femme,   privée  avec 
douleur  d'une  société  chérie,  ne    fut  pas  long-temps 
errante  sans  tomber  entre  les  mains  des  Sauvages  indiens. 
Une  lionne  l'avait  nourrie,  et  des  hommes  la  firent  esclave  ! 
Bientôt  après  elle  fut  reprise  par  les  Espagnols,  qui  la 
ramenèrent  à  Buenos- Ayres.  Le  commandant,  plus  féroce 
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lai  seul  que  les  lions  et.les  Sauvages,  ne  la  crut  pas  sans 
doute  assez  punie  de  son  évasion  par  les  dangers  et  les 
maux  qu'elle  avait  essuyés  ;  le  barbare  ordonna  qu'elle 
fût  attachée  à  un   arbre,  au  milieu  d'un  bois,  pour  y 
mourir  de  faim ,  ou  devenir  la  pâture  des  monstres  dévo- 
rans.  Deux  jours  après,  quelques  soldats  allèrent  savoir 
la  destinée  de  cette  malheureuse  victime.  Ils  la  trouvèrent 
pleine  de  vie  au  milieu  des  tigres  affamés  qui,  la  gueule 
ouverte  sur  cette  proie ,  n'osaient  approcher  devant  une 
lionne  couchée  à  ses  pieds  avec  des  lionceaux.  Ce  spec-* 
tacle  frappa  tellement  les  soldats ,  qu'ils  en  étaient  immo- 
biles d'attendrissement  et  de  frayeur.  La  lionne ,  en  les 
voyant,  s'éloigna  de  l'arbre  comme  pour  leur  laisser  la 
liberté  de  délier  sa  bienfaitrice.  Mais  quand  ils  voulurent 
l'emmener  avec  eux ,  l'animal  vint  à  pas  lents  confirmer 
par  des  caresses  et  de  doux  gémissemens  les  prodiges  de 
reconnaissance  que  cette  femme  racontait  à  ses  libérateurs. 
La  lionne  suivit  quelque  temps  les  traces  de  l'Espagnole 
aveé  ses  lionceaux ,  donnant  toutes  les  marques  de  respect 
et  d'une  véritable  douleur  qu'une  famille  fait  éclater 
quand  elle  accompagne  jusqu'au  vaisseau  un  père  ou  un 
fils  chéri  qui  s'embarque  d'un  port  de  l'Europe  pour  le 
Nouveau-Monde,  d'où  peut-être  il  ne  reviendra  jamais. 
Le   commandant,  instruit  de  toute   l'aventure  par  ses 
soldats,  et  ramené  par  un  monstre  des  bois  aux  senti- 
mens  de  l'humanité  queson  cœur  farouche  avait  dépouillés 
sans  doute  en  passant  les  mers ,  laissa  vivre  une  femme 
que  le  Ciel  avait  si  visiblement  protégée. 

Raynal. 

Combat  du  Taureau. 

Au  milieu  du  champ  est  un  vaste  cirque  environné  de 
nombreux  gradins  :  c'est  là  que  l'auguste  Reine ,  habile 
dans  cet  art  si  doux,  de  gagner  les  cœurs  de  son  peuple 
en  s'occupant  de  ses  plaisirs,  invile  souvent  ses  guerriers 
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au  srpectaclc  le  plus  chéri  des  Espagnols.  Là ,  les  }euA<$fc 
chefs,  sans  cuirasse,  vêtus  d'un  simple  habit  de  soié^ 
armés  seulement  d'une  lance,  viennent,  sur  de  tapidëà 
coursiers  i  attaquer  et  vaincre  des  taureaux  sauvages.  Deà 
soldats  k  i)ied,  plus  légers  encore,  les  cheveux  enveloppes 
dans  des  réseaux,  tiennent  d'une  main  liii  voile  de  pour- 
pre, de  l'autre  des  lances  aiguës.  L'alcade  proclame  la  loi 
de  ne  secourir  aucun  combattant ,  de  ne  leur  laisser 
d'autres  armes  que  la  lance  pour  immoler,  le  voile  de 
pourpre  pour  se  défendre.  Les  Rois,  entourés  de  létiÉr 
Cour,  président  k  ces  jeuk  sanglans  ;  et  l'armée  entière , 
occupant  les  immenses  amphithéâtres,  témoigne  par  des 
cris  de  joie ,  par  des  transports  de  plaisir  et  d'ivresse,  quel 
îest  ion  amour  effréné  pour  ces  antiques  combats. 

Le  signal  se  donne,  la  barrière  à'ouvre,  le  taureau 
s'élance  au  milieu  du  cirque;  mais,  au  bruit  de  niille 
fanfares ,  aux  crii  ,  à  la  vue  des  spectateurs ,  il  s'arrête  , 
inquiet  et  troublé;  ses  naseaiix  fument;  ses  regards  brû^- 
lans  errent  sur  les  amphithéâtres  ;  il  sCmblie  également 
eii  proie  à  là  surprise,  à  là  fureur.  Tout  h  coup  il  ^e 
précipite  sur  un  cavalier  qui  le  blesse  et  fuit  rapidement 
à  l'autre  bout.  Le  taureau  s'irrite,  le  poursuit  de  près, 
frappe  à  coups  redoublés  la  terre,  et  fond  sur  le  vôilé 
éclatant  que  lui  présente  un  combattant  à  pied.  L'adi^ôit 
Espagnol,  dans  le  même  instant,  évite  à  la  fois  sa  ren- 
contre, suspend  à  ses  cornes  le  voile  léger  ^  et  lui  darde 
une  flèche  aiguë  qui  de  nouvea'u  fait  couler  son  sang* 
Percé  bientôt  de  toutes  les  lances,  blessé  de  ces  tfaits 
pénétrans  dont  le  fer  courbé  reste  dans  la  plaie ,  l'animal 
bondit  dans  l'arène,  pousse  d'horribles  mugissemens, 
s'agite  en  parcourant  le  cirque,  secoue  les  flèches  nom- 
breuses enfoncées  dans  son  large  cou ,  fait  voler  ensemble 
les  cailloute  broyés,  les  lambeaux  de  pourpre  sanglans , 
les  flots  d'éctime  rougie ,  et  tombe  enfin  épuisé  d'effùTts, 
de  Colère  et  de  douleur. 

FloriAn.  Gonzahe  de  Cordoue ,  liv.  V, 
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Catinat  a  l'Hôtel  des  Invalides. 

te 

L^.ENCLOS  des  Chartreux,  qui  n'était  pas  éloigné  de 
sa  demeure,  était  la  promenade  qu'il  préférait  d'ordi- 
naire :  tout  ce  qui  inspirait  le  calme  et  le  recueillement 
semblait  lui  plaire  et  l'appeler ^  et,  pour  un  homme  qui 
avait  tout  fait  et  tout  vu ,  des  hommes  qui  ont  renoncé  à 
tout  ne  pouvaient  pas  être  un  spectacle  indifférent.  On 
fut  surpris  un  jour  de  le  voir  dans  cet  enclos,  comme 
autrefois  le  Sage  de   Phrygic,   jouer  avec  des  enfans. 
Mais  n'est-ce  pas  ce  que  fait  tous  les  jours  le  philosophe, 
quand  il  vît  avec^les  passions  des  hommes?  La  demeure 
royale  de  ces  guerriers  qui  ont  donné  leurs  jours  à  la 
patrie,   et  dont  elle  nourrit  la  vieillesse,   ce  prytanée 
militaire  était  aussi  l'objet  de  ses  fréquentes  visites*  Un 
enfant  (c'était  le  fils  de  son  homme  d'affaires)  qui  Pavait 
entendu  parler  avec  éloge  de  ce  vénérable  édifice,  vint 
un  jour,  avec  l'emipressement  naïf  de  son  âge,  prier 
le  maréchal  de  Catinat  de  le  mener  à  l'Hôtel  des  Inva- 
lides 3  il  y  consent,  prend  l'enfant  par  la  main,  le  mène 
avec  lui,  arrive  aux  portes.  A  la  vue  du  maréchal,  la 
garde  se  range  sous  les  armes,  les  tambours  se  font  en- 
tendre ,  les  cours  se  remplissent  ;   on  répète  de  tous 
côtés  :  Votià  le  Père  la  Pensée!  Ce  mouveihent ,  ce  bruit, 
causent  à  l'enfant  quelque  frayeur.  Catinat  le  rassure  : 
«  Ce  sont,  dit-il,  des  marques  de  l'amitié  qu'ont  pour 
m  moi  ces  hommes  respectables.  »  Il  le  conduit  partout , 
lui  Élit  tout  voir.  L'heure  du  repas  sonne  ;  il  entre*  dans 
la  salle  où  les  soldats  s'assemblent 3  et,  avec  cette  noble 
simplicité,  cette  franchise  de  mœurs  guerrières  qui  rap-*- 
prochent  ceux  que  le  môme  courage  et  les  mêmes  périls 
ont  rendus  égaux  :  n  A  la  santé,  dit-il,  de  mes  anciens 
m  camarades.  »  Il  boit ,  et  fait  boire  Tenfant  avec  lui.. Les 
soldats,  debout  et  décpn verts,  répopdent  par  des  accla- 
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mations  qui  le  suivent  jusqu'aux  portes  ;  et  il  sort ,  em-^ 
portant  dans  son  cœur  la  douce  émotion  de  cette  scène, 
trop  au-dessus^de  Pâme  d'un  enfant,  mais  dont  le  récit, 
conservé  dans  les  Mémoires  de  sa  vie,  a  pour  nous, 
encore  aujourd'hui,  quelque  chose  d'attendrissant  et 
d'auguste. 

La  Harpe.  Eloge  de  Catinat, 

Mort  de  Vatel. 

Le  Roi  arriva  jeudi  au  soir  ;  la  promenade ,  la  collation 
dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles,  tout  cela  fut  à  souhait. 
On  soupa^  il  y  eut  quelques  tables  où  le  rôti  manqua,  à 
cause  de  plusieurs  dîners  auxquels  on  ne  s'était  point 
attendu*  Gela  saisit  Vatel 5  il  dît  plusieurs  fois:  a  Je  suis 
«  perdu  d'honneur;  voici  une  affaire  que  je  ne  supporterai 
«  pas.  »  11  dit  à  Gourviile  :  «  La  tête  me  tourne^  il  y  a 
<€  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi;  aidez-moi  à  donner  des 
«  ordres.  »  Gourviile  le  soulagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti 
qui  avait  manqué,  non  pas  à  la  table  du  Roi,  mais  à  la 
vingt-cinquième ,  lui  revenait  toujours  à  l'esprit.  Gour- 
viile le  dît  4  M.  le  Prince.  M.  le  Prince  alla  jusque 
dans  la  chambre  de  Yatel,  et  lui  dit  :  «  Yatel,  tout  va 
<t  bien  5  rien  n'était  plus  beau  que  le  souper  du  Roi.  »  Il 
répondit:  «  Monseigneur,  votre  bonté  m'achève;  je  sais 
ce  que  le  rôti  a  manqué  à  deux  tables.  —  Point  au  tout, 
«  dît  M.  le  Prince,  ne  vous  fâchez  point  ;  tout  va  bien.  » 
Minuit  >nent:  le  feu  d'artifice  ne  réussit  point;  il  fut 
couvert  d'un  nuage;  il  coûtait  seize  mille  francs.  A  quatre 
heures  du  matin,  Vatel  s'en  va  partout;  il  trouve  tout 
endormi.  Il  rencontre  un  petit  pourvoyeur,  qui  lui  appor- 
tait seulement  deux  charges  de  marée.  Il  lui  demande  : 
u  Est-ce  là  tout  ?  —  Oui ,  Monsieur.  »  Il  ne  savait  pas 
que  Vatel  avait  envoyé  à  tous  les  ports  de  mer.  Vatel 
attend' quelque  temps;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent 
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point.  Sa  tête  s'échaufTait  ;  il  crut  qu'il  n'y  aurait  point 
d'autre  marée.  Il  trouva  Gourville;  il  lui  dit  :  «  Monsieur, 
«  je  ne  survivrai  point  à  cet  afiront~ci.  »  Gourville  se 
moqua  de  lui.  Yatel  monte  à  sa  chambre,  met  son  épée 
contre  la  porte ,  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il  s'en  donna  deux 
qui  n'étaient  pas  mortels)  qu'il  tomba  mort  La  marée 
cependant  arrive  de  tous  côtés  j  on  cherche  Yatel  pour  la 
distribuer  ;  on  va  â  sa  chambre ,  on  heurte,  on  enfonce 
la  porte,  on  le  trouve  noyé  dans  son  sang.  On  court  à 
M.  le  Prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  Duc  pleura; 
c'était  sur  Yatel  que  tournait  tout  son  voyage  de  Bour- 
gogne. M.  le  Prince  le  dit  au  Roi  fort  tristement.  On  dit 
que  c'était  à  force  d'avoir  de  l'honneur  à  sa  manière.  On 
le  loua  fort^  on  loua  et  blâma  son  courage. 

M"*  DE  SéVigné. 


Calme  au  milieu  de  rOcéan. 

Dix  fois  le  soleil  fit  son  tour  sans  que  le  vent  fût 
apaisé.  Il  tombe  enfin ,  et  bientôt  après  un  calme  pro- 
fond lui  succède.  Les  ondes,  violemment  émues,  se 
balancent  long-tgotips  encore  après  que  le  vent  a  cessé. 
Mais  insensiblement  leurs  sillons  s'aplanissent 5  et,  sur 
une  mer  immobile ,  le  navire,  comme  enchaîné,  cherche 
inutilement  dans  les  airs  un  souffle  qui  l'ébranlé  ;  la  voile, 
cent  fois  déployée ,  rétombe  cent  fois  sur  les  mâts.  L'onde , 
le  ciel,  un  horizon  vague,  où  la  vue  a  beau  s'enfoncer, 
dans  l'abîme  de  l'étendue  un  vide  profond  etsansbomes^ 
le  silence  et  l'immensité,  voilà  ce  que  présente  aux 
matelots  ce  triste  et  fatal  hémisphère.  Consternés  et  glacés 
d'effroi ,  ils  demandent  au  ciel  des  orages  et  des  tempêtes; 
et  le  ciel ,  devenu  d'airain  comme  la  mer,  ne  leur  offre 
de  toutes  parts  qu'une  affreuse  sérénité.  Lesr  jours,  les 
liuits  s'écoulent  dans  ce  repos  funeste  :  ce  soleil,  dont 
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l'éclat  naissant  ranime  et  réjouit  la  terre;  ces  étoiles, 
dont  les  nochers  aiment  à  voir  briller  les  feux  étincelans, 
ce  liquide  cristal  des  eaux,  qu'avec  tant  de  plaisir  nous 
contemplons  du  rivage  lorsqu'il  réfléchit  la  lumière  et 
répète  l'azur  des  cicux,  ne  forment  plus  qu'un  spectacle 
funeste*;  et  tout  ce  qui ,  dans  la  nature ,  annonce  la  paix 
et  la  joie,  ne  porte  ici  que  l'épouvante,  et  ne  présage 
que  la  mort.  ^ 

Cependant  les  vivres  s'épuisent,  on  les  réduit,  on  les 
dispense  d'une  main  avare  et  sévère.  La  nature,  qui  voit 
tarir  les  sources  de  la  vie,  en  devient  plus  avide  ^  et  plus 
les  ressources  diminuent,  plus  on  sent  croître  les  besoins. 
A  la  disette  enfin  succède  la  famine,  fléau  terrible  sur  la 
terre,  mais  plus  terrible  mille  fois  sur  le  vaste  abîme 
des  eaux  j  car  au  moins  sur  la  terre  quelque  lueur  d'espé- 
rance peut  abuser  ia  douleur  et  soutenir  le  courage;  mais 
au  milieu  d'une  mer  immense,  solitaire,  et  environné  du 
néant,  l'homme,  dans  l'abandon  de  toute  la  nature,  n'a 
pas  même  l'illusion  pour  le  sauver  du  désespoir  :  it  voit 
comme  un  abîme  l'espace  épouvantable  qui  l'éloigné  de 
tout  secours  ;  sa  pi'nsée  et  ses  vœux  s'y  perdent  ;  la  voix 
même  de  l'espérance  ne  peut  arriver  jusqu'à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  se  font  sentir  sur  le 
▼aisseau  :  cruelle  alternative  de  douleur  et  de  rage,  oà 
Ton  voyait  des  malheureux,  étendus  sur  les  bancs,  lever 
les  mains  vers  le  ciel,  avec  des  plaintes  lamentables,  ou 
courir,  éperdus  et  furieux,  de  la  proue  à  la  poupe,  et 
demander  au  moins  que  la  mort  vînt  finir  leurs  maux! 

Marmontel.  Les  Incas. 
Symptômes  et  ravages  d'un  Ouragan  a  l'Ile-de-Franpe. 

Un  de  ces  étés  qui  désolent  de  temps  à  autre  les  terres 
situées  enti^  les  Tropiques  vint  étendre  ici  %Qi%  ravages»^ 
Giiàii  vers  la  fin  de  décembre ,  lorsque  le  soleil  au  Capri** 
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corne  échauffe  pendant  trois  semaines  l'Ile-de-France 
de  ses  feux  verticaux.  Le  vent  du  sud-est,  qui  y  règne 
presque  toute  l'année,  n'y  soufflait  plus.  De  longs  tour- 
billons dépoussière  s'élevaientsur  les  chemins  et  restaient 
suspendus  en  l'air.  La  terre  se  fendait  de  toutes  parts; 
l'herbe  était  brûlée,  des  exhalaisons  chaudes  sortaient 
du  flâne  dés  montagnes,  et  là  plupart  de  leurs  ruisseaux 
étaient  desséchés.  Aucun  nuage  ne  venait  du  côté  de  la  mer. 
Seulement^  pendant  le  jour,  des  vapeurs  rousses  à'éle- 
vaient  de  dessus  ses  plaines^  et  paraissaient,  au  coucher 
du  soleil,  comme  les  flammes  d'un  incendie.  La  nuit 
même  n'apportait  aucun  rafraîchissement  à  l'atmosphère 
embrasée.  L'orbe  de  la  lune  tout  rouge  se  levait  dans  un 
horiaon  embrumé,  d'une  gtandeur  démesurée.  Les  trou- 
peaux abattus  sur  les  flancs  des  collines ,  le  cou  tendu 
vers  le  ciel,  aspirant  l'air,  faisaient  retentir  les  vallons  de 
tristes  mugissemens  :*  le  Cafre  même  qui  les  conduisait 
se  couchait  sur  la  terre  pour  y  trouver  de  la  fraîcheur. 
•Partout  le  sol  était  brûlant,  et  l'air  étouf&nt  retentissait 
du  bourdonnement  des  insectes  qui  cherchaient  à  se 
désaltérer  dans  le  sang  des  hommes  et  des  animaux. 

Cependant  ces  chaleurs  excessives  élevèrent  de  l'Océan 
des  vapeurs  qui  couvriretit  l'île  comme  un  vaste  parasol. 
Les  sommets  des  montagnes  les  rassemblaient  autour 
d'eux,  et  de  longs  sillons  de  feu  sortaient  de  temps  en 
tehips  de  leurs  pitons  embrumés.  Bientôt  des  tonnerres 
«flreux  firent  retentir  de  leurs  éclats  les  bois ,  les  plaines 
et  les  vallons  :  des  pluies  épouvantables,  semblables  à 
des  cataractes,  tombèrent  du  ciel.  Des  torrens  écumeux 
se  précipitaient  le  long  des  flancs  de  cette  montagne  ;  le 

ê 

fond  de  ce  bassin  était  devenu  une  mer  fie  pkteau  oÀ 
sont  assises  les  cabanes ,  une  petite  île  ;  et  l'entrée  de  ce 
vallon ,  une  écluse  par  où  sortaient  pêle-mêle  ,  avec  les 
eaux  rougissantes ,  les  ferres ,  les  arbres  et  les  rochers. 
Sur  le  soir  la  pluie  cessa ,  le  vent  alizé  du  sud-est  reprit 
son  cours  ordinaire  ;  les  nuages  orageux  furent  jetés  vers 
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le  nord-ouest,  et  le  soleil  couchant  parut  à  Phorizon  (i). 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Poulet  Virjginie* 

Songe  de  Marc-Aurèle. 

Je  voulus  méditer  sur  la  douleur  ^  la  nuit  était  déjà 
avancée  5  le  besoin  du  sommeil  fatiguait  ma  paupière  ;  je 
luttai  quelque  temps j  enfin  je  fus  obligé  de  céder,  et  je 
m'assoupis  ;  mais  dans  cet  intervalle  je  crus  avoir  un 
songe.  Il  me  sembla  voir  dans  un  vaste  portique  une 
multitude  d'hommes  rassemblés  )  ils  avaient  tous  quel* 
que  chose  d'auguste  et  de  grand.  Quoique  je  n'eusse 
jamais  vécu  avec  eux ,  leurs  traits  pourtant  ne  m'étaient 
pas  étrangers;  je  crus  me  rappeler  que  j'avais  souvent 
contemplé  leurs  statues  dans  Rome.  Je  les  regardais 
tous ,  quand  une  voix  terrible  et  forte  retentit  sous  le 
portique  :  Mortels j  apprenez  à  souffrir!  Au  même  ins- 
tant, devant  l'un,  je  vis  s'allumer  des  flammes,  et  il  y 
posa  la  main.  On  apporta  à  l'autre  du  poison;  il  but,  et 
fit  une  libation  aux  Dieux.  Le  troisième  était  debout 
auprès  d'une  statue  de  la  Liberté  brisée  ;  il  tenait  d'une 
main  un  livre;  de  l'autre  il  prit  une  épéé,  dont  il  regar- 
dait la  pointe.  Plus  loin  je  distinguai  un  homme  tout 
sanglant,  mais  calme  et  plus  tranquille  que  sesbourreaux; 
je  courus  à  lui  en  m'écriant  ;  a  O  Régulus!  est-ce  toi?  » 
Je  ne  pus  soutenir  le  spectacle  de  ses  maux,  et  je  détournai 
mes  regards.  Alors  j'aperçus  Fabricius  dans  la  pauvreté , 
Scipion  mourant  dans  l'exil,  Epictète  écrivant  dans  les 
chaînes,  Sénèque  et  Thraséas  les  veines  ouvertes,  et 
regardant  d'un  œil  tranquille  leur  sang  couler.  Environné 
de  tous  ces  grands  hommes  malheureux ,  je  versais  des 
larmes;  ils  parurent  étonnés.  L'un  d'eux,  ce  fut  Caton, 

(i)  Voyez  les  Narrations  et  Descriptions  d'Orages,  en  prose  et 
en  vers. 


NARRATIONS.  ^ 

approcha  de  moi ,  et  me  dit  :  «  Ne  nous  plains  pas,  mais 
cr  imite-nous;  et  toi  aussi,  apprendsà  vaincre  la  douleur  !  » 
Cependant  il  me  parut  prêt  à  tourner  contre  lui  le  fer 
qu'il  tenait  à  la  mainj  je  voulus  l'arrêter,  je  frémis,  et  je 
m'éveillai.  Je  réfléchis  sur  ce  songe ^  et  je  conçus  que  ces 
prétendus  maux  n'avaient  pas  le  droit  d'ébranler  mon 
courage  ;  je  résolus  d'être  homme ,  de  souffrir  et  de  faire 
le  bien. 

Thomas.  Eloge  de  Marc-Aurèle. 

Jugemens  exercés  en  Egypte  sur  les  Morts. 

Il  y  avait  un  lac  qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  au 
lieu  de  la  sépulture  :  sur  les  bords  de  ce  lac  on  arrêtait 
le  mort.  «  Qui  que  tu  sois ,  rends  compte  à  la  patrie  de 
«  tes  actions.  Qu'as-tu  fait  du  temps  de  la  vie?  La  loi 
«  f  interroge ,  la  patrie  t'écoute ,  la  vérité  te  juge.  »  Alors 
il  comparaissait  sans  titre  et  sans  pouvoir,  réduit  à  lui 
seul ,  et  escorté  seulement  de  ses  vertus  ou  de  ses  vices. 
Là,  se  dévoilaient  les  crimes  secrets,  et  ceux  que  le  crédit 
ou  la  puissance  du  mort  avaient  étouffés  pendant  sa  vie. 
Là,  celui  dont  on  avait  flétri  l'innocence  venait  à  son 
tour  flétrir  le  calomniateur,  et  redemander  l'honneur  qui 
lui  avait  été  enlevé.  Le  citoyen  convaincu  de  n'avoir 
point  observé  les  lois  était  condamné;  la  peine  était 
l'infamie;  mais  le  citoyen  vertueux  était  récompensé  d'un 
éloge  public  :  l'honneur  de  le  prononcer  était  réservé 
aux  parens.  On  assemblait  la  famille,  les  enfans  venaient 
recevoir  des  leçons  de  vertu  en  entendant  louer  leur  père. 
Le  peuple  s'y  rendait  en  foule;  le  magistrat  y  présidait. 
Alors  on  célébrait  l'homme  juste  à  l'aspect  de  sa  cendre  ; 
on  rappelait  les  lieux,  les  momens  et  les  jours  où  il  avait 
fait  des  actions  vertueuses  ;  on  le  remerciait  de  ce  qu'il 
avait  servi  la  patrie  et  les  hommes  ;  on  proposait  son 
exemple  à  ceux  qui  avaient  encore  à  vivre  et  à  mourir. 
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L'orateur  finiuftaU  par  invoquer  sur  lui  le  Dieu  r^dou-f 
table  des  morts,  e(  par  le  confier^  pour  ainsi  41^*6 ,  ^  la 
Divinitëi  en  la  suppliant  de  ne  pas  l'abandonner  dans  ce 
monde  obscur  et  inconnu  où  il  venait  d'entrer*  Enfin  ^ 
9X1  le  quittant)  et  le  quittant  pour  jamais |  on  lui  disait^ 
pour  soi  et  pour  le  peuple ,  le  long  et  éternel  adieu.  Tout 
cela  ensemble  9  surtout  chez  une  nation  austère  et  graye, 
devait  affecter  profondément,  inspirer  des  idées  augustes 
de  religion  et  de  morale. 

On  ne  peut  douter  que  ces  éloges,  avant  qu'ils  fussent 
prodigués  et  corrompus ,  ne  fissent  une  forte  impression 
sur  les  âmes.  Leur  institution  ressemblait  beaucoup  à 
celle  de  nos  oraisons  funèbres  f  mais  il  y  a  une  différence 
remarquable,  c'est  qu'ils  étaient  accordés  i  )a  ver)u,  non 
à  la  dignité.  Le  laboureur  et  Tartisan  y  avaient  droit 
comme  le  souverain»  Ce  n'était  point  alors  une  céré- 
monie vaine,  où  un  orateur,  que  personne  ne  croyait, 
venait  parler  de  vertus  qu'il  ne  croyait  pas  davantage, 
tâchait  de  se  passionner  un  instant  pour  ce  qui  était  quel- 
quefois l'objet  du  mépris  public  et  du  sien  ;  et,  entassant 
avec  harmonie  des  mensonges  mercenaires,  battait  Ion-- 
guement  les  morts,  pour  être  loué  lui-môme  ou  récom- 
pensé par  les  viyans.  Alors  on  ne  louait  pas  Thumanité 
d'un  gén4ral  qui  avait  été  cruel  ;  le  désintéressement  d'un 
magistrat  qui  avait  vendu  les  lois  :  tout  était  simpj^e  et 
vraif  Les  princes  eux-mêmes  étaient  soumis  au  jugement , 
comme  le  reste  des  hommes ,  et  ils  n'étaient  loué^  qiue 
lorsqu'ils  l'avaient  mérité.  Il  est  juste  que  la  toiçabe  soU 
une  barrière  entre  la  flatterie  et  le  prince ,  et  que  la  yériié 
commence  où  le  pouvoir  cesse.  Nous  savons  parVbis- 
toire  que  plusieiirs  des  Rois  d'Egypte ,  qui  avaient  foulé 
leurs  peuples  pour  élever  ces  pyramides  immeases, 
furent  flétris  par  la  loi,  et  privés  des  iombeauy  qu'ils 
s'étaient  eux-mêmes  construits. 

Depuis  trois  n^Ue  ans  ces  usages  ne  subsistent  plus,  e^ 
il  n'y  a  dans  auc^n  pays  du  monde  des  piagistrats  établis 
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pour  jiiger  la  mémoire  des  Rois  j  mais  la  Renotnméa  fait 
la  fonction  de  ce  tribunal  :  plus  terrible^  parce  qu'on  na 
peut  la  corrompre ,  elle  dicte  les  arrêts  ^  la  Postérité  les 
écoute,  et  THistoire  les  écrit  (i). 

Thomas.  Esioi  sur  ie$  Eloges. 

L'Orage ,  et  la  Caverne  des  Serpens  au  Pérou. 

Uk  niurmure  profond  donne  le  signal  de  la  guerre 
que  les  vents  vont  se  déclarer.  Tout  &  coup  leur  fureur 
s'annonce  par  d'effroyables  sifflemens.  Une  épaisse  nuit 
enveloppe  le  ciel  et  le  confond  avec  la  terre;  la  foudre , 
en  déchirant  ce  voile  ténébreux,  en  redouble  encore  la 
noirceur  ;  cent  tonnerres  qui  roulent  et  semblent  rebondir 
sur  une  chaîne  de  montagnes,  en  se  succédant  l'un  i  lautre, 
ne  forment  tju'un  mugissement  qui  s^abaisse ,  et  qui  se 
renfle  comme  celui  des  vagues.  Aux  secousses  que  la  mon- 
tagne reçoit  du  tonnerre  et  des  vents,  elle  s'ébranle,  elle 
s'entr' ouvre  ;  et  de  ses  flancs,  avec  un  bruit  horrible, 
tombent  de  rapides  torrens.  Les  animaux  épouvantés 
s'élançaient  des  bois  dans  la  plaine;  et,  à  la  clarié  de  la 
foudre ,  les  trois  voyageurs  pâlissans  voyaient  passer  à 
côté  d'eux  le  lion,  le  tigre,  le  lynx,  le  léopard,  aussi 
tremblans  qu'eux-mêmes  :  dans  ce  péril  universel  de  la 
nature,  il  n'y  a  plus  de  férocité,  et  la  crainte  a  tout 
adouci.     ' 

L'un  des  guides  d'Alonzo  avait,  dans  sa  frayeur, 
gagné  la  dme  d'une  roche.  Un  torrent  qui  se  précipite 
en  bondissant  la  déracine  et  Centr^ne,  et  le  Sauvage  qui 
l'embrasse  rouie  avec  elle  dans  les  flots.  L'autre  Indien 
croyait  avoir  trouvé  son  salut  dans  le  creux  d'un  arbre  ; 
mais  une  colonne  de  feu ,  dont  le  sommet  touche  à  la  nue, 
descend  sur  l'arbre,  et  le  consume  avec  le  malheureux 
qui  s'y  était  sauvé. 

(i)  Voyez,  en  vers,  Jugement  des  Rois  d'Ég/pte  ^pr^  Uurmort* 
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Cependant  Molina  s'épuisait  à  lutter  contre  la  vio- 
lence des  eaux;  il  gravissait  dans  les  ténèbres,  saisissant 
tour  à  tour  les  branches,  les  racines  des  bois  qu'il  ren- 
contrait, sans  songera  ses  guides,  sans  autre  sentiment 
que  le  soin  de  sa  propre  vie  ;  car  il  est  des  momens  d'ef- 
froi où  toute  compassion  cesse,  où  l'homme,  absorbé 
en  lui-même,  n'est  plus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive,  en  rampant,  au  bas  d'une  roche  escar- 
pée ;  et,  à  la  lueur  des  éclairs ,  il  voit  une  caverne  dont  la 
profonde  et  ténébreuse  horreur  l'aurait  glacé  dans  tout 
autre  moment.  Meurtri,  épuisé  de  fatigue,  il  se  jette  au 
fond  de  cet  antre;  et  là,  rendant  grâces  au  Ciel ,  il  tombe 
dans  l'accablement. 

L'orage  enfin  s'apaise  :  les  tonnerres ,  les  vents  cessent 
d'ébranler  la  montagne;  les  eaux  des  torrens,  moins 
rapides,  ne  mugissent  plus  à  l'enlour;  et  Molina  sent 
couler  dans  ses  veines  le  baume  du  sommeil.  Mais  un 
bruit  plus  terrible  que  celui  des  tempêtes  le  frappe  au 
moment  même  qu'il  allait  s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  des  cailloux,  est  celui 
d'une  multitude  de  serpens  (i),  dont  la  caverne  est  le 
refuge.  La  voûte  en  est  revêtue  ;  et ,  entrelacés  l'un  à 
l'autre,  ils  forment ,  dans  leurs  mouvemens ,  ce  bruit 
qu' Alonzo  reconnaît.  Il  sait  que  le  venin  de  ces  serpens 
est  le  plus  subtil  des  poisons;  qu'il  allume  soudain,  et 
dans  toutes  les  veines,  un  feu  qui  dévoré  et  consume ,  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  intolérables,  le  malheureux 
qui  en  est  atteint.  Il  les  entend,  il  croit  les  voirrampans 
autour  de  lui,  ou  pendus  sur  sa  tête,  ou  roulés  sur  eux- 
mêmes,  et  prêts  à  s'élancer  sur  lui.  Son  courage  épuisé 
succombe  ;^on  sang  se  glace  de  frayeur  5  à  peine  il  ose 
respirer.  S'il  veut  se  traîner  hors  del'antre,  sous  ses  mains, 
sous  ses  pas,  il: tremble  de  presser  un  de  ces  dangereuxrep- 
tiles.  Transi ,  frissonnant,  immobile,  environné  de  mille 

(i)  Les  serpens  à  sonnettes. 
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mortsy  il  pdsse  la  plus  longue  nuit  dans  une  pénible  agonie , 
désirant,  frémissant  de  revoir  la  lumière,  se  reprochant 
la  crainte  qui  le  tient  enchaîné ,  et  faisant  sur  lui*-méme 
d'inutiles  efforts  pour  surmonter  cette  faiblesse. 

Le  jour  qui  vint  l'éclairer  justifia  sa  frayeur.  11  vit 
réellement  tout  le  danger  qu'il  avait  pressenti;  il  le  vit 
plus  horrible  encore.  Il  fallait  mourir  ou  s'échapper.  Il 
ramasse  péniblement  le  peu  de  forcesqui  lui  restent  pi  se 
soulève  avec  lenteur ,  se  courbe,  et,  les  mains  appuyées 
sur  ses  genoux  tremblans ,  il  sort  de  la  caverne ,-  aussi 
défait ,' aussi  pâle  qu^un  spectre  qui  sortirait  de  son  tom- 
beau. Le  même  orage  qui  l'avait  jeté  dans  le  péril  l'en 
préserva  ;  car  les  serpens  en  avaient  '  eu  autant  de 
frayeur  que  lui-même  ;  et  c'est  l'instinct  de  tous  les 
animaux,  dès  que  le  péril  les  occupe,  de  cesser  d'être 
malfaisans. 

Un  jour  serein  consolait  la  nature  des  ravages  dé  la 
nuit.  La  terre ,  échappée  comme  d'un  naufrage ,  en  offrait 
partout  les  débris.  Des  forêts,  qui,  la  veille,  s'élançaient 
jusqu'aux  nues,  étaient  courbées  vers  la  terre  ;  d'autres 
semblaient  se  hérisser  encore  d'horreur.  Des  collines 
qu'Alonzo  avait  vues  s'arrondir  sous  leur  verdoyante 
parure,  entr'ouvertes  en  précipices,  lui  montraient  leurs 
flancs  déchirés.  De  vieux  arbres  déracinés,  précipitée  du 
haut  des  monts,  le  pin,  le  palmier,  le  gayac,  le  caobo, 
le  cèdre,  étendus,  épars  dans  la  plaine,  la  couvraient 
dé  leurs  troncs  brisés  et  de  leurs  branches  fracassées.  Des 
dents  de  rochers,  détachées,  marquaient  la  place  des 
torrens  ;  leur  lit  profond  était  bordé  d'un  nombre 
effrayant  d'animaux  doux,  cruels,  timides,  féroces,  qui 
avaient  été  submergés  et  revomis  par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux  écoulées  laissaient  lés  boi^  et  les 
campagnes  se  ranimer  aux  feux  du  jour  naissant.  Le  ciel 
semblait  avoir  fait  la  paix  avec  la  terre ,  et  lui  sourire  en 
signe  de  faveur  et  d'amour.  Tout  ce  qui  respirait  encore 
recommençait  à  jouir  de  la  vie  :  les  oiseaux ,  les  bêtes 

I.— 24*  ^ 
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.sauvages  avaient  oublié  leur  effroi  ;  car  le  prompt  oubli 
des  maux  est  un  don  que  la  nature  leur  a  fait^  et  qu'elle 
a  refusé  aux  hommes  (i). 

MlRMOMTEL.  Les  Incas. 


Les  Catacombes. 

Un  }our  j'étais  allé  visiter  la  fontaine  Egérié  :  la  nuit  me 
surprit.  Pour  regagner  la  voie  Appienne  ^  je  me  dirigeai 
vers  le  tombeau  de  Cécilia  Métella ,  chef-d'œuvre  de  gran- 
deur et  d'élégance.  En  traversant  des  champs  abandonnés, 
j'aperçus  plusieurs  personnes  qui  se  gUisaient  dans  l'om- 
bre, et  qui  toutes,  s'arrétapt  )u  mime  endroit,  di»pa» 
raissaient  subitement. Poussé  parla  curiosité ,  je  m'avance, 
et  j'entre  hardiment  dans  la  caverne  où  s'étaient  plongés 
les  mystérieux  fantômes.  Je  vis  s'allonger  devant  moi  des 
galeries  souterraines ,  qu'à  peine  éclairaient  de  loin  quel- 
ques lampes  suspendues.  Les  murs  des  corridors  funèbres 
étaient  bordés  d'un  triple  rang  de  cercueils,  placés  les 
uns  au-dessus  des  autres.  La  lumière  lugubre  deg  lampes , 
rampant  sur  les  parois  des  voûtes,  et  se  mouvant  avec 
lenteur  le  long  des  sépulcres ,  répandait  une  mobilité 
effrayante  sur  les  objets  éternellement  immobiles. 

En  vain,  prêtant  une  oreille  attentive,  je  cherche  & 
saisir  quelques  sons  pour  me  diriger  è  travers  un  abîme 
de  silence;  je  n'entends  que  le  battement  de  mon  cœur 
dans  le  repos  absolu  de  ces  lieux.  Je  voulus  retourner  en 
arrière ,  mais  il  n'était  plus  temps  ;  je  pris  une  fausse  route , 
et,  au  lieu  de  sortir  du  dédale,  je  m'y  enfonçai.  De  nou- 
velles avenues,  qui  s'ouvrent  et  se  croisent  de  toutes  parts, 
augmentent  à  chaque  instant  mes  perplexités.  Plus  je 
m'efforce  de  trouver  gn  chemin,  plus  je  m^égare^  tantOt 

(  t  )  Voyez ,  dans  la  prose  et  les  ^ers ,  les  JVamilîaiM  >  T^àknu^, 
Descriptions  d'ouragans ,  d'orages  et  de  serp^AS* 
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je  m'ayance  avec  lenteur;  tantôt  je  passe  avec  vitesse. 
Alors,  par  un  efFet  des  échos  qui  répétaient  le  bruit  de 
mes  pas ,  je  croyais  entendre  marcher  précipitamment 
derrière  moi. 

11  y  avait  déjà  long-temps  que  j'errais  ainsi;  mes  forces 
commençaient  à  s'épuiser  :  je  m'assis  à  un  carrefour  soli- 
taire de  la  cité  des  morts.  Je  regardais  avec  inquiétude  la 
lumière  des  lampes  presque  consumée  qui  menaçait 
de  s'éteindre.  Tout  à  coup  une  harmonie,  semblable  au 
choeur  lointain  des  esprits  célestes ,  sort  du  fond  de  ces 
demeures  sépulcrales  :  ces  divins  accens  expiraient  et 
renaissaient  tour  i  tour  j  ils  semblaient  s'adoucir  encore 
en  s'égarant  dans  les  routes  tortueuses  du  souterrain.  Je 
me  lève  i  et  je  m^ avance  vers  les  Ueux  d'où  s'échappent  les 
magiques  concerts;  je  découvre  une  salle  illuminée.  Surun 
tombeau  paré  de  fleurs,  Marcellin  célébrait  le  mystère  des 
chrétiens  :  de  jeunes  filles,  couvertes  de  voiles  blancs | 
chantaient  au  pied  de  l'autel  ;  une  nombreuse  assemblée 
assistait  au  sacrifice.  Je  reconnais  les  Catacombes  (i)  1 

GaATSAUBRlAMD.  £ei  AfanÇ^/tf ,  liv,  y. 

La  Peste  d'Athènes. 

Jamais  ce  fléau  terrible  ne  ravagea  tant  de  climats; 
Sorti  de  l'Ethiopie,  il  avait  parcouru  TEgy pie ,  la  Libye , 
une  partie  de  la4^erse ,  l'île  de  Lemnos,  et  d'autres  lieux 
encore.  Un  vaisseau  marchand  l'introduisit  sans  doute 
au  Pirée,  ou  il  se  manifesta  d'abord;  de  là  il  se  répandit 
avec  fureur  dans  la  ville,  et  surtout  dans  ces  demeures 
obscures  et  malsaines  9  où  les  habitans  de  la  campagne 
se  trouvaient  entassés. 

Le  mal  attaquait  successivement  toutes  les  parties  du 
corps  :  les  symptômes  en  étaient  effrayans,  les  progrès 

(0  Ypjf^  en  yerst  le  même  sujet. 

3. 
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rapides,  les  suites  presque  toujours  mortelles.  Dès  les 
premières  atteintes,  'l'âme  perdait  ses  forces',  le  corps 
semblait  en  acquérir  de  nouvelles ,  et  c'était  un  cruel  sup- 
plice de  résister  à  la  maladie ,  sans  pouvoir  résister  à  la 
douleur.  Les  insomnies,  les  terreurs,  des  sanglots  re- 
doublés, des  convulsions  effrayantes,  n'étaient  pas  les 
seuls  tourmens  réservés  aux  malades.  Une  chaleur  brû- 
lante les  dévorait  intérieurement.  Couverts  d*ulcères  et  de 
^  taches  livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine  oppressée, 
lés  entrailles  déchirées,  exhalant  une  odeur  fétide  de  leur 
bouche  souillée  d'un  sang  impur,  on  les  voyait  se  traîner 
dans  les  rues ,  pour  respirer  plus  librement,  et  ne  pouvant 
éteindre  la  soif  brûlante  dont  ils  étaient  consumés,  se 
précipiter  dans  des  puits  ou  dans  des  rivières  couvertes  de 
glaçons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou  au  neuvième 
jour.  S'ils  prolongeaient  leur  vie  au-delà  de  ces  termes, 
ce  n?était  que  pour  éprouver  une  mort  |)lus  douloureuse 
et  plus  lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  pas  à  la  maladie  n'en 
étaient  presque  jamais  atteints  une  seconde  fois.  Faible 
consolation  !  car  ils  n'offraient  plus  aux  yeux  que  les  restes 
infortunés  d'eux-mêmes.  Les  uns  avaient  perdu  l'usage  de 
plusieurs  de  leurs  membres;  les  autres  ne  conservaient 
aucune  idée  dupasse  :  heureux  sans  doute  d'ignorer  leur 
état;  mais  ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs  atnis; 

Le  même  traitement  produisait  des  ffiets  tour  à  tour 
salutaires  et  nuisibles  :.  la  maladie  semblait  braver  les 
règles  de  l'expérience.  Comme  elle  infeclaitaussiplusieurs 
provinces  de  la  Perse,  le  Roi  Artaxerxès  résolut  d'appeler 
à  leur  secours  le  célèbre  Hippocrâte,  qui  était  alors  dans 
l'île  de  Cos  :  il  fit  briller  à  ses  yeux  de  l'or  et  des  dignités  ; 
mais  le  grand  homme  répondit  au  grand  Roi  qu'il  n'avait 
ni  besgins  ni  désirs,  et  qu'il  se  devait  aux  Grecs  plutôt 
qu'à  leurs  ennemis.  Il  vint  ensuite  offrir  ses  services  aux 
Athéniens,  qij^i  le  reçurent  avec  d'autant  plus  de  recon- 
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naissance,  que  la  plupart  de  leurs  niédectn.s  étaient  morts 
victimes  de  leur  zèle  ;  il  épuisa  les  ressources  de  son  art, 
et  exposa  plusieurs  fois  sa  vie.  S'il  n'obtint  pas  tout  le 
succès  que  méritaient  de  si  beaux  sacrifices  et  de  si  grands 
talens ,  il  donna  du  moins  des  consolations  et  des  espé- 
rances. On  dit  que,  pour  purifier  l'air,  il  fit  allumer  des 
feux  dans  les  rues  d'Athènes  ;  d'autres  prétendent  que  ce 
moyen  fut  employé  avec  quelque  succès  par  un  médecin 
d'Agrigente,  nommé  Acron. 

On  vit ,  dans  les  commencemens,  de  grands  exemples 
de  piété  filiale,  d'amitié  généreuse  5  mais,  comme  ils  furent 
presque  toujours  funestes  à  leurs  auteurs ,  ils  ne  se  renou» 
vêlèrent  que  rarement  dans  la  suite.  Alors  les  liens  les 
plus  respectables  furent  brisés  5  les  yeux,  près  de  se  fer- 
mer, ne  virent  de  toute  part  qu'une  solitude  profonde, 
et  la  mort  ne  fit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence  effrénée.  La 
perte  de  tant  de  gens  de  bien ,  confondus  dans  un  même 
tombeau  avec  les  scélérats,  le  renversement  de  tant  de 
fortunes,  devenues  tout  à  coup  le  partage  ou  la  proie  des 
citoyens  les  plus  obscurs,  flrappèrent  vivement  ceux  qui 
n'ont  d'autre  principe  que  la  crainte.  Persuadés  que  les 
Dieux  ne  prenaient  plus  d'intérêt  à  la  vertu,  et  que  la 
vengeance  des  lois  ne  serait  pas  aussi  prompte  que  la  mort 
dont  ils  étaient  menacés,  ils  crurent  que  la  fragilité  des 
choses  humaines  leur  indiquait  Pusage  qu'ils  en  devaient 
faire,  et  que ,  n'ayant  plus  que  peu  de  momens  à  vivre ^ 
ils  devaient  du  moins  les  passer  dans  le  sein  des  plaisirs. 

Au  bout  de  deux  ans,  la  pe^te  parut  se  calmer.  Pendant 
ce  repos,  on  s'aperçut  plus  d'une  fois  que  le  germe  de 
la  contagion  n'était  pas  détruit  :  il  se  développa  dix-huit 
mpis  après j  et,  dans  le  caurs  d'une  année  entière,  il 
reproduisit  les  mêmes  scènes  de  deuil  et  d'horreur.  Sous 
l'une  et  l'autre  époque ,  il  périt  un  très-grand  nombre 
de  citoyens,  parmi  lesquels  il  faut  compter  près  de  cinq 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  La  perte  la 
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plus  irréparable  fut  celle  de  Périclès ,  qui ,  dans  la  troi- 
sième année  de  la  guerre,  mourut  des  suites  de  là 
maladie  (i).  ^ 

Barthélémy.  Voyage  d* Anacharsis. 


La  Peste  de  Florence. 

En  134.8,  la  peste  infecta  toute  l'Italie,  à  la  réservé  de 
Milan  et  de  quelques  cantons  au  pied  des  Alpes ,  où  elle 
fut  \  peine  sentie.  La  même  année,  elle  franchit  les  mon- 
tagnes, et  s'étendit  en  Provence,  en  Savoie,  en  Dau- 
phiné,  en  Bourgogne,  et,  par  Aigues-Mortes ,  pénétra 
etï  Catalogne.  L'année  suivante  elle  comprit  tout  le  reste 
de  l'Occident  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Atlantique,  la 
Barbarie,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  France.  Lç  Bra- 
bant  seul  parut  épargné,  et  ressentit  à  peine  la  contagion. 
En  i35o,  elle  s'avança  vers  le  Nord,  et  envahit  les 
Frisons,  les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Danois  et  les 
Suédois.  Ce  fut  alors,  et  par  cette  calamité^  que  la 
république  d'Islande  fut  détruite.  La  mortalité  fut  si 
grande  dans  cette  île  glacée,  que' les  habitans  épars 
cessèrent  de  former  un  corps  de  nation. 

Les  symptômes  ne  furent  pas  partout  les  mêmes.  En 
Orient,  un  saignement  de  nez  annonçait  l'invasion  de  la 
maladie;  en  même  temps,  il  était  le  présage  assuré  de  la 
mort.  A  Florence ,  on  voyait  d*abor-d  se  manifester,  à  Paine 
ou  sous  les  aisselles ,  un  gonflement  qui  surpassait  même 
la  grosseur  d'un  œuf.  Plus  tard,  ce  gonflement,  qu'on 
nomma  gaQOccioloj  parut  indifféremment  à  toutes  les 
parties  du  corps.  Plus  tard  encore ,  les  symptômes  chan- 
gèrent, et  la  contagion  s'annonça  le  plus  souvent  par  des 
taches  noires  ou  livides,  qui,  larges  et  rares  chez  les  und", 

(i)  Voyez  Narmtîons,  en  vers,  VEpizootie;  et  dans  les  Leçons 
,Zatmes  anciennes,  i*  II >  même  sajet. 


NARRATIONS.  Sg 

petites  et  fréquentes  chez  les  autces»  se  montraient  d'abord 
sur  les  bras  ou  les  cuisses,  puis  sur  le  reste  du  corps , 
et  qui,  comme  le  ga^occiolo^  étaient  Piiidice  d^utie  mort 
prochaine.  Le  mal  bravait  toutes  les  ressources  de  Part  :  la 
plupart  des  malades  mouraient  le  troisième  jour,  et  pres- 
que toujours  sans  fièvre  ou  sans  aucun  accident  nouveau* 
Bientôt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappés  d'une  ter-* 
reur  extrême,  quand  on  vint  à  remarquer  avec  quelle 
inexprimable  rapidité  la  contagion  se  propageait»  Non 
seulement  converser  avec  les  malades  ou  s^approcher 
d'eux,  mais  toucher  aux  choses  qu'ils  avaient  touchées 
pu  qui  leur  avaient  appartenu^  communiquait  immédia- 
tement la  maladie.  Des  animaux  tombèrent  morts  en 
touchant  à  des  habits  quMls  avaient  trouvés  dans  les  rues. 
On  ne  rougit  plus  alors  de  laisser  voir  sa  lâcheté  et  son 
ëgoïsme.  Les  citoyens  s'évitaient  l'un  l'autre  ;  les  voi^ 
sins  négligeaient  leurs  voisins;  et  les  parcQi  mêmes ^ 
s'ils  se  visitaient  quelquefois,  s'arrêtaient  à  une  distance 
qui  trahissait  leur  effroi.  Bientôt  on  vit  le  frère  aban^ 
donner  son  f(*ère^  l'oncle  son  neveu,  l'épouse  son  mari , 
et  même  quelques  pères  et  mères  s'éloigner  de  leurs  en** 
fans*  Aussi  ne  resta-t-il  d'autres  ressources  à  la  multitude 
innombrable  des  malades,  que  le  dévouement  héroïque 
d'un  petit  nombre  d'amis,  t>U  l'avarice  des  domestiques^ 
qui,  pour  un  immense  salaire,  se  décidaient  à  braver  l<> 
danger.  Encore  ces  derniers. étaient-ils,  pour  la  plupart^ 
des  campagnards  grossiers  et  peu  accoutumés  à  soignôr 
lés  malades  3  tous  leurs  soins  se  bornaient  d'ordinaire 
à  exécuter  quelques  ordres  des  pestiférés^  et  à  porter  à 
leur  famille  la  nouvelle  de  leur  mort» 

Cet  isolement  et  la  terreur  qui  avait  saisi  tous  les 
esprits,  fit  tomber  en  désuétude  la  sévérité  des  mœurs 
antiques  et  les  usages  pieux  par  lesquels  les  vivans 
prouvent  aux  morts  leur  affection  et  leurs  regrets»  Non 
seulement  les  malades  mouraient  sans  être  entourés, 
suivant  l'ancienne  coutume  de  Florence^  de  chacun  de  ses 
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parens,  de  ses  voisines,  jet  des  femmes  qui  lui  apparte*^ 
naient  de  plus  près;  plusieurs  n^ayaient  pas  même  un 
assistant  dans  les  derniers  momens  de  leur  existence.  On 
était  persuadé  que  la  tristesse  préparait  à  la  maladie  ;  on 
croyait  avoir  éprouvé  que  la  joie  et  les  plaisirs  étaient 
le  préservatif  le  plus  assuré  contre  la  peste;  et  les  femmes 
mêmes  cherchaient  à  s'étourdir  sur  le  lugubre  appareil 
des  funérailles,  par  le  rire,  le  jeu  et  les  plaisanteries* 
Bien  peu  de  corps  étaient  portés  à  la  sépulture  par  plus 
de  dix  ou  douze  voisins;  encore  les  porteurs  n'étaient-ils 
plus  des  citoyens  considérés  et  de  même  rang  que  le 
défunt,  mais  des  fossoyeurs  de  la  dernière  classe,  qui  sc^ 
faisaient  nommer  becchini.  Pour  un  gros  salaire,  ils 
transportaient  la  bière  précipitamment,  non  point  à 
réglise  désignée  par  le  mort ,  mais  à  la  plus  prochaine  ^ 
quelquefois  précédés  de  quatre  ou  six  prêtres  avec  un 
petit  non4>re  de  cierges,  quelquefois  aussi  sans  aucun 
appareil  religieux,  et  jetaient  le  cadavre  dans  la  premièrie 
fosse  qu'ils  trouvaient  ouverte. 

Le  sort  des  pauvres  et  même  des  gens  d'un  état  mé- 
diocre était  bien  plus  déplorable  i  retenus  par  l'indigence 
dans  des  maisons  malsaines,  et  rapprochés  les  uns  des 
autres,  ils  tombaient  malades  par  milliers 5  et,  comme  ils 
n'étaient  ni  soignés  ni  servis,  ils  mouraient  presque 
tous.  Les  uns,  et  de  jour  et  de  nuit,  terminaient  dans 
les  rues  leur  misérable  existence;  les  autres,  abandonnés 
dans  les  maisons,  apprenaient  leur  mort  aux  voisins  par 
l'odeur  fétide  qu'exhalait  leur  cadavre.  La  peur  de  la 
corruption  de  l'air,  bien  plus  que  la  charité,  portait  les 
voisins  à  visiter  les  appartemens ,  à  retirer  des  maisons 
les  cadavres,  et  à  les  placer  devant  les  portes.  Chaque 
matin  on  en  pouvait  voir  un  grand  nombre  ainsi  déposés 
dans  les  rues  j  ensuite  on  faisait  venir  une  bière,  ou,  à 
défaut ,  une  planche  sur  laquelle  op  emportait  le  cadavre. 
Plus  d'une  bière  contint  en  même  temps  le  mari  et  la 
femme  9  ou  le  père  et  le  fils^  ou  deux  ou  trois  frères. 
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Lorsque  deux  prêtres  avec  une  croix  cheminaient  h  des 
funérailles  et  disaient  l'office  des  morts,  de  chaque  porte 
sortaient  d'autres  bières  qui  se  joignaient  au  cortège,  et 
les  prêtres,  qui  ne  s'étaient  engagés  que  pour  un  seul 
mort,  en  avaient  sept  ou  huit  à  ensevelir. 

La  terre  consacrée  ne  suffisant  plus  aux  sépultures, 
on  creusa  dans  les  cimetières  des  fosses  immenses,  dans 
lesquelles  on  rangeait  les  cadavres  par  litis,  à  mesure 
qu'ils  arrivaient ,  et  on  les  recouvrait  ensuite  d'un  peu 
de  terr^.  Cependant  les  survivans ,  persuadés  que  les 
divertissemens  ,  les  jeux,  les  chants,  la  gaieté,  pouvaient 
seuls  les  préserver  de  l'épidémie ,  ne  songeaient  plus  qu'à 
chercher  des  jouissances,  non  seulement  chez  eux,  mais 
dans  les  maisons  étrangères ,  toutes  les  fois  qu'ils  croyaient 
y  trouver  quelque  chose  à  leur  gré.  Tout  était  à  leur 
discrétion;  car  chacun,  comme  ne  devant  plus  vivre, 
avait  abandonné  le  soin  de  sa  personne  et  de  ses  biens. 
La  plupart  des  maisons  étaient  devenues  communes  ,  et 
l'étranger  qui  y  entrait  y  prenait  tous  les  droits  du  pro- 
priétaire. Plus  de  respect  pour  les  loisdivines  et  humaines; 
leurs  ministres ,  et  ceux  qui  devaient  veiller  à  leur  exé- 
cution, étaient  ou  morts,  ou  frappés,  ou  tellement 
dépourvus  de  gardes  et  de  suballernes,  qu'ils  ne  pou- 
vaient imprimer  aucune  crainte  :  aussi  chacun  se  regar- 
dait-il comme  libre  d'agir  à  sa  fantaisie. 

Les  campagnes  n'étaient  pas  plus  épargnées  que  les 
villes;  les  châteaux  et  les  villages,  dans  leur  petitesse, 
étaient  une  image  de  la  capitale.  Les  malheureux  labou- 
reurs qui  habitaient  les  maisons  éparses  dans  la  cam- 
pagne, qui  n'avaient  à  espérer  ni  conseils  de  médecins  . 
ni  soins  de  domestiques,  mouraient  sur  les  chemins, 
dans  leurs  champs,  ou  dans  leurs  habitations,  non 
comme  des  hommes,  mais  comme  des  bêtes.  Aussi, 
devenus  négligens  de  toutes  les  choses  de  ce  monde, 
comme  si  le  jour  était  venu  où- ils  ne  pouvaient  plus 
échapper  à  la  mort,  ils  ne  s'occupaient  plus  à  demander 
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à  la  lerré  ses  fruits  ou  le  prix  de  leurs  fatigues,  'ttlâîs  «e 
nfttaient  de  consommer  ceux  qu'ils  avaient  déjà  recueillis. 
Le  bétail,  chassé  des  maisons,  errait  dans  les  champs 
déserts,  au  milieu  des  récoltes  non  moissonnées;  et,  le 
f>lus  souvent,  il  rentrait  de  lui-même  le  soir  dans  ses 
étables,  quoiqu'il  ne  restât  plus  de  maîtres  ou  de  bergers 
pour  le  surveiller. 

Aucune  peste,  dans  aucun  temps,  n*avait  encore 
frappé  ta tit  de  victimes.  Sur  cinq  personnes,  il  en  mourut 
trois  ^  à  Florence  et  dans  tout  son  territoire.  Bocace 
estime  que  la  ville  seule  perdit  plus  de  cent  mille  indi- 
vidus. A  Pise,  sur  di<,  il  en  périt  sept;  mais,  quoique 
dans  cette  ville  on  eût  reconnu,  comme  ailleurs >  que 
quiconque  touchait  un  mort  ou  ses  effets  ^  ou  même  son 
ftfgent,  était  atteint  de  la  contagion ,  et,  quoique  personne 
ne  voulût  pour  un  salaire  rendre  aux  morts  les  derniers 
devoirs,  cependant  nul  cadavre  ne  resta  dans  les  maisons, 
privé  de  sépulture.  A  Sienne ,  l'historien  Agnolo  deTura 
raconte  que,  dans  les  quatre  mois  de  mai^  juin,  juillet 
et  août,  la  peste  enleva  quatre- vingt  mille  âmes  ^  et  que 
lui-même  ensevelit,  de  ses  propres  mains,  ses  cinq  fils 
dans  la  même  fosse.  La  ville  de  Trapani,  en  Sicile,  resta 
coniplètement  déserte.  Gênes  perdit  quarante  mille  hâ- 
bitans,  Nàples  soixante  mille,  el  la  Sicile,  sans  doute 
avec  la  Fouille,  cinq  cent  trente  mille.  En  général,  on 
calcula  que  dans  l'Europe  entière ,  qui  fut  soumise ,  d'une 
extrémité  à  l'autre,  à  cet  épouvantable  fléau,  la  peste 
enleva  les  trois  cinquièmes  de  la  population. 

SlSMûADt.  Histoire  des  Républiques  Italiennes  du 
Moyen  Age^  tom.  VI,  pag.  i6-i3. 


Passage  des  Alpes  par  François  I 


er 


On  part  ^  un  détachement  reste  et  se  fait  voir  sur  le 
Mont^Cenis  et  sur  le  Mont-Gcnèvre,  pour  inquiéter  les 


NARRATIONS-  43 

Suisses ^  et  leur  faire  craindre  urte  attaque.  Le  reste  de 
Parmée  passe  à  gué  la  Durance,  et  s*engage  dans  lei 
montagnes,  du  côté  de  Guillestre;  trois- mille  pionniers 
la  précèdent.  Le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  route  diffi- 
cile et  périlleuse  à  travers  des  rochers  ;  on  remplit  des 
vides  immenses  avec  des  fascines  et  de  gros  arbres  ;  on 
bâtit  des  ponts  de  communication  ;  on  traîne ,  à  force 
d'épaules  et  de  bras,  l'artillerie  dans  quelques  endroits 
inaccessibles  aut  bétes  de  somme  :  les  soldats  aident  les 
pionniers  ;  Icts  officiers  aident  les  soldats  ;  tous  indistinc- 
tement manient  la  pioche  et  la  coignëe  ^  poussent  aux 
roues,  tirent  les  cordages;  on  gravit  sur  les  montagnes; 
on  fait  des  efforts  plus  qu'humains  ;  on  brave  la  mort  qui 
semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces  vallées  profondes 
que  l'Argentière  arrose ,  et  où  des  torrens  de  glaces  et 
de  neiges  fondues  par  le  soleil  se  précipitant  avec  Un 
fracas  épouvantable.  On  ose  à  peine  les  regarder  de  la 
cime  des  rochers  sur  lesquels  on  marche  en  tremblant 
par  des  sentiers  étroits  glissans  et  raboteux,  où  chaque 
faux  pas  entraîne  une  chute,  et  d'où  l'on  voit  souvent 
rouler  au  fond  des  abîmes  et  les  hommes ,  et  les  bêtes  avec 
toute  leur  charge.  Le  bruit  des  torrens  ,  les  cris  des 
môurans ,  les  hennîssemens  des  chevaux  fatigués  et 
effirayés,  étaient  horiiblement  répétés  par  tous  les  échos 
des  bois  et  des  montagnes,  *et  venaient  redoubler  la 
terreur  et  le  tumulte. 

On  arriva  enfin  à  une  dernière  montagne  où  l'on  vit 
avec  douleur  tant  de  travaux  et  tant  d'efforts  prêts  à 
échouer.  La  sape  et  la  mine  avaient  renversé  tous  les 
rochers  q^u'on  avait  pu  aborder  et  entamer  5  mais  que 
pouvaient-elles  contre  une  seule  roche  vive ,  escarpée  de 
tous  côtés,  impénétrable  au  fer,  presque  inaccessible  aux 
hommes?  Navarre,  qui  ftvait  plusieurs  fois  sondée,  com- 
mençait à  désespérer  du  succès,  lorsque  des  recherches 
plus  heureuses  lui  découvrirent  une  veine  plus  tendre 
qu'il  suivit  avec  la  dernière  précision  ;  le  rocher  fut  en- 
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lamé  par  le  milieu ,  et  Farinée ,  introduite  au  bout  de 
huit  jours  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  admira  ce  que 
peuvent  l'industrie,  Taudace  et  la  persévérance  (i). 

Gaillard.  Histoire  de  François  /*''. 

Les  Religieux  du  Mont  Saint-Bernard. 

A  la  fin  d'avril  ijSS,  j'allais  au  Piémont  par  la  route 
du  grand  Saint-Bernard.  Vers  les  quatre  heures  de 
l'après-midi,  la  petite  caravane  aveciaquelle  j'avais  gravi 
ce  dangereux  passage  parvint  au  sommet  de  la  montagne  ; 
et,  a  près  avoir  réparé  ses  forces  dans  l'hospice  élevé  au  mi- 
lieu de  ce  désert ,  elle  se  remit  en  marche ,  pour  coucher 
le  même  soir  à  la  vallée  d'Aoste.  Déjà  le  soleil  avait 
perdu  sa  chaleur,  et  le  ciel  même  sa  sérénité  :  des 
nuages  conimençaient  à  se  traîner  le  long  des  cimes  des 
rochers ,  et  s'amoncelaient  dans  les  gorges  étroites  de 
cette  solitude.  Au  sommet  des  Alpes,  une  soirée  nébu- 
leuse amollit  le  courage  ;  je  me  dé.cidai  à  passer  la  nuit 
avec  Jes  religieux  hospitaliers  qui  partageaient  mes  près- 
sentimens. 

Us  ne  nous  trompèrent  point.  A  six  heures,  ce  pla- 
teau glacé  fut  presque  enseveli  dans  les  ténèbres^  les 
nuées ,  poussées  par  un  vent  de  nord-ouest  avec  la  rapi- 
dité d'une  flèche  ,  tourbillonnaient  autour  de  l'enceinte 
des  rochers  ;  déjà  retentissait  le  bruit  lointain  des  ava- 
lanches j  et  des  atomes  de  neige  serrée,  divisée  comme 
la  poussière,  soit  en  se  détachant  des  montagnes,  soit 
en  tombant  du  ciel ,  en  interceptaient  la  faible  lumière , 
et  voilaient  tous  les  objets  d'alentour. 

Tandis  qu'auprès  d'un  bon  feu  je  questionnais  le  supé- 
rieur du  couvent  sur  les  suites  de  l'ouragan,  les  religieux 
hospitaliers  étaient  allés  remplir  leurs  devoirs  de  circon« 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes f  t.  L,.  Tableaux* 
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stance,  ou  plutôt  exercer  leurs  vertus  de  tous  les  jours: 
chacun  avait  pris  son  poste  de  dévouement  dans  ces  Ther- 
mopyles  glaciales ,  non  pour  y  repousser  des  ennemis , 
mais  pour  y  tendre  une  main  secourable  aux  voyageurs 
perdus,  de  tout  rang,  de  toute  nation,  de  tout  culte,  et 
même  aux  animaux  chargés  de  leur  bagage.  Quelques 
uns  de  ces  sublimes  solitaires  gravissaient  les  pyramides 
de  granit  qui  bordent  leur  chemin,  pour  y  découvrir  un 
convoi  dans  la  détresse ,  et  pour  répondre  aux  cris  de 
secours  ;  d'autres  frayaient  le  sentier  enseveli  sous  la 
neige  fraîchement  tombée ,  au  risque  de  se  perdre  eux- 
mêmes  dans  les  précipices ,  tous  bravant  le  froid ,  les 
avalanches,  le  danger  de  s'égarer,  presque  aveuglés  par 
les  tourbillons  de  neige  ,  et  prêtant  une  oreille  attentive 
au  moindre  bruit  qui  leur  rappelait  la  voix  humaine. 

Leur  intrépidité  égale  leur  vigilance  j  aucun  malheu- 
reux ne  les  appelle  en  vain,  ils  le  retirent  étouffé  sous 
les  débris  des  avalanches,  ils  le  raniment  agonisant  de 
froid  et  de  terreur,  ils  le  transportant  sur  les  bras,  tandis 
que  leurs  pieds  glissent  sur  la  glace  ou  plongent  dans  les 
neiges  :  la  nuit,  le  jour,  voilà  leur  ministère.  Leur  pieuse 
sollicitude  veille  sur  Thumanité,  dans  ces  lieux  maudits 
de  la  nature ,  où  ils  présentent  le  spectacle  habituel  d'un 
héro'ùme  qui  ne  sera  jamais  célébré  par  nos  Qàtteurs. 

Depuis  une  heure  entière,  cinq  religieux  et  leurs 
domestiques  étaient  sur  les  traces  des  voyageurs,  lorsque 
l'aboiement  des  chiens  nous  annonça  leur  retour.  Compa- 
gnons intelligens  des  courses  de  leurs  maîtres ,  ces  dogues 
bienfaisans  vont  à  la  piste  des  malheureux;  ils  devancent 
les  guides ,  et  le  sont  eux-mêmes  :  à  la  voix  de  ces  fidèles 
auxiliaires,  le  voyageur  transi  reprend  Tespérance,  il 
suit  leurs  vestiges  toujours  sûrs.  Lorsque  les  éboulemens 
de  neige,  aussi  prompts  que  l'éclair,  engloutissent  un 
passager ,  les  dogues  du  Saint-Bernard  le  découvrent  sous 
l'abîine ,  et  y  conduisent  les  religieux  qui  retirent  le  ca- 
davre ,  et  souvent  le  rendent  à  la  vie. 
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Bientôt  Vhospice  s-ouvrit  à  dix  personnes  épuisées  de 
froid,  de  lassitude  et  de  frayeur.  Leurs  conducteurs 
oublièrent  leurs  propres  fatigues  ;  et ,  depuis  le  linge  -le 
plus  blanc  jusqu'aux  liqueurs  les  plus  restaurantes,  tout 
ee  que  l'hospitalité  la  plus  attentive  peut  offrir  de  secours, 
tout  ce  qu'on  ne  (assemblerait  qu'à  force  d'argent  dans 
les  auberges  de  nos  villes,  fut  prêt  dans  l'instant,  distri** 
bué  sans  distinction,  employé  «avec  autant  d'adresse  que 
de  sensibilité. 

Mallet  du  Pan. 


Jugement  du  marëchal  de  Brissac  (i). 

Le  marquis  de  Pescairo,  déjà  bien  glorieux  de  l'avan- 
tage qu'il  avait  remporté  sur  les  Français ,  dans  un  genre 
de  combat  où  ils  ne  voulaient  point  reconnaître  d'é- 
gaux (a),  songeait  à  se  rendre- recommandable  par  quel- 
que autre  service  plus  important.  Son  immense  fortune 
lui  avait  permis  de  lever  à  ses  frais  douze  cents  gentils- 
hommes, ou  vieux  soldats,  qu'il  avait  couverts  d'ar- 
mures dorées,  et  qu'on  nommait  les  hraoes^  de  NapUa. 
'  Voulant  les  mettre  à  portée  de  se  distinguer  autrement 
que  par  la  richesse  de  leurs  armes,  il  alla  les  établir, 
avec  le  consentement  du  duc  d'Albe,  dans  le  bourg  de  Vi- 
gual ,  sur  le  sommet  d'une  montagne  escarpée  qui  do- 
minait dans  une  partie  du  Montferrat;  les  ayant  encou- 
ragés à  fortifier  promptement  ce  poste  et  à  s'y  bien  dé- 
fendre ,  il  courut  leur  préparer  des  secours  au  cas  qu'ils 
fussent  attaques,  comme  on  devait  s'y  attendre.  En  effet, 

Brissac  comprit  si  bien  la  nécessité  de  les  déloger  de  ce 

.        » 

(i)  Ce  morceau  est  regardé  comme  un  modèle  de  narration 
historique. 

(a)  Dans  un  combat  |>articuHer^  «n  champ  clos,  de  quatre 
contre  quatre»  en  iô55. 
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lieu,  que,  bien  quMl  ne  fût  pas  encore  parfaiteiqeat 
guéri  9  il  ne  voulut  se  reposer  de  ce  soin  sur  personne. 
Bassemblant  en  corps  d'armée  toutes  les  troupes  dont  il 
pouvait  disposer  sans  trop  dégarnir  la  frontière ,  il  in»- 
vestitla  montagne ,  dressa  des  batteries,  et  sépara  en  trois 
divisions  les  corps  de  troupes  qui ,  partant  par  des  routes 
différentes,  lorsquHl  donnerait  le  signal,  devaient  arri- 
ver en  même  temps  au  sommet  ;  mais,  comme  il  avait  i 
craindre  que  Pescaire  ne  survînt  au  moment  de  Tattaque, 
et  ne  le  mît  entre  deux  feux,  il  coupa  par  des  tranchées 
et  fit  garder  par  des  corps  de  troupes  les  seuU  chemins 
par  oh  Tennemi  pouvait  aborder. 

LôrsquMl  achevait  ses  dispositions,  et  avant  quMl  don- 
n&tle  signal  de  l'attaque ,  il  entendit  des  cris  redoublés, 
qui  partaient  d'une  division  de  son  armée  ;  il  lève  les 
yeux  et  aperçoit  un  soldat,  d'une  taille  ayantageuse, 
qui,  sorti  des  rangs,  court  à  l'ennemi,  décliarge  i  bout 
portant  son  arquebuse,  la  jette  par  terre,  et  l'épée  i  la 
main  s'élance  dans  les  rctranchemens  ;  i^Si  compagnons, 
après  l'avoir  inutilement  rappelé  parleurs  cris,  transpor- 
tés de  la  même  ardeur,  courent  pêle-mêle  après  lui  pour 
le  soutenir  ou  pour  le  dégager.  Le  Maréchal,  outré  de 
dépit ,  mais  ^  cachant  ce  qui  se  passait  au  fond  de  son 
cœur ,  donna  aux  deux  autres  divisions  le  signal  de  l'at- 
taque :  elle  se  fit  avec  plus  de  régularité  que  ce  début  ne 
semblait  l'annoncer,  h^  braves  de  Naples  se  battirent  en 
désespérés  :  enveloppés  de  tous  côtés ,  accablés  par  le 
nombre,  et  ne  pouvant  s'ouvrir  un  chemin  l'épée  à  la 
main,  ils  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier.  A  peine  le  com- 
bat élait-il  achevé,  qu'on  vit  arriver  le  marquis  de  Pes- 
caire avec  douze  cents  chevaux  et  trois  mille  arquebusier?, 
S'apercevant  que  ses  gens  étaient  défaits  et  que  les  Fran- 
"çais  étaient  maîtres  de  la  montagne ,  il  se  retira  sans  en- 
treprendre de  forcer  les  barrières  qui  lui  en  défendaient 
rapproche. 

N'ayant  plus  rien  à  craindre  de  la  part  de  l'ennemi» 
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le  Maréchal  ne  songea  plus  qu'à  distribuer  des  récom- 
penses à  ceux  qui  les  avaient  méritées.  Il  établit  son  tri- 
bunal dans,  le  lieu  même  où  s'était  passée  l'action. 
Douze  soldats  vinrent  successivement  déposer  à  ses  pieds 
les  enseignes  qu'ils  avaient  prises  sur  l'ennemi  ;  il  leur 
passa  au  cou v une  chaîne  d'or  d'où  pendait  une  médaille 
du  même  métal  frappé  à  son  coin  :  il  loua  publiquement^ 
ceux  des  officiers  qui  s'étaient  particulièrement  distingués, 
et  promit  de  les  recommander  au  Roi  ;  enfin  il  parla 
avec  intérêt  du  brave  guerrier  qui  avait  montré  une  va- 
leur plus  qu'humaine,  en  se  précipitant  seul  au  milieu 
des  ennemis,  et  parut  regretter  que  la  mort  sans  doute 
ne  lui  eût  pas  permis  de  se  présenter  avec  les  autres  pour 
recevoir  le  prix  dû  a  son  action.  Un  officier  qui  se  trou- 
vait présent,  répondit  que  ce  brave  n'était  pas  mort,  ni 
même  blessé,  et  que  la  honte  seule  l'avait  empêché  de  se 
présenter,  a  Je  veux  le  voir,  répondit  Brissac,  et  je  vous 
«  charge  de  me  l'amener.  »  Tandis  que  le  capitaine  s'ac- 
quittait de  cette  commission,  le  Maréchal  manda  auprès  de 
lui  le  prévôt  de  l'armée.  Voyant  approcher  le  coupable , 
il  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  «  Soldat,  quel  est  ton  nom  et 
«  ton  pays  ?  »,Le  jeune  homme  répondit  avec  embarras 
qu'il  était  fils  naturel  du  seigneur  de  Boisi,  et  qu'il  en 
portait  le  nom.  «  La  chose  étant  ainsi,  je  ne  serai  point 
a  ton  jugé,  puisque  je  ne  puis  te  méconnaître  pour  un 
fc  proche  parent  du  côté  de  ma  mère  ;  mais ,  fusSes-tu 
««  'mon  fils,  je  ne  t'épargnerais  pas,  après  la  faute  que  tu 
«  viens  de  commettre.  Malheureux!  quel  exemple  as-tu 
«  donné  au  reste  dfe  l'armée?  Prévôt,  qu'on  le  charge 
c  de  fers ,  et  qu'on  le  garde  soigneusement  :  votre  tête 
«  me  répondra  de  la  sienne.  » 

A  cet  ordre,  qui  fut  exécuté  sans  ménagement, Ja  tris- 
tesse et  le  dépit  se  peignirent  sur  tous  les  visages  :  on  dé- 
tourna*la  vue,  on  s'enfuit  avec  précipitation,  pour  n'être 
pas  témoin  d'un  spectacle. si  révoltant;  mais,  si  la  pré- 
sence du  général  et  l'habitude  de  l'obéissance  eurent  as- 
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sez  de  force  pour  contenir  dans  ce  premier  moment  les 
maîns  et  la  voix  des  soldats ,  Us  s^en  dédommagèrent  am- 
plement dans  leurs  tenles  et  dans  des  conventicules  par^ 
liculiers  que  toute  Tautorité  des  chefs  ne  pouvait  empê- 
cher. Boisi  était  devenu  le  sujet  de  leurs  entretiens  et 
d'une  foule  de  réflexions  chagrines  et  décourageantes  : 
«  G^était  à  lui  seul,  disait-qp,  qu'était  due  la  victoire 
éclatante  qu'on  venait  de  remporter,  et,  par  contre-coup, 
la  conservation  du  Montferrat  et  des  fertiles  contrées  qui 
nourrissaient  l'armée.  Sans  lui ,  sans  son  heureuse  au- 
dace, il  paraissait  certain  que  Pescaire.  serait  arrivé  avant 
qu'on  eût  livré  l'assaut.  L'était-il  également  qu'on  eût 
risqué  l'attaque  quatre  heures  plus  tard  ,  et  que  les  troupes 
s'y  fussent  portées  avec  la  même  ardeur,  en  apercevant 
sur  leurs  épaules  une  armée  prête  à  les  assaillir?  Si  une 
ardeur  de  jeunesse,  un  désir  immodéré  de  gloire  lui 
avaient  fait  franchir  les  règles  d'une  austère  discipline, 
cette  faute  involontaire  était-elle  impardonnable  ?  Ne  l'a- 
vait-il pas  suffisamment  expiée  en  se  dévouant  lui-même 
pour  le  salut  de  sa  patrie  ?  et  la  fortune,  en  l'arrachant  à  une 
mort  certaine,  ne  l'avait-elle  pas  suffisamment  absous  P  » 

C'était  principalement  sur  le  Maréchal  que  tombaient 
les  murmures  :  «  Quelle  astuce  il  avait  employée  pour 
s'assurer  d'un  homme  simple  et  sans  défiance!  S'il  se 
croyait  offensé,  que  ne  le  témoignait-il?  S'il  ne  cher- 
chait qu'un  prétexte  pour  être  dispensé  de  récompenser 
une  action  éclatante ,  que  ne  restait-il  tranquille?  Content 
de  l'hommage  volontaire  que  lui  rendaient  ses  compa- 
gnons, Boisi  ne  demandait  ni  grâce  ni  décoration.  Con- 
vonail-il  à  un  Maréchal  de  France  de  recourir  au  men- 
songe'ct  à  la  duplicité  pour  le  déterrer  et  le  perdre  ?  Re- 
connaissait-on à  ce  trait  un  général  qui  voulait  qu'on  le 
regardât  comme  le  père  de  ses  soldats  et  le  partisan  dé- 
claré de  la  valeur,  quelque  part  qu'elle  se  trouvât? » 

Lé  Maréchal,  à  qui  ces  murmures  ne  déplaisaient  pas 
jusqu'à  un  certain  point ,  jugeant  cependant  qu'il  deve- 
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naît  dangereux  de  les  laisser  fermenter  trop  long-temps , 
assembla  un  conseil  de  guerre,  sur  lequel  il  se  déchargea 
du  soin  déjuger  Boisi,  qùUl  avouait  pour  son  parent, 
mais  que  ,  par  cette  raison  même,  il  promettait  d^aban- 
donner  à  la  sévérité  des  lois.  Les  principaux  officiers  de 
l'armée  qui  composaient  ce  conseil,  quoique  mus  de 
pitié  et  d^une  sorte  d^admiration  pour  le  coupable ,  le 
condamnèretit  unanimement  à  la  mort,  parce  quHls 
étaient  tenus  de  se  conformer  à  .la  lettre  de  Tordon- 
nance  ;  mais  ils  supplièrent  le  Maréchal  de  considérer  la 
nature  de  la  faut^,  Tâge  du  coupable,  sa  conduite  pré- 
cédente, le  vif  intérêt  qu^il  avait  su  inspirer  à  toute  l'ar- 
mée, et,  puisqu'il  n^était  échappé  à  la  mort  que  par  une 
sorte  de  miracle ,  de  ne  pas  se  montrer  plus  cruel  que 
les  ennemis;  en  un  mot,  de  se  contenter  de  la  peine 
qu'il  lui  avait  déjà  infligée  en  le  tenant  depuis  quinze 
j  ours  dans  une  situation  pire  que  la  mort. 

Le  général,  sans  expliquer  encore  ses  intentions,  fit 
entrer  le  prisonnier  dans  la  salle  du  conseil ,  et  lui  dit  : 
ce  Malheureux  Boisi,  connais  toute  tënormité  de  la 
«  faute,  et  sans  te  faire  illusion  sur  Pévénement  qui  ne 
«  dépendait  pas  de  toi ,  confesse  qu^en  méprisant  mes  or- 
«  dres ,  qu'en  troublant  mes  opérations ,  tu  as  exposé  les 
«  armes  du  Roi  à  recevoir  un -affront,  et  donné  à  tes 
«  pareils  un  exemple  qu'il  ne  convenait  pas  de  laisser 
«  impuni.  Aussi  les  seigneurs  que  tu  vois  assemblés 
«  t'ont-ils  unanimement  condamné  à  mort.  Leur  devoir 
«  les  y  forçait,  mais  ils  ont  eu  pitié  de  ta  jeunesse,  et 
«  sont  devenus  tes  intercesseurs.  Je  t'accorde  la  vie ,  mais 
«  je  t'avertis  en  même  temps  qu'elle  n'est  plus  à  toi ,  elle 
«  m'appartient  tout  entière,  et  je  ne  t'en  laisse  lajouis- 
«  sance  qu'en  me  réservant  le  droit  de  te  la  redemander 
«  toutes  les  fois  que  le  service  du  Roi  l'exigera.  Appro- 
«  che,  et  délivré  des  chaînes  qui  ont  été  le  châtiment 
«  et  l'expiation  de  ta  faute,  viens  en  recevoir  de  ma  main 
«  une  autre ,  qui  sera  le  prix  de  ta  valeur  et  le  gage  de 
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m  ton  dévouement,  »  En  achevant  ces  mots ,  il  lui  attacha 
autour  du  cou  une  chaîne  d'or  deux  fois  plus  pesante 
que  celles  qu^l  avait  distribuées  aux  douze  braves  qui 
lui  avaient  apporté  les  drapeaux  pris  sur  Tennemi ,  et  lui 
dit  d'aller  trouver  son  écuyer ,  qui  lui  délivrerait  un  che- 
val d'Espagne,  une  armure  complète  ^  et  un  équipage  pa- 
reil à  celui  de  ses  autres  gardes ,  au  nombre  desquels  il 
le  retenait. 

GAEMiBa.  HiOoire  de  France^  liv.  XX  VIL 


Le  premier  homme  fait  l'histoire  de  iQ9  premiers  mouvemens  « 
ses  premières  sensations^  «ses  premiers  jugemens>  après  Ja 
création. 


Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de  joie  et  de 
trouble  où  je  sentis,  pour  la  première  fois,  ma  singulière 
existence  :  je  ne  savais  ce  que  j'étais,  où  j'étais,  d'où  je 
venais.  J'ouvris  les  yeux  :  quel  surcroît  de  sensation  t  la 
lumière,  la  voûte  céleste, la  verdure  de  la  terre ,  le  cristal 
des  eaux,  tout  m'occupait,  m'animait,  et  me  donnait  un 
aenliment  inexprimable  de  pliûsir.  Je  crus  d'abord  que 
tous  ces  objets  étaient  en  moi ,  et  faisaient  partie  de  moi- 
même.  Je  m'a£fermissais  dans  cette  pensée  naissante  | 
lorsque  je  tournai  les  yeux  vers  l'astre  de  la  lumière  ;  son 
éclat  me  blessa  ;  je  fermai  involontairement  la  paupière  | 
et  je  sentis  une  légère  douleur.  Dans  ce  moment  d'obs- 
curité, je  crus  avoir  perdu  tout  mon  être. 

Affligé,  saisi  d'étonnement,  je  pensais  à  ce  grand 
changement,  quand  tout  à  coup  j'entends  des  sons  :  le 
chant  des  oiseaux,  le  murmurf  des  airs,  formaient  un 
concert  dont  la  douce  impression  me  remuait  jusqu'au 
fond  de  l'âme;  j'écoutai  long-temps,  et  je  me  persuadai 
bientôt  que  cette  harmonie  était  moi. 

Attentif,  occupé  tout  entief  de  ce  nouveau  genre 
d'existence I  J'oubliais  déjà  la  lumière,  cette  autre  partie 

4» 
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de  mon  être  que  j'avais  connue  la  première,  lorsque  je 
rouvris  les  yeux.  Quelle  joie  de  me  retrouver  en  posses- 
sion de  tant  d'objets  brillans  !  Mon  plaisir  surpassISt  tout 
ce  que  j'avais  senti  la  première  fois,  et  suspendit  pour 
un  temps  le  charmant  effet  des  sons. 

Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets  divers  ;  je  m'a- 
perçus bientôt  que  je  pouvais  perdre  et  retrouver  ces 
objets,  et  que  j'avais  la  puissance  de  détruire  et  de  repro- 
duire à  mon  gré  cette  belle  partie  de  moi-même  ;  et,  quoi- 
qu'elle me  parût  immense  en  grandeur,  et  par  la  quan-^ 
tilé  des  accidens  de  lumière,  et  par  la  variété  des  cou- 
leurs, je  crus  reconnaître  que  tout  était  contenu  dans 
une  portion  de  mon  être. 

Je  commençais  à  voir  sans  émotion  et  à  entendre  sans 
trouble,  lorsqu'un  air  léger,  dont  je  sentis  la  fraîcheur, 
m'apporta  des  parfums  qui  me  causèrent  un  épanouis- 
sement inlime,  et  me  donnèrent  un  sentiment  d'amour 
pour  moi-même. 

Agité  par  toutes  ces  sensations ,  pressé  par  les  plaisirs 
d'une  si  belle  et  si  grande  existence,  je  me  levai  tout 
d'un  coup ,  et  je  me  sentis  transport^  par  une  force 
inconnue.  Je  ne  fis  qu'jin  pas  ;  la  nouveauté  de  ma 
silisation  me  rendit  immobile,  ma  surprise  fut  extrême; 
je  crus  que  mon  existence  fuyait  :  le  mouvement  que 
j'avais  fait  ^yait  confondu  les'  objets  ;  je  m'imaginais 
que  tout  était  en  désordre. 

Je  portai  la  main  sur  ma  tête,  je  touchai  mon  front  et 
mes  yeux }  je  parcourus  mon  corps  :  ma  main  me  parut 
être  alors  le  principal  organe  de  mon  existence.  Ce  que 
je  sentais  dans  cette  partie  était  si  distinct  et  si  complet, 
la  jouissance  m'en  paraissait  si  parfaite,  en  comparaison 
du  plaisir  que  m'avaient  causé  la  lumière  et  les  sons,  que 
je  m'attachai  tout  entier  à  cette  pai'lie  solide  de  mon  être, 
et  je  sentis  que  laes  idées  prenaient  de  la  profondeur  et 
de  la  réalité. 

Tout  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait  rendre  à  ma 


NARRATIONS.  63 

main  sentiment  pour  sentiment,  et  chaque  attouchement 
produisait  dans  mon  âme  une  double  idée. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m'apercevoir  que  cette 
faculté  de  sentir  était  répandue  dans  toutes  les  parties 
de  mon  être;  je  reconnus  bientôt  les  limites  de  mon  exi- 
stence/qui  m^avait  paru  d^abord  immense  en  étendue. 

J'avais  Jeté  les  yeux  sur  mon  corps;  je  le  jugeais  d'un 
volume  énorme,  et  si  grand,  que  tous  les  objets  qui 
avaient  frappé  mes  yeux  rie  me  paraissaient,  en  compa-* 
^raison ,  que  des  points  lumineux. 

Je  m'examinai  long-temps ,  je  me  regardais  avec  plai- 
sir, je  suivais  ma  main  de  l'œil,  j'observais  ses  mou- 
vemens.  J'eus  sur  tout  cela  les  idées  les  plus  étranges  : 
je  croyais  que  le  mouvement  de  ma  main  n^était  qu'une 
espèce  d'existence  fugitive,  une  succession  de  choses  sem- 
blables;  je  Tapprochai  de  mes  yeux  5  elle  me  parut  alors 
plus  grande  que  tout  mon  corps,  et  elle  fit  disparaître  à 
ma  vue  un  nombre  infini  d'objets. 

Je  commençai  à  soupçonner  qu'il  y  avait  de  l'illusion 
daqs  cette  sensation  qui  me  venait  par  les  yeux.  J'avais 
vu  distinctement  que  ma  main  n'était  qu'une  petite  partie 
de  mon  corps,  et  je  ne  pouvais  comprendre  qu'elle  fût 
augmentée  au  point  de  me  paraître  d^une  grandeur  dé- 
mesurée. Je  résolus  donc  de  ne  me  fier  qu'au  toucher, 
qui  ne  m'avait  pas  encore  trompé,  et  d'être  en  garde  sur 
toutes  les  autres  façon:s  de  sentir  et  d'être. 

Cette  précaution  me  fut  utile  :  je  m'étais  remis  en  mou- 
vement, et  je  marchais  la  tête  haute  et  levée  vers  le  ciel; 
je  me  heurtai  légèrement  contre  un  palmier;  saisi  d'effroi, 
je  portai  ma  main  sur  ce  corps  étranger;  je  le  jugeai 
tel ,  parce  qu'il  ne  me  rendit  pas  sentiment  pour  senti- 
ment. Je  me  détournai  avec  une  espèce  d'horreur,  et  je 
connus,  pour  la  première  fois,  qu'il  y  avait  quelque 
chose  hors  de  moi. 

Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte  que  je  ne 
l'avais  été  par  toutes  les  autres,  j'eus  peine  à  me  rassurer  ; 
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et,  après  avoir  médité  sur  cet  événement,  je  conclus  que 
je  devais  juger  des  objets  extérieurs  comme  j'avais  jugé 
des  parties  de  mon  corps,  et  qu'il  n'y  avait  que  le  lou- 
cher qui -pût  m'assurer  de  leur  existence. 

Je  cherchais  donc  à  toucher  tout  ce  que  je  voyais  : 
je  voulais  toucher  le  soleil^  j'étendais  les  bras  pour 
embrasser  l'horizon,  et  je  ne  trouvais  que  le  vide  des 
airs. 

A  chaque  expérience  que  je  tentais,  je  tombais  de  sur« 
prise  en  surprise  5  car  tous  les  objets  paraissaient  être 
également  près  de  moi  j  et  ce  ne  fut  qu'après  une  infinité 
d'épreuves  que  j'appris  k  me  servir  de  mes  yeux  pour 
guider  ma  main;  et,  comme  elle  me  donnait  des  idées 
toutes  différentes  des  impressions  que  je  recevais  par  le 
sens  de  la  vue,,  mes  sensations  n'étant  pas  d'accord  entre 
elles,  mes  jugemens  n'en  étaient  que  plus  imparfaits ^ 
et  le  total  de  mon  être  n'était  encore  pour  moi-même 
qu'une  existence  en  confusion. 

Profondément  occupé  de  moi ,  de  ce  que  j'étais,  de  ce 
que  je  pouvais  être ,  les  contrariétés  que  je  venais  d'é- 
prouver m'humilièrent.  Plus  je  réfléchissais,  plus  il  se 
présentait  de  doutes.  Lassé  de  tant  d'incertitudes,  fatigué 
des  mouvemens  de  mon  âme,  mes  genoux  fléchirent, 
et  je  me  trouvai  dans  une  situation  de  repos.  Cet  état  de 
tranquillité  donna  de  nouvelles  forces  à  mes  sens. 

J'étais  assis  à  l'ombre  d'un  bel  arbre;  des  firuits  d^une 
couleur  vermeille  descendaient,  en  forme  de  grappe ,  à 
la  portée  de  la  main.  Je  les  touchais  légèrement  :  aussi- 
tôt ils  se  séparent  de  la  branche,  comme  la  figue  s'en 
sépare  dans  le  temps  de  sa  maturité. 

J'avais  saisi  un  de  ces  fruits^  je  m'imaginai  avoir  fait 
«ne  conquête,  et  je  me  glorifiai  de  la  faculté  que  je  sen- 
tais de  pouvoir  contenir  dans  ma  main  un  autre  être  tout 
entier.  Sa  pesanteur,  quoique  peu  sensible,  me  parut 
une  résistance  animée,  que  je  me  faisais  un  plaisir  de 
vaincre.  J'avais  approché  ce  fruit  de  mes  yeux  ;  j'en  con- 
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sîdërais  la  forme  et  les  couleurs.  Une  odeur  délicieuse  me 
le  fit  approcher  davantage  ;  il  se  trouva  près  de  mes 
lèvres;  je  tirais  à  longues  inspirations  le  parfum,  et  je 
goûtais  à  longs  traits  les  plaisirs  de  l'odorat.  J'étais  inté- 
rieurement rempli  de  cet  air  embaumé.  Ma  bouche  8*ou-. 
vrit  pour  l'exhaler^  elle  se  rouvrit  pour  en  reprendre  :  je 
sentis  que  je  possédais  un  odorat  intérieur  plus  fin ,  plus 
délicat  encore  que  le  premier;  enfin,  je  goûtai. 

Quelle  saveur  !  quelle  nouveauté  de  sensation!  Jusque- 
Ih  je  n'avais  eu  que  des  plaisirs  ;  le  goût  me  donna  le 
sentiment  de  la  volupté.  L^intimité  de  la  jouissance  fit 
naître  l'idée  de  la  possession.  Je  crus  que  la  substance 
de  ce  fruit  était  devenue  la  mienne ,  et  que  j'étais  le  maître 
de  transformer  les  êtres. 

Flatté  de  cette  idée  de  puissance ,  incité  par  le  plaisir 
que  j'avais  senti,  je  cueillis  un  second  et  un  troisième 
fruit;  et  je  ne  me  lassais  pas  d'exercer  ma  main  pour  sa- 
tisfaire mon  goût;  ftiais  une  langueur  agréable,  s'empa- 
rant  peu  à  peu  de  tous  mes  sens,  appesantit  mes  membres, 
et  suspendit  l'activité  de  mon  âme.  Je  jugeai  de  mon  inac-' 
tion  par  la  mollesse  de  mes  pensées;  mes  sensations 
émoussées  arrondissaient  tous  les  objets,  et  ne  me  pré- 
sentaient que  des  images  faibles  et  mal  terminées.  Dans 
cet  instant  mes  yeux  devenus  inutiles  se  fermèrent,  et 
ma  tête,  n'étant  plus  soutenue  par  la  force  des  muscles, 
pencha  pour  trouver  un  appui  sur  le  gazon.  Tout  fut 
effacé,  tout  disparut.  La  trace  de  mes  pensées  fut  inter- 
rompue, je  perdis  le  sentiment  de  mon  existence.  Ce 
sommeil  fut  profond;  mais  je  ne  sais  s'il  fut  de  longue 
durée ,  n'ayant  point  encore  l'idée  du  temps,  et  ne  pou- 
vant le  niesurer.  Mon  réveil  ne  fut  qu'une  seconde  nais- 
sance, et  je  senris  seulement  que  j'avais  cessé  d'être.  Cet 
anéantissement  que  je  venais  d'éprouver  me  donna 
quelque  idée  de  crainte ,  et  me  fit  sentir  que  je  ne  devais 
pas  exister  toujours. 

J'eus  une  autre  inquiétude  :  [e  ne  savais  si  je  n'avais 
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pas  laissé  dans  le  sommeil  quelque  partie  de  mon  être. 
J'essayai  mes  sens  ;  je  cherchai  à  me  reconnaître. 

Dans  cet  instant,  Tastre  du  jour,  sur  la  fin  de  sa  course, 
éteignit  son  flambeau.  Je  m'aperçus  à  peine  que  je  perdais 
le  sens 'de  la  vue;  j'existais  trop  pour  craindre  de  cesser 
d'être^  et  ce  fut  vainement  que  l'obscurité  où  je  me 
trouvai  me  rappela  l'idée  de  mon  premier  sonlmeil  (i). 

BuFFON.  Histoire^  naturelle  de  P Homme. 


(i)  Voyez  Leçons  ^ nuises ^  t.  II ,  Narrations, 
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•  Soyti  simple  «Tec  art , 

Sublime  sans  orgueil ,  a^éable  sans  Card. 
BolLiAO ,  jért  poit,  chant  I. 


Création  de  l'Homme. 


JjA  matière  a  cessé  d'être  muette  ou  passive;  une  créa» 
ture  distincte  entfe  toutes  celles  qui  respirent  est  appelée; 
elle  s'avance  d'un  pas  mesuré,  et  le  chef  du  Roi  de  la 
nature  s'élève  avec  noblesse  sous  des  cheveux  ondoyans. 
Ses  yeux  ont  le  droit  d'interroger  autour  de  lui  ;  la  pensée 
y  passe;  de  là  elle  semble  s'étendre  au  loin,  et  percer 
dans  les  profondeurs  de  l'avenir.  L'intelligence ,  ce  ma- 
gnifique présent  d'un  Dieu  qui  n'avait  peut-être  rien  de 
mieux  â  donner,  réside  sur  son  front  découvert,  et  an- 
nonce de  hautes  destinées.  Le  sentiment  est  dans  sa  voix; 
son  âme  se  fait  entendre;  toutes  les  parties  de  son  corps 
se  rapprochent  sans  gêne ,  et  s'agencent  avec  harmonie. 
Ses  bras  l'accompagnent,  et  ne  le  portent  pas  :  la 
moindre  portion  de  lui-même  est  en  contact  avec  la 
terre  ;  il  ne  communique  avec  elle  que  par  des  points  , 
comme  s'il  ne  devait  la  fouler  qu'en  passant.  Il  marche, 
et  l'on  sent  qu'il  va  ^donner  des  ordres;  il  s'arrête ,  et  le 
sol  dont  sa  noble  figure  se  détache,  à  bien  dire  ne  lui 
sert  que  de  piédestal,  sur  les  côtés  duquetl  les  divers  ani- 
maux se  groupent  en  manière  de  bas-relief*  Une  ligne 
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moelleuse  et  flexible  semble  descendre  de  sa  tête  à  la . 

,  plante  de  ses  pieds  :  l'esprit  de  vie  la  parcourt  tout  en- 
tière, circule  autour  des  formes,  les  anime,  et  fait  briller 
sa  teinte  carminée  à  travers  une  peau  diaphane.  Ici,  la 
vigueur  ne  dérobe  rien  à  la  grâce  j  à  l'instar  des  membres , 
sans  efforts  elles  naissent  l'une  de  l'autre. 'Dans  celte 
création  merveilleuse,  on  dirait  qu'il  n*a  été  employé 
d'élémens  matériels  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  rendre 
l'intelligence  sensible ,  et  lui  soumettre  la  matière  elle- 

*  même.  C'est  la  solution  d'un  beau  problème  des  forces 
motrices* 

KérATRY.  De  l'Existence  de  Dieu.  i8i5. 


Dignité  de  rHomine;  Excellence  de  sa  nature. 

L'homme  a  la  force  et  la  majesté  ;  les  grâces  et  la  beauté 
sont  l'apanage  de  l'autre  sexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la  terre  ; 
tout  marque  dans  l'homme,  même  à  l'extérieur,  sa  su- 
périorité sur  tous  les  êtres  vivans  }  il  se  soutient  droit 
et  élevé  ;  son  attitude  est  celle  du  commandement  ;  sa  tête 
regarde  le  ciel,  et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle 
est  imprimé  le  caractère  de  sa  dignité;  Timage  de  l'âme 
y  est  peinte  par  la  physionomie;  l'excellence  de  sa  nature 
perce  à  travers  les  orrganes  matériels ,  et  anime  d'un  feu 
divin  les  traits  de  son  visage  ;  son  port  majestueux ,  sa 
démarche  ferme  et  hardie ,  annoncent  sa  noblesse  et  son 
rang  ;  il  ne  touche  à  la  terre  que  par  ses  extrémités  les 
plus  éloignées,  il  ne  la  volt  que  de  loin ,  et  semble  la 
dédaigner  ;,les  bras  ne  lui*  sont  pas  donnés  pour  servir  de 
piliers,  d'appui  à  la  masse  du  corps;  sa  main  ne  doit 
pas  fouler  la  terre,  et  perdre,  par  des  frottemens  réi- 
térés, la  finesse  du  toucher  dont  elle  est  le  principal 
organe  ;  le  bras  et  la  main  sont  faits  pour  servir  k  des 
usages  plus  nobles ,  pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté , 
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pour  saisir  les  choses  ëloignées ,  pour  écarter  les  obs- 
tacles, pour  prévenir*  1rs  rencontres  et  le  choc  àe  ce  qui 
pourrait  nuire,  pour  embrasser  et  retenir  ce  qui  peut 
plaire ,  poufr  le  mettre  h  portée  des  autres,  sens. 

Lorsque  l'âme  est  tranquille,  toutes  les  parties  du 
visage  sont  dans  un  étal  de  repos  :  leur  proportion,  leur 
union,  leur  ensemble,  marquent  encore  assez  la  douce 
harmonie  des  pensées,  et  répondent  au  calme  de  l'inté- 
rieur; mais  lorsque  Tâme  est  agitée ,  la  face  humaine 
devient  un  tableau  vivant,  où  les  passions  sont  rendues 
avec  autant  de  délicatesse  que  d'énergie ,  où  chaque 
mouvement  de  l'âme  est  exprimé  par  un  irait,  chaque 
action  par  un  caractère,  dont  l'impression  vive  et  prompte 
devance  la  volonté,  nous  décèle ,  et  rend  au  dehors ,  par 
des  signes  pathétiques,  les  images  de  .nos  secrètes  agi- 
tations. 

C'est  surtout  dans  les  youx  qu'elles  se  peignent^  et 
qu'on  peut  les  reconnaître 5  l'œil  appartient  à  l'âme  plus 
qu'aucun  autre  organe;  il  semble  y  toucher  et  participer 
à  tous  ses  mouvemens  ;  il  en  exprime  les  passions  les  plus 
vives  et  les  émotions  les  plus  tumultueuses,  comme  les 
mouvemens  les  plus  doux  et  les  scntimens  les  plus 
délicats  ;  il  les  rend  dans  toute  leur  force,  dans  toute, leur 
pureté ,  tels  qu'ils  viennent  de  naître  ;  il  les  transmet  par 
des  traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  âme  le  feu, 
l'action ,  l'image  de  celle  dont  ils  partent  ;  l'œil  reçoit  et 
réfléchit  en  même  temps  la  lumière  dé  la  pensée  et  la 
chaleur  du  sentiment  ;  c'est  le  sens  de  l'esprit  et  la  langue 
de  l'intelligence. 

BuPFON.  Histoire  naturelle. 

Origine  et  Mobiles  de  l'industrie  humaine. 

Toute  activité ,  soit  de  corps ,  soit  d'esprit,  prend  sa 
«ource  dans  les  besoins  ;  c'est  en  raison  de  leur  étendue^ 
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de  leurs  développemens ,  qu'elle-même  s*étend  et  se 
développe  j  Ton  en  suit  la  gradation  depuis  les  (Siemens 
les  plus  simples  jusqu'à  Pétat  le  plus  composé.  C'est  la 
faim,  c'est  la  soif,  qui,  dans  l'homme  encore  sauvage , 
éveillent  les  premiers  mouvemens  de  l'âme  et  du  corps  ^ 
ce  sont  ces  besoins  qui  le  font  courir,  chercher,  épier, 
user  d'astuce  ou  de  violence  3  toute  son  activité  se  me- 
sure sur  les  moyens  de  pourvoir  à  sa  silbsistance.  Sont- 
ils  faciles,  a-t-il  sous  sa  main  les  fruits,  le  gibier,  le 
poisson,  il  est  moins  actif,  parce  qu'en  étendant  le  bras 
il  se  rassasie ,  et  que ,  rassasié ,  rien  ne  l'invite  à  se  mou- 
voir, jusqu'à  ce  que  l'expérience  de  diverses  jouissances 
ait  éveillé  en  lui  des  désirs  qui  deviennent  des  besoins 
nouveaux,  de  nouveaux  mobiles  d'activité.  Les  moyens 
sont-ils  difficiles,  le  gibier  est-il  rare  et  agile,  le  poisson 
rusé,  les  fruits  passagers,  alors  l'homme  est  forcé  d'être 
plus  actif;  il  faut  que  son  corps  et  son  esprit  s'exercent 
à  vaincre  les  difficultés  qu'il  rencontre  à  vivre;  il  faut 
qu'il  devienne  agile  comme  le  gibier,  rusé  comme  le 
poisson,  et  prévoyant  pour  conserver  les  fruits.  Alors, 
pour  étendre  ses  facultés  naturelles,  il  s'agite,  il  pense, 
il  médite;  alors  il  imagine  de  courber  un  rameau  d'arbre 
pour  -en  faire  un  arc ,  d'aiguiser  un  roseau  pour  en  faire 
une  flèche,  d'emmancher  un  bâton  à  une  pierre  tran- 
chante pour  en  faire  une  hache  ;  alors  i)  travaille  à  faire 
des  filets,  à  abattre  des  arbres,  à  en  creuser  le  tronc  pour 
en  faire  des  pirogues.  Déjà  il  a  franchi  les  bornes  des 
besoins  5  déjà  l'expérience  d'une  foule  de  sensations  lui 
a  fait  connaître  des  jouissances  et  des  peines;  et  il  prend 
un  surcroît  d'activité  pour  écarter  les  unes  et  multiplier 
le's  autres.  Il  a  goûté  le  plaisir  d'un  ombrage  contre  les 
feux  du  soleil  ;  il  se  fait  une  cabane.  Il  à  éprouvé  qu'une 
peau  le  garantit  du  froid  ;  il  se  fait  un  vêtement.  Il  a  bu 
l'eau-de-vic  et  fumé  le  tabac  ;  il  les  a  aimés.  Il  veut  en 
avoir  encore  :  il  ne  le  peut  qu'avec  des  peaux  de  castor, 
des  dents  d'éléphant ,  de  la  poudre  d'or ,  etc.  ;  il  redouble 
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d'activité,  et  il  parvient,  à  force  d'industrie,  jusqu'il 
vendre  son  semblable  (i). 

VoLNET.  Voyage  en  Syrie, 


Sully  dans  la  retraite. 

L'histoire  a  peint  des  sages  dans  la  retraite,  des  héros 
dans  Toppression  ;  mais  elle  n^offre  rien  de  plus  grand 
que  la  dignité  de  Sully  dans  le  malheur.  C'était  la  dignité 
de  la  vertu  même,  sur  laquelle  et  les  hommes,  et  les 
cours  ,  et  les  Rois  ne  peuvent  rien.  La  grandeur  qui  était 
dans  son  âme  se  répandait  dans  toute  sa  maison.  Un  nom- 
bre prodigieux  de  domestiques ,  une  foule  de  gardes , 
d'écuyers,  de  gentilshommes  ;  un  luxe,  non  de  frivolité, 
mais  de  magnificence;  un  appareil  imposant,  le  respect 
de  mille  vassaux ,  la  subordination  d'une  famille  illustre  ; 
des  appartemens  immenses ,  et  où  les  belles  actions  de 
Henri  IV  étaient  représentées  avec  celles  de  son  miinis- 
trej  des  parcs  où  régnaient  la  simplicité  et  la  grandeur: 
au  milieu  de  tous  ces  objets  Sully  en  cheveux  blancs, 
conservant  les  modes  antiques,  portant  sur  sa  poitrine 
l'image  de  Henri  IV;  la  sainte  gravité  de  ses  discours,  la 
majesté  de  ses  regards,  le  siège  plus  élevé  qui  le  distin- 
guait au  milieu  de  ses  enfans ,  l'accueil  honorable  que 
recevaient  dans  sa  maison  tous  les  vieillards ,  le  silence 
mêlé  de  crainte  et  de  respect  des  jeunes-  gens  que  leurs 
pères  conduisaient  par  la  main  pour  voir  ce  grand 
homme  5  tout  cela  réuni  semblait  offrir  quelque  chose 
de  plus  qu'humain,  et  portait  dans  les  cœurs  je  ne  sais 
quelle  émotion  qui  élevait  l'âme  en  l'étonnant.  O  mœurs 
trop  différentes  des  nôtres  !  C'est  ainsi  qu'il  passa  trente 
ans  dans  la  retraite,  sans  se  plaindre  dis  hommes,  ni  de 

(i)  Voyez  Tableaux^  en  vers,  le  Besoin^  Père  des  Jirts;  et  les 
Zeçons  Latines  anciennes  y  t.  II,  même  partie. 
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leur  injustice,  pleurant  son  ancien  Roi,  fidèle  au  nou- 
veau, estimé  et  haï  de  Richelieu,  ayant  survécu  à  tout^ 
excepté  h  la  vertu.  Elle  descendit  avec  lui  dans  sa  tombe. 
La  mort  termina  une  carrière  de  quatre-vingt-deux  ans, 
dontcinqùante  furent  employés  pourle  bonheurde  l'Etat, 
«l  le  reste  aurait  pu  Tétre. 

Thomas.  Eloge  de  Sully. 

i 

Modestie  de  Turenne* 


Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses  P  qui  les  dit  avec 
plus  de  retenue  7  Remportait-il  quelque  avantage,  à 
l'entendre ,  ce  n'était  pas  qu'il  fût  habile ,  mais  l'ennemi 
s'était  trompé.  Rendait-il  compte  d'une  bataille,  il  n'ou- 
bliait rien,  sinon  que  c'était  lui  qui  l'avait  gagnée. 
Racontait-il  quelques  unes  de  ces  actions  qui  l'avaient 
rendu  si  célèl>re,  on  eût  dit  qu'il  n'en  avait  été  que  le 
spectateur,  et  l'on  doutait  si  c'était  lui  qui  se  trompait, 
ou  la  renommée.  Revenait-il  de  ces  glorieuses  campagnes 
qui  rendront  son  nom  immortel,  il  fuyait  les  acclama- 
tions populaires,  il  rougissait  de  ses  victoires,  il  venait 
recevoir  des  éloges ,  comme  on  vient  faire  des  japologies , 
et  n'osait  presque  aborder  le  Roi,  parce  qu'il  était  obligé, 
par  respect,  de  souffrir,  patiemittent  les  louanges  dont 
Sa  Majesté  ne  manquait  jamais  de  l'honorer. 

C'est  alors  que,  dans  le  doux  repos  d'une  condition 
privée,  ce  Prince,  se  dépouillant  de  toute  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  pendant  la  guerre^  et  se  renfermant  dans 
une  société  peu  nombreuse  de  quelques  amis  choisis, 
s'exerçait  sans  bruit  aux  Vertus  civiles  :  sincère  dans  s^& 
discours,  simple  dans  s^s  acti^^ns ,  fidèle  dans  ses  amitiés, 
exact  dans  sas  de^*oirs,  réglé  dans  ses  désirs,  grand  même 
dans  les  moindres  choses.  11  se  cache,  mais  sa  réputation 
le  découvre^  il  marche  sans  suite  et  sans  équipage,  mais 
chacun ,  dans  son  esprit ,  le  met  sur  un  char  de  triomphe. 
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On  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis  qu'il  a  vaincus, 
non  pas  les  sernteurs  qui  le  suivent  :  tout  seul  quHl  est, 
on  se  figure  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires  qui 
raccompagnent.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette 
honnête  simplicité  ;  et,  moins  il  est  superbe^  plus  il  de- 
vient vénérable. 

FlëGJII£R.  Oraison  Junèhre  de  Tunnnê. 

Mime  sujet. 

♦ 

Il  revenait  de  ses  campagnes  triomphantes  avec  la 
même  froideur  et  la  même  tranquillité  que  sHl  fût  revenu 
d'une  promenade,  plus  vide  de  sa  propre  gloire  que  le 
public  n'en  était  occupé.  En  vain,  dans  les  assemblées, 
ceux  qui  avaient  Thonneur  de  le  connaître  le  montraient 
des  yeux,  du  geste  et  de  la  voix  à  ceux  qui  ne  le  con«* 
naissaient  pas;  en  vain  sa  seule  présence ,  sans  train  et 
sans  suite ,  faisait  sur  les  âmes  une  impression  presque 
divine  qui  attire  tant  de  respect,  et  qui  est  le  fruit  le 
plus  doux  et  le  plus  innocent  de  la  vertu  héroïque  :  toutes 
ces  choses  si  propres  à  faire  rentrer  un  homme  en  lui- 
même  par  une  vanité  raffinée ,  ou  à  le  faire  répandre  au 
dehors  par  Pagitation  d'une  vanité,  moins  réglée,  n'alté- 
raient en  aucune  manière  la  situation  tranquille  de  son 
âme,  et  il  ne  tenait  pas  à  lui  qu'on  n'oubliât  ses  victoires 
et  ses  triomphes. 

MascaROIï.  Oraison  Junèbre  de  Turenne. 

» 

Bègnc  de  Louià  XTV. 

Un  Roi  plein  d'ardeur  et  d'espérance  saisit  lui-même 
ce  sceptre  qui,  depuis  Henri-le-Grand ,  n'avait  été  sou- 
tenu que  par  des  favoris  et  des  ministres.  Son  âme,  que 
Ton  croyait  subjuguée  par  la  mollesse  et  les  plaisirs,  se 
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déploie  I  i^affermit  et  sMclaire,  à  mesure  qn^il  a  besoin  de 
régner.  Il  se  montre  vaillant ,  laborieux ,  ami  de  la  jus- 
tice et  de  la  gloire.  Quelque  chose  de  généreux  se  mêle 
aux  premiers  calculs  de  sa  politique.  11  envoie  des  Fran- 
fai«  défendre  la  Chrétienté  contre  les  Turcs ,  en  Alle- 
magne et  dans  Tîlc  de  Crète  :  il  est  protecteur  avant 
d^^lre  conquérant;  et,  lorsque  Tambition  Tentraîne  à  la 
guerre,  ses  armes  heureuses  et  rapides  paraissent  justes 
à  la  Frunce  éblouie,  l^a  pompe  des  fêtes  se  mêle  aux 
travaux  de  la  guerre,  les  jeux  du  Carrousel  aux  assauts 
de  Valenciennes  et  de  Lille,  Celte  altière  noblesse,  qui 
fournissait  des  chefs  aux  factions,  et  que  Richelieu  ne 
savait  dompter  que  parles  échafauds,  est  séduite  parles 
paroles  de  Louis ,  et  récompensée  par  les  périls  qu'il  lui 
accolade  h  $^$  côtés,  La  Flandre,  est  conquise  ;  l'Océan  et 
la  Méditerranée  sont  réunis  ;  de  vastes  ports  sont  creusés; 
une  enceinte  de  forteresses  environne  la  France  ;  les  co- 
lonnades du  Louvre  sVlèvent  ;  les  jardins  de  Versailles  se 
dessinent;  Tindustrie  des  Pa^s«*Ba$  et  de  la  Hollande  se 
voit  surpassée  par  les  ateliers  nouveaux  de  la  France;  une 
émulation  de  travail,  d'éclat,  de  grandeur,  est  partout 
répand\ie>  un  langage  sublime  et  nouveau  célèbre  tontes 
ces  merveilles  et  les  agrandit  pour  Tavenir.  Les  Epîtres 
de  Boîleau  sont  datées  des  conquêtes  de  Loais  XIV; 
Racine  porte  sur  la  scène  les  feiblesses  et  rélêganee  de 
la  Cour;  Molière  doit  à  la  puissance  du  trône  la  liberté 
de  son  génie  ;  La  Fontaine  bii-meme  s^'aperçoit  des 
graiiK^es  actions  du  jeune  Roi  ^  et  dertent  fiatteor.  Voilà 
W  trUlant  tableau  qu^offirenl  ks  vingt  premières  années 
de  ce  x^gn^  leeémorable. 
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Mort  du  Maréchal  de  Saxe. 

Ce  grand  homme,  cher  à  la  nation,  craint  de  nos 
%  ennemis  et  respecté  des  siens  (car  plus  il  fut  grand  ,  plus 
il  dut  en  avoir),  espérait*  jouir  de  sa  gloire  dans  le  sein 
du  repos,  et  la  France  Tespérait  avec  lui.  On  n'appro-  ' 
chait  de  sa  retraite  de  Chambord  qu'avec  ce  respect 
qu'inspire  le  séjour  des  héros.  Son  palais  était  regardé 
comme  le  temple  de  la  valeur  et  le  sanctuaire  des  vertus 
guerrières.  Mais  ô  faiblesse!  ô  néant!  Il  semble  que 
Maurice  ne  devait  exister  que  pour  faire  de  grandes 
choses.  Dès  qu'il  a  cessé  de  vaincre ,  il  disparaît.  11 
meurt  ;  et  celui  qui  avait  été  élu  souverain  par  un 
peuple  libre, 'qui  avait  été  comblé  de  tant  d  honneurs  ,« 
qui  avait  gagné  tant  de  batailles,  qui  avait  pris  ou  dé- 
fendu tant  de  villes ,  qui  avait  vengé  ou  vaincu  les  Rois , 
qui  était  l'amour  d'une  nation  et  la  terreur  de  toutes  les 
autres  ,  compare  en  mourant  sa  vie  à  un  songe. 

Sa  mort  fut  une  calamité  pour  la  France,  un  événe- 
ment pour  l'Europe.  Louis  s'honora  lui-même,  en  l'ho- 
norant de  ses  regrets.  Les  courtisans,  qui  sont  si  peu 
sensibles,  furent  attendris.  Le  peuple^  qui  est  la  partie 
la  plus  méprisée  et  la  plus  vertueuse  de  l'Ëtat,  pleura 
l'appui  et  le  défenseur  de  la  patrie.  Mais  vous,  guerriers 
qu'il  conduisait  dans  les  batailles,  vous  que  tant  de  fois 
il  a  menés  à  la  victoire ,  quels  furent  alors  vos  senti- 
mens  ?  Pour  les  peindre,  je  n'aurai  pas  recours  aux  vains 
artifices  de  l'éloquence,  il  suffit  de  rappeler  un  fait  que* 
la  postérité  doit  apprendre,  et  dont  il  est  utile  de  con- 
server le  souvenir.  Après  que  le  corps  de  Maurice  eut  été 
transporté  dans  la  capitale  de  TAlsace ,  pour  y  recevoir 
les  honneurs  funèbres ,  deux  soldats  qui  avaient  servi 
sous  lui  entrent  dans  le  temple  où  était  déposée  sa 
cendre.  Ils  approchent  en  silence ,  le  visage  triste ,  Tceil 
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en  pleurs.  Ils  s'arrêtent  au  pîed  du  tombeau ,  le  regar- 
dent, Tafrosent  de  leurs  larmes.  Alors  l'un  d'eux  tire  son 
épée ,  l'applique  au  marbre  de  la  tombe.  Saisi  du  mê^me 

'  sentiment,  son  compagnon  imite  son  exemple.  Tous 
deux  ensuite  sortent  en  pleurant,  sans  se  regarder,  sans 
proférer  un  seul  mot.  Ils  pensaient  sans  doute,  ces  guer- 
riers, que  le  marbré  qui  touchait  aux  cendres  de  Mau- 
rice avait  le  pouvoir  de  communiquer  la  valeur  et  de 
faire  des  héros.  Vous  ne  vous  trompez  pas,  dignes  sol- 
dats de  Maurice  l  Tandis  que  son  ombre,  du  milieu  de 
l'Alsace  qu'elle  habite,  sèmera  encore  la  terreur  chez  nos 
çnnemis ,  et  gardera  les  bords  du  Rhin ,  la  vue  du  marbre 
qui  renferme  sa  cendre  élèvera  l'Âme  de  tous  les  Fran- 
çais, leur  inspirera  le  courage,  la  magnanimité,  l'amour 
généreux  de  la  gloire ,  le  zèle  pour  le  Hoi  et  pour  la 

'  patrie. 

Thomas.  Eloge  du  Maréchal  de  SaoDe. 

Les  Prisons. 

Jetez  les  yeux  sur  ces  tristes  murailles  où  la  liberté 
humaine  est  renfermée  et  chargée  de  fers,  où  quelque- 
fois l'innocence  est  confondue  avec  le  crime,  et  où  l'on 
fait  Tessai  de  tous  les  supplices  avant  le  dernier  :  appro- 
chez ;  et  si  le  bruit  horrible  des  fers ,  si  des  ténèbres 
effrayantes,  des  gémissemens  sourds  et' lointains ,  en 
vous  glaçant  le  cœur,  ne  vous  font  reculer  d'effroi ,  en- 
trez dans  ce  séjour  de  la  douleur,  osez  descendre  un 
moment  dans  ces  noirs  cachots  où  la  lumière  du  jour  ne 
pénètre  jamais,  et  sous  des  traits  défigurés  contemplez 
vos  semblables  ,  meurtris  de  leurs  fers,  à  demi  couverts 
de  quelques  lambeaux ,  infectés  d'un  air  qui  ne  se  renou- 
velle jamais ,  et  semble  s'imbiber  du  venin  du  crime  ; 
I*pngé3  vivans  des  mêmes  iqsectes  qui  dévorent  les 
cadityres  dans  leurs  tombeaux,  nourris  à  peioe  de  quel- 
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ques  substances  grossières  distribtiees  avec  épargne  ;  sans 
cesse  consternés  des  maux  de  leurs  malheureux  compa- 
gnons ,  et  des  menaces  d'un  impitoyable  gardien  ,  moins 
effrayés  du  supplice  que  tourmentés  de  son  attente  ; 
dans  ce  long  martyre  de  tous  leurs  sens,  ils  appellent 
à  leur  secours  une  mort  plus  douce  que  leur  vie  infor- 
tunée. 

Si  ces  hommes  sont  coupables,  ils  sont  encore  dignes 
de  pitié ,  et  te  magistrat  qui  diflïre  leur  jugement  est  ma- 
nifestement injuste  à  leur  égard.  La  loi  a  prononcé  un 
châtiment  public  qui  doit  sufBre  à  la  réparation  de  leur 
crime  et  k  la  satisfaction  de  la  société  ;  ce  long  tourment 
d'une  prison  cruelle  est  une  peine  nouvelle  dont  il  sur- 
charge le  coupable,  et  c'est  violer  la  loi  que  d'en  excéder 
la  mesure  ;  excès  d'antant  plus  funeste,  quMlnuit  à  la 
fois  au  coupable  et  au  public ,  et  que  tous  les  momens 
consumés  dans  une  prison  sont  perdus  pour  Texemple 
des  mœurs. 

Mais  si  ces  hommes  sont  innocens ,  ô  douleur^  6  ipiiié  I 
à  cette  idée  l'humanité  pousse  du  fond  du  cœur  un  cri 
terrible  et  tendre.  Quoi  t  cet  homme  né  libre  gémit  soua 
le  poids  des  fers?  Cet  homme  9  à  qui  la  lumière  et  Paif 
du  ciel  étaient  destinés ,  respire  à  peine  dans  un  cachot; 
ce  père  de  famille  est  arraché  avec  violence  des  bras  de 
son  épouse  et  de  ses  enfans!  Le  deuil)  le  désespoir  et  U 
iatm  se  sont  emparés  de  sa  tranquille  habitation  ;  ces 
kr9s  cfvf  tenaient  embrassées  une  épouse  tendre,  une 
progéniture  naissante  ;  ces  bras  qui  leur  donnaient  la 
subsistance,  qui  semaient,  qui  recueiltaîent ;  ces  bras  si 
néfipswres  èPËtat,  sont  indignement  liés;  un  cœur  pur 
et  sans  reproche  est  dans  des  lieux  souillés  de  remords  ; 
rinnocence,  en  un  mot,  est  dans  le  séjour  du  crime  : 
c'est  là  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  profondéiÉient 
sur  les  malheurs  de  l'humaine  condition;  c'est  là  qu'en 
yetntt  ks  3ttux  ipcrs  la  Providence,  on  dit  avec  autant 
d'amertume  que  d^étonnexoeitt  :  O  homnle!  quelle  fH 
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ta  destinée  !  souffrir  et  mourir,  voilà  donc  les  deux  grands 
termes  de  ta  carrière, 

ServAN*  Discours  sur  l'Administration 
de  la  Justice  criminelle. 

Yie  privée  de  Fénelon. 

Son  humeur  était  égale,  sa  politesse  affectueuse  et 
simple,  sa  conversation  féconde  et  animée.  Une  gaieté 
douce  tempérait  en  lui  la  dignité  de  son  ministère,  et  le 
zèle  de  la  religion  n'eut  jamais  chez  lui  ni  sécheresse  ni 
amertume.  Sa  table  était  ouverte  ,  pendant  la  guerre,  à 
tous  les  officiers  ennemis  ou  nationaux  que  sa  réputation 
attirait  en  foule  à  Cambrai.  Il  trouvait  encore  des  mo- 
mens  à  leur  donner,  au  milieu  des  devoirs  et  des  fatigues 
de  Tépiscopat.  Son  sommeil  était  court,  ses  repas  d'une 
extrême  frugalité,  ses  mœurs  d'une  pureté  irréprochable. 
Il  ne  connaissait  ni  le  jeu  ni  Tennui  :  son  seuldélasse- 
^  ment  était  ia  promenade;  encore  trouvait-il  le  secret  de 
la  faire  rentrer  dans  ses  exercices  de  bienfaisance.  Il  ren- 
contrait des  paysans,  il  se  plaisait  à  les  entretenir.  On  le 
voyait  assis  sur  Therbè  au  milieu  d'eux ,  comme  autre- 
fois saint  Louis  sous  le  chêne  de  Vincennes.  Il  entrait 
même  dans  leurs  cabanes,  et  recevait  avec  plaisir  tout  ce 
que  lui  offrait  leur  simplicité  hospitalière.  Sans  doute  ceux 
qu'il  honora  de  semblables  visites  racontèrent  plus  d'une 
fois  à  la  génération  qu'ils  virent  naître  que  leur  toit 
rustique  avait  reçu  Fénelon. 

La  Haepe.  Eloge  de  FénelojU 

La  Nature  brute  et  la  Nature  cultivée. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnificence 
divine.  L'homme  qui  la  contemple,  qui  l'étudié,  s'élève 
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par  degrés  au  trône  intérieur  de  la  Toute-Puissance.  Fait 
pour  adorer  le  Créateur,  il  commande  à  toutes  les  créa- 
tures5  vassal  du  Ciel,  Roi  de  la  terre,  il  Tennoblit,  la 
peuple  et  l'enrichit  ;  il  établit  entre  les  êtres  vivans  l'ordre , 

-  la  subordination,  Phârmonie^  il  embellit  la  nature  même  ; 
il  la  cultive;  Tétend  et  la  polit,  en  élague  le  chardon  et 
la  ronce,  y  multiplie  le  raisin  et  la  rose.  Voyez  ces  plages 
désertes ,  ces  tristes  contrées  où  l'homme  n'a  jamais  résidé , 
couvertes  ou  plutôt  hérissées  de  bois  épais  et  noirs ,  dans 
toutes  les  parties  élevées;  des  arbres  sans  écorce  et  sans 
cime,  courbés,  rompus,  tombans  de  vétusté;  d'autres, 
en  plus  grand  nombre ,  gisans  au  pied  des  premiers , 
pour  pourrir  sur  des  monceaux  déjà  pourris,  étouffent, 
ensevelissent  les  germes  prêts  à  éclore.  La  nature,  qui 
partout  ailleurs  brille  par  sa  jeunesse,  paraît  ici  dans  la 
décrépitude;  la  terre,  surchargée  par  le  poids,  sur- 
montée par  les  débris  de  ses  productions,  n'offre,  au 
lieu  d'une  verdure  florissante,  qu'un  espace  encombré, 
traversé  de  vieux  arbres  chargés  de  plantes  parasites,  de 

.  lichens,  d'agarics,  fruits  impurs  de  la  corruption.  Dans 
toutes  les  parties  basses,  des  eaux  mortes,  croupissantes , 
faute  d'être  conduites  et  dirigées  ;  des  terrains  fangeux , 
qui,  n'étant  ni  solide^  ni  liquides,  sont  inabordables,  et 
demeurent  également  inutiles  aux  habitans  de  fa  terre  et 
des  eaux  5  des  marécages  qui,  couverts  de  plantes  aqua^ 
tiques  et  fétides,  ne  nourrissent  que  des  insectes  veni- 
meux ,  et  servent  de  repaire  aux  animaux  immondes. 

Entre  ces  marais  infects  qui  occupent  les  lieux  bas ,  et 
les  forêts  décrépites  qui  couvrent  les  terres  élevées, 
s'étendent  des  espèces  de  landes,  des  savanes,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  nos  prairies  ;  les  mauvaises  herbes 
y  surmontent ,  y  étouffent  les  bonnes  :  ce  n'est  point  ce 
gazon  fin-  qui  semble  faire  le  duvet  de  la  terre  ;  ce  n'est 
point  cette  pelouse  émaillée  qui  annonce' sa  brillante  fé- 
condité :  ce  sont  des  végétaux  agrestes,  des  herbes  dures, 
épineuses ,  entrelacées  les  unes  dans  los  autres ,  qui  sem- 
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blent  iQoins  tenir  à  la  terre  qu'elles  ne  tiennent /en  treelleSf 
et  qui ,  se  desséchant  et  se  repoussant  successivement  le^ 
unes  sur  les  autres,  formenjt  une  bourre  grossière,  épaisse 
de  plusieurs  pieds.  Nulle  route,  nulle  communication,  nul 
vestige  d'intelligence  dans  ces  lieox  sauvages.  L'homme, 
obligé  de  suivre  les  sentiers  delà  bêle  féroce,  s'il  veut  Ie3 
parcourir,  est  contraint  de  veiller  sans  cesse  pour  éviter 
d'en  devenir  la  proie  3   effrayé  de  leurs  rugissemens , 
saisi  du  silence  même  de  ces  profondes  solitudes,  il  re-« 
brousse  chemin ,  et  dit  :  «  La  nature  brute  est  hideuse  et 
«  mourante  :  c'est  moi  seul  qui  peux  la  rendre  agréable 
<«  et  vivante.  Desséchons  ces  marais,  animons  ces  eaux 
«  mortes,  en  les  faisant  couler:  formons-en  des  ruis-» 
«  seaux,  des  canaux  :  employons  cet  clément  actif  et  dé- 
fi vorant  qu'on  nous  avait  caché,  et  que  nous  ne  devons 
«   qu'à  nous-mêmes  ;  mettons  le  feu  à  cette  bourre  super* 
M  flue,  à  ces  vieilles  forêts  déjà  à  demi  consumées  ;  ache^ 
«   vons  de  détruire  avec  le  fer  ce  que  le  feu  n'aura  pu 
«  consumer:  bientôt,  aulieudu  jonc,  du  nénufar,  dont 
«  le  crapaud  composait  son  venin,  nous  verrons  paraîtr'<$ 
«  la  renoncule,  le  trèfle,  les  herbes  douces  ei  salutaires  ; 
«  des  troupeaux  d'animaux  bopdissans  fouleront  cette 
tt  terre  jadis  impraticable  ;  ils  y  trouveront  une  subsist  ance 
«  abondante,  une  pâture  toujours  renaissante;  ils  se  mul- 
«  tiplieront  pour  se  multiplier  encore.  Servons^^nous  de 
«  ces  nouveaux  aides  pour  achever  notre  ouvrage  ;  que  le 
«  bqsuf  soumis  au  joug  emploie  ses  forces  et  le  pqids  d^ 
m  sa  masse  à  sillonner  la  terre;  qu'elle  rajeunisse  par  la 
(c  culture  :  une  nature  nouvelle  va  sortir  de  nos  mains*  » 
Qu'elle  est  belle  cette  nature  cultivée!  Que,  par  \e$ 
aoins  de  l'homme,  elle  est  brillante  et  pompeusement 
parée  !  Il  en  fait  lui-même  le  principal  ornement;  il  en 
est  la  production  la  pbis  noble  :  en  se  multipliant ,  il 
en  multiplie  le  germe  le  plus  précieux:  elle-même  aus^ 
semble  se  multiplier  avec  lui  ;  il  met  au  jour  par  son  art 
tttut  ce  qu^elle  recelait  dans  son  sein.  Que  de  trëiofs 
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ignorés!  que  de  richesses  nouvelles  !  Les  fleurs,  les  fruits  , 
les  grains  perfectionnés,  muliipiiés  àTinfim;  les  espèces 
utiles  d'animaux  transportées,  propagées,  augmentées 
sans  nombre;  Ips  espèces  nuisibles  réduites,  confinées,, 
reléguées  3  l'or,  et  le  fer  plus  nécessaire  que  l'or,  tirés 
des  entrailles  xle  la  terre  ;  les  torrens  contenus ,  les  fleuves, 
dirigés,  resserrés}  la  mer  soumise,  reconnue ^  traversée 
d'un  hémisphère  à  l'autre  ;  la  terre  accessible  partout, 
partout  rendue  aussi  vivante  que  féconde  ;  dans  les  vallées , 
^  de  riantes  prairies  ;  dans  les  plaines ,  de  riches  pâturages 
ou  des  moissons  encore  plus  riches;  les  collines  chargées 
de  vignes  et  de  fruits ,  leurs  sommets  couronnés  d'arbres 
utiles  et  de  jeunes  forêts;  les  déserts,  devenus  des  cités, 
habités  par  un  peuple  immense ,  qui ,  circulant  sans  cesse , 
se  répand  de  ces  centres  jusqu'aux  extrémités  \  des  routes 
ouvertes  ou  fréquentées,  des  communications  établies  par- 
tout, comme  autant  de  témoins  de  la  force  et  de  l'union 
de  la  société  :  mille  autres  monumens  de  puissance  et  de 
gloire  démontrent  assez  que  l'homme ,  maître  du  domaine 
de  la  terre  $  en  a  changé,  renouvelé  la  surface  entier^,  et 
que  de  tout  temps  il  partage  l'empire  avec  la  nature./ 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de  conquête;  il 
jouit  plutôt  qu'il  ne  possède,  il  ne  conserve  que  par  des 
soins  toujours  renouvelés.  S'ils  cessent,  tout  languit^ 
tout  s'altère,  tout  change,  tout  rentre  sous  la  main  de  la 
nature:  elle  reprend  ses  droits,  efface  les  ouvrages  de 
l'homme,  couvre  de  poussière  et  de  mousse  se^  plus  fas-- 
tueux  monumens ,  les  détruit  avec  le  temps ,  et  ne  lui 
laisse  que  le  regret  d'avoir  perdu,  par  sa  faute,  ce  que  ses 
ane^tres  avaient  conquis  par  leurs  travaux  «  Ces  temps  où 
l'homme  perd  son  domaine ,  ces  siècles  de  barbarie  peu-;;' 
dant  lesquels  tout  périt ,  sont  toujours  préparés  par  la 
guerre,  et  arrivent  avec  la  disette  et  la  dépopulation. 
L'homme,  qui  ne  peut  que  par  le  nombre,  qui  n'est 
fort  que  par  sa  réunion,  qui  it'est heureux. que  parlapajx ,. 
^  l§t  fureur  de  s'armer  pour  son  malheur ,  el^dQ  eombaUre 
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pour  sa  ruine  ■:  excité  par  Pinsatiable  avidité,  aveuglé 
par  Pambition  encore  plus  insatiable,  il  renonce  aux  sen- 
timens  d'humanité,  tourne  toutes  ses  forces  contre  lui* 
même ,  cherche  à  s'entre-détruire,  se  détruit  en  effet  ;  et  ^ 
après  des  jours  de  sang  et  de  carnage,  lorsque  la  fumée 
de  la  gloire  s'est  dissipée,  il  voit  d'un  œil  triste  la  terre 
dévastée,  les  arts  ensevelis,  les  nations  dispersées,  les 
peuples  affaiblis ,  sçn  propre  bonheur  ruiné,  et  sa  puis- 
sance  réelle  anéantie  (i). 

BuFFON.  Histoire  naturelle. 


L'Ordre  et  le  Désordre  dans  le  Monde  physique. 

Qu'est^-CE  que  V ordre  et  le  desordre  dans  le  monde  phy- 
sique? Pénétrons  ensemble  dans  cette  vallée  qui  seprolonge 
devant  nous.Des  monts  sourcilleuxen  protègent  l'enceinte; 
leurs  sommets ,  couverts  d'une  neige  éternelle ,  étincellent 
au  loin ,  resplendissans  de  tous  les  feux  de  l'astre  du  jour; 
au-dessous  de  la  région  des  neiges,  et  à  des  hauteurs  iné- 
gales, une  immense  forêt  de  pins  se  déploie,  dont  les 
feuillages  sombres  rehaussent  encore  l'éclat  de  la  zone 
brillante  qu'elle  termine;  plus  bas,  les  teintes  deviennent 
moins  sévères.  Des  collines,  plus  ou  moins  élevées,  ap- 
puient leurs  croupes  verdoyantes  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, et,  dans  leur  développement  pittoresque ,  offrent 
à  l'œil  enchanté,  tantôt  d'agrestes  solitudes,  tantôt  de 
magnifiques  paysages;  ici,  de  doux  et  secrets  asiles; 
U,  des  perspectives  lointaines,  dont  les  traits  fugitifs 
viennent  se  perdre  dans  l'azur  des  cieux,  ou  se  refléter 
mollement  dans  les  ondulations  incertaities  du  lac  ' 
majestueux  qui  borne  Thorizon.  Des  eaux ,  pures 
comme  l'air  que  vous  respirez,  s'échappent  des  réser- 

(i)  Voyez  Tableaux  en  vers^  et  dans  les  Leçons  Latines  an^ 
eiennes,  1. 1^  Descriptions» 


TABLEAUX.  73 

voirs  supérieurs  qui  les  alimentent;  et,  distribuées  en 
ruisseaux  limpides  ou  en  cascacTes  argentées,  elles 
ajoutent,  par  leurs  effets  divers,  au  charme  de  la  contrée. 
Voyez  comme  ces  cabanes  dispersées  se  groupent  agréa- 
blement avec  les  masses  de  verdure  qui  les  environnent. 
Chacune  est  abritée  contre  le  veivt  du  nord  ou  la  chaleur 
importune  du  midi ,  par  des  bosquets  d^ormes-,  die  hêtres, 
de  chênes . verts ^  chacune  a  son  verger,  qu'enclôt  une 
double  haie  vive,  entremêlée  d^arbustes  odoransj  au^ 
devant  sont  des  champs  cultivés ,  qui  se  couvrent ,  suivant 
la  saison,  de  légumes  savoureux  ou  de  moissons  abon- 
dantes, tandis  qu'au  fond  de  la  vallée  de  superbes  trou- 
peaux errent  dans  de  vastes  pâturages  interrompus  çà  et 
là  par  des  touffes  d'églantiers ,  des  plantations  d'aunes 
toujours  frais,  ou  des  saules  robustes,  dont  la  coignée 
destructive  a  respecté  les  rameaux.  C'est  ici  le  séjour  de 
la  paix  profonde  et  de  Tinnocente  joie.  Quelle  expression 
de  bonheur  est  répandue  sur  la  physionomie  de  ces 
femmes,  de  ces  enfans,  de  ces  vieillards  réunis  auprès  de 
leurs  demeures  chanapêtres,  et  se  livrant,' en  comn^un, 
à  des  occupations  convenables  à  leur  sexe  ou  propor- 
tionnées à  leurs  forces  !  Quel  mélange  de  noblesse  et  de 
sérénité,  de* confiance  naïve  et  de  bonté  courageuse  dans 
les  traits  de  ces  jeunes  gens  qui ,  sous  les  yeux  de  leurs 
heureuses  familles,  se  partagent  entre  eux  les  travaux  de 
la  culture,  ou  le  soin  des  troupeaux!  Entendez-vous  ces 
accens  prolongés  ;  ces  chants  mélodieux,  ces  murmures, 
ces  sons  ,  ces  voix  ineffables ,  qui ,  s'élevant  de  toutes  les 
profondeurs  de  cette  terre  fortunée,  célèbrent,  comme  à 
Tenvi ,  Péternel  et  inépuisable  auteur  de  tant  de  biens? 
Qu'il  est  touchant,  qu'il  est  sublime  ce  concert  solennel 
d'hommage  et  de  reconnaissance!.....  Or,  maintenant,  â 
l'aspect  d'une  scène  si  imposante  et  si  romantique,  d'où 
naît  l'involontaire  et  douce  émotion  dont  vous  êtes  agité? 
D'où  vient  qu'ici  vos  organes  ont  plus  de  mouvement,  plus  * 
de  liberté,  plus  de  jeu?  D'oùvienl  que  vos  pensées  sont 
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plus  élevées,  plus  pures ,  votre  sensibilité  plus  expansivc , 
plus  calme,  vos  facultés  plus  agissantes  ?  D'où  vient  qu'ici 
vous  vivez  davantage  ?  C'fest  qu'ici  tout  est  réalité^  tout  est 
vie)  c'est  qu'ici  chaque  être,  en  se  développant,  ne  con- 
trarie, ne  blesse  pas  l'être  qui  se  développe  à  côté  de  lui 5 
c'est  que  si,  dans  ce  magnifique  tableau,  les  nuanc/es, 
les  couleurs,  les  oppositions,  les  contrastes,  les  formes, 
sont  infinis,  vous  n'y  découvrez  néanmoins  rien  de  dis- 
cordant, rien  de, heurté,  rien  qui  arrête  péniblement  vos 
regards^  eu  un  mot,  c'est  qu'ici  se  manifeste  dans  toute 
sa  majesté,  dans  toute  sa  richesse,  cet  ordre  puissant  de« 
la  nature,  dont  le  propre,  comme  vous  le  voyez,  est  de 
donner  à  chaque  chose  son  harmonie,  c'est-à-dir§  U 
plénitude  de  son  être  et  de  ses  rapports,  et,  avec  toutes  les 
harmonies  particulières  qu'il  produit,  de  composer  sans 
cesse  dés  harmonies  nouvelles,  progressivement  plus  va- 
riées et  plus  étendues. 

Mais  un  bruit  imprévu  se  fait  entendre.  Du  sommet  des 
montagnes  se  précipite  avec  fracas  une  avalanche  redou*- 
tabie.  Sa  masse  énorme  brise,  froisse,  bouleverse  toutes 
les  couches  d'air  qu'elle  parcourt  dans  sa  chute:  les  venis 
baissent  de  ce  bouleversement  subit,  les  vents ,  pi^curseurs 
de  la  tempête.  Sous  leur  action  impétueuse,  les  vapeurs 
répandues  dans  l'espace  se  condensent  transformées  tout 
à  coup  en  nuages  menaçans  j  l'astre  du  jour  pâlit  ;  un^ 
obscurité  soudaine  envahit  l'horizon,  et  se  déployant  par 
degrés,ensevelitsoussesteintes  noirâtres  les  forêts  superbes, 

les  pa]£sages enchantés,  les  sites  pittoresques, et  cescollineç 
parées  d'une  si  douce  verdure.  Cependant  la  tempête  éclate; 
d'horribles  éclairs  brillent  d'une  lumière  efi'rayante  dansU 
profondeur  des  cieux;  le  tonnerre  retentit  de  toutes  parts, 
rendu  plus  affreux  par  les  échos  de  la  contrée.  Le  lac, 
violemment  agité,  soulève  en  mugissant  ses  vagues  écu-»- 
mantes;  tes  vents  soufHlant  avec  fureur  j  le  pin  altier,  le 
ehêne  orgueilleux,  chancellent  sur  leurs  troncs  robustes- 

.   ('humble  ar|)riMeaw  $e  lourmente  *v»r  ^  li^e  f  e*ible  \  ^u 
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haut  des  airs ,  les  nuages  s'entre-choquent  :  de  leurs  flancs 
rompus  par  la  foudre  tombe  à  flots  redoublés  une  pluie 
formidable  ;  en  un  instant,  toute  la  région  en  est  inondée  i 
les  ruisseaux  roulent,  bondissent  avec  Timpétuôsité  des 
torrens  ;  les  cascades  deviennent  d^épouvan tables  chutes 
d'eau;  QK  cette  vallée,  si  riante  et  si  belle,  maintenant 
jonchée  de  débris,  n'offre  plus  à  l'œil  consterné  qu'une 
vaste  scène  de  désolation  et  de  ruines.  Où  fuyez-vous, 
bons  et  simples  habitans  de  ces  hameaux?  où  vont  ces 
femmes  éperdues,  ces  enfans  en  pleurs,  ces  vieillards 
soucieux?  Je  les  vois  qui  cherchent  un  asile  dans  les 
roches  caverneuses  de  la  contrée,  tandis  qu'au  fond  de  la 
vallée,  luttant  contre  le  débordement  des  eaux,  et  mêlant 
les  sons  aigus  de  leurs  cors  rustiques  aux  accens  lugubres 
de  la  tenipéie,  les  bergers  inquiets  appellent  les  trou- 
peaux que  la  crainte  a  dispersés,  et  les  chassent  devant 
eux  vers  des  lieux  plus  tranquilles.  Or,  au  point  d'éléva- 
tion où  nous  sommes,  et  sous  cette  voûte  naturelle  qui 
nous  garantit,  nous  pouvons  contempler  à  loisir  les  effets 
de  l'orage ,  sans  avoir  à  redouter  ses  fureurs.....  £t  néan- 
moins d'où  naît  l'effroi  qui  vous  saisit?  d'où  vient  qu'à 
l'aspect  de  la  scène  terrible  qui  se  développe  sous  vos 
yeux,  vos  humeurs,  comme  subitement  empêchées  dans 
leur  cours,  ne  circulent  plus  (ju'avec  une  pénible  lenteur? 
Pourquoi  la  tristesse  de  vos  pensées,  le  trouble  de  vos 
sens,  la  contrainte  de  toutes  vos  facultés?  C'est  qu'il  n'y 
a  plus  ici  de  mouvement,  de  vie;  c'est  qu'ici  toutes  les 
réalités  souffrent,  tous  les  développemens  sont  arrêtés; 
c'est  que  d'une  réalité  à  une  autre ,  il  né  se  transmet  plus 
d'influence  bienfaisante,  d'émanation  salutaire;  c'est  que 
chaque  être  ici  est  fatigué  dans  ses  rapports,  gêné,  conr 
trarié  dans  ses  habitudes  ;  c'est  qu'ici  toutes  les  analogies 
sont  interrompues,  toutes  les  consonnances  disparaissent, 
toutes  les  couleurs  se  heurtent  ou  se  confandent;  en  un 
mot ,  c'est  qu'ici  le  désordre  se  montre  dans  toute  sa  dif*r 
formité,  le  désordre  dont  le  propre  est  doQC,  comme  je 
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l^ai  fait  remarquer,  de  comprimer,  d^isoier  tout  ce  qu'il 
touche,  de  bouleverser,  de  détruire  toutes  les' harmonies, 
d'ôter  aux  principes  des  êtres  leur  expansion  ,  et  à  la 
massé  des  effets  leur  ensemble  et  leur  unité. 

Bergasse.  Fragmens  sur  la  manière  dont 
hous  distinguons  le  bien  et  lé  mal. 

Les  Montagnes  de  la  Suisse. 

Tantôt  d'immenses  roches  pendaient  en  ruines  au- 
dessus  de  ma  tête  ;  tantôt  de  hautes  et  bruyantes  cascades 
m'inondaient  deleurs  épais  brouillards  ;  tantôt  un  torrent 
éternel  ouvrait  à  mes  côtés  un  abîme  dont  les  yeux  n'o- 
saient sonder  la  profondeur.  Quelquefois  je  me  perdais 
'  dans  Tobscuritë  d'un  bois  touffu  ;  quelquefois ,  en  sortant 
d'un  gouffre^  une  agréable  prairie  réjouissait  tout  à 
coup  mes  regards*  Un  mélange  étonnant  de  la  nature 
sauvage  et  de  la  nature  cultivée  moiitrait  partout  la 
main  des  honimes,  où  l'on  eût  cru  qu'ils  n'avaient  jamais 
pénétré.  A  côté  d'une  caverne,  on  trouvait  des  maisons  ; 
on  voyait  des  pampres  secs,  où  l'on  n'eût  cherché  que  des 
ronces,  des  vignes  dans  des  terres  éboulées,  d'excellens 
fruits  sur  des  rochers,  et  des  champs  dans  des  précipices. 

Ce  n'.est  pas  seulement  le  travail  des  hommes  qui  ren- 
dait ces  pays  étrangers  si  bizarrement  contrastés  ;  la  na- 
ture semblait  encore  prendre  plaisir  à  s'y  mettre  en 
opposition  avec  elle-même,  tant  on  la  trouvait  différente 
en  un  même  lieu  sous  divers  aspects  !  Au  levant ,  les 
fleurs  duprintenips^  au  midi,  les  fruits  de  l'automne  5  au 
nord,  les  glaces  de  l'hiver.  Elle  réunissait  toutes  les  sai- 
sons  dans  le  même  instant,  tous  les  climats  dans  le  même 
lieu,  des  terrains  contraires  sur  le  même  sol ,  et  formait 
l'accord  ,  inconnu  partout  ailleurs ,  des  productions  des 
plaines  et*  de  celles  des  Alpes. 

J.  J.  Rousseau.  - 
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Paysages  de  la  Suisse. 


La  beauté  des  paysages  de  la  Suisse  est  un  sttjet  iné- 
puisable pour  le  poëte  et  pour  le  peintre.  Cependant, 
lorsqu'à  près  avoir  lu  leurs  descriptions  et  vu  leurs  ta- 
bleaux, on  voyage  sur  les  Alpes,  on  sent  vivement  l'im- 
puissance où  est  l'art  de  rendre  sensibles  les  beautés  su- 
blimes de  la  nature.  Ce  calme  et  cette  pureté  de  Vaix 
qu'on  y  respire ,  J'aspect  imposant  de  cent  montagnes 
colossales  enfoncées  dans  les  nues  et  chargées  de  glaciers , 
la  multitude  de  fleurs    qui  émaillent  au  printemps  les 
pâturages  des  hauteurs  et  contrastent  par  la  vivacité  des 
couleurs  avec  la  sombre  verdure  des  bois  d'arbres  rési- 
neux ;  ces  chalets  solitaires  adossés  contre  les  rochers  ou 
protégés  par  les  tiges  élancées  des  sapins  ;  ces  troupeaux 
qui  animent  les  tapis  de  verdure ,  et  que  l'on  voit  paître 
jusqu'aux  bords  des  abîmes;  la  fraîcheur  des  eaux  vives 
qui  jaillissent  sur  les  flancs  des  montagnes  et  dans  tous 
les  vallons  ;  ces  nappes  d'eau  bleuâtre  qui  remplissent 
plusieurs  bassins  des  vallées  et  brillent  dans  le  lointain  ;  la 
situation  pittoresque,  de  tant  de  hameaux  et  d'habitations 
isolées  :  tous  ces  objets  divers  font  sur  le  voyageur  une 
impression  que  ni  le  pinceau  de  l'artiste  ni  la  plume  du 
poëte  ne  peut  se  flatter  d'égaler.  L'imagination  peut  se 
la  figurer,  cependant  la  réalité  est  encore  au-dessus  des 
effets  de  l'imagination  ;  elle  y  ajoute  toujours  des  in- 
cidens  dont  on  n'a  guère  d'idées  dans  les  pays  de  plaine. 
Tantôt  ce  sont  des  vapeurs  qui  couronnent  la  cime  du 
rocher  d'où  se  précipite  un  torrent,  en  sorte  que  la.masse 
d'eau  paraît  tomber  des  nues  ;  tantôt  ce  sont  des  brouil- 
lards blanchâtres  qui  remplissent  lès  vallées  et  toute  la 
région  inférieure,  au  point  de  faire  croire  au  voyageur, 
arrivé  au  sonmiet  d'une  montagne,  qu'il  est  entouré  d'un 
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vaste  océan  ;  tantàt  c'est  la  foudre  qui  de  toutes  paçts  s'é- 
lance d'épais  nuages  d'une  teinte  de  cuivré  rouge  et  sil- 
lonne les  airs  au-dessous  du  spectateur,  autour  duquel 
l'air  conserve  une  sérénité  parfaite  ;  tantôt  ce  sont  les  der- 
niers rayons  du  soleil  qui  éclairent  les  pyramides,  pla- 
teaux et  masses  de  glace  au  haut  des  Alpes,  les  trans- 
formei^t  en  objets  fantastiques  et  leur  prêtent  les  couleurs 
les  plus  variées  et  les  plus  vives ,  les  rapprochent  de  l'œil 
du  spectateur,  et  leur  laissent  en  se  retirant  une  teinte 
pâle  et  grisâtre  qui  les  a*  fait  comparer  à  des  fantômes  gi- 
gantesques ;  quelquefois  il  semble  que  les  arêtes  et  les  j 
brèches  des  rochers  et  des  glaciers  ^'appuient  sur  des 
nuages  et  composent  des  citadelles  aériennes;  d'autres 
fois  les  nuages  paraissent  s'étayer  à  leur  tour  sur  deux 
montagnes  opposées  et  former,  en  se  rejoignant,  une 
arcade  immense  au-dessous  de  laquelle  on  aperçoit  en 
perspective  un  paysage  riant,  éclairé  par  le  plus  beau 
soleil.  En  un  mot  la  nature  réserve  toujours  è  l'étranger 
qui  voyage  en  Suisse,  et  même  à  l'indigène,  des'sujets  de 
surprise ,  et  il  serait  souvent  tenté  de  croire  qu'il  est 
transporté  dans  un  monde  nouveau. 

Depping.  La  Suisse. 


Coup  d'œil  sur  l'Ëspagnë. 

GoNaiDÉRÉfi  géographiquément  et  physiquement; 
l'Espagne  tient  presque  autant  à  T  Afnque  qu'à  l'Europe  ; 
on  ne  peut  en  douter,  quand  sur  la  carte  de  la  Médi- 
terranée, à  côté  des  péninsules  de  Grèce  et  d^ Italie,  on 
voit  celle  d'Esplagne  donner,  pour  ainsi  dire,  la  main  à 
la  pointe  d'Afrique ,  qui  semble  n'être  que  sa  continua- 
tion ,  malgré  le  nom  et  le  détroit  qui  les  séparent. ...  A 
travers  les  différences  que  la  religion ,  le  gouvernement 
et  les  lois  ont  établies  dans  les  mœurs  ,  dans  le  costume, 
dans  le  langage,  on  voit  que  les  rapports  matériels  et 
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terrestres ,  le  sol ,  les  eaux ,  la  culture  ^  se  retrouvent 
encore  les  mêmes  entre  des  pays  voisins  ,  qu^une  longue 
suite  ci  ^événemens  a  rendus  étrangers  l'un  à  l'autre.  Ain&i 
le  même  soleil  brûlant  dévore  la  Barbarie  et  l'Anda- 
lousie ou  les  Algarves.  Les  montagnes,  dépouillées  de 
forêts ,  n  'y  amassent  plus  les  nuages  et  les  pluies.  Les 
plaines  et  souvent  les  vallons  sont  en  proie  à  la  séche- 
resse. Partout ,  il  est  vrai ,  où  Part  rencohtre  des  eaux 
fertilisantes,  il  en  profite  avec  un  succès  prodigieux  pour 
demander  des  rëcoltes  à  la  terre.  Mais  auprès  de  ces 
ricbes  campagnes  sont  des  déserts,  ou  des  despohladoi  (1) 
immenses ,  où  l'œil  se  perd  et  la  pensée  s'attriste,  en  em- 
brassant de  toutes  parts  l'espace  aride  et  solitaire.  Quand 
on  s'élève  sur  le  sommet  de  quelques  unes  des  nom- 
breuses montagnes  qui  traversent  l'Espagne ,  on  n'aper- 
çoit sous  un  ciel  presque  toujours  ardent  que  des  plateaux 
incultes  et  des  pentes  nues  ,  dont  rien  de  vivant  ne  coupe 
l'uniformité.  Seulement  au  fond  des  vallées  serpente  au 
loin  une  rivière  ou  un  ruisseau ,  entouré  d'une  lisière  de 
verdure ,  où  l'on  suit  comme  à  la  trace  les  moissons ,  les 
plantations  et  les  habitations  des  hommes.  Une  carte  en- 
luminée, présentant  la  forme  de  tous  les  bassins,  les 
eaux  avec  une  teinte  d'azur,  et  leurs  bords  avec  une 
teinte  verte  plus  ou  xnpins  large ,  serait  un  tableau 
fidèle ,  où  Ton  pourrait  reconnaître  l'état  réel  de  ce  ter- 
ritoire, qui,  à  peu  près  égal  en  surface  à  celui  de  la 
France,  ne  con^tient  cependant  et  ne  nourrit  qu'une 
population  à  peine  égale  au  tiers  de  la  nôtre.  On  embras- 
serait d*un  coup  d'œil ,  comme  par  l'anatomie ,  les  veines 
et  les  artères  de  ce  grand  corps ,  qui  manque  d'embon- 
point s  mais  qui  a  encore  des  nerfs  et  des  muscles  ,  si  l'on 
Ole  employer  une  telle  comparaison,  et  dont  la  structure 

(i)  Les  endroits  dépeuplés  sont  si  communs  en  Espagne, 
qn*il  y  a  un  substantif  particulier  pour  les  désigner  :  on  dit  vn 
dttpobMo» 
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présente  une  charpente  taillëe  pour  la  grandeur  et  la 
force. 

Ménoires  du  Maréchal  SuCHET,   tom.   t'% 
chap.  II,  pag.  42-4-^.  i8a8. 

Les  Forêts  et  les  Habitans  des  Régions  glaciales. 

Sous  un  ciel  toujourç  couvert  d^épais  nuages ,  où  la 
clarté  du  jour  pénètre  avec  peine ,  s'élèvent  de  vastes 
et  antiques  forêts.  L'horreur,  le  silence  et  la  nuitles  ha- 
bitent^ des  arbres,  presque  aussi  vieux  que  la  terre  qui 
les  porte,  s'y  élèvent  et  s'y  amoncellent,  pour  ainsi  dire, 
sans  ordre,  les  uns  contre  les  autres.  Leurs  branches  touf- 
fues et  entrelacées  n'offrent  qu'avec  peine  des  routes  tor- 
tueuses, que  des  ronces  embarrassent  encore  :  là,  des  cimes 
énormes  succombent  sous  le  poids  des  années  ou  par  la 
violence  des  vents;  elles  tombent  avec  effort  sur  des  troncs 
antiques  qui  gisaient  à  leurs  pieds ,  et  recouvraient  d'autres 
troncs  à  demi  pourris.  L'on  n'entend  dans  ces  affreuses 
solitudes ,  dans  ce  séjour  rude  et  sauvage ,  que  les  cris 
rauques  et  funèbres  d'oiseaux  voraces ,  les  hurlemens 
des  ours  qui  cherchent  une  proie,  le  firacas  d'un  torrent 
qui  se  précipite'll'une  roche  escarpée,  rejaillit  en  vapeur, 
et  fait  gronder  les  échos  de  ces  lieux  bruts  et  incultes,  ou 
le  bruit  des  rochers  que  la  main  du  temps  fait  rouler  au 
milieu  de  ces  forêls  retentissantes. 

Là ,  habitent  daps  des  cavernes,  des  hommes  durs, 
féroces,  indomptables,  ne  vivant  que  de  leur  chasse,  ne 
se  nourrissant  que  de  sang ,  et  ne  désirant  que  de  le  boire 
dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Lorsque  l'hiver  vient 
étendre  ses  glaces  sur  ces  âpres  contrées,  qu'il  répanli  à 
grands  flots  la  neige,  que  les  eaux  cessent  de  couler,  se  . 
glacent  et  durcissent  ;  que  les  fleuves  sont  changés  en 
masse  solide,  capable  de  soutenir  les  plus  lourds  far- 
deaux ,  et  que  la  mer  ne  présente  plus  qu'une  plaine  ri-  , 
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gide  de  glace  dure  et  compacte,  ces  hommes  féroces 
sortent  de  leurs  tanières.  Tout  va  leur  servir  de  chemin  : 
ils  trouveront  même,  sur  la  mer  et  sur  les  fleuves,  des 
routes  plus  sûres,  plus  courtes  et  moins  embarrassées 
que  celles  qui  traversent  leurs  forêts.  La  massue  d'une 
main  et  la  hache  de  Tautre,  ils  partent  pour  aller  au  loin 
surprendre  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent,  et  enlever 
desbourgades  entières  pour  servir  à  leurs  repas  inhumains. 
Ils  vont  donner  la  mort  ou  peut-être  la  recevoir.  Pressés 
par  la  faim,  agités  parla  férocité,  pleins  décourage,  de 
cruauté  et  de  force,  s'animant  par  le  souvenir  de  leurs 
victoires  passées ,  cherchant  à  s'étourdir  sur  le  danger  qui 
les  menace ,  ils  profèrent  à  haute  voix  l'expression  de 
leurs  sensations  profondes  et  horribles  ;  ils  crient ,  ils  , 
élèvent  leurs  voix  avec  effort ,  et  tâchent  d'en  remplir  tous 
les  lieux  qu'ils  parcourent  :  un  enthousiasme  atroce  s'em- 
pare de  leur  âme;  une  espèce  de  t:hant  sauvage,  une 
chanson  barbare  sort  de  leur  bouche  avec  leurs  paroles  de 
mort  et  de  carnage. 

LagÉPÈDE.  Poé tique  de  la  Musique, 

Les  Forets  consacrdes  au  Culte  des  Druides. 

Les  forêts,  dont  ils  faisaient  leurs  temples,  n'étaient 
éclairées  que  par  des  rayons  vàcillans  et  presque  éteints*, 
par  des  reflets  aussi  pâles  que  les  lueurs  d'une  lampe  sé- 
pulcrale ;  les  chênes,  les  sapins,  les  ormes,  que  n'a- 
vaient jamais  atteints  la  foudre  ni  la  cognée,  étendaient 
leurs  branches  touffues  sur  le  sanctuaire,  que  remplis- 
saient les  simulacres  des  dieux ,  représentés  par  des 
pierres  brutes  et  des  troncs  grossièrement  façonnés.  L'eau 
du  ciel,  filtrée  à  travers  cent  étagçs  de  rameaux,  traçait 
d'humides  couleurs  sur  ces  images  livides  que  la  mousse 
et  les  lichens  rongeaient  comme  une  lèpre  affreuse. 
C'est  là  que  les  druides ,  vêtus  de  la  robe  blanche  des 
I,— 24.  6 
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Platon  et  des  Pythagore,  armés  de  faucilles  d*or  et  pop-i 
tant  lin  sceptre  surmonté  du  croissant  des  prêtres  de  Tan- 
tique  Héliopolîs;  c'est  là  que  ces  terribles  semnotées,  le 
front  ceint  de  feuilles  de  chêne  et  des  bandeaux  étoi- 
les, emblème  de  lapothéose,  viennent  chercher  avec 
des  cérémonies  mystérieuses  le  gui  sacré ,  que  nos  ancê- 
tres appelèrent  long-temps  le  rameau  des  spectres,  l'é- 
pouvantail  de  la  mort ,  et  le  vainqueur  des  poisons. 

C'est  là  qu'attentif  à  leur  signal,  le  sacrificateur  im- 
mole les  captifs  en  l'honneur  d'Esus  et  de  Tentâtes  ;  c'est 
là  qu'il  brûle  au  milieu  de  la  nuit  les  figures  d'osier  ren- 
fermant des  victimes  humaines  ;  le  sang  rougit  tous  les 
autels  et  arrose  le  sol  surlequel  les  racines  tortueuses  des  , 
vieux  arbres  représentent  d'énormes  serpens. 

Le  Gaulois ,  soumis  par  la  terreur  à  ce  culte  formi- 
dable, craint  de  rencontrer  les  Dieux  qu'il  vient  adorer 
dans  ces  vastes  solitudes  ;  il  y  pénètre  les  bras  chargés  de 
chaînes  comme  un  esclave,  afin  de  s'humilier  encore 
plus  devant  ces  divinités;  il  s'avance  en  tremblant,  il 
frémit  au  seul  bruit  de  ses  pas.  Effrayé  de  ce  silence  me- 
naçant, son  cœur  bat  avec  force,  sa  vue  se  trouble,  une  . 
sueur  froide  coule  de  tous  ses  membres  ;  s'il  tombe ,  ses 
dieux  lui  défendent  de  se  relever  ;  il  se  traîne  hors  de 
l'enceinte,  il  rampe  comme  un  reptile  parmi  les  bruyères 
sanglantes  et  les  ossemens  des  victimes. 

Souvent  du  milieu  de  ces  forêts  lugubres,  où  l'on 
n'entendit  jamais  ni  le  vol  des  oiseaux  ni  le  soufQe  des 
vents,  de  ces  forêts  muettes  et  dévorantes 5  où  coulait 
sans  murmure  une  onde  infecte ,  sortaient  tout  à  coup  des 
hurlemens  affreux,  des  cris  perçans^  des  voix  inconnues^ 
et  soudain  à  l'horreur  du  tumulte  succédait  l'horreur  du 
silence. 

D'autres  fois ,  de  ces  solitudes  impénétrables  la  nuit 
fuyait  tout  à  coup  ,.et,  sans  se  consumer,  les  arbres  de- 
venaient autant  de  flambeaux  dont  les  lueurs  laissaient 
apercevoir  des  dragons  ailés,  de  hideux  scorpions 9  des 
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ccrastfs  impurs  s'entrelacer,  se  suspendre  aux  rameaux 
ëblouissans  ;  des  larves ,  des  fantômes  montraient  leurs 
ombres  sur  un  fond  de  lumière,  conmfie  des  taches  sur 
le  soleil;  mais  bientôt  tout  s^étcignait,  et  une  obscurité 
plus  terrible  ressaisissait  la  forêt  mystérieuse. 

De  Marchakgt.  La  Gaule  Poélique. 


Le  Spectacle  d'une  belle  Muit  dans  les  Déserté 
du  Nouveau-Monde. 


Une  heure  après  le  coucher  du  soleil ,  la  lune  se  mon* 
tra  au-dessus  des  arbres;  i  l'horizon  opposé,  une  brisa 
embaumée,  qu'elle  amenait  de  l'orient  avec  elle,  semblait 
la  précéder ,  comme  sa  fraîche  haleine ,  dans  les  forêts.  Là 
reine  des  nuits  monta  peu  à  peu  dans  le  ciel  :  tantôt  elle 
suivait  paisiblement  sa  course  azurée,  tantôt  elle  reposait 
sur  des  groupes  de  nues,  qui  ressemblaient  à  la  cime  des 
hautes  montagnes  couronnées  de  neige.  Ces  nues ,  ployant 
er  déployant  leurs  voiles,  se  déroulaient  en  zones  dia- 
phanes de  satin  blanc ,  se  dispersaient  en  légers  flocons 
d'écume,  ou  formaient  dans  les  cieux  des  bancs  d'une 
ouate  éblouissante,  si  doux  à  l'œil,  qu'on  croyait  ressentir 
leur  mollesse  et  leur  élasticité. 

La  scène,  sur  la  terre,  n'était  pas  moins  ravissante;  le 
jour  bleuâtre  et  velouté  de  la  lune  descendait  dans  les  in- 
tervalles des  arbres,  et  poussait  des  gerbes  de  lumière 
jusque  dans  l'épaisseur  des  plus  profondes  ténèbres.  Le 
rivière  qui  coulait  à  mes  pieds ,  tour  k  tour  se  perdait 
dans  les  bois  ,  tour  à  tour  reparaissait  toute  brillante 
des  constellations  de  la  nuit,  qu'elle  répétait  dans  son 
sein.  Dans  une  vaste  prairie ,  de  l'autre  côté  de  cette 
rivière,  la  clarté  de  la  lune  dormait  sans  mouvement  sur 
les  gazons.  Des  bouleaux  agités  par  les  brises ,  et  dispersés 
çà  et  là  dans  la  savane,  formaient  des  îles  d'oibbres  flot* 
tantes ,  sur  une  mer  immobile  de  lumière.  Auprès^  tout 

6. 
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était  silence  et  repos,  hors  la  chute  de  quelques  feuilles, 
le  passage  brusque  d'un  vent  subit ,  les  gémissemens  rares 
et  interrompus  de  la  hulotte  ;  mais  au  loin  ,  par  inter- 
valles, on  entendait  les  roulemens  solennels  de  la  ca- 
taracte de  Niagara,  qui ,  dans  le  calme  de  la  nuit,  se 
prolongeaient  de  désert  en  déserl ,  et  expiraient  h  travers 
les  forêts  solitaires. 

La  grandeur,  l'étonnante  mélancolie  de  ce  tableau,  ne 
sauraient  s^exprimer  dans  des  langues  humaines  j  les  plus 
îuîlles  nuits  en  Europe  ne  peuvent  en  donner  une  idée. 
En  vain,  dans  nos  champs  cultivés,  l'imagination  cherche 
à  s'étendre  ;  elle  rencontre  de  toutes  parts  les  habitations 
des  hommes  ;  mais,  dans  ces  pays  déserts ,  l'âme  se  plaît 
à  s'enfoncer  dans  un  océan  de  forêts,  à  errer  aux  bords 
des  lacs  immenses,  à  planer  sur  le  gouffre  des  cataractes, 
«t,  pour  ainsi  dire,  à  se  trouver  seule  devant  Dieu. 
Chateaubriand.  Génie  du  Christianisme, 

Les  Nuages. 

Lorsque  j'étais  en  pleine  mer ,  et  que  je  n'avais  d'autre 
spectacle  que  le  ciel  et  l'eau ,  je  m-'amusais  quelquefois  à 
dessiner  les  beaux  nuages  blancs  et  gris,  semblables  à 
des  groupes  de  montagnes,  qui  voguaient  à  la  suite  les 
uns  ^)es  autres  sur  l'azur  des  cieux.  C'était  surtout  vers 
la  fin  du  jour  qu'ils  développaient  toute  leur  beauté  en 
se  réunissant  au  couchant ,  où  ils  se  revêtaient  des  plus 
riches  couleurs  et  se  combinaient  sous  les  formas  les 
plus  magnifiques. 

Un  soir,  environ  une  demi-heure  avant  lé  coufcher 
du  soleil,  lèvent  alizé  du  sud-est  se  ralentit,  comme  il 
arrive  d'ordinaire  vers  ce  temps.  Les  nuages,  qu'il  voiture 
dans  le  ciel  à  des  distances  égales  comme  son  soufHe , 
devinrent  plus  rares ,  et  ceux  de  la  partie  de  l'ouest  Tar- 
rêtèrent  et  se  groupèrent  entre  eux  sous  les  formes  d'un 
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paysage.  Us  représentaient  une  grande  terre  formée  de 
hautes  montagnes^  séparées  par  des  vallées  profondes,  et 
surmontées  de  rochers  pyramidauic.  Sur  kurs  sommets  et 
leurs  flancs  apparaissaient  des  brouillards  détachés ,  sem- 
blables à  ceux  qui  s'élèvent  des  terres  véritables.  Un 
long  fleuve  semblait  circuler  dans  leurs  vallons  et  tom- 
ber çà  et  là  en  cataractes  j  il  était  traversé  par  un  grand 
pont,  appuyé  sur  des  arcades  à  demi  ruinées.  Des  bos- 
quets de  cocotiers,  au  centre  desquels  on  entrevoyait 
des  habitations,  s'élevaient  sur  les  croupes  et  les  profils 
de  cette  île  aérienne.  Tous  ces  objets  n^étaient  point  re- 
vêtus de  ces  riches  teintes  de  pourpre,  de  jaune  doré,  de 
nacarat,  d^émeraudes ,  si  communes  le  soir  dans  les  cou- 
chans  de  ces  parages  ;  ce  paysage  n'était  point  un  tableau 
colorié  :  c'était  une  simple  estampe ,  où  se  réunissaient 
tous  les  accords  de  la  lumière  et  des  ombres.  Il  repré- 
sentait une  contrée  éclairée,  non  en  face  des  rayons  du 
soleil,  mais,  par  derrière,  de  leurs  simples  reflets.  En 
effet,  dès  que  l'astre  du  jour  se  fut  caché  derrière  lui , 
quelques  uns  de  ces  rayons  décomposés  éclairèrent  les 
arcades  demi-transparentes  du  pont  d'une  couleur  pou-> 
ceaù ,  se  reflétèrent  dans  les  vallons,  et  au  sommet  des 
rochers ,  tandis  qiie  des  torrens  de-  lumière  couvraient 
ses  contours  de  Vof  le  plus  pur,  et  divergeaient  vers  les 
cieux  comme  les  rayons  d'une  gloire  ;  mais  la  masse  en- 
tière resta  dans  sa  demi-teinte  obscure,  et  on  voyait  au- 
tour des  nuages  qui  s'élevaient  de  ses  flancs,  les  lueurs 
des  tonnerres  dont  on  entendait  les  roulemens  lointains. 
On  aurait  juré  que  c'était  une  terre  véritable,  située  en- 
viron à  une  lieue  et  demie  de  nous.  Peut-être  était-ce 
une  de  ces  réverbérations  célestes  de  quelque  île  très- 
éloignée,  dont  les  nuages  nous  répétaient  la  forme  par 
leurs  reflets,  et  les  tonnerres  par  leurs  échos.  Plus  d'une 
fois  des  marins  expérimentés  ont  été  trompés  par  de  sem- 
blables aspects.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  cet  appareil  fan- 
tastique de  magnificence  et  de  terreur ,   ces  montagnes 
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surmontées  de  palmiers,  ces  orages  qui  grondaient  sur 
leurs  sommets,  ce  fleuve,  ce  pont,  tout  se  fondit  et  dis-* 
parut  à  Tarrivéedelanuit,  comme  les  illusions  du  monde 
aux  approches  de  la  mort.  L^astre  des  nuits ,  la  triple 
Hécate,  qui  répète  par  des  harmonies  plus  douces  celles 
de  l'astre  du  jour,  en  se  levant  sur  l'horizon,  dissipa 
Vempire  de  la  lumière  et  fit  régner  celui  des  ombres. 
Bientôt  des  étoiles  innombrables  et  d'un  éclat  éternel 
brillèrent  au  sein  des  ténèbres.  Oh  !  si  le  jour  i>'est  ,lui-r 
même  qu'une  image  de  la  vie ,  si  les  heures  rapides  de 
l'aube ,  du  matin ,  dumidi  et  du  soir,  représentent  les  âges 
si  fugitifs  de  l'enfance,  de  la  jeunesse,  de  la  virilité  et 
de  la  vieillesse,  la  mort,  comme  la  nuit,  doit  nous  découvrir 
a^ussj  de  nouveaux  cieux  et  de  nouveaux  mondes! 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  Harmonies 

de  la  Nature^  tom.  II. 
De  la  Nature  dans  F  Amérique  méridionale. 


Dans  ces  contrées  de  V Amérique  méridionale,  où  la 
nature  plus  active  fait  descehdre  à  grands  flots ,  du 
sommet  des  hautes  Cordilières,  des* fleuves  immenses, 
dont  les  eaux,  s'étendant  en  liberté,  inondent  au  loin  de^ 
campagnes  nouvelles,  et  où  la  main  de  l'homme  n'a 
jamais  opposé  aucun  obstacle  à  leur  cours  ;  sur  les  rives 
limoneuses  de  ces  fleuves  rapides,  s'élèvent  de  vastes  et 
antiques  forêts.  L'humidité  chaude  et  vivifia^nte  qui  les 
abreuve  devient  la  source  intarissable  d'une  verdure 
toujours  nouvelle  pour  ces  bois  touffus,  image  sans  cesse 
renaissante  d'une  fécondité  sans  bornes  ,  et  où  il  semble 
que  la  nature ,. dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  se 
plaît  à  entasser  les  germes  'productifs.  Les  végétaux  ne 
croissent  pas  schiIs  au  milieu  de  ces  vastes  solitudes;  la 
nature  a  jeté  sur  ces  grandes  productions  la  variété  ,  le 
HiQUvement  et  la  vie.  En  attendant  que  l^homme  vienne 
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régner  au  milieu  de  ces  forêts ,  elles  sont  le  domaine  de 
plusieurs  animaux  qui ,  les  uns  par  la  beauté  de  leurs 
écailles,  1  éclat  de  leurs  couleurs,  la  vivacité  de  leurs 
mouvemens  ,  Tagilité  de  leur  course  ,  les  autres  par  la 
fraîcheur  de  leur  plumage,  Tagrément  de  leur  parurç, 
la  rapidité  de  leur  vol  v  tous  ,  par  la  diversité  de  leurs  ' 
formes,  font,  des  vastes  contrées  du  Nouveau-Monde, 
un  grand  et  magnifique  tableau  ,  une  scène  animée ,  aussi 
variée  quHmmense.  D'un  côté,  des  ondes  majestueuses 
roulent  avec  bruit;  de  l'autre,  des  flots  écumans  se.pré- 
cipitent  avec  fracas  des  rochers  élevés,  et  des  tourbillons 
de  vapeurs  réÛéchissent  au  loin  les  rayons  éblouissans 
du  soleil;  ici,  Témail  des  fleurs  se  mêle  au  brillant  de  la 
verdure  et  est  effacé  par  Téclat  plus  brillant  encore  du 
plumage  varié  des  oiseaux  ;  là,  des  couleurs  plus  vives  , 
parce  qu'elles  sont  renvoyées  par  des  corps  plus  polis , 
forment  la  parure  de  ces  grands  quadrupèdes  ovipares, 
de  ces  gros  lézards  quQ  Ton  est  tout  étonné  de  voir  dé- 
corer le  sommet  des  arbres  et  partager  la  demeure  des 
babil  ans  ailés. 

LacéPÈDE.  Histoire  natureHé  dês  Ovipares. 

V 

Rome  antique. 

J'sRHAis  sans  cesse  du  Forum  au  Capitole,  du  quar** 
lier  des  Carènes  au  Champ-de-Marsf  je  courais  au 
Théâtre  de  Germanicus,  au  Mâle  d'Adrien  1  au  Cirque 
de  Néron,  au  Panthéon  d' Agrippa  ;  je  ne  pouvais  me 
lasser  de  voirie  mouvement  d'un  peuple  composé  de  tous 
les  peuples  de  la  terre ,  et  la  marche  de  ces  troupes  Ro- 
'  maines,  Gauloises,  Germaniques ,  Grecques,  Afrif^înes| 
chacune  différemment  armée  let  vêtue.  Un  vieux  Sabin 
passait  avec  ses  sandales  d'écorce  de  bouleau  auprès  d'un 
Sénateur  couvert  de  pourpre  3  la  lilièce  d'un  Consulaire 
était  arrêtée  par  le  char  d'une  courtisane;  les  grands 
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bœufs  du  Clitumne  traînaient  au  Forum  l'antique  cha- 
riot du  Volsque  ;  l'équipage  de  chasse  d'un  chevalier 
romain  embarrassait  la  voie  Sacrée  :  des  prêtres  cou- 
raient encenser  leurs  Dieux,  et  des  rhéteurs  ouvrir  leurs 
écoles. 

Que  de  fois  j'ai  visité  ces  thermes  ornés  de  bibliothè- 
ques ,  ces  palais  les  uns  déjà  croulans,  les  autres  A  moi- 
tié démolis  pour  servir  à  construire  d'autres  édifices  !  La 
grandeur  de  l'horizon  romain  se  mariant  aux  grandes 
lignes  de  l'architecture  romaine  j  ces  aqueducs  qui , 
comme*  des 'rayons  aboutissant  à  un  même  centre, 
amènent  les  eaux  au  peuple-roi  sur  des  arcs  de  triomphe  j 
le  bruit  sans  fin  des  fontaines  ;  ces  innombrables  statues 
qui  ressemblent  à  un  peuple  immobile  au  milieu  d'un 
peuple  agité  j  ces  monumens  de  tous  les  ^ges  et  de  tous 
{es pays 5  ces  travaux  des  Rois,  des  Consuls,  des  Césars  ; 
ces  obélisques  ravis  à  l'Egypte,  ces  tombeaux  enlevés  à 
la  Grèce  :  je  ne  sais  quelle  beauté  dans  la  lumière ,  les 
vapeurs  et  le  dessin  des  montagnes  ^  la  rudesse  même  du 
cours  duTibrei  les  troupeaux  de  cavales  demi-sauvages  qui 
viennent  s'abreuver  dans  ses  eaux;  cette  campagne  que 
le  citoyen  de  Rome  dédaigne  maintenant  de  cultiver ,  se 
réservant  à  déclarer  chaque  année  aux  nations  esclaves 
quelle  partie  de  la  terre  aura  l'honneur  de  le  nourrir  : 
que  vous  dirai-je  enfin  ?  tout  porte  ,  à  Rome ,  l'empreinte 
de  la  domination  et  de  la  durée  :  j'ai  vu  la  carte  de  la  ville 
éternelle  tracée  sur  des  roches  de  marbre  au  Càpitole, 
afin  que  son  image  même  ne  pût  s'effacer  (i)  ! 

ChATEAUBRIAND.X^^  Martyrs ,  liv.  VL 


(i)  Voyez  Descriptions  en  vers;  et  les  Leçons  Latines  anciennes, 
t.  î)y  mime  partie. 
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Campagne  et  aspect  de  Rome  modenie. 

Figurez- VOUS  quelque  chose  de  la  désolation  de  Tyr 
et  de  Babylone,  dont  parle  PEcririlure^  un  silence  et 
une  solitude  aussi  vaste  que  le  bruit  et  le  tumulte  des 
hommes  qui  se  pressaient  jadis  sur  ce  sol.  On  croit  y  en- 
tendre retentir  cette  malédiction  du  Prophète  :  Venient 
tibi  duo  hcBc  subite  in  die  unâ ,  steriliias  et  oiduitas.  Vous 
apercevez  çà  et  là  quelques  bouts  de  voies  romaines, 
dans  les  lieux  où  il  ne  passe  plus  personne,  qîielques 
traces  desséchées  des  torrens  de  l'hivtr,  qui,  vues  de 
loin,  ont  elles-mêmes  l'air  de  grands  chemins  battus  et 
fréquentés,  et  qui  ne  sont  que  le  lit  désert  d'une  onde 
orageuse  qui  s'est  écoulée  comme  *le  peuple  Romain.  A 
peine  dé'couyrez-vou^  quelques  arbres ,  mais  vous  voyez 
partout  des  ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaux,  qui  sem- 
blent être  les  forêts  et  les  plantes  indigènes  d'une*  terre 
composée  de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des 
empires.  Souvent,  dans  une  grande  plaine,  j'ai  cru  voir 
de  riches  moissons;  je  m'en  approchais,  et  ce  n'étaient 
que  des  herbes  flétries  qui  avaient  trompé  mon  œil  ; 
quelquefois,  sous  ces  moistons  stériles,  vous  distinguez 
les  traces  d'une  ancienne  culture.  Point  d'oiseaux ,  point 
de  laboureurs,  point  de  mouvemens  champêtres,  point 
de  mugissemens  de  troupeaux ,  point  de  villages.  Un 
petit  nombre  de  fermes  délabrées  se  montrent  sur  la  nu- 
dité des  champs  :  les  fenêtres  et  les  portes  en  sont  fer- 
mées ;  il  n'en  sort  ni  fumée ,  ni  bruit ,  ni  habitans  ;  une 
espèce  de  sauvage  presque  nu ,  pâle  et  miné  par  la  fièvre, 
garde  seulement  ces  tristes  chaumières ,  comme  ces  spec- 
tres qui,  dans  nos. histoires  gothiques,  défendent  l'entrée 
de  châteaux  abandonnés.  Enfin ,  l'on  dirait  qu'aucune  na- 
tion n'a  osé  succéder  aux  maîtres  du  monde  dans  leur  terre 
natale,  et  que  vous  voyez  ces  champs  tels  que  te^  a  laissés 
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le  soc  de  Gîncînnatus  ou  la  dernière  charrue  romaine. 
C'est  du  milieu  de  ce  terrain  inculte,  que  domine  et 
qu'attriste  encore  un  monument  ajf]pelé,  par  la  voix  po- 
pulaire, ie  tombeau  de  Néron  ^  que  s'élève  la  gfande 
ombre  de  la  Ville  éternelle.  Déchue  de  sa  puissance  ter- 
restre, elle  semble,  dans  son  orgueil,  avoir  voulu  s'iso- 
ler ;  elle  s'est  séparée  des  autres  cités  de  la  terre,  et  comme 
une  reine  tombée  du  trône ,  elle  a  noblement  caché  ses 
malheurs  dans  la  solitude. 

Il  me  serait  impossible  de  vous  peindre  ce  qu'on 
éprouve,  lorsque  Rome  vous  apparaît  tout  k  coup  au 
milieu  xle  ces  royaumes  vides,  mania  régna ^  et  qu'elle  a 
l'air  dfe  s'élever  pour  vous*,  de  la  tombe  où  elle  était  cou-* 
chée.  Tâchez  de  vous  figurer  ce  trouble  et  cet  étonne- 
ment  qu'éprouvaient  les  prophètes,  lorsque  Dieu  leur 
envoyait  la  vision  de  quelque  cité  à  laquelle  il  avait  at- 
taché les  destinées  de  son  peuple.  La  multitude  des  sou- 
venirs, l'abondance  des  sentimens  vous  oppressent,  et 
votre  âme  est  bouleversée  à  l'aspect  de  cette  Rome  qui 
a  recueilli  deux  fois  la  succession  du  monde,  comme  hé* 
ritière  de  Saturne  et  de  Jacob, 

XjE  MEME. 

Réveil  d'un  Camp. 
% 

Epuisé  par  les  travaux  de  la  journée ,  je  n'avais ,  du- 
rant la  nuit,  que  quelques  heures  pour  délasser  me* 
membres  fatigués.  Souvent  il  m'arrivait,  pendant  ce  court 
repos,  d'oublier  ma  nouvelle  fortune;  et  lorsqu'aux  pre-^ 
mières  blancheurs  de  Taube,  les  trompettes  du  camp 
venaient  à  sonner  l'air  de  Diane,  j'étais  étonné  d'ouvrir 
les  yeux  au  milieu  des  bois.  11  y  avait  pourtant  un  charme 
h  ce  réveil  du  guerrier  échappé  aux  périls  de  la  nuit.  Je 
n'ai  jamais  entendu,  sans  une  certaine  joie  belliqueuse  y 
la  fanfare  du  clairon,  répète  par  l'écbo  dot  rochers,  «t 
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les  premiers  hennissemens  des  chevaux ,  qui  saluaient 
Vaurore.  J'aimais  à  voir  le  camp  plotigé  dans  le  sommeil , 
les  tentes  encore  ferniées,  d'où  sortaient  quelques  sol- 
dats à  moitié  vêtus,  le  centurion  qui  se  promenait  devant 
les  faisceaux  d'armes  en  balançant  son  cep  de  vigne,  la 
sentinelle  immobile  qui,  pour  résister  au  sommeil, 
tenait  un  doigt  levé  dans  l'attitude  du  silence,  le  cavalier 
qui  traversait  le  flei4ve  coloré  des  feux  du  matin,  le  victi- 
maire  qui  puisait  l'eau  du  sacrifice,  et  souvent  un  berger 
appuyé  sur  sa  houlette ,  qui  regardait  boire  son  troupeau. 

Le  même.  Ibid. 

Le  grand  Général  et  son  Armée  ,  au  moment  d'une  Bataille. 

Quel  moment  qu'une  bataille,  pour  un  homme  tel 
que  Catinat,  déjà  familiarisé  avec  Part  de  vaincre,  et 
capable  de  la  considérer  en  philosophe,  en  même  temps 
qu'il  la  dirigeait  en  guerrier!  Quel  spectacle  que  cette 
foule  d'hommes  rassemblés  de  toutes  parts,  qui  tous 
semblent  n'avoir  alors  d'autre  âme  que  celle  que  leur 
donne  le  Général;  qui,  agrandis  les  uns  par  les  autres, 
élevés  au-dessus  d'eux-mêmes ,  vont  exécuter  des  pro- 
diges dont  peut-être  chacun  d'eux,  abandonné*  à  se» 
propres  forces ,  n'eût  jamais  conçu  l'idée  !  Ah  !  la  multi- 
tude est  dans  la  main  du  grand  homme 5  on  n'en  fait  rien 
qu'en  la  transformant,  pour  ainsi  dire,  qu'en  faisant  pas- 
ser en  elle  un  instinct  qui  la  domine ,  et  qu'elle  n'est  pas 
maîtresse  de  repousser.  Alors  le  péril,  la  mort,  la  crainte, 
les  petits  intérêts,  les  passions  viles  s'éloignent  et  dispa^ 
raissent;  le  cri  de  l'honneur,  plus  fort,  plus  imposant, 
plus  retentissant  que  le  bruit  des  instrumens  militaires 
et  que  le  fracas  des  foudres ,  fait  naître  dans  tous  les  esprits 
un  même  enthousiasme^  le  Général  le  meut,  le  dirige, 
l'anime,  et  ne  le  ressent  pasj  seul,  il  n'en  a  pas  besoin. 
La  pensive  du  salut  de  tous  le  remplit  sans  l'agiter  :  elle 
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occupe  toutes  les  forces  de  sa  raison  récueillies.  Tout  ce 
qui  se  fait  de  grand  lui  appartient,  et  lui-même  est 
au-dessus  de  cette  grandeur.  Son  œil,  toujours  attaché 
sur  la  victoire,  la  suit  dans  tous  les  mouvemens  qui 
semblent  l'éloigner  ou  la  rapprocher;  il  la  fixe,  l'en- 
chaîne enfin,  et  voyant  alors  tout  le  sang  qu'elle  a  coûté , 
il  se  détourne  du  carnage ,  et  se  console  en  regardant  la 
patrie. 

La  Harpe.  Elo^e  de  CaHnat* 

m 

Même  sujet  sous  un  autre  point  de  vue. 

S'il  y  a  une  occasion  au  monde  où  Tâme  pleine  d'elle- 
même  soit  en  danger  d'oublier  son  Dieu,  c'est  dans  ces 
postes  éclatans  où  un  homme,  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite ,  par  la  grandeur  de  son  courage ,  par  la  force  de 
son  bras ,  et  par  le  nombre  de  ses  soldats,  devient  comme 
le  Dieu  des  autres  hommes ,  et ,  rempli  de  gloire  en  lui- 
même,  remplit  tout  le  reste  du  monde,  d'amour ,  d'admi- 
ration ou  de  frayeur.  Les  dehors  même  de  la  guerre ,  le 
son  des  instrumens  ,  l'éclat  des  armes  ,  l'ordre  des  trou- 
pes ,  le  silence  des  soldats ,  l'ardeur  de  la  mêlée  ,  le  corn-  , 
mencement ,  leprogrès  et  la  consommation  de~la  victoire , 
les  cris  différens  des  vaincus  et  des  vainqueurs ,  attaquent 
l'âme  par  tant  d'endroits,  qu'enlevée  à  tout  ce  qu'elle  a 
de  sagesse  et  de  modération,  elle  ne  connaît  ni  Dieu 
ni  elle-même.  C'est  alors  que  les  impies  Salmonées  osent 
imiter  le  tonnerre  de  Dieu ,  et  répondre  par  les  foudres 
de  la  terre  aux  foudres  du  ciel  :  c'est  alors  que  les  sacri- 
lèges Antiochus  n'adorent  que  leurs  bras  et  leur  cœur, 
et  que  les  insolens  Pharaons',  enflés  de  leur  puissance , 
s'écrient:  «  C'est-moi  qui  me  suis  fait  moi-même!  »  Mais 
aussi  la  religion  et  l'humanité  ne  paraissenl-elles  jamais 
plus  majestueuses  que  lorsque ,  dans  ce  point  de  gloire 
et  de  grandeur,  elles  retiennent  le  cœur  de  l'homme  dans 
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la  soumission  et  la  dépendance  où  la  créature  doit  être  à 
l'égard  de  son  Dieu. 

Mascaron.  Qraisonfimèbrc  de  M.  de  Turenne. 

Prière  du  soir  k  bord  d'un  Vaisseau. 

1j£  globe  du  soleil,  dont  nos  yeux  pouvaient  alors  sou- 
tenir l'éclat ,  prêt  à  se  plonger  dans  les  vagues  étince- 
lantes,  apparaissait  entre  les  cordages  du  vaisseau,  et 
versait  encore  le  jour  dans  des  espaces  sans  bornes.  On 
eût  dit,  par  le  balancement  de  la  poupe,  que  l'astre 
radieux  changeait  à  chaque  instant  d'horizon.  Les  mâts, 
les  haubans ,  les  vergues  du  navire  étaient  couverts  d'une 
teinte  de  rose.  Quelques  nuages  erraient  sans  ordre  dans 
l'orient,  où  la  lune  montait  avec  lenteur.  Le  reste  du 
ciel  était  pur;  et,  à  l'horizon  du  nord,  formant  im  glo- 
rieux triangle  avec  Tastre  du  jour  et  celui  de. la  nuit,  une 
trombe  chargée  des  couleurs  du  prisme  s'élevait  de  la  mer 
comme  une  colonne  de  cristal  supportant  la  voûte  du  ciel. 

Il  eût  été  bien  à  plaindre  celui  qui ,  dans  ce  Seau  spec- 
tacle, n'eût  pas  reconnu  la  beauté  de  Dieu!  Des  larmes 
coulèrent  malgré  moi  de  mes  paupières  lorsque  tous  mes 
compagnons,  ôtant  leurs  chapeaux  goudronnés,  vinrent 
à  entonner ,  d'une  voix  rauque ,  leur  simple  cantique  à 
Notre-Dame^de-Bon-^ecours  ^  patronne  des  mariniers. 
Qu'elle  était  touchante  la  prière  de  ces  hommes  qui ,  sur 
une  planche  fragile, au  milieu  de  l'Océan,  contemplaient 
un  soleil  couchant  sur  les  Qots  !  Comme  elle  allait  à 
l'âme  cette  invocation  du  pauvre  matelot  à  la  Mère  de 
douleur  !  Cette  humiliation  devant  celui  qui  envoie  les 
orages  et  le  calme  ^  cette  conscience  de  notre  petitesse  à 
la  vue  de  l'infini }  ces  chants  s'étendant  au  loin  sur  les 
vagues  ;  les  monstres  marins  étonnés  de  ces  accens  in- 
connus ,  se  précipitant  au  fond  de  leurs  gouffres;  la  nuit 
s'approchant  avec  ses  embûches  ;  la  merveille  de  notre 
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vaisseau  au  milieu  Je  tant  de  merveilles;  un  équipage 
religieux,  saisi  d^admiration  et  de  crainte;  un  prêtre  au- 
guste en  prière  ;  Dieu  penché  suj»  Tabîme ,  d'une  main 
retenant  le  soleil  aux  portes  de  l'occident,  de  l'autre  éle- 
vant la  lune  à  l'horizon •  opposé ,  et  prêtant,  à  travers 
l'immensité,  une  oreille  attentive  à  la  faible  voix  de  sa 
créature  :  voilà  ce  que  l'on  ne  saurait  peindre  et  ce  que 
tout  le  cœur  de  Phomme  suffit  à  peine  pour  sentir  (i). 
CMATBÀUBaxAND.  Génie  du  Christianisme. 

Les  Invalides  aux  pieds  des  Autels. 

Qui  de  nous  n'a  pas  vu  quelquefois  ces  vieux  soldats 
qui,  à  toutes  les  heures  du  jour,  sont  prosternés  çà  et  là 
sur  les  marbres  du  temple  élevé  au  milieu  de  leur  auguste 
retraite?  Leurs  cheveux,  que  le  temps  a  blanchis,  leur 
front,  que  la  guerre  a  cicatrisé,  ce  tremblement ,, que 
l'âge  seul  a  pu  leur  imprimer ,  tout  en  eux  inspire 
d'abord"  le  respect  :  mais  de  quel  sentiment  n'est-on  pas 
ému  lorsqu'on  les  voit  soulever  et  joindre  avec  effort 
leurs  marins  défaillantes  pour  invoquer  le  Dieu  de  l'uni- 
'  vers  et  celui  de  leur  cœur  et  de  leur  pensée  ;  lorsqu'on 
leur  voit  oublier,  dans  cette  touchante  dévotion ,  et  leurs 
douleurs  présentes  et  leurs  peines  passées  j  lorsqu'on  les 
voit  se  lever  avec  un  visage  serein  ,  et  emporter  dans  leur 
âme  un  sentiment  de  tranquilljté  et  d'espérance  ?  Ah  !  ne 
les  plaignez  point  dans  cet  instant,  vous  qui  ne  jugez  du 
bonheur  que  parles  joies  du  monde  l  Leurs  traits  sont 
abattus,  leur  corps  chancelle,  et  la  mort  observe  leurs  pas; 
mais  cette  fin  inévitable ,  dont  la  seule  image  vous  effraie , 
ils  la  voient  venir  sans  alarmes  :  ils  se  sont  approchés  par 
le  sentiment  de  celui  qui  est  bon  ,  de  celui  qui  peut  tout, 
de  celui  qu'on  n'a  jamais  aimé  sans  consolation.  Venez 

(0  VoyesLk  même  sujet,  t.  IL 
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contempler  ce  spectacle ,  vous  qui  méprisez  les  opinions 
religieuses,  et  qui  vous  dites  supérieurs  en  lumières^ 
venez,  et  voyez  vous-mêmes  ce  que  peut  valoir,  pour  le 
bonheur,  votre  prétendue  science.  Ah  !  changez  donc  le 
iort  des  homtnes,  et  donnez-leur  à  tous,  si  vous  le  pou- 
vez ,  quelque  part  aux  délices  de  la  terre,  ou  respectez  un 
sentiment  qui  leur  sert  à  repousser  les  injures  de  la  for- 
tune; et,  puisque  la  politique  des  tyrans  n*a  jamais  essayé 
de  le  détruire ,  puisque  leur  pouvoir  ne  serait  pas  assez 
grand  pour  réussir  dans  cette  farouche  entreprise ,  vouSf 
que  la  nature  a  mieux  doués  9  ne  soyez  ni  plus  durs  ni 
plus  terribles  qu^eux^  ou  si,  par  une  impitoyable  doc- 
trine, vous  vouliez  enlever  aux  vieillards  9  aux  malades 
et  aux  indigens  la  seule  idée  de  bonheur  à  laquelle  ils 
peuvent  se  prendre,  parcourez  aussi' ces  prisons  et  ces 
souterrains ,  où  des  malheureux  se  débattent  dans  leurs 
fiers  9  et  fermez  de  vos  propres  mains  la  seule  ouverture 
qui  laisse  arriver  jusqu'à  eux  quelques  rayons  de  lumière. 
Meckeb.  Importance  des  Vpinions  religieuses. 

Le  Yolcan  de  Quito. 

Heureux  les  peuples  qui  cultivent  les  vallées  et  les 
collines  que  la  mer  forma  dans  son  sein,  des  sables  que 
roulent  ses  flots,  des  dépouilles  de  la  terre  I  Le  pasteur  y 
conduit  ses  troupeaux  sans  alarmes  ;  le  laboureur  y  sème 
et  y  moissonne  en  paix.  Mais  malheur  aux  peuples  voisins 
de  ces  montagnes  sourcilleuses ,  dont  le  pied  n'a  jamais 
trempé  dans  l'Océan,  et  dont  la  cime  s'élève  au-dessus 
des  nuesl  Ce  sont  des  soupiraux  que  le  feu  souterrain 
s'est  ouverts,  en  brisant  la  voûte  des  fournaises  profondes 
où  sans  cesse  il  bouillonne.  Il  a  formé  ces  monts  des  ro- 
chers calcinés,  des  métaux  brûla ns  et  liquides,  des  flots 
de  cendre  et  de  bitume  qu'il  lançait,  et  qui ,  dans  leur 
chute I  s'accumulaient  au  bord  de  cçt  gouffirea  ouverts! 
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Malheur  aux  peuples  que  la  fertilité  de  ce  terrain  perfide 
attache!  Les  fleurs,  les  fruits  et  les  moissons  couvrent 
Pabîme  sous  leurs  pas.  Ces  germes  de  fécondité,  dont  la 
terre  est  pénétrée ,  sont  les  exhalaisons  du  feu  qui  la  dévore. 
Sa  richesse^  en  croissant,  présage  sa  ruine;  et  c^est  au 
sein  de  Tabondance  qu^on  lui  voit  engloutir  ses  heureux 
possesseurs  :  tel  est  le  climat  de  Quito.  La  ville  est 
dominée  par  un  volcan  terrible,  qui,  par  de  fréquentes 
secousses,  en  ébranle  les  fondemens. 

Un  jour  que  le  peuple  Indien,  répandu  dans  les  cam- 
pagnes, labourait,  semait,  moissonnait  (car  ce  riche 
vallon  présente  tous  ces  travaux  à  la  fois),  et  que  les 
filles  du  Soleil,  dans  l'intérieur  de  leur  palais,  étaient 
occupées,  les  unes  à  filer ,  les  autres  à  ourdir  les  précieux 
tissus  de  laine  dont  le  Pontife  et  le  Roi  ^ont  vêtus,  un 
bruit  sourd.se  fait  d'abord  entendre  dans  les  entrailles  du 
volcan.  Ce  bruit,  semblable  à  celui  de  la  mer  lorsqu'elle 
conçoit  les  tempêtes ,  s'accroît  et  se  change  bientôt  en  un 
mugissement  profond.  La  terre  tremble ,  le  ciel  gronde , 
de  noires  vapeurs  l'enveloppent,  le  temple  et  les  palais 
chancellent,  et  menacent  de  s'écrouler;  la  montagne 
s'ébranle,  et  sa  cime  entr'ouverte  vomit,  avec  les  vents 
enfermés  dans  son  sein,  des  flots  de  bitume -liquide  et 
des  tourbillons  de  fumée  qui  rougissent,  s'enflammeirt  et 
lancent  dans  les  aii's  des  éclats  de  rochers  brûlans  qu'ils 
ont  détachés  de  l'abîme  :  superbe  et  terrible  spectacle ,  de 
voir  des  rivières  de  feu  bondira  flots  étincelans  à  travers  des  * 
monceaux  de  neige ,  et  s'y  creuser  un  lit  vaste  et  profond  ! 
.  Dans  les  murs,  hors  des  murs ,  la  désolation,  l'épou* 
vante ,  le  vertige  de  la  terreur  se  répandent  en  un  ins- 
tant. Le  laboureur  regarde  et  reste  immobile.  II  n'oserait 
entamer  la  terre  qu'il  sent  comme  une  mer  flottante  sous 
ses  pas.  Parmi  les  prêtres  du  Soleil,  les  uns,  tremblans, 
.  s'élancent  hors  du  temple;  les  autres,  consternés ,  em- 
brassent l'autel  de  leur  Dieu.  Les  vierges  éperdues  sortent 
de  leur  palais ,  dont  les  toits  menacent  de  fondre  sur  leur 
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tête;  et,  courant  cTans  leur  vaste  enclos,  pftles,  échevelëes, 
elles  tebdent  leurs  mains  timides  vers  ces  murs ,  d^où  la 
pitié  même  n'ose  approcher  pour  les  secourir  (i). 

Màrmontel.  Les  Incas. 

■ 

^  L'Eruption  d'un  Volcan  i  et  s^s  ravages. 

Tout  a  coup,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  un 
bruit  affreux  retentit  à  leurs  oreilles;  ils  entendent  de  loin 
la  mer  mugir,  et  rouler  vers  le  rivage  s^s  ondes  amoncelées  ; 
les  souterrains  profonds  sont  frappés  à  coups  redoublés; 
la  terre  tremble  sous  leurs  pas  ;  ils  courent  pleins  d'ef&oi 
au  milieu  des  ténèbres  épaisses.  Une  montagne  voisine, 
s' en tr' ouvrant  avec  effort,  lance  au  plus  haut  des  airs  une 
colonne  ardente  qui  répand ,  au  milieu  de  l'obscurité , 
une  lumière  rougeâtre  et  lugubre  j  des  rochers  énormes 
volent  de  tous  côtés 3  la  foudre  éclate  et  tombe;  une  mer 
de  feu ,  s'avançant  avec  rapidité ,  inondé  les  campagnes  ; 
à  son  approche,  les  forêts  s'embrasent,  la  terre  n'offre 
plus  que  l'image  d'un  vaste  incendie  qu'entretiennent 
des  amas  énormes  de  matières  enflammées,  et  qu'animent 
des  vents  impétueux.  Où  fuyez-vous,  mortels  infortunés? 
de  quelque  côté  que  vous  cherchiez  un  asile ,  comment 
éviterez-vous  la  mort  qui  vous  menace  i*  De  nouveaux 
gouffres  s'ouvrent  sous  vos  pas ,  de  nouveaux  tourbillons 
de  flammes ,  de  pierres ,  de  cendres  et  de  fumée ,  volent 
vers  vous  du  sommet  des  montagnes ,  et  la  mer  écumeuse , 
rougic  par  Péclat  des  foudres,  surmofite  son  rivage  et 
s'avance  pour  vous  engloutir. 

Cependant  ces  phénomènes  terribles  s'apaisent  peu  à 
peu  ;  les  feux  s'amortissent  :  la  mer,  à  demi  calmée,  re-* 
tire  en  murmurant  ses  ondes  bouillonnantes,  la  terre  se 
raffermit,  le  bruit  cesse,  et  le  jour  paraît.  Quel  triste  et 

(i)  Voyez  Narrations  t  t.  II. 
1.^24.  7 
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lugulire  tableau  pi^nente  la  campaghé  fâVagëé!  EHë 
n'offre  plus  que  des  monceaux  de  cendres ,  que  dès  fô^ 
chers  énormes  entassés  sans  ordre,  que  des  torrens  d^ 
lave  ardente,  que  des  bots  qui  brûlent  encore ,  que  de 
tristes  restes  des  infortunés  qui  ont  péri  au  milieu  de  ces 
désastres.  Un  ciel  couvert  de  nuages  n'envoie  sur  tous  ces^ 
objets  lugubres  qu'une  clarté  pâle  et  terne  :  un  calme 
sinistre  règne  dans  l'air;  des  bruits  lointains  annoncent 
de  nouveaux  malheurs  ;  et  la  mer  répond  par  de  sourds 
gémissemens  au  bruit  lugubre  que  font  entendre  les. 
profondes  cavernes  de  la  terre.  Consternés,  saisis  d'effroi, 
pressés  dans  le  seul  espace  où  les  flammes  ne  sont  pas 
parvenues,  les  mains  élevées  vers  le  Ciel  qui  seul  peut 
les  secourir,  les  hommes  adressent  alors  leurs  ardentes 
prières  à  celui  qui  commande  à  la  mer  et  k  la  foudre. 
Leur  prière  est  courte,  mais  touchante]  ils  la  reeom-" 
mentent  souvent, 'et  chaque  foîîi,  avec  un  ton  ploé 
pénétré ,  ils  cherchent  en  quelque  sorte  à  faire  parvenir 
leurs  voix  jusqu'à  l'Etre  dont  ils  implorent  la  clémence  : 
tous  les  signes  des  passions  qui  les  agitent,  de  l'effroi, 
de  la  vive  inquiétude,  de  la  désolation,  se  mêlent  aux  sons 
qu'ils  profièrent,  et  qu'ils  soutiennent  avec  effort  (i), 

Lacépèdb.  Poitiijue  de  la  MusifUi, 

Pho^horescence  de  la  Mer. 

làk  phosphorescence  des  eaux  de  l'Océan,  depuis 
Aristote  et  Pline ,  a  été ,  pour  les  vojrageurs  et  pour  les 
physiciens,  un  égal  objet  d'intérêt  et  de  méditation^ 
Combieia  les  phénomènes  n'en  sont-ils  pas  effectivement 
nombreux  et  variés!  Ici,  la  surface  de  l'Océan  étincelle  et 
brille  dans  toute  son  étendue,  comme  une  étoffe  d'ar-^ 

(i)  Voyez  Narrations  ou  Descriptions  en  vers;  et  les  Zeçons 
Latines  anciennes ,  U  l ,  même  ^paxîie* 
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gent  Àlectrisée  dai»  l'ombre;  là,  se  déploient  les  vâgaei 
en  uappes  immenses  de  soufre  et  de\ bitume  embrasd^^^ 
ailleurs,  on  dirait  une  mer  de  laitxlonton  n'aperçoit  pas 
les  bornes.  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  décrit  avec  en- 
thousiasme ces  étoiles  brillantes  qui  semblent  jaillir  par 
milliers  du  fond   des  eaux,   et  dont,  ajoute-t-il  avec 
raison,  celles  de  nos  feux  d'artifice  ne  sont  qu'une  bien 
faible  imitation.  D'autres  ont  parlé  de  ces  masses  em- 
brasées qui  roulent  sous  les  vagues,  comme  autant  d'é- 
normes boulets  rouges ,  et  nous  en  avons  vu  nous-mêmes 
qui  ne  paraissaient  pas  avoir  moins  de  vingt  pieds  de 
diamètre.  Plusieurs  marins  ont  observé  des  parallélo- 
grammes incandescens,  des  canes  de  lumière  pirouettant 
sur  eux-mêmes,  des  guirlandes  éclatantes,  des  serpen- 
teaux lumineux.  Dans  quelques  lieux  des  mers,  on  voit 
souvent  s'élancer  au-dessus  de  leur  surface  des  jets  de 
feux  étincelans  ;  ailleurs  on  a  vu  comme  des  nuages  de 
lumière  et  de  phosphore  errer  sur  les  flots  au  milieu  dêi 
ténèbres.  Quelquefois  l'Océan  semble  comme    décoré 
d'une  inunense  écharpe  de  lumière  mobile,  ooduleuseï 
dont  les  extrémités  vont  se  rattacher  aux  bornes  de  l'ho« 
rizon.  Tous  ces  phénomènes ,  et  beaucoup  d^avitres  en« 
core  que  je  m'abstiens  d'indiquer  ici,  quelque  merveiU 
leux  qu'ils  puissent  paraître,  n'en  sont  pas  moins  de  la 
plus  incontestable  véritéé  D'ailleurs  ib  ont  été  plus  d'une 
fois  décrits  par  les  voyageurs  de  la  véracité  la  moins  sus- 
pecte ,  et  je  les  ai  moi-même  presque  tous  observés  en 
différentes  parties  des  mers. 

Péron.  Voyage  aux  Terres  Australes,  t.I.  i8a4« 

La  Cataracte  de  Niagara  (i). 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la  catJracte,  qisî 
s'annonçait  par  d'affireux  mugissemena.  Elle  est  formée 

(i)  Dans  l'Amérique  septentrionale,  au  Canada. 
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par  la  rivière  Niagara,  qui  sort  du  lac  Erië,  et  se  jette 
dans  le  lac  Ontario  ;  sa  hauteur  perpendiculaire  est  de 
cent  quarante-quatre  pieds  :  depuis  le  lac  Erié  jusqu'au 
saut,  le  fleuve  arrive  toujours  en  déclinant  par  une  pente 
rapide^  et,  au  moment  delà  chute,  c^est  moins  un  fleuve 
qu'une  mer,  dont  les  torrens  se  pressent  à  la  houche 
béante  d'un  gouffre.  La  cataracte  se  divise  en  deux  bran- 
ches, et  se  courbe  en  fer  à  cheval.  Entre  les  deux  chutes 
s'avance  une  île, creusée  en  dessous ,  qui  pend ,  avec  tous 
ses  arbres,  sur  le  chaos  des  ondes.  La  masse  du  fleuve, 
qui  se  précipite  au  midi ,  s'arrondit  en  un  vaste  cylindre, 
puis  se  déroule  en  nappe  de  neige,  et  brille  au  soleil  de 
toutes  les  couleurs  :  celle  qui  tombe  au  levant  descend 
dans  une  ombre  effrayante  ;  on  dirait  une  colonne  d'eau 
du  déluge.  Mille  arcs-en-ciel  se  courbent  et  se  croisent 
sur  l'abîme.  L'onde,  frappant  le  roc  ébranlé,  rejaillît  en 
tourbillons  d'écume  qui  s'élèvent  au-dessus  des  forêts, 
comme  les  fumées  d'un  vaste  embrasement.  Des  pins, 
des  noyers  sauvages ,  des  rochers  taillés  en  forme  de  fan- 
tômes, décorent  la  scène.  Des  aigles,  entraînés  par  le 
courant  d'air,  descendent  en  tournoyant  au  fond  du 
gouffre,  et  des  carcajoux  se  suspendent  par  leurs  longues 
queues  au  bout  d'une  branche  abaissée ,  pour  saisir  dans 
l'abîme  Ivi»  cadavres  brisés  des  élans  et  des  ours  (i)« 

CnATEkVBîilJLVD,  Génie  du  Christianisme. 


La  Vallée  de  Tempe. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  du  Titarésius,  dont 
les  eaux  sont  moins  pures  que  celles  du  Pénée ,  nous 
arrivâmes  à  Gonnus,  distante  de  Larisse  d'environ  cent 
soixante  stades.  C'est  là  que  commence  la  vallée ,  et  que 
le  fleuve  est  resserré  entre  le  mont  Ossa  qui  se  trouve  à  sa 

(i)  Voyez  dans  les  Leçons  Latines  anciennes^  1. 1  et  II,  le  IfU* 
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droite,  et  le  mont  Olympe  qui  est  à  sa  gauche,  et  dont 
la  hauteur  est  d'un  peu  plus  de  dix  stades. 

La  vallée  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est  j  sa  longueur 
*■  est  de  quarante  stades,  sa  plus  grande  largeur  d^environ 
deux  stades  et  demie  5  mais  cette  largeur  diminue  quelque- 
fois au  point  qu'elle  ne  paraît  être  que  de  cent  piedsr. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peupliers,  de  pla- 
tanes, de  frênes  d'une  beauté  surprenante.  De  leur  pied 
jaillissent  des  sources  d'une  eau  pure  comme  le  cristal  j 
et,  des  intervalles  qui  séparent  leurs  sommets ,  s'échappe 
un  air  frais  que  l'on  respire  avec  une  volupté  secrète. 
Le  fleuve  présente  presque  partout  un  canal  tranquille; 
et,  dans  certains  endroits,  il  embrasse  de  petites  îles, 
dont  il  éternise  la  verdure.  Des  grottes  percée»  dans  les 
flancs  des  montagnes,  des  pièces  de  gazon  placées  aux 
deux  côtés  du  fleuve ,  semblent  être  l'asile  du  repos 
et  du  plaisir.  Ce  qui  nous  étonnait  le  plus,  était  une 
certaine  intelligence  dans  la  distribution  des  ornemens 
qui  parent  ces  retraites.  Ailleurs,  c'est  l'art  qui  s'efforce 
d'imiter  la  nature  ;  ici,  on  dirait  que  la  nature  veut  imiter 
l'art.  Les  lauriers ,  et  différentes  sortes  d'arbrisseaux  , 
forment  d'eux-mêmes  des  berceaux  et  des  bosquets ,  et 
font  un  beau  contraste  avec  des  bouquets  de  bois  placés 
au  pied  de  l'Olympe.  Les  rochers  sont  tapissés  d'une 
espèce  de  lierre,  et  les  arbres,  ornés  de  plantes  qui  ser- 
pentent autour  de  leur  tronc,  s'entrelacent  dans  leurs 
branches  et  tombent  en  festons  et  en  guirlandes.  Enfin , 
tout  présente  en  ces  beaux  lieux  la  décoration  la  plus 
riante.  De  tous  côtés  l'œil  semble  respirer  la  fraîcheur,  et 
l'âme  recevoir  un  nouvel  esprit  de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives,  ils  habitent  un 
climat  si  chaud,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  des  émo- 
tions qu'ils  éprouvent  à  l'aspect  et  même  au  souvenir 
de  cette  charmante  vallée.  Au  tableau  que  je  viens  d'en 
ébaucher,  il  faut  ajouter  que  dans  le  printemps  elle  est 
tout  émaillée  de  fleurs ,  et  qu'un  nombre  infini  d'oiseaux 
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j  font  entendre  des  chants  que  la  solitude  et  la  saisoÂ 
semblent  rendre  plus  mélodieux  et  plus  tendres. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  cours  du  Pénée ,    . 
et  mes  regards,  quoique  distraits  par  une  foule  d^objeta 
délicieux,  revenaient  toujours  sur  ce  fleuve.  Tantôt  ]t 
voyais  ses  flots  étinceler  à  travers  le  feuillage  dont  sea 
bords  sont  ombragés;  tantôt,  m^approchant  du  rivage, 
je  contemplais  le  cours  paisible  de  ses  ondes  qui  sem^ 
blaicnt  se  soutenir  mutuellement,  et  remplissaient  leur 
carrière  sans  tumulte  et  sans  effort.  Je  disais  à  Amyntor  ; 
a  Telle  est  Timage  d'une  âme  pure  et  tranquille  ;  ses  vartua 
naissent  les  unes  des  autres,  elles  agissent  toutes  de  con-* 
cert  et  «ans  bruit.  L'ombre  étrangère  du  vice  les  fait  seuU 
éclater  par  son  opposition.  >»   Amyntor  me  répondit  i 
«  Je  vais  vous  montrer  l'image  de  l'ambition,  et  les  fu- 
nestes  effets  qu'elle  produit.  » 

Alor^,  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges  du  mofif 
Os$a,  où  l'on  prétend  que  se  donna  le  combat  des  Titani 
contre  les  Dieux.  C'esl  là  qu'un  torrent  impétueux  se  pré- 
cipite sur  un  lit  de  rochers  qu'il  ébranle  par  la  violence  de 
ses  chutes.  Nous  parvînmes  en  un  endroit  où  ses  vague»  f 
fortement  comprimées,  cherchaient  à  forcer  un  passage } 
elles  se  heurtaient,  se  soulevaient,  et  tombaient  en 
mugissant  dans  un  gouffre  d'où  elles  s'élançaient  avec  une 
nouvelle  fureur,  pour  se  briser  les  unes  contre  les  autrea 
dans  les  air$. 

Mon  âme  était  occupée  de  ce  spectacle ,  lorsque  j^ 
levai  les  yeux  autour  de  îcnoi;  je  me  trouvai  resserré  eptr^ 
deux  montagnes  noires ,  arides ,  et  sillonnée*  dans  tpw^ 
leur  hauteur  par  des  abîmes  profonds.  Près  de  leur?  «oniT- 
ipets ,  des  nuages  erraient  pesamment  parmi  des  arbres 
funèbres,  ou  restaient  «uspendus  sur  leurs  brs^nche^  «tit- 
rile^  Au -^  dessous  je  vis  la  nature  en  rnine;  lej^  WQn^ 
Mgne?  /écroulées  ^tajen^  çpuverte^  de  ^eiir^^éj^n*;,  et 
^lofff^m^  V}^  de#  fpçhes  menaçantef  ^\  çon[^$4m^^ 

rni^ç?*  Quelle  fui«»dRçe  9^  d^i^c  j^ri^é  i^i  lif ai  df  «m 
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IH^aaiei  ënonne»  p  Est-ce  la  fiireur  df  s  ftquilohs  ?  éêtyce  vtn 
bouleyf^rsement  du  globe  ?  est-ce  en  effet  la  vengeance 
lerpible  de»  Dieuy  contre  les  Titans?  je  l'ignore»  mais 
enfin»  c'est  dana  celte  affreuse  vallée  que  les  eonquérana 
df^vraiint  venir  contempler  le  tableau  des  ravagea  dont 
ih  affligent  la  terrer 

La  Valide  de  Campan. 

Deux  vallons ,  dont  le  premier  descend  duTouriftal^iy 
ctPautfQ  dfa  montagnes  de  la  vallée  d'Aure,  se  perdent 
au  bourg  de  Sainte-Marie ,  dans  la  vallée  de  Campan. 
Chacun  de  ces  vallons  y  apporle  le  tribut  de  son  torrent, 
et  TAdour,  formé  de  leurs  eaux  confondues  ,  après  avoir 
baigné  les  riches  prairies  de  cette  vallée,  rencontrant  à 

JJagnèreiB  lea  plaines  du  Bigorra,  comme  charmé  des 
montrées  qn'U  abandonne  et  de  celles  rju'il  va  parpouHri 
^semble  lutter»  paraea  longa  circuits,  contre  la  commune 
destinée  des  fleuves,  lorsque,  rencontrant  le  Gave  à 
Bayonne»  ni  h  eôtéde  lui,  ils^englouiitaveelui  dans  las 
gouffres  de  r Océan,  \ 

Jf  ne  peindrai  point  cette  belle  vallée  qui  le  voit  naître, 
isiite  vallée  si  connue ,  si  célébrée ,  ai  digne  de  Titre  ;  eea 
iBêi^ons  si  jolies  et  si  propres ,  chacune  entourée  de  sa 
pfairie,  a^ct^mpagnée  de  aon  jardin ,  ombragée  desa  touffe 
d'af bres  ;  les  méandres  de  TAdour  plus  vif  qu'impétuen«> 
îlPpalicnt  de  ses  rives,  mais  en  i^espeotant  la  verdure j 
JfS  molles  ii^flexions  du  sol  onde  e^mme  des  vagtiea  qui 
^a  balancent  sous  un  vent  dpus  et  Uger^  la  gaieté  des  trour 
peaii¥  et  la  richesse  du  berger  i  ces  bourgs  opulena, 
fofrné§  pomme  fortuitement,  là  où  les  habitations  répan?- 
llpefi  ^am  la  vallée  ont  redoublé  de  proiimjté.  Bagnèrea, 
:§«  U^tt  êJîPfm^fli»  ftà  l^  plaifîp  a  ses  aiitriai  oôté  de  peuK 

i'ïli^Upi  1  It  ¥<toi  iift  de  moitié  ^ans  sai  m^AelM;, 


io4  TABLEAUX. 

séjour  délicieux^  placé  entre  les  champs  du  Bigorre  et 
les  prairies  de  Campan ,  comme  entre  la  richesse  et  le 
bonheur;  ce  cadre,  enfin,  digne  de  la  magnificence  du 
tableau;  cette  fière  enceinte,  où  la  nature  oppose  le  sau- 
vage au  champêtre  ;  ces  cavernes,  ces  cascades,  visitées  par 
tout  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable  et  de  plus  illustre  ; 
ces  roches,  trop  verticales  peut-être,  dont  Parîdité  con- 
traste avec  la  parure  de  ces  heureuses  vallées,  ce  pic  du 
Midi  ^  suspendu  sur  leurs  tranquilles  retraites ,  comme 
Tépée  du  tyran  sur  la  tête  de  Damoclès...,  Menaçans 
boulevards ,  qui  me  font  trembler  pour  l'Elysée  qu'ils 
renferment. 

Ramond. 

Ruines  des  Monumens  Grecs. 

L'insouciance  des  Turcs  a  fait  plus  de  tort  auif  varts  que 
la  lime  du  temps.  Ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  tailler 
des  pierres,  ils  démolissent  de  superbes  édifices  antiques, 
et  se  servent  des  matériaux  pour  construire  des  baraques. 
J'ai  vu  les  ruines  d'un  temple  de  la  plus  riche  architec- 
ture, des  blocs  de  granit,  des  marbres  précieux,  des  bas- 
reliefs  et  des  omemens  du  plus  beau  fini ,  servir  à  con- 
struire une  digue  grossière  qui  détournait  les  eaux  d'un 
ruisseau  pour  faire  tourner  les  roues  d'un  misérable  mou- 
lin en  bois.  Ailleurs,  ce  sont  des  colonnes  de  tous  ordres, 
arrachées  à  divers  monumens  pour  servir  de  soutien  au 
comble  d'une  écurie.  Ici,  c'est  un  autel  qu'on  a  creusé  en 
forme  de  mortier,  qui  sert  à  dépouiller  le  grain  de  ^on 
enveloppe  ;  un  tombeau  antique  dont  on  a  brisé  le  fond,, 
formera  la  margelle  d'un  puits,  et  un  autre  servira  d'auge 
où  les  troupeaux  viendront  s'abreuver  ;  une  statue,  qui  par 
sa  masse  ne  peut  être  déplacée ,  sera  défigurée  par  les 
coups  de  la  lance  des  fanatiques  sectateurs  du  Qôran  qui 
jg[roscrit  toute  représentation  humaine.  L'on  trouvera 
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enfin  dans  un  atelier  dé  sculpteur,  ou  plutôt  d'un  barbare 
fabricant  de  tombeaux ,  des  marbres  dont  il  s'efforce 
d'effacer  les  inscriptions  précieuses  pour  l'histoire  de  Tan- 
,  tiquité,  et  cela  pour  y  substituer  l'épilaphe  d'un  obscur 
descendant  de  Mahomet.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  gé- 
mir de  voir  dénaturer  ces  restes  vénérables,  et  disparaître 
en  un  instant  le  témoignage  de  tant  de  siècles  de  gloire. 

CastellaN.  Lettres  sur  la  Morée, 

•\ 

Le  Parthënon. 

Tout  se  tait  devant  l'impression  incomparable  du 
Parthénon,  ce  temple  des  temples,  bâti  par  Sétinus, 
ordonné  par  Périclès,  décoré  par  Phidias ,  —  type  unique 
et  exclusif  du  beau  dans  les  arts  de  l'architecture  et  de 
la  sculpture;  —  espèce  de  révélation  divine  de  la  beauté 
idéale  reçue  un  jour  par  le  peuple,  artiste  par  excellence, 
et  transmise  par  lui  à  la  postérité,  en  blocs  de  marbre 
impérissables,  et  en  sculptures  qui  vivront  à  jamais.  -— 
Ce  monument,  tel  qu'il  était  avec  l'ensemble  de  sa  situa- 
tion, de.^on  piédestal  naturel,  de  ses  gradins  décorés  de 
statues  sans  rivales,  de  ses  formes  grandioses,  de  son 
exécution  achevée  dans  tous  le^  détails,  de  sa  matière, 
de  sa  couleur,  lumière  pétrifiée  5  -7  ce  monument  écrase 
depuis  des  siècles  l'admiration,  sans  l'assouvir  j  *-"  quand 
on  en  voit  ce  que  j'en  ai  vu  seulement,  avec  ses  majes- 
tueux lambeaux  mutilés  par  les  bombes  vénitiennes,  par 
l'explosion  de  la  poudrière  sous  Morosini ,  par  le  mar- 
teau de  Théodore ,  —  par  les  canons  des  Turcs  et  des 
Grecs ,  —  ses  colonnes  en  blocs  immenses  touchant  ses 
pavés ,  ses  chapiteaux  écroulés ,  ses  trîglyphes  brisés  par 
les  agens  de  lord  Elgin,  ses  statues  emportées  par  des 
vaisseaux  anglais  ;  — «  ce  qu'il  en  reste  est  suffisant  pour 
que  je  sente  que  c'est  le  plus  parfait  poème  écrit  en 
pierre  sur  la  face  de  la  terre. 

La  MartiiïB.  Voyage  en  Orient^  1. 1 ,  p.  i54* 
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Les  Mines  et  leurs  Travaux. 

L^  règne  minéral  n'a  rien  en  soî  d'aimable  et  dVtrayant; 
»e$  richesses,  renfermées  Jans  le  sein  de  la  terrç,  semblent 
avpir  été  éloignées  des  regards  de  Phomme,  pour  ne  pa? 
tenter  $a  cupidité  ;  elles  sont  là  comme  en  réserve  pour 
servir  un  jour  de  supplément  aux  véritables  richesses, 
qui  sont  plus  à  sa  portée ,  çt  dont  il  perd  le  goût  à  mesure 
qu'il  se  corrompt.  Alors  il  faut  qu'il  appelle  l'industrie , 
U  p^ine  ^t  1q  travail,  au  secourside  ses  misères;  il  fouille 
H^  entrailles  de  la  terre,  il  va  chef  cher  dans  son  centre, 
aux  ri^quQi  de  sa  viç  et  aux  dépens  de  sa  santé  ^  des  biens 
i^paginaires  à  la  place  des  biens  réels  qu'elle  lui  olFratt 
d'çUe'-ip^riie  qgand  il  savait  en  jouir.  Il  fuit  le  solpil  et  le 
jouri  qu'il  n'est  plus  digne  de  voir;  jl  s'enterre  tant 
vivant,  et  fait  bien,  ne  méritant  plus  de  vivre  à  U  lui- 
miQrçdu  JQur.Xiàfdes  carrières,  des  gouffres,  desfopgei, 
de^  fourneaux,  un  appareil  d'enclumes,  de  marteauii ,  de 
fqmée  et  de  feu,  succèdent  aux  douées  images  des  tra«- 
vaux  champêtres.  (jQs  visages  hâves  des  malheureux  qui 
languissent  dans  (es  infectes  vapeurs  des  mines,  de  noirs 
forgerons,  de  hideux  Gyclopes,  sont  le  spectacle  que 
l'appareil  des  mines  sMbstitue ,  au  sein  de  la  terre ,  k  cçlui 
de  la  verdure  et  des  (leurs,  du  ciel  azuré,  des  bergers 
anc^ouraux  t  ^t  des  laboureurs  robustes ,  sur  sa  surface. 

J,  J»  RoussEàU.  Qiu0res  posihumis. 

Les  Tombeaux  aériens- 

l^A  jeun^  mère  se  leva,  et  pheroha  des  yeux,  dans  le 
désert  pn^b^lU  par  Taurore,  quelque  arbre  sur  les  bran»' 
ches  duquel  elle  pût  exposer  son  fils.  Elle  thoisil  un 
érajils  è  fl?&ril  rougas,  tout  festonné  de  guirfandes  d'à- 
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pio3  9  et  qui  exhalait  les  parfums  les  plus  suaves.  D'une 
main  elle  en  abaissa  les  rameaux  inférieurs,  de  l'autre 
elle  y  plaça  le  corps  de  son  enfant  ;  laissant  alors  échap- 
per la  branche,  la  branche  retourna  à  sa  position  natu« 
relie,  en  emportant  la  dépouille  de  Tinnocence,  cachée 
dans  un  feuillage  odorant  O  que  cette  coutume  in** 
dienne  est  touchante!  Dans  leurs  tombeaux  aériens,  ces 
corps,  pénétrés  de  la  substance  éthéréc,  enfoncés  dans 
des  touffes  de  verdure  et  de  fleurs,  rafraîchis  par  la  rosée 9 
embaumés  par  les  brises,  balancés  par  elles  sur  la  même 
branche  ou  le  rossignol  a  bâti  son  nid  et  fait  entendre  sa 
plaintive  mélodie,  'ces  corps  ainsi  exposés  ont  perda 
toute  la  laideur  du  sépulcre.  Mais  si  c^est  la  dépouillé 
d'une  jeune  fiUe  que  la  main  d*un  amaiit  a  suspendue  à 
J'arbre  de  la  mort ^  si  ce  sont  les  restes  d'un  enfant  chéH 
qu'une  mère  a  placés  dans  la  demeure  des  petits  oiseaux, 
le  charme  reJouble  encore.  Arbre  américain,  qui,  por» 
tant  des  corps  dans  tes  rameaux,  les  éloignes  du  séjour 
des  hommes,  en  les  rapprochant  de  celui  de  Dieu ,  je  me 
suis  arrêté  en  extase  $ous  toh  ombre!  Dans  ta  sublima 
allégorie*,  tu  me  montrais  Tarbre  de  la  vertu  ;  ses  racinef 
croissent  dans  la  poussièrç  de  ce  monde  \  sa  cime  se  perd 
dans  les  étoiles  du  firmament,  et  ses  rameaux  spnt  le$ 
s^uls  échelons  par  où  T homme,  voyageur  sur  ce  globe  1 
puisse  monter  de  là  terre  au  ciel  (1)» 

ChatejLUBRTAND.  G4nie  du  Çhnstiamsmgf 

L'Amour  maternel. 

Tout  Paris  se  souvient  de  cette  nuit  désa$treu«e  qui 
fut  si  funeste  i  l'amour  maternel.  Un  ambassadeur  d'Al^ 
lemagne  faisait  célébrer  le  mariage  d'un  illustre  conq^ér- 
rant}   mille  flambeaux   éclairaient  up  palais   magique 

{\)  Voyez  T^lfleai^oç  en  vers,  m^nae  sujet: 
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élevé  avec  amant  de  célérité  que  d'imprévoyance.  Tous 
les  arts  avaient  uni  leurs  naerveilles  pour  enchanter  ce 
beau  lieu  ;  les  colonnes  étaient  couvertes  de  festons ,  de 
guirlandes ,  de  chiffres  enlacés ,  et  autres  ornemens  sym- 
boliques, auxquels  un  vernis  combustible  avait  imprimé 
les  plus  fraîches  couleurs.  Qui  eût  cru  que  les  larmes 
étaient  si  près  de  la  joie?  Un  torrent  de  feu  naquit  d'une 
simple  étincelle  et  enveloppa  en  un  instant  cette  belle 
enceinte  où  tant  de  familles  réunies  se  livraient  à  l'inno- 
cent plaisir  de  la  danse.  Des  cris  sinistres ,  les  gémisse- 
mens  prolongés  de  la  douleur  succédèrent  tout  à  coup 
au  son  des  instrumens  qui  avaient  donné  le  signal  de  la 
fête;  les  voûtes -de  l'édifice  tremblaient,  et  déjà  plusieurs 
victirties  étaient  écrasées.  Le  peu  d'eau  que  l'on  jetait  à  la 
hâte  ne  faisait  que  nourrir  ce  vaste  embrasement;  tout 
s'engloutissait  dans  ce  gouffre  dévorateur.  On  s'embarras- 
sait dans  la  fuite;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  touchant 
au  milieu  de  ces  scènes  d'horreur  et  de  désespoir,  c'est 
le  courage  sublime  d'une  multitude  de  femmes,  pâles, 
échevelées ,  s'élançant  au  milieu  des  flammes  et  dispu- 
tant leurs  filles  à  l'horrible  incendie.  Xoules  les  craintes 
personnelles  s'évanouissaient  devant  les  intérêts  sacrés 
de  la  maternité  malheureuse.  En  quelques  minutes ,  ce 
théâtre  d'allégresse  fut  converti  en  un  monceau  de  cen- 
dres. Une  princesse  adorée  y  perdit  la  vie  ;  et  le  lende- 
main ,  quand  on  fouilla  les  décombres ,  on  trouva  le  ca- 
davre d'une  autre  mère ,  qui  tenait  le  corps  de  son  enfant 
étroitement  embrassé  ;  non  loin  d'elle ,  on  apercevait  les 
fragmens  d'un  collier,  dés  bracelets,  des  pierreries,  quel- 
ques diamans  épargnés  par  le  feu  et  autres  ornemens, 
tristes  restes  de  la  vanité  humaine,  dont  la  vue  affligeait 
les  regards ,  en  rappelant  à  Tâme  contristée  la  futilité  de 
nos  biens  et  la  fragilité  de  notre  nature. 

Alibekt.  Physiologie  des  Passions ,  t.  II» 
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Les  Feuilles. 

La  racine  étant  presque  toujours  dérobée  aux  regards  ^ 
on  peut  dire  que  le  feuillage  donne  seul  un  caractère  à 
la  plante.  Il  croît  avec  elle  ;  il  la  dirige  dans  lea  airs  où  il 
protège  de  son  abri  les  tendres  rameaux.  Chargé  de  fonc- 
tions absorbantes  et  sécrétoires,  il  est  à  la  fois  le  pour- 
voyeur et  rornement  de  la  tige  à  laquelle  il  communique 
son  balancement  onduleux.  Aussi  quelle  prévoyance  dans 
le  bouton  qui  le  contient  ! 

Celui-ci ,  formé  dans  Taisselle  d'une  feuille  qui  le  nour- 
rit et  l'enveloppe  de  son  pétiole,  ne  présente  d'abord 
qu'un  point  presque  imperceptible.  Il  croît  graduellement 
et  se  montre  d'une  manière  plus  distincte  aux  approches 
de  l'hiver,  époque  à  laquelle  les  frimas  lui  enlèvent  sa 
protectrice.  Mais  si  ce  secours  lui  manque,  c'est  qu'il  est 
déjà  pourvu  des  pellicules  et  des  gommes  sous  lesquelles 
ilpeutbraver  impunément  la  rude  saison.  C'est  donc  dans 
cet  espace  étroit  que,  plies  selon  leurs  formes,  les  divers 
feuillages  attendent  le  printemps.  A  peine  le  soleil  de  mars 
a  réchauffe  la  terre ,  qu'on  les  voit ,  de  toutes  parts,  aban- 
donner, déchirer  ou  chasser  les  tuniques  qui  leur  ont  servi 
de  berceau.  Les  arbres  se  coiffent  de  vertes  chevelures 
sous  lesquelles  leurs  fronts  cannelés  se  rajeunissent.  Va- 
riées dans  leur  port  comme  dans  leurs  teintes,  elles  se  grou- 
pent, se  divisent,  s'étalent  ou  flottent  avec  grâce.  Tan- 
tôt agréables  pendentifs ,  elles  s'arquent  et  retombent  en 
guirlandes 5  tantôt  moins  modestes,  elles  s'élèvent  à  la 
manière  de  faisceaux,  de  gerbes  ou  d'obélisques.  Ici  c'est 
une  flèche  que  l'on  décoche  ;  là  c'est  une  touffe  azurée 
qui  se  marie  élégamment  à  l'horizon.  Des  feuilles  innom- 
brables se  sont  tout  à  coup  étendues  dans  les  airs,  pareilles 
à  l'épée  qui  sort  du  fourreau,  à  l'éventail  que  l'on  déplisse , 
ou  à  la  pièce  d'étoffe  que  l'on  déroule.  Peu  de  jours 
yiennent  de  s'écouler,  et  les  bosquets  se  sont  si  bien 
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enlaces,  l'ombre  s'est  tellement  épaissie,  que  l'on  serait 
tenté  de  demander  où-  donc  avaient  été  mises  en  réserve 
ces  riches  et  fraîches  tentures,  dont  s'est  paré  dans  un 
instant  le  séjour  de  la  race  humaine. 

KéRATRY*  Inductions  morales  et  physiologii/ttës  ^ 
liv.  m ,  chap.  VIII. 

Le  Lis  et  la  Rose. 


Pour  me  montrer  le  caractère  d'une  fleur,  les  bota^ 
nistes  me  la  font  voir  sèche ,  décolorée  et  étendue  dans 
un  herbier.  Est-ce  dans  cet  état  où  je  reconnaîtrai  un  lia? 
N'est-ce  pas  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  élevant  au  milieu 
des  herbes  sa  tige  auguste ,  et  réfléchissant  dans  ïes  eaux 
ses  beaux  calices  plus  blancs  que  l'ivoire ,  que  j ^admirerai 
le  roi  des  vallées?  Sa  blancheur  incomparable  n'est-elle 
pas  encore  plus  éclatante  quand  elle  est  mouchetée, 
comme  des  gouttes  de  corail,  par  de  petits  scarabées^, 
écarlates,  hémisphériques,  piquetés  de  noir,  qui  y  cher- 
chent presque  toujours  un  asile?  Qui  est-ce  qui  peut 
reconnaître  dans  une  rose  sèche  la  reine  des  fleurs  F.  Pour 
qu'elle  soit  à  la  fois  un  objet  de  l'amour  et  de  la  philo- 
sophie, il  faut  la  voir,  lorsque,  sortant  des  fentes  d'un 
rocher  humide ,  elle  brille  sur  sa  propre  verdure ,  que 
le  zéphyr  la  balance  sur  sa  tige  hérissée  d'épines,  que 
l'aurore  l'a  couverte  de  pleurs,  et  qu'elle  appelle  par 
son  éclat  et  par  ses  parfums  la  main  des  amans.  Quel- 
quefois une  cantharide,  nichée  dans  sa  corolle,  en 
relève  le  carmin  par  son  vert  d'émeraude  :  c'est  alors 
que  cette  fleur  semble  nous  dire  que,  symbole  du 
plaisir  par  ses  charmes  et  par  sa  rapidité,  elle  porte 
comme  lui  le  danger  autour  d'elle ,  et  le  repentir  dans 
son  sein. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Etudes  d0  la  Nature, 
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JjÊL  RûBe  et  le  Papillon* 

La  puissance  animale  est  d  un  ordre  bien  «upériear  à 
la  végétale.  Le  papillon  est  plus  beau  et  mieux  organiié 
que  la  rose.  VoyeE  la  reine  des  fleurs ,  formée  de.por«* 
lions  sphériques,  teinte  de  la  plus  riche  des  couleurs,  con- 
trastée par  un  feuillage  du  plus  beau  vert,  et  balancée  par 
le  zéphyr;  le  papillon  la  surpasse  en  harmonie  de  cou« 
leurs  I  de  formes  et  de  mouvemens.  Considérez  tvec 
quel  art  sont  composées  les  quatre  ailes  dont  il  vole ,  li 
régularité  des  écailles  qui  le  recouvrent  comme  des  plumes, 
la  variété  de  leurs  teintes  brillantes,  les  six  pattes  armées 
de  griffes  avec  lesquelles,il  résiste  aux  vents  dans  son  repos, 
la  trompe  roulée  dont  il  pompe  sa  nourriture  au  sein  des 
fleurs,  les  antennes,  organes  exquis  du  toucher,  qui 
couronnent  sa  tête ,  et  le  réseau  admirable  d^yeux  dont 
elle  est  entourée,  au  nombre  de  plus  de  douze  mille» 
Mais  ce  qui  le  rend  bien  supérieur  à  la  rose,  il  a,  outre 
la  beauté  des  formes,  les  facultés  de  voir,  d'ouïr,  d'odo- 
rer,  de  savourer,  de  sentir,  de  se  mouvoir,  de  vouloir, 
enfin  une  âme  douée  de  passions  et  d'intelligence.  C'est 
pour  le  nourrir  que  la  rose  entr'ouvre  les  glandes  necta« 
rées  de  son  sein;  c'est  pour  en  protéger  les  œufs  collés 
comme  un  bracelet  autour  de  ses  branches,  qu'elle  est 
entourée  d'épines.  La  rose  ne  voit  ni  n'entend  l'enfant 
qui  accourt  pour  la  cueillir  ;  mais  le  papillon,  posé  sur 
elle,  échappe  à  la  main  prête  à  le  saisir,  s'élève  dans  les 
airs,  s'abaisse,  ^'éloigne,  se  rapproche;  et,  après  s^élre 
joué  du  chasseur,  il  prend  sa  volée,  et  va  chercher  sur 
d'autres  fleurs  une  retraite  plus  tranquille  (i), 

L£  MÊME.  Harmonies  de  la  Nature  ^  t.  IL 

<0  Voyez»  t.  II,  le  PapiUoiu 
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Les  Oiseaux  et  les  Poissons. 

• 

Jusque  dans  les  derniers  détails  Téconomie  tout 
entière  des  poissons  contraste  avec  celle  des  oiseaux. 
L'être  aérien  découvre  nettement  un  horizon  immense  j 
son  ouïe  subtile  apprécie  tous  les  sons  ,  toutes  les  into- 
nations ;  sa  voix  les  reproduit  :  si  son  bec  est  dUr ,  si 
son  corps  a  dû  être  enveloppé  d^un  duvet  qui  le  préservât 
du  froid  des  hautes  régions  qu'il  visite ,  il  retrouve  dans 
ses  pattes  toute  la  perfection  du  toucher  le  plus  délicat.  Il 
jouit  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour  conjugal  et  pa- 
ternel; il  en  remplit  les  devoirs  avec  courage  :  les  époux 
se  défendent,  défendent  leur  progéniture.  Un  art- sur- 
prenant préside  à  la  construction  de  leur  demeure  ;  quand 
le  temps  est  venu ,  ils  y  travaillent  ensemble  et  sans  re- 
lâche :  pendant  que  la  mère  couve  ses  œufs  avec  une  con- 
stance si  admirable,  le  père,  d'amant  passionné  devenu 
tendre  époux ,  charme  par  ses  chants  les  ennuis  de  sa 
compagne.  Dans  l'esclavage  même  Poiseau  s'attache  à 
son  maître  ;  il  se  soumet  à  lui  et  exécute  sous  ses  ordres 
les  actes  les  plus  adroits ,  les  plus  délicats  :  il  chasse  pour 
lui  comme  le  chien ,  et  il  revient  à  sa  voix  du  plus  haut 
des  airs  :  il  imite  jusqu'à  son  langage ,  et  ce  n'est  qu'avec 
peine  que  l'on  se  décide  à  lui  refuser  une  espèce  de 
r  raison. 

L'habitant  des  eaux  ,  au  contraire,  ne  s'attache  point, 
il  n'a  point  de  langage,  point  d'affection;  il  ne  sait  ce 
que  c'est  que  d'être  époux  et  père  ,  ni  que  de  se  préparer 
un  abri  :  dans  le  danger ,  il  se  cache  sous  les  rochers  de 
la  mer ,  ou  se  précipite  dans  la  profondeur  des  eaux  ;  sa 
vie  est  silencieuse  et  monotone;  sa  voracité  seule  l'occupe, 
et  ce  n'est  que  par  elle  qu'on  peut  lui  enseigner  à  diriger 
ses  mouvemeus  par  des  signes  venus  du  dehors.  Et  ce- 
pendant ces  êtres ,  à  qui  il  a  été  ménagé  si  peu  de  jouis- 
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sances  ,  ont  été  ornés  par  la  nature  de  tous  les. genres  de 
beauté  :  variété  dans  les  formes ,  élégance  dans  les  pro- 
portions', diversité  et  vivacité  de  couleurs ,  rien  ne  leur 
manque  pourattirer  Tattention  de  Thomme  ,  et  il  semble 
que  ce  soit  cette  attention  qu'en  effet  la  nature  ait  eu  le 
dessein  d'exciter  :  l'éclat  de  tous  les  métaux ,  de  toutes 
les  pierres  précieuses  dont  ils  resplendissent,  les  couleurs 
de  l'iris  qui  se  brisent ,  se  reflètent  en  bandes ,  en  taches  , 
en  lignes  onduleuses,  anguleuses,  et  toujours  régulières, 
symétriques ,  toujours  de  nuances  admirablement  assor- 
ties ou  contrastées,  pour  qui  auraient-ils  reçu  tous  ces 
dons,  eux-  qui  ne  peuvent  au  plus  que  s'entrevoir  dans 
ces  profondeurs  où  la  lumière  a  peine  à  pénétrer?  et 
quand  ils  se  verraient ,  quel  genre  de  plaisirs  pourraient 
réveiller  en  eux  de  pareils  rapports? 

Cuvi£R.  HisU  des  Poissons ,  liv.  II , 
ch.  I«%  p.  280-282. 

Faiblesse  du  pouvoir  de  l'Homme  contre  celui  de  la  Nature. 

Kous  ne  voyons  l'ordre  que  là  où  nous  voyons  notre 
blé.  L'habitude  où  nous  sommes  de  resserrer  dans  des 
digues  le  canal  de  nos  rivières,  de  sabler  nos  grands 
chemins,  d'aligner  les  allées  de  nos  jardins,  de  tracer 
leurs  bassins  au  cordeau ,  d'équarrir  nos  parleî'res  et 
même  nos  arbres,  nous  accoutume  à  considérer  tout  ce 
qui  s'écarte  de  notre  équerre  comme  livré  k  la  confusion. 
Mais  c'est  dans  les  lieux  où  nous  avons  mis  la  main  que 
l'on  voit  souvent  un  véritable  désordre.  Nous  faisons 
jaillir  des  jets  d'eau  sur  des  montagnes  ;  nous  plantons 
des  peupliers  et  des  tilleuls  sur  des  rochers;  nous  mettons 
des  vignobles  dans  des  vallées ,  et  des  prairies  sur  des 
collines.  Pour  pieu  que  ces  travaux  soient  négligés ,  tous 
ces  petits  nivellemens  sont  bientôt  confondus  sous  le 
niveati,  général   des  continens,  et  toutes  ces  cultures 
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humaines  disparaissent  sous  celles  de  la  -  nature.  Les 
t>îèces  d'eau  se  changent  en  marais,  lt*s  murs  de  char- 
mille se  hérissent,  tous  les  berceaux  s^obstruent ,  toutes 
les  avenues  se  ferment,  les  végétaux  naturels  à  chaque  sol 
déclarent  la  guerre  aux  végétaux  étrangers  j  les  chardons 
étoiles  et  les  vigoureux  verbascums  étouffent  sous  leurs 
larges  feuilles  les  gazons  anglais;  des  foules  épaisses  de 
graminées  et  de  trèfles  se  réunissent  autour  des  arbres  de 
Judée  ;  les  ronces  du  chien  y  grimpent  avec  leurs  crochets, 
comme  si  elles  y  montaient  à  Tassaut;  des  touffes  d*orttes 
s'emparent  de  Tumedes  Naïades,  et  des  forêts  de  roseaux 
des  forges  de.Yulcain;  des  plaques  verdâtres  de  minium 
rongent  les  visages  de  Vénus,  sans  respecter  leur  beauté. 
Les  arbres  même  assiègent  le  château;  les  cerisiers  sau- 
vages ,  les  ormes ,  les  érables  montent  sur  ces  combles  , 
enfoncent  leurs  longs  pivots  dans  ces  frontons  élevés ,  et 
dominent  enfin  sur  ces  coupoles  orgueilleuses.  Les  ruines 
d'un  parc  ne  sont  pas  moins  dignes  des  réflexions  du  sage 
que  celles  des  Empires  :  elles  montrent  également  com- 
bien le  pouvoir  de  Thomme  est  faible  quand  il  lutte 
contre  celui  de  la  nature. 

BfiENARDiN  DE  Saint-Pierre.  Etudes 

de  la  Nature, 

Les  Quatre  Saisons. 
LE  PRINTEMPS. 

Le  soleil  entrait  à  peine  dans  le  signe  du  Taureau.  A 
Téclat  monotone  des  neiges  de  TApennin  avait  succédé 
la  Heur  de  la  blanche  épine.  Déjà  même  commençait 
Vap^réable  lutté  des  zéphyrs  et  du  lilas  flexible ,  dont  la 
tendre  couleur  annonçait  le  premier  sourire  de  la  nature. 
La  rose  n*avait  pas  encore  exhalé  ses  voluptueux  parfums, 
mais  riiumble  violette  embaumait  les  forêts,  et  des  mil* 
liera  de  feuilles  d'un  vert  tendre  s'échappaieot  da  aeia 
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de»  bourgeons  vivifiés  paivune  rosée  bienfaisante.  Chequt 
feuille  recelait  une  perle  liquide  ;  et,  lorsqu'un  vttnt  fraie 
fit  doux  agitait  la  cime  des  arbres ,  des  gouttes  pures  et 
limpides  humectaient  la  terre,  Tinseece  réjoui  a'agitait 
sous  rherbe,  et  Poiseau,  en  battant  des  ailes^  8*abreu«- 
vait  de  la  liqueur  divine. 

O  Tivoli,  fille  deTibur,  et  vous  aussi,  antiques  mo- 
numens  des  arts  i  de  votre  enceinte  sacrée  Tceil  peut  voir 
i  la  fois  les  noirs  frimas  fuir  au  loin  vers  les  régions  hyper* 
borées ,  et  la  féconde  nature  vous  couvrir  de  guirlandes 
nouvelles,  semblables  i  ces  vieillards  de  la  paisible  Arci*- 
die,  assis  à  Tombre  d'un  chénay  et  couronnés  de  fleuM 
par  des  enfans. 

Dans  cette  saison  fortunée ,  ô  Tivoli  I  je  foulai ,  pour 
la  première  fi>ij  9  ton  sol  antique.  Mes  regards  se  por«p- 
tèrent  avidement  sur  la  grande  cascade*  Jamais  ce  sublime 
caprice  de  la  nature  n'avait  paru  plus  imposant  auxyeiuc 
du  voyageur  étonné.  Les  tlots  de  l'Aniéno,  transformée 
en  une  nappe  immense,  se  précipitaient,  avec  un  bruit 
pareil  à  celui  du  tonnerre ,  dans  le  vaste  bassin  que  lui 
avait  creusé  la  nature.  Le  Vésuve  en  furie  mugit  avec 
moins  de  majesté.  G  miracle  de  T harmonie  !  à  travers  le 
bruissement  de  l'onde  écumante,  on  distinguait  par  in- 
tervalles le  chant  mélodieux  de  Philomële  (i)« 

l'été. 

La  nuit  ne  luttait  plus  qu*avec  des  fMves  inégaka 
eontre  les  feux  dont  le  soleil,  vers  le  milieu  du  prt5* 
temps,  embrase  la  .belle  Ausonie.  Une  atmoephèrt  de 
jeunesse  et  d'amour  était  répandue  sur  toute  la  nature. 
Le  désir,  la  volupté,  la  vie,  circulaient  dans  l'air.  L'oi- 
seau soucieux  voltigeait,  en  battant  des  ailen,  autour  dm 
nid  tissu  par  sa  merveilleuse  industrie ,  et  qui  bîentèft 
devait  receler  sea  petits,  près  de  briser  leur  enveloppe  (la- 

<i  )  V^ojres  Jh^Uonê  9  ies  QiétAre  Saisotêâ  de  Girodat, 

8. 
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gile*  Cependant  le  chêne  aUier  n^offirait  point  encore 
une  barrière  impénétrable  aux  brûlantes  ardeurs  du  midi. 
Toutes  les  fleurs  de  la  saison  n^étaient  point  écloses  ; 
celles  qui  appartiennent  aux  derniers  jours  du  printemps 
avaient  seules  reçu ,  par  leurs  stigmates ,  cette  poussière 
mystérieuse,  qui  ;s^élançant  des  anthères  du  fleuron  mâle, 
et  portée  sur  Taile  du  zéphyr,  va  féconder  Tamoureux 
pistil  de  la  fleur  ;  on  voyait  même  Tabeilie  dorée  et  -le 
brillant  papillon,  chargés  du  précieux  pollen,  seconder, 
en  suçant  le  nectar  des  fleurs,  les  essais  incertains  de 
Pâmant  léger  de  Flore.  Enfin  la  nature  n'avait  pas  en- 
core achevé  de  développer  ses  richesses ,  mais  elle  se 
montrait  dans  toute  sa  grâce  et  sa  fraîcheur  première. 
Telle  on  voit  une  jeune  fille  h.  peine  adolescente,  dont  la 
taille  svelte  et  légère  promet  à  l'hymen  mille  trésors  et 
les  voluptés  du  ciel,  tandis  que  son  joli  visage  offre 
encore  quelques  uns  des  traits  à  demi  ébauchés  de 
l'enfance. 

l'automne, 

• 

Une  teinte  pourprée  s'étendait  sur  Thorizon.  Des 
nuages  de  couleur  d'ambre  flottaient  avec  grâce,  et  pa- 
raissaient disposés  à  se  grouper  vers  un  centre  commun. 
Soudain  ces  nuages  s'écartent ,  et  le  soleil  couchant  se 
montre  dans  toute  sa  splendeur.  Tel  un  monarque,  assisi 
sur  un  trône  éclatant  de  rubis  et  d'opales,  annonce,  par 
un  coup  d'œil,  qu'il  daigne  se  manifester  aux  regards  de 
ses  peuples  ;  la  foule  des  courtisans  se  précipite ,  et  tous 
se  prosternent  à  ses  pieds.  ^ 

De  loin  on  entendait  le  mugissement  du  taureau  pré- 
curseur, et  celui  des  vaches  paisibles  qui ,  dans  leur 
marche  lentement  tumultueuse,  se  pressaient  vers  leur 
étable  3  ensuite  le  bêlement  des  agneaux ,  et  la  clochette 
du  mouton  favori,  dont  le  son  argentin  se  perdait  insen- 
siblement dans  les  airs.  A  ces  bruits  confus ,  mais  non 
discordans ,  se  mêlait  le  chant  virginal  des  jeunes  filles 
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de  Tibur,  dont  les  accens  mesurés  célébraient  le  déclin 
du  jour  5  un  chœur  d'oiseaux  d'espèces  variées  répondait 
par  intervalles  à  cet  hymne  sacré.  Le  pâtre  amoureux 
accompagnait  la  voix  de  sa  maîtresse,  soit  de  sou  âpre 
pipeau ,  soit  avec  le  mandolin  suspendu  à  sa  poitrine  , 
et  dont  les  sons  scintilians  et  détachés  égayaient  les  loin- 
tains de  ce  modeste  paysage. 

l'hiver. 

Non,  ce  n'est  point  sous  les  climats  tempérés  de  la 
Belle  et  riante  Ausonie  que  le  poète  doit  chercher  ses 
modèles,  lorsqu'il  veut  peindre  et  les  sombres  hivers,  et 
ces  glaces  suspendues  en  longs  cristaux ,  semblables  aux 
stalactites  de  la  grotte  d'Antiparos ,  ces  cônes  et  ces 
pointes  inégales  qui  surchargent  les  branches  dépourvues 
de  leur  verte  chevelure.  Quel  brillant  spectacle  s'offre  à 
nos  regards,  lorsque  le  soleil,  écartant  avec  majesté  la 
foule  des  nuages  montueux  qui  s'opposent  à  ses  triomphes, 
inonde  de  sa  bienfaisante  lumière  nos  forêts  silencieuses 
et  nos  campagnes  desséchées  parle  soufQe  glacé  des  fou- 
gueux enfans  d'Eole  ! 

J'irai  donc  chercher  sur  la  cime  des  montagnes  qui 
couronnent  là  belle  et  libre  Helvétie ,  ces  glaciers  im- 
menses, ces  neiges  éternelles  dont  la  solidité,  la  teinte 
bleuâtre  offrent  au  physicien  philosophe  une  si  ample 
m.atière  à  de  nouveaux  systèmes  sur  les  époques  antédilu- 
vienrfes  et  sur  l'origine  des  choses  ?  O  mystères  incon- 
cevables du  maître  de  la  nature  !  les  flancs  de  ces  rochers 
sourcilleux  recèlent  peut-être  des  torrens  de  feux  clan- 
destins. L'Etna,  couvert  de  neige,  n'élance-t-il  pas  vers 
le  ciel  ses  laves  brûlantes,  et  de  son  sein  déchiré  ne  voit- 
on  pas  jaillir  des  fleuves  embrasés  dont  les  ondes  solides 
et  les  filons  dévastateurs  fuient  avec  rapidité  dans  les 
campagnes,  brisent  et  entraînent  tout  ce  qui  s'oppose  à 
leur  furie  T  Tel  un  vieillard,  dont  la  tête  est  ombragée 


^ 
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it  cheveux  blancs,  cache  dans  son  sein  un  cœur  agité  dli 
pajiftions  tumultucusei.  Si ,  pour  le  malheur  du  monda  ^ 
uni  destinée  vengeresse  arme  ses  faibles  mains  du  pouvoir 
suprême^  soudain  l'orage  éclate,  des  torrensd^homttiea^ 
altérés  dé  carnage  et  de  sang,  couvrent  les  riches  domain^a 
de  Paies,  et  les  Empires  sont  détruits^  Mais  détournons 
et  nos  cœurs  et  nos  yeux  de  ces  images  de  désolation  al 
de  mort.  D'une  main  légère,  je  Vais  esquisser  quelques 
unes  des  grandes  scènes  si  variées  que  nous  offre  la  saison 
des  glaces  et  des  noirs  aquilons. 

Cités  Superbes^  ce  ne  sera  pas  non  plus  dans  votre  9éin , 
âU  milieu  de  vos  plaisirs  factices  et  corrupteurs  ^  que  jMrai 
Composer  le  tableau  des  jouissances  et  des  beautés  de 
l'hiver.  Rustique  et  sauvage  habitant  des  forêts  et  des  vaU 
Ions,  je  ne  quitterai  point  mon  humble  demeure.  Et  voUS| 
Somptueux  habitans  des  villes,  qui  vantez  par  désœuvré- 
lîient  tes  douceurs  de  la  vie  champêtre,  Vous  souriesl  dé 
pitié  à  la  seule  idée  de  prolonger  votre  séjour  aux  champa 
durant  ces  longues  et  austères  intempéries  qui  affligent 
Vôtre  mollesse.  Ah  !  combien  il  est  facile  de  démasquer  ce^ 
poétiques  et  mensongères  amours  de  nosfemmesetde  nos 
gens  du  monde pourla  vie  champêtre!  RépOndei^ êtres  fri« 
voles  î  lui  tfouvei-vous  encore  des  charmes  durant  la  saison 
des  frimas  et  des  neiges?  O  nature,  nature  !  n'aurais^u 
done,  Sous  les  lambris  dorés,  que  des  amans  vulgaires? 
Maintenant ,  quittons  ces  imposons  glaciers  de  la  Suisse  y 
ces  bfillans   effets  de   lutîtièfé  qui  scintillent  sur  leur» 
pointés  aiguè's,  ces  gouffres^  ces  précipices  recouverts 
d'ùné  surface  trompeuse  de  fteige  fragile  sous  laquelle 
sont  cachés  le  désespoir  et  la  Ttiort,  ces  torreiis  suspens- 
dûs,  cH  grottes  Siiiueusêé  :  tràn*5porlons^rtOiis  dans  Une 
de  des  Vastes  forêts  rioU  lUoîhi  antiques^  tlort  itiolns  véné»-  ' 
Hbleâ  ({ùe  ces  ptc^  âUdacieu*  ^  Voisins  dit  ciél^  ei  dà  nml 
elfe  vivant  ftè  peut  ft^spifëf.  Là  se  développe  «t  fuit  sous 
tes  fëgât^ds  m  561  itflntéfise  égâlethéflt  fe€oUV«n  d'ytte 
fidt^é  ëdâfâïité,  doht  Pdgil  né  ^étil  meéttrirf  Ntendftef  ni 
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supporter  long-temps  la  monotone  et  fatigante  blan^ 
cheur*  Des  groupes  imposans  d'arbres  au  tronc  noirAtre 
sa  détachent  en  masses  colossales  sur  ctft  océan  immo- 
bile qui  réiléchit  des  myriades  de  faisceaux  lumineux. 

Lo  regard  attristé  gUsse  ensuite  et  s^égare  péniblement 
à  travers  ces  longues  branches  sur  lesquelles  des  flocoiu 
de  neige  condensée  remplacent  les  feuilles  trenfblantes, 
dont  le  mugissement  était  naguère  semblable  à  celui  des 
vagues  de  la  mer }  seules  elles  se  rallient  au  sol  par  leur 
blancheur  intermittente<  Des  cèdres  altiers,  des  épines  9 
des  pins  de  diverses  espèces  5  interrompent  ces  grands  con-* 
trastes.  Leurs  feuilles  survivancières  rappellent  à  la  fois 
et  le  souvenir  et  Tespoir  du  printemps  :  malgré  leur 
teinte  obscure  et  sévère,  Tœil  aime  à  s'y  reposer. 

O  quelle  foule  de  sensations  amères  et  d'effrayantes 
pensées  assiège  Tâme  et  comprime  le  cœur  de  Tinforluné 
qui  s'est  égaré  ^u  milieu  de  ces  vastes  solitudes!. La  nuit 
s'approche,  le  froid  augmente,  Bes  membres  s'engqur^ 
dissent,  et  cependant  son  pouls  bat  avec  violence  :  il  ne 
respire  plus  qu'avec  d'insupportables  déchiremens.  Sea 
forces  défaillantes  sont  près  de  l'abandonner  ;  un  somdieil 
dé  mort  envahit  par  degrés  tous  ses  sens  ;  s'il  y  succombe, 
il  est  perdu.  Enfin ,  un  silence  affreux  règne  autour  d^ 
lui«  Les  oiseaux  ne  sillotment  plus  l'air  par  leurs  chants , 
et  les  insectes  invisibles,  voisins  du  néant,  dont  les  es- 
saims répandus  dans  l'espace  animaient  Talmosphère  de 
leur  bourdonnement  presque  insensible  9  et  le  peuplaient 
à  la  fois  d'amour,  de  mouvement  et  de  vie ,  ont  disparu 
de  la  création.  Avec  quelle  angoisse  Tâme  de  cet  infor- 
tuné ne  s'élance-t-ielle  pas  alors  vers  les  lointains  objets 
de  ses  douloureuses  affections,  sa  femme,  ses  enfans, 
son  vieux  père  i  Hélés  !  toutes  ces  images  chéries  vont 
s'engloutir  dsmi  ce  désordre  oti  règne  un  calme  luj||ubre, 
qui  n'est  interrompu  que  par  le  craquement  subit  de 
quelques  arb^es  dont  le  tronc,  cédant  3U%  rigueurs  d'un 
ttùià€%çtèèifi  s  évaiçte  et  se  fend  en  éclatl.  Bien  de  sigtiak 
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plus  la  nature  vivante ,  si  ce  n'est  les  hurlemens  sinistres 
des  bétes  sauvages  et  des  loups  dévorans.  Mais  la  crainte 
de  la  mort  soutient  et  conserve  sa  vie.  11  a  invoqué  le 
Créateur  du  monde ,  l'enfer  se  referme  derrière  lui.  Ivre 
d'espérance  et  de  joie ,  il  presse  de  ses  lèvres  reconnais- 
santes la  terre  sacrée  qui  borne  cette  prison  immense»     . 

La  scène  change.  A  droite  une  opulente  cité  s'offre  4 
ses  regards  ;  en  face  de  lui  est  un  lac  d'une  vaste  étendue 
dont  la  surface,  quoique  diaphane,  ne  réfléchit  plus 
l'azur  transparent  des  cieux.  Ses  eaux  fortement  gelées , 
recouvertes  d'une  neige  légère ,  résistent  au  plus  pesant 
fardeau.  De  gais  patineurs,  le  visage  caché  sous  un 
masque ,  les  mains  enveloppées  dans  un  épais  manchon  , 
tracent  sur  l'onde  solide  cent  figures  variées.  On  croirait 
être  dans  la  place  publique  d'une  des  premières  capitales 
de  l'Europe.  Les  uns  se  heurtent  en  passant ,  ils  chan- 
cellent: les  spectateurs  prévoient  en  riant  yne  chute  pro- 
chai|ie5  mais  l'adroit  patineur,  s'appuyant  sur  un  de  ses 
talons,  reste  un  instant  immobile^  glisse,  et  reprend  avec 
grâce  son  équilibre. 

Plus  loin ,  sous  un  ciel  non  moins  nébuleux  •  on  voit 
de  jeunes  et  fraîches  laitières ,  les  cheveux  emprisonnés 
dans  une  toque  brune ,  le  front  couvert  d'un  léger  bavo-* 
let,  et  vêtues  d*une  jupe  bleuâtre,  rouge  ou  cendrée  ;  un 
corset  plus  blanc  que  la  neige  marque  leur  taille  leste  et 
déliée.  Leur  bras  gauche  est  appuyé  sur  la  hanche,  tandis 
que  le  droit  soutient,  en  s'arrondisi^nt,  un  brillant  pot 
au  lait  posé  sur  leur  tête ,  et  qu'un  rayon  du  soleil  fait 
paraître  aussi  éclatant  que  Tor  le  plus  pur.  A  l'aide  du  ra- 
pide patin,  elles  glissent  sur  la  glace  endurcie,  et  franchis- 
sent, en  moins  d'une  heure,  l'espace  de  plusieurs  milles. 

Mais ,  ciel  !  j'aperçois  sur  les  ondes  glacées  du  Wolga 
un  élégant  traîneau  attelé  d'un  renne  dont  les  pieds  lé- 
gers et  fugitifs  ne  le  céderaient  pas  même  au  plus  jeune 
cerf  de  nos  forêts  :  il  vole,  avec  la  rapidité  d'une  flèche ^ 
maffia  surface  perfide  du  fleuve.  Une  mère,  sa  fille,  beauté 
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qui  comptait  k  peine  dix -sept  printemps,  son  jeune 
époux,  occupent  cette  terrestre  nacelle.  O  désespoir!  ô 
mort  !  la  glace  amincie  crie,  se  brise ,  s^écarte ,  et  le  fleuve 
funeste  engloutit  dans  son  sein  avare  les  plus  doux  trésors 
de  la  nature  et  de  Pamour.  Un  seul  instant ,  un  éclair  a 
suffi  j  Tâme  de  ces  trois  infortunés  a  suivi  vers  les  ré- 
gions célestes  le  cri  d'horreur  et  simultané  qui  signale  cette 
triple  mort  !  Hélas  !  du  moins  ils  périssent  en^mble  (i). 

Charles  Pougens.  Les  Quatre  Saisons, 


Les  Quatre  Ages. 


l'enfance. 


L'enfant  peut  être  rempli^  d'agrémens,  de  grâces 
et  de  charmes,  si  une  éducation  mal  entendue  n'a  pas 
contraint  ses  mouvemens,  si  la  simple  nature  a  déve- 
loppé librement  ses  membres,  s'il  a  pu  en  faire  usage 
par  tous  les  exercices  qui  conviennent  à  cet  âge  tendre , 
mais  ami  de  Pagitation  et  du  changement  dans  tous  les 
genres.  Les  proportions  les  plus  agréables ,  c'est-à-dire 
les  proportions  les  plus  naturelles,  régnent  dans  ses 
membres  5  il  n'a  pas  encore  appris  à  les  tenir  repliés  par 
contenance ,  à  les  raidir  par  bon  air ,  à  leur  donner  des 
attitudes  bizarres  par  convention  ;  les  travaux  forcés  ne 
les  ont  pas  encoreirviciés ,  déformés ,  altérés.  Sa  main 
n'a  pas  encore  manié  des  instrumens  pesans;  son  dos 
n'a  pas  été  courbé  sur  une  charrue  ou  sur  un  atelier;  ses 
cheveux  flottent  au  gré  des  vents  et  de  la  belle  nature  ^ 
sans  avoir  été  décolorés  bizarrement ^brûlés^avec  art,  et 
souvent  ridiculement  contraints^  sa  peau  n'a  pas  été  ^ 
ternie  par  un  soleil  ardent ,  ou  gercée  par  le  froid  ;  la 

(i)  Voyez  leslZeçons  Latines  anciennes  et  modernes ,  t.  I  et  II» 
même  sujet. 
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ttmpête  n'a  pas  epcore  fondu  sut  sa  tète  ;  il  ne  voit  la 
vie  qui  se  présérite  à  lui  que  comme  une  route  semée  de 
fleurs  I  il  ne  prévoit  aucun  ries  dangers  et  des  malheurs 
qui  Tattcndent;  le  chagrin  n'a  pas  ridé  son  front  et  effacé 
la  noblesse  de  ses  traits  )  Von  y  distingue  encore  la  pre^^ 
mière  origine  du  Roi  de  la  nature^  la  défiance  n'a  pas 
rendu  sa  démarche  arrêtée  et  suspendue,  son  regard 
inquiet,  si|p  coup  d'œil  û%e  et  sinistre^  son  esprit, 
dégagé  de  préjugés  et  de  soucis^  ne  lie  que  des  idées 
agréables,  n'enfante  que  des  images  gracieuses;  si  quelques 
peines  légères  viennent  troubler  les  teaux  jours  qui  sont 
tissus  pour  lui,  elles  sont  toutes  hors  de  lui,  elles  ne 
laissent  aucun  souvenir,  elles  se  dissipent  rapidement 
avec  les  objets  qui  les  ont  fait  naître  :  que  lui  manque-t-il 
pour  offrir  Timage  la  plus  fidèle  des  grâces,  de  la  gaieté, 
de  l'agréttient,  des  charmes  et  de  la  gentillesse? 

lA  JÈtJNESSÈ. 

Maintenant  se  présente  à  nous  la  brillante  jeunesse  t 
cet  âge  où  la  nature  morale  et  la  nature  physique  déve- 
loppent et  étendent  leurs  forces,  où  l'esprit  se  déploie ^ 
et  où  les  impressions  seraient  plus  profondes  que  jamais^ 
si  la  réflexion  les  accompagnait,  la  réflexion,  cette  fa- 
culté qui  seule  peut  arrêter  nos  idées,  fixer  nos  sen- 
timcns,  et  durcir,' véritablement  leur  empreinte.  C'est 
alors  que  les  passions  conimencent^  exercer  leur  em- 
pire orageux ,  c'est  alors  que  tous  les  objets  régnent  si 
aisément  surl'âme  ;  rien  ne  la  remue  faiblement,  comme 
dans  l'enfance,  tout  la  secoue  violemment  :  le  jeune 
homme  ne  vit  que  d'élans  et  de  transports,  heureux 
quand  ses  transports  ne  l'entraînent  que  dans  la  route 
€|tt'il  doit  parcourir  1  heureux  lorsque  les  mains  sages 
qui  le  dirigent  ne  s'efïorcent  point  d'éteindre  le  feu  qui 
le  dévore,  cl  qu'elles  ne  pourraient  parvenir  à  étouffer, 
mais  qu'elles  cherchent  à  contenir  ce  féu,  à  le  lancer 
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vers  les  vertus  sublimes  ^  vers  tout  le  bien  auquel  U 
Jeunesse  peut  âtieindre  ! 

Venant  d'un  âgé  où  personne  n'a  eu  besoin  de  se  dé- 
fendre contre  lui^  où  personne  n'a  pu  le  redouter ,  où 
par  Conséquent  rien  ne  lui  a  résisté  ;    sentant  chaque 
jour  de  nouyelles  forces  qui  se  développent  en  lui  ^  ima- 
ginant qu'elle»   augmenteront  toujours ,   ne    les  ayant 
encore  mesurées  avec*  aucun  obstacle  j  pensant  qiTe  rien 
ne  peut  les  égaler  )  croyant  que  tout  doit  s'aplanir  devant 
lui ^' fier 4  indotuptable^  et  voulant  secouer  entièrement 
le  joug  sous  lequel  sa  faiblesse  l'ai  retenu  pendant  son 
enfance^  le  jeune  homme  est  l'image  de  la  liberté  et.de 
^indépendance*  11  fuit  tout  ce  qui  peut  lui  retracer  ce 
qu'il  appelle  Son  esclavage 4  tout  ce  qui  peut  lui  peindre 
son  ancienne  soumission  ;  il  dédaigne  des  demeures  trop 
resserrées  où  son  corpii  et  son  esprit  se  trouvent  à  l'étroit) 
il  ne  se  plait  qiie  dans  une  vaste  campagne,  où  il  peut 
en  liberté  exercer  ses  forces   à  courir,  son  courage  à 
dompter  des  coursiers  sauvages,  son  adresse  à  les  dresser  , 
et  son  intrépidité  à  Vaincre  et  à  immoler  des  animaux 
iefocesi  Là^  il  saute  de  joie  sur  la  ferre  qu'il  peut  main--* 
tenant  parcourir  h  son  gré  /  il  agite  ses  membres  vigou» 
reux)  il  s'essaie k  transporter  de  lourds  fardeaux)  il  croit 
avoir  beaucoup  fait  lorsqu'il  a  renversé  avec  effort  uft 
bloc   dérocher,  abattu  avec  vigueur  un  arbre,  ou  de* 
vancéses  chiens  è  la  course.  Ses  traits  ne  soniplus  l'image 
4e  la  grâce  et  de  la  gentillesse,  comme  dans  l'enfance^ 
mais  celle  de  la  fierté.  Son  corps,  dont  lés  contours  sont 
plus  durement  exprimés ,  offre  des  muscles  dessinés  avec 
force  4  et  dont  le  jeu  rapide  et  puissant  annonce  sa  supé- 
riorité; 9€s  cheveux  brunis  par  le  soleil,  dont  il  se  plaît 
à  affronter  les  ardeurs ,  sont  plus  lorigs  et  plus  touffus) 
sesyeux  pleins  de  feu  brillent  de  courage;  ses  bras  portent 
déjà  les  dures  empreintes,  non  pas  de  ses  travaux  utiles, 
mais  de  ses  travaux  capricieux;  sa  démarche  est  ferme, 
sa  tête  élevée ,  son  ton  de  voix  imposant  ;  il  a  l'air  du  fils 
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d'Hercule ,  et  paraît  destiné  à  remuer  sa  massue  et  à . 
dompter  les  monstres.  Impétueux,  remué  aussi  souvent 
que  l'enfance,  mais  toujours  agité  violemment,  trans- 
porté à  la  présence  de  chaque  objet  nouveau ,  changeant 
à  chaque  instant  de  place  ,  de  projets  et  de  désirs ,  fran- 
chissant tous  les  obstacles  ^  impatient  de  tout  retarde- 
ment; qui  pourrait  s'opposer  à  sa  course  rapide  et  vaga- 
bonde? La  voix  seule  du  sentiment  est  assez  forte  pour 
'  le  retenir.  La  nature,  qui  parle  dans  son  cœur  plus  haut 
que  tous  les  objets  qui  l'entourent ,  lui  fait  reconnaître , 
chérir  et  vénérer  la  voix  de  celui  qui  lui  donna  le  jour, 
et  qui  soigna  son  enfance  :  c'est  un  lion  que  l'on  conduit 
avec  une  chaîne  couverte  de  roses,  sans  qu'il  songe  à 
rompre  de  si  doux  liens.  Heureux  le  jeune  homme,  lors- 
.  que  la  tendresse  paternelle  est  le  seul  frein  donné  à  son 
courage,  lorsque  les  passions,  si  dangereuses,  si  vives  à 
cet  âge  des  erreurs,  ne  s^emparent  pas  de  son  âme,  et 
ne  la  livrent  pas  en  proie  à  toutes  les  illusions ,  à  toutes 
les  fausses  espérances ,  à  tous  les  tourmens  ;  lorsque  la 
plus  terrible  de  ces  passions  ne  vient  pas  le  ^dominer  ! 
Elle  commence  par  le  séduire,  elle  lui  peint  tous  les 
objets  en  beau  ;  elle  présente  la  nature  plus  riante  et 
plus  belle  aux  yeux  fascinés  du  jeune  homme  trompé  ; 
elle  conduit  ses  pas  dans  une  route  en  apparence  semée 
de  fleurs;  par  un  pouvoir  fantastique,  elle  lui  fait  voir, 
au  bout  de  cette  fatale  carrière,  les  portes  du  temple  du 
bonheur  ouvertes  pour  le  recevoir  5  elle  lui  montre  sa 
place  marquée  à  côté  de  l'objet  de  sa  passion  funeste  ; 
c'est  Armide  qui  conduit  Renaud  dans  une  île  enchan- 
tée, qui  le  retient  éloigné  de  ses  guerriers,  de  son  devoir 
et  de  sa  gloire,  et  qui,  en  l'entourant  de  guirlandes, 
l'enlace  dans  des  chaînes  dont  bientôt  il  sentira  tout  le 
poids. 
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l'âge  mvr. 

L'homme  jouit  ici  de  toutes  les  forces  de  son  corps  et 
de  son  esprit  :  les  passions  tumultueuses ,  et  que  Tivresse 
ne  cesse  d'accompagner,  ne  régnent  plus  avec  assez  de 
force  sur  lui  pour  offusquer  sa  raison.  Le  rayon  divin 
qui  l'anime  brille  de  tout  son  éclat  ;  son  intelligence , 
échauffée*  par  les  feux  que  le  trouble  de  la  jeunesse  a 
laissés  dans  son  imagination,  jouit  de  tous  ses  droits,  et 
soumet  tout  à  sa  puissance.  Son  âme,  animant  alors  un 
corps  parfait,  dont  tous  les  organes  ont  reçu  un  juste 
degré  de  développement,  où  la  force  et  la  souplesse  se 
trouvent  réunies ,  et  où  tout  seconde  les  divers  mouve- 
mens  qui  l'agitent,  s'élance  vers  les  spéculations  les  plus 
sublimes ,  découvre  les  grandes  vérités  ,  entreprend , 
.  exécute,  achève  les  plus  grands  travaux  :  alors  l'homme, 
véritable  emblème  de  la  majesté  et  de  la  puissance, 
élevant  sa  tête  droite  et  auguste  sur  un  corps  robuste  et 
endurci ,  marche ,  parle ,  agit  en  maître  de  la  nature ,  lui 
commande ,  et  la  fait  servir  à  ses  nobles  desseins. 

Mais  si  les  passions  folles  de  la  jeunesse  ne  déchirent 
pas  son  âme,  elle  est  en  proie  à  des  passions  presque  aussi 
redoutables,  moins  vives,  mais  bien  plus  constantes. 
L'ambition  fait  briller  devant  lui  des  couronnes  de  toute 
espèce  5  elle  l'engage  dans  des  routes  épineuses  pour 
arriver  au  but  éclatant  qu'elle  lui  offre,  but  illusoire  et 
fantastique  qui  fuit  presque  toujours  devant  ceux  qui 
cherchent  à  y  parvenir,  et  qui  disparaît  enfin  aux  yeux 
de  ceux  qui  sont  près  de  l'atteindre.  Il  suit  la  voi)c  de 
cette  ambition  cruelle  et  celle  de  la  fausse  gloire  ;  il  mé- 
dite  des  projets  sanguinaires  ;  il  forge  des  chaînes  pour 
des  voisins  dont  tout  le  crime  est  d*être  trop  près  de  lui  ; 
il  court  aux  armes  ;  il  aiguise  le  fer  meurtrier  ;  il  va ,  la 
flamme  à  la  main ,  cueillir,  au  milieu  des  horreurs  d'une 
guerre  injuste  et  barbare ,  des  lauriers  teints  de  sang  : 
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assis  sur  les  débris  d'une  ville  fumante ,  entouré  des  vic- 
times infortunées  de  sa  passion  forcenée,  il  contemple 
avec  des  yeux  féroces  et  cruels  le  ravage  qui  couvre  au 
loin  les  campagnes;  et  tous  ses  gestes  «ont  des  signes  de 
mort  et  de  désolation.  Ici ,  avide  d'or  el  de  vaines  richef  ses, 
quels  dangers  ne  brave^t-il  pas  pour  assouvir  sa  brutale 
avarice  ?  Dans  sa  rage  féroce ,  il  répand  le  sang  de  tout 
un  monde  nouveau  que  le  génie  n'avait  pas  découvert 
pour  des  forfaits  horribles,  il  le  change  en  un  vaste  des- 
sert, court  semer  les  crimes  les  plus  atroces  dans  uoe 
partie  immense  de  l'ancien  monde,  en  réduit  fOus  le 
joug  les  malheureux  habitans,  et  les  transporte,  chargés 
de  chaînes 9  sur  le  nouveau  monde  qu'il  a  dévasté,  et  où 
il  a  cru,  dans  sa  fureur  insensée,  fiiire  venir  de  l'or  en 
l'abreuvant  de  sang. 

D'un  autre  côte ,  la  gloire  et  aouvent  la  vertu  l'appel^ 
lent  dans  de  nouvelles  routes  interrompues  par  un  grand 
nombre  de  précipices,  mais  dont  le  but,  bien  loin  d'offrir 
un  vain  fantôme,   présente  l'image  sacrée  de  Tutilité 
publique.  Alors,  Prince  juste,  bon  et  généreux,  il  donne 
la  paix  et  le  bonheur  au  monde ,  et  ne  compte  ses  jour^  que 
par  ses  bienfaits.  Ici,  dispensateur  des  grâces  d'une  reli- 
gion consolatrice ,  ou  des  lois  sacrées  de  la  propriété  et 
de  la  sûreté  publique ,  il  reçoit,  dans  les  acclamations 
des  citoyens  qu'il  console  et  qu'il  protège ,  la  touchante 
récompense  de  ses  vertus  :  là,  il  appelle  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts  utiles,  et  leur  dit  de  fertiliser,  de 
peupler  un  pays  incuhe;  perses  bieafaita,  ses  travaux 
et  son  industrie ,  il  unit  les  Ëtats  les  plus  reculés ,  il  les 
enrichit  par  ses  soins,  il  les  protégé  par  sa  puissance 
guerrière ,  ses  lalens  militaires ,  $e$  vertus  héroïques  ; 
faisant  nattre  les  arts  agréables,  il  répand  mille  charmes 
au  milieu  des  tranquilles  habitations  de  »e$  semblables; 
il  les  réunit,  radoucit  leurs  caractères,  et  eo  affaiblit  la 
dureté,  leur  inspire   les  vertus  aimables,  calme  leurs 
peines  par  de  virée  et  d'innocentes   jouissances,  leur 
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retrace  lears  anciens  héros,  leurs  guerriers  illastret, 
leurs  grands  hommes,  fait  revivre  leurs  hauts  faits  et 
leurs  sublimes  pensées.  Recueilli  enfin  dans  une  paisible 
retraite,  consultant  en  secret  la  nature,  abandonnant, 
pour  ainsi  dire ,  sa  dépouille  mortelle ,  sVlevant  sur  Us 
ailes  de  son  génie  et  de  la  contemplation,  il  découvre 
et  montre  à  ses  semblables  les  vérités  les  plus  cachets 
et  les  plus  utiles* 

LA  VIEILLESSE. 

SlThomme,  parvenu  à  l'âge  viril,  jouitde  tout  son  être, 
sUl  est  alors  arrivé  au  plus  haut  degré  de  puissance ,  il 
va  bientôt  en  déclinant;  chaque  jour  ses  facultés  s^afFai- 
blissent,  les  forces  de  son  corps  diminuent,  il  passe  à 
la  vieiUesse.  Que  cet  état ,  digne  de  tous  nos  hommages, 
ne  soit  introduit  sur  la  scène  tragique  que  pour  intéres* 
ser,  que  pour  y  faire  verser  des  larmes  ! 

Que  Ton  conserve  à  la  vieillesse  que  Ton  produira 
sur  la  scène,  toute  la  raison  et  toute  la  lumière  de  Texpé* 
rience;  qu'elle  présente  même  encore  quelquefois  un 
corps  vigoureux ,  et  que  ses  sous  cheveux  blancs  elle  offre 
toujours  un  front  augusie  ;  que  le.  vieillard  soit  représenté 
comme  un  châne  antique  qui  soutient  encore  avec  force  ses 
rameaux  puissans;  qu'il  soit  plein  de  douceur  et  d'une 
tendre  compassion;  q<ueles  maux  qu'il  a  éprouvés,  que 
l'expérience  qu'il  a  de  la  faiblesse  humaine ,  et  des  dan- 
gers de  toute  espèce  qui  entourent  ses  semblables ,  rem- 
plissent son  cœur  d'une  charité  douce  ;  qu'il  plaigne  et 
qu'il  pardonne;  que  la  nature  ne  cesse  de  se  faire  entendre 
à  son  cœur. 

Comme  on  doit  voir  avec  intérêt  cette  image  de  la 
faiblesse  de  la  tendre  enfance  réunie  avec  toute  la  majesté, 
toute  la  vénuslé  de  l'âgé  viril ,  et  avec  un  caractère  plus 
touchant,  plus  attendrissant,  plus  sacré  encore!  Comme 
tout  ce  que  dira  le  vieillard  sera  intéressant ,  lorsque  des 
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paroles  de  douceur  ne  cesseront  de  sortir  de  sa  bouche 
uniquement  ouverte  par  une  tendre  pitié  !  C'est  un  Dieu 
consolateur  laissé  au  milieu  de  ses  enfans  pour  y  être 
une  image  vivante  du  Dieu  qu'ils  adorent,  pour  leur 
transmettre  ses  bénédictions ,  pour  les  aider  par  ses  con- 
seils, pour  les  soutenir  par  le  secours  de  ses  encourage- 
mens  et  de  sa  tendresse  touchante,  lorsqu'il  reçoit  de 
leur  amour  et  dei  leur  reconnaissance  tous  les  secours  que 
ses  maux  peuvent  réclamer.  Kt  quel  est  le  cœur  qui  ne 
sera  pas  déchiré,  si  le  vieillard  auguste  et  respectable  est 
obligé  de  courber  sa  tête  défaillante  sous  le  poids  de  la 
misère  ou  sous  celui  de  Pinfortune  (i)? 

LÂCÉPÈDE^  Poétique  delà  Musique^  tom.  1. 

(f)  Voyez  Définitions  en  vers,  ies  differens  Ages;  et  les  Leçons 
Latines  anciennes  et  modernes ^  1. 1  et  II,  même  sujet. 
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Sojci  richt  et  ponpctui  dans  ?os  d«iertpti«Mi 
""  BoiLiAO  ,  Artp^di. ,  ch.  III. 


Description  oratoire  et  historique. 
PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

id»  poésie  et  en  éloquence  la  description  ne  se  borne 
pas  à  caractériser  son  objet,  elle  en  présente  le  tableau 
dans  ses  détails  les  plus  întéressans  et  avec  les  couleurs 
les  plus  vives.  Si  la  description  ne  met  pas  son  objet  comme 
sous  les  yeux ,  elle  n'est  ni  oratoire  ni  poétique  :  les  bons 
historiens  eux-mêmes ,  comme  Tite-Live  et  Tacite  y  en 
ont  fait  des  tableaux  vivans  ;  et ,  soit  qu'on  parle  du  com<^ 
bat  des  Horaces,  ou  du  convoi  de  Germanicus,  on  dira 
qu'il  est  peint,  comme  on  dira  qu'il  est  décrit. 

Autant  le  poëte  est  prodigue  de  descriptions^  autant 
l'orateur  doit  en  être  sobre.  Sa  règle  à  lui  est  que  non 
seulement  la  description  soit  un  moyen  de  sa  cause ,  mais 
que  chaque  trait  qu'il  emploie  serve  à  fortifier  ce  moyen. 
Tout  ce  qui,  dans  la  description  oratoire,  n'intéressé  que 
l'imagination,  est  superflu  et  vicieux.  Un  modèle  de  ce 
genre  est  la  description  du  supplice  de  Gavius  dans  la  cin- 
quième des  Verrines  (i). 

MarMONTEL.  Elémens  de  Littérature  ^  t.  II. 

(  I  )  Voyez  »  t.  II ,  Description  poétique- 
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Théorie  de  FAurore. 

Les  rayons  qui  se  plient  pour  s'approcher  de  nous 
passent  au-dessus  de  nos  têtes  avant  de  nous  atteindre;  ils 
se  rédéchissentsur  les  particules  grossières  de  Pair  pour 
forhier  d'abord  une  faible  lueur,  incessamment  aug- 
mentée, qui  annonce  et  devient  bientôt  le  jour.  Cette 
lueur  est  Taurore.    La   lumière  décomposée   peint  les 
nuages,  et  forme  ces  couleurs  brillantes  qui  précèdent 
le  lever  du  soleil  :  c'est  dans  ce  phénomène  coloré  de  la 
réfraction  que  les  portes  ont  vu  la  déessQ  du  matin;  elle 
ouvre  les  portes  du  jour  avec  ses  doigts  de  rose,  et  la 
fille  de  Tair  et  du  loleil  a  ton  trône  dans  Tatmosphère. 
Si  cette  atmosphère  n'existait  pas,  si  les  rayons  nous  par- 
venaient eu  ligne  droite ,  rapparition  ^t  la  disparilion 
jdu  soleil  seraient  instantanées;  le  grand  éclat  du  jour 
succéderait  à  la  profonde  nuit  ^  et  des  ténèbres  épaiiMiai 
prendraient  tout  à  coup  la  place  du  plua  beau  jour.  Le 
réfraction  -est  donc  utile  à  la  terre ^  non  seulement  parut 
qu'elle  nous  fait  Jouir  quelques  momens  de  plut  d«  U 
présence  du  soleil,  mais  parce  qu'en  nous  donnant  loi 
crépuscules  elle  prolonge  la  durée  de  la  lumière  ;  et  la 
nature  a  établi  des  gradations  pour  préparer  nos  plai«- 
sirs,  pour  diminuer  nos  regrets,  Nous  voyons  poindre 
le  jour  comme  une  faible  espérance  ;  il  s'échappe  lani 
qu'on  y  songe,  et  la  lumière  se  perd  comme  nos  forcit | 
comme  la  santé,  les  plaisirs ^  la  vie  méme|  sans  que 
nous  nous  en  apercevions  (i). 

Baii^i^T.  Astronomie  mod^m^^ 

(i)  Voyez  Descriptions  en  vers» 


osacRiFTiom'  lai 


Lever  du  Soleil. 


O^  U  VQiji  9'anqoncer  de  loin  piir  lea  \mi%  d^  (%% 
qu'il  Unçe  4u-(}evanl  de  lui,  Wnç^iidi^  «mgmeqtei 
i'ari^nt  paraît  tout  en  flammes  ;  à  Ipur  écUt ,  ^n  attjsnd 
I>§tre  long-leinpç  av?int  qu'il  i^e  moptre  \  ^  ç\\9^qu^  insUBi 
QH  croit  Ip  voir  paraître  :  on  1§  vpit  enfin,  Un  ppiQl 
brilUnl  part  cqpipae  un  éclair ,  et  remplit  «qssilôt  tPttt 
Vn^pfipe;  U  voile  des  ténèbres  s'effiice  et  tombe}  l'hpm^Cl 
r^çpnq^ît  i^qn  séjour  et  le  trouva  embe}li.  L^  v^rdMF^ 
a  prU,  dqraqt  h  Pqît»  uqe  vigqeqr  pouyellei  h  JPWP 
nab§&qt  qwi  Véçl^îrei  les  premiers  raypqa  qui  U  doff^qti 
Umqqtrçot  çpqvçrt^  d'un  briUaqt  rés^*»  d«  rp»é^i  qiii 
réfléchit  à  Vg^i]  U  lumière  et  le«  çquleun,  J^M  oiseau» 
CD  çhqnyr  se  réunissent  et  saluent  de  ppnceft  le  père  d(P 
U  rîç  :  eq  pe  mPW^qt  pas  un  seul  qp  j|e  t^it*  I<eqr  ga^ip^iic 
lemçnt,  h\kW  ençpr^,  est  plqs  J^qt  çt  plus  dqujç  qu^ 
diq^  Je  re§tg  de  l^  jo^^nég  ?  il  se  §ent  de  h  l?ngW,çur  d'u» 
paisible  réyeil,  hP  çpnçours  de  ipqs  çps  phjet^  pprte  d^X 
lêqi'yne  {mpy^^sipq  de  fraîcheur  qqj  ^mWe  pénétrer 
jqsqq'à  P^mç.  Il  y  a  là  une  demi-bemrp  d'pnpbaplÇWqt 
49qqel  qui  hPTOWP  Pfl  résiste  :  un  spectacle  fii  gr^iqdi  M 
be§q,  §i  délicieux,  q'en  laisse  aucun  de  ^ang-froid- 

J.  Jf.  Rousseau.  EmV^ ,  liy.  ÏU, 

L'Aurore  et  le  Lever  du  Soleil. 

Quel  spect{>cl^  ppqr  yq  fimêqt  dç  U  slwpli  patwre  ! 
^9$is  sur  la  ppîqre  de§  rpchers,  je  yqïs  8pu«  me?  pieds 
«ne  iqQpiié  d^  peiitP§  île;s  qui  se  fprmeqt  m  gré  du 

Caprice  dP§  rqis§ç§«xi  je  vpis  Ipmber  âveg  bru»t  l§qr« 

qqdes  dp  hapt  d^  k  xqont^gqg J  et,  k^  br^^nt  dsps  lear 
«htttf  I  ili  ifQnt  prQmeP-er  «ur  u  pkiue  kurg  erreurs  « 
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leur  inconstance.  Je  crois  être  le  Dieu  de  la  source  qui 
bouillonne  à  mes  côtés  :  ce  siège,  revêtu  de  mousse, 
semble  être  le  trône  où  la  nature  m'a  permis  de  monter  : 
elle  veut  sans  doute  que  je  règne  sur  ces  lieux  où  elle 
triompbe  elle-même.  Quelle  fraîcheur  dans  Pair!  quelle 
odeur  charmante  dans  les  herbes  qui  sVJèvent  autour  de 
moi ,  et  qui  semblent  percer  le  sein  aride  des  rochers , 
pour  les  couronner  ensuite  de  leurs  feuilles  !  Le  jour 
commence  à  se  mêler  avec  les  ombres  de  la  nuit  ;  mais 
l'ombre  s'élève  insensiblement  :  on  dirait  que  le  voile 
qui  couvrait  la  nature  commence  à  se  replier.  Déjà  toute 
une  partie  du  ciel  s'éclaire  :  les  astres  qui  y  sont  attachés 
pâlissent  et  semblent  se  reculer  à  Tapproche  du  jour^ 
tandis  que,  du  côté  du  couchant,  la  nuit  étend  encore 
sous  les  voûtes  des  cieux  un  voile  semé  de  saphirs;  les 
étoiles  brillantes  qui  Téclairent  semblent  ranimer  tout 
leur  feu  pour  s'opposer  au  lever  de  l'aurore;  mais  leurs 
efforts  sont  vains  :  tout  l'orient  se.  pare  des  plus  riches 
couleurs  :  la  nature  annonce  son  réveil  à  la  terre  par  la 
voix  de  tous  les  animaux  :  un  vent  paisible  frémit  douce- 
ment entre  les  feuilles  des  arbres  :  et  déjà,  des  cabanes 
voisines,  je  vois  sortir  des  torrens  de  fumée,  qui  annon- 
cent la  fuite  du  repos  et  le  règne  du  travail.  L'étoile  de 
Vénus  dispute  seule  encore  à  Paurore  l'empire  du  matin  ; 
mais  ,  contente  d'avoir  combattu  un  moment,  elle  prévient 
sa  défaite  par  une  fuite  lente ,  qui  laisse  la  victoire  indé- 
cise. Le  triomphe  de  Taurore  est  rapide.  Image  naturelle 
du  plaisir,  rien  n'est  si  brillant  que  son  approche,  rien 
n'est  si  court  que  sa  durée!  Un  feu  plus  vif  efface  les 
couleurs  tendres  dont  elle  s'était  parée  :  le  Roi  des  astres 
semble  s'élever  en  ligne  droite  du  sein  de  la  terre,  et  ses 
premiers  rayons  montent  en  colonnes  vers  le  ciel  :  la  tête 
des  montagnes  les*  plus  reculées  laisse  déjà  voir  la  moitié 
de  son  globe,  qui  paraît  être  composé  d'une  lumière 
tremblante  et  bleuâtre  dans  sa  circonférence,  mais  d'un 
rouge  pâle  dans  son  centré.  L'astre  monte  et  commence 
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à  former  dans  sa  marche  une  ligne  courbe  :  son  globe  se 
fétrécit,  sa  lumière  s'épure,  et  ses  rayons ,  plus  prompls  ' 
et  plus  ardens ,  vont  bientôt  sécher,  par  une  chaleur 
modérée ,  l'humidité  de  la  terre  et  les  présens  de  l'au- 
rore :  les  vapeurs  douces  qu'ils  enlèvent  forment  en  l'air 
les  nuages  légers  qui ,  portés  sur  l'aile  de  l'inconstance 
et  des  zéphyrs,  ne  laissent  pas  de  former  des  contrastes 
réguliers  dans  le  vaste  tableau  des  cieux.  Quels  objets  ! 
Est-il  possible  que  je  sois  peut-être  le  seul  en  ce  moment 
qui  s'en  occupe  !  Que  faut-il  donc  pour  piquer  la  curio- 
sité des  hommes  (i)  ? 

Bernis. 


Le  Printemps  du  climat  de  la  Grèce. 

Dans  l'heureux  climat  que  j'habite,  le  prititemps  est 
comme  l'aurore  d'un  beau  jour  :  on  y  jouit  des  biens 
qu'il  amène,  et  de  ceux  qu'il  promet.  Les  feux  du  soleil 
ne  sont  plus  obscurcis  par  des  vapeurs  grossières  :  ils  ne 
sont  pas  encore  irrités  par  l'aspect  ardent  de  la  canicule  : 
c'est  une  lumière  pure,  inaltérable,  qui  se  repose  dou- 
cement sur  tous  les  objets ,  c'est  la  lumière  dont  les  Dieux 
sont  couronnés  dans  l'Olympe. 

Quand  elle  se  montre  à  l'horizon ,  les'  arbres  agitent 
leurs  feuilles  naissantes  :  les  bords  de  l'Ilyssus  retentissent 
du  chant  des  oiseaux ,  et  les  échos  du  mont  Hymeitc, 
du  son  des  chalumeaux  rustiques.  Quand  elle  est  près 
de  s'éteindre,  le  ciel  se  couvre  de  voiles  étincelans,  et 
les  nymphes  de  l' Attique  vont  d'un^  pas  timide  essayer 
sur  le  gazon  des  danses  légères  :  mais  bientôt  elle  se  hâte 
d'éclore,  et  alors  on  ne  regrette  ni  la  fraîcheur  de  la  nuit 
qu'on  vient  de  perdre ,  ni  la  splendeur  du  jour  qui  l'avait 

(i)  Voyei  Tableaux  en  vers,  et  les  Leçons  Latines  anciennes  et 
modernes,  t.  I  et  II. 
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précédée  \  il  sembla  qtt'un  fiouvi&àu  *oleH  *e  lèv^  sur  un 
nouvel  univers^  el  qu'il  apporte  de  l'oHent  des  Gbttleuft 
thcènnues  iux  mortels^  Chaque  iustâht  ajoute  uti  nouveau 
triit  aux  beautés  de  là  nature;  à <:^haqué instant ^  le  p-MÛ 
ouvrage  du  développement  des  êtres  àvàuce  vers  Sa 
perfection* 

O  jours  brillâtis  ?  ô  uuils  délicieuses  !  quelle  émolîoïl 
fexritaît  dans  mon  âme  celte  suiie  de  tableaux  que  vottS 
ôfiErtes  4  tous  mes  seus!  O  Dieu  des  plaisirs  !  à  priutempsl 
je  vous  ai  vu  cette  atmée  dans  toute  votre  gloire  \  vt>uS 
parcouriez  en  vainqueur  les  campagnes  de  la  Gï'èfce,  et 
vous  détachiez  de  votre  tête  les«  fleurs  qui  devaient  les 
embellir  :  vous  paraissiez  dans  les  vallées ,  elles  se  chan- 
geaient en  prairies  riantes  ;  vous  paraissiez  sur  les  mon- 
tagnes ,  le  serpolet  et  le  thym  exhalaient  mille  parfums  ; 
vous  vous  éleviez  dans  les  airs,  et  vous  y  répandiez  la 
sérénité  de  vos  regards.  Les  Amours  empressés  attt)u- 
rùient  k  ^^tre  voix ,  ils  lançaient  de  toutes  parts  dès  tmHt^ 
enflammés  ^  la  terre  eu  était  embrasée*  Tout  li^iiàissàil 
pour  s'embellir:  tout  s>embellissait  pour  plaîre>  Tel  parut 
te  vuonde  au  sortir  du  chaos ,  dans  ces  momeus  fortuit 
où  l'homme,  ébloui  du  séjour  qu'il  habitait^  surpris  et 
•atisÙLÎt  de  son  existence^  semblait  n'avoir  un  esprit  que 
pour  connaître  le  bonheur ,  uu  cœur  que  pour  le  désirer^ 
Huè  àmê  que  pour  le  sentir  (i)% 

Barthélémy.  Voyage  d^Anuché\i^^ 

L^Orage. 

> 

JL'HORtîOK  se  chargeait  «n  loin  de  vûpeurs  «rdéntes 
«I  «ombres  :  le  soleil  commençait  k  pâlir  1 1«  surAce  des 
MUX)  uiaie  et  aatis  mouvement  ^  se  couvrait  de  couèeurs 


(t)  Vtoi^  T^trhaux  ea  vers^  et  les  Leomu  imt^m  ^tikicierines 
et  modernes,  * 
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lagubres,  dont  les  teintes  Tariaîent  sans  cesse.  Déjii  \é 
ciel 9  tendu  et  fermé  de  toutes  parts,  n'offrait  k  nos  yeux 
qu'une  voilte  ténébreuse  que  la  flamme  pénétrait ,  et  qui 
s'appesantissait  sur  la  terre.  Toute  la  nature  était  dans 
le  silence,  dans  l'attente,  dans  un  état  d'inquiétude  qui 
se  communiquait  jusqu  Vi  fond  de  nos  âmes.  Nous  ctier- 
châmes  un  asile  dans  le  vestibule  du  temple ,  et  bientôt 
nom  vîmes  la  foudre  briser  à  coups  redoublés  cette 
barrière  de  ténèbres  et  de  feu  suspendue  sur  nos  têtes  ; 
des  nuages  épais  rouler  par  masses  dans  les  airs,  et 
tomber  en  torrens  sur  la. terre }  les  vents  déchaînés  fondra 
sur  la  mer,  et  la  bouleverser  dans  ses  abtmes.  Tout 
grondait,  le  tonnerre,  les  vents,  les  flots,  les  antres, 
les  montagnes  ;  et,  de  tous  ces  bruits  réunis ,  il  se  formait 
un  bruit  épouvantable  <)ut  semblait  annoncer  la  dissolu- 
tion de  runivers.  L'aquiléh  ayant  redoublé  ses  efforts , 
l'orage  alla  porter  ses  fureurs  dans  les  climats  brûlans 
île  l'Afrique.  Nous  le  suivîmes  des  yeux ,  nous  l'enten- 
di^mes  mugir  dans  le  lointain;  le  soleil  brilla  d^une  clarté 
plus  pnre;  et  cette  meî',  dont  les  vagues  écu mantes 
s'étaient  élevées  jusqu'aux  cieux,  traînait  h  peine  ses  flots 
^usqne  sur  le  rivage  (i). 

Lfi  MÊME.  Ibidem. 


La  Mer. 

Itk  première  chose  qui  se  présente ,  c'est  l'immense 
quantité  d^eau  qui  couvre  la  pliis  grande  partie  du  globe  j 
ces  eaux  occupent  toujours  les  parties  les  plus  basses  9 
elles  sont  aussi  toujours  de  niveau,  et  elles  tendent  per- 
pétuellement à  l'équilibre  et  au  repos;  cependant  nous 
les  Voyons  agitées  par  une  forte  puissance,  qui,  s'op- 

(1)  Vo/ez  Nanations  et  î)escripttons  en  Tcrs,  même  sujet;  et 
les  Levons  Latines  ancienties  et  modernes,  t.  I  et  It. 
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posant  à  la  tranquillité  de  cet  élément,  lui  imprime  un 
mouvement  périodique  et  réglé ,  soulève  et  abaisse  alter- 
nativement les  flots,  et  fait  un  balancement  de  la  masse 
totale  des  mers  en  les  remuant  jusqu*à  <  la  plus  grande 
profondeur.  Nous  savons  que  ce  mouvement  est  de  tous 
les  temps,  et  qu'il  durera  autadt  que  la  lune  et  le  so- 
leil qui  en  sont  les  causes. 

Considérant  ensuite  le  fond  de  la  mer,   nous  y. re- 
marquons  autant  dUnégalités   que  sur  la  surface  de  la 
terre  ;  nous  y  trouvons  des  hauteurs ,  des  vallées ,   des 
plaines ,  des  profondeurs  ,  des  rochers ,  des  terrains  de 
toute  espèce  ;  nous  voyons  que  toutes  les  îles  ne  sont  que 
les  sommets  de  vastes  montagnes,  dont  le  pied  et  les 
racines  sont  couverte  de  l'élément  liquide }  nous  y  trou- 
vons d'autres  sommets  de  montagnes  qui  sont  presque  à 
fleur  d'eau,  nous  y  remarquons  des  courans  rapides  qui 
semblent  se  soustraire  au  mouvement  général  |  on  les 
voit  se  porter  quelquefois  constamment  dans  la  même 
direction ,  quelquefois  rétrograder,  et  ne  jamais  excéder 
leurs  limites,  qui  paraissent  aussi^invariables  que  celles 
qui  bornent  les  efforts  des  fleuves  de  la  terré.  Là  sont 
ces  contrées  orageuses  où  les  vents  en  fureur  précipitent 
la  tempête,  où  la  mer  et  le  ciel  également  agités  se  cho- 
quent et  se  confondent;  ici  sont  des  mouvemens  intestins, 
des  bouillonnemcns ,   des  trombes  et  des  agitations  ex- 
traordinaires causées  par  des  volcans  dont  la  bouche  sub- 
mergée vomit  le  feu  du  sein  des  ondes,  et  pousse  jus- 
qu'aux nues  une  épaisse  vapeur  mêlée  d'eau ,  de  soufre 
et  de  bitume.  Plus  loin  je  vois  ces  gouffres  dont  on  n'ose 
approcher ,  qui  semblent  attirer  les  vaisseaux  pour  les 
engloutir  :  au-delà  j'aperçois  ces  vastes  plaines  toujours 
calmes  et  tranquilles ,  mais  tout  aussi  dangereuses,  où 
les  vents  n'ont  jamais  exercé  leur  empire ,  où  Tart  du 
nautonier  devient  inutile.,  où  il  faut  rester  et  périr  ^ 
enfin ,  portant  les  yeux  jusqu^aux  extrémités  du  globe , 
je  vois  ces  glaces  énormes  qui  se  détachent  des  con- 
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tinens  des  pâles  et  viennent  comme  des  montagnes  flot- 
tantes voyager  et  se  fondre  jusque  dans  les  régions  tem- 
pérées. 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre  le  vaste 
empire  de  la  mer.  Des  milliers  d'habitans  de  différenles 
espèces  en  peuplent  tdute  l'étendue  ;  les  uns  couverts 
d'écaillés  légères  en  traversent  avec  rapidité  les  différens 
pays^,  d'autres  chargés  d'une  épaisse  coquille  se  traînent 
pesamment  et  marquent  avec  lenteur  leur  route  sur  le 
sable;  d'autres  à  qui  la  nature  a  donné  des  nageoires  en 
forme  d'ailes ,  s'en  servent  pour  s'élever  et  se  soutenir 
dans  les  airs  5  d'autres  enfin  à  qui  tout  mouvement  a  été 
refusé,  croissent  et  vivent  attachés  aux  rochers  :  tous 
trouvent  dans  cet  élément  leur  pâture.  Le  fond  de  la  mer 
produit  abondamment  des  plantes ,  des  mousses  et  des 
végétations  encore  plus  singulières  ;  le  terrain  de  la  mer 
ést-de  sable,  de  gravier,  souvent  de  vase,  quelquefois 
de  terre  ferme ,  de  coquillages  ,  de  rochers  :  et  partout  1 1 
ressemble  à  la  terre  que  nous  habitons. 

BUFFON. 

Une  Tempête  dans  les  mers  de  l'Inde. 

Quand  nous  eûmes  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  que  nous  vîmes  l'entrée  du  canal  de  Mozambique, 
le  23  de  juin,  vers  le  solstice  d'été ,  nous  fûmes  assaillis 
par  un  vent  épouvantable  du  sud.  Le  ciel  était  serein,  on 
n'y  voyait  que  quelques  petits  nuages  cuivrés ,  semblables 
à  des  vapeurs  rousses,  qui  le  traversaient  avec  plus  de 
vitesse  que  celle  d«s  oiseaux.  Mais  la  mer  était  sillonnée 
par  cinq  ou  six  vagues  longues  et  élevées  semblables  à  des 
chainesde  collines,  espacées  entre  elles  pardelarges  etpro- 
fondes  vallées.  Chacune  de  ces  collines  aquatiques  était  à 
deux  ou  trois  étages.  Le  vent  détachait  de  leurs  sommets 
anguleux  une  espèce  decrinière  d'écume,  où  se  peignaient 
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ci  et  là  les  couleurs  de  Paix:- en-ciel.  Il  en  emportait  aussi 
des  tourbillons  d'une  poussière  blanche  qui  se  répandait 
au  loin  dans  leurs  vallons,  comme  celle  qu'il  élève  sur  les 
grands  chemins  en  été.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  redou- 
table, c'est   que   quelques  sommets   de    ces   collines, 
poussés  en  avant  de  leurs  bases  par  la  poussière  du  vent, 
se  déferlaient  en  énormes  voûtes,  qui  se  roulaient  sur 
elles-mêmes  en  mugissant  et  en  écumant,  et  eussent  en- 
glouti le  plus  grand  vaisseau  s'il  se  fût  trouvé  sous  leurs 
ruines.  L'état  de  notre  vaisseau  concourait  avec  celui  de 
la  mer  k  rendre  notre  situation  affreuse.  Notre  grand  mât 
avait  été  brisé  la  nuit  par  la  foudre,  et  le  mât  de  misaine, 
notre  unique  voile,  avait  été  emporté  le  matin  par  le  Tent. 
Le  vaisseau,  incapable  de  gouverner,  voguait  en  travers, 
jouet  du  vent  et  des  lames«  «l'étais  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, me  tenant  accroché  aux  haubans  du  mât  d'arti— 
mon,  tâchant  de  me  familiariser  avec  ce  terrible  spectade. 
Quand  une  de  ces  montagnes  approchait  de  nous,  j'en 
voyais  le  sommet  i  La  hauteur  de  nos  huniers ,  c'est-à-dire 
à  plus  de  cinquante  pieds  au-dessus  de  ma  tête.  Mais  la 
base  de  cette  effroyable  digue  venant  à  passer  sous  notre 
vaisseau,  elle  le  faisait  tellement  pencher  que  ses  grandes 
vergues  trempaient  à  moitié  dans  la  mer  qui  mouillait  le 
pied  de  ces  mâts,  de  sorte  qu'il  était  au  moment  de  cha- 
yuQT^  Quand  il  se  trouvait  sur  sa  crête,  il  se  redressait  et 
se  renver^t  tout  à  coup  en  sens  contraire  sur  sa  pente 
opposée  avec  non  moins  àe  danger,  tandis  qu'elle  s'é- 
coulait de  dessous  lui  avec  la  rapidité  d'une  écluse ,  en 
lairge  nappe  d'écume. 

Il  était  alors  impossible  de  recevoir  quelque  conso- 
lation d'un  ami,  ou  de  lut  en  donner^  Le  vent  était  si  vio- 
lent qu'on  ne  pouvait  entendre  les  paroles  même  qu'on 
se  disait  en  criant  à  roreille  à  tue-tête.  L'air  emportait 
ia  voix,  et  ne  permetlaît  il'ouïr  que  le  sifSement  aigu  à^^ 
vergues  et  à&B  cordages,  et  les  bruits  raaqoes  des  flots ^ 
«eiftblaUes  aux  hurlemeos  iies  bête*  Aéroces.  Noos 
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itmièt  aillai  i^ntre  U  vîe  et  Ift  mort^  >d«puls  le  l«v«r  U«ii 
%5itil  jvisqu*À  iroit  heures  a^rès  midi.    ' 

lie  ia  NmUiinty  t<^tn»  I. 

L'Ouragan  'des  Antilles. 

L'ovItA^AN  est  un  vent  funeux,  ie  plus  souvofil 
«t€0m{M|pvé de  pluie^  d^ëclairs,  de  tonnerre,  quelquefois 
ék  tiiratbieaiens  de  tenx;  ^  et  toujours  «les  circonstanctt 
lès  plus  tembieS)  ks  plus  destructites  que  les  vente 
puissent  rassembler^  Tt>ut  à  coup  ^  au  jour  vif  et  brillant 
d«  U  feone  torride^  succède  une  nuit^ universelle  et  pro-^ 
£»lide^  i  la  parune  d^in  printemps  ^tenfel,  là  nudité  «des 
plus  tristes  hivers.  Des  arbres  aussi  anciens  que  le  mond^ 
t^nt  dièrscinés<^  ou  leurs  débris  dispersés  ç  les  plus  solides 
édi&nes  n*ol&ent  en  un  moment  que  des  décombres.  Oà 
l'âeil  se  plaisait  à  regarder  des  coteaux  riches  et  ver- 
Jôyans,  on  ne  voit  plus  que  des  plantations  boulever^ 
téffss  et  des  câvevnes  hideuses.  Des  malheureux^  dépouillés 
de  tout)  pleurent  sur  des  cadavres,  tou  cherchent  leurs 
patenssous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux  ,  des  bois^  de 
la  foudre  et  deis  vents,  qui  tombeirt  et  se  brisent  contre 
las  n^chens  ébranlés  et  fracassés  ;  les  cris  et  les  hurlemens 
des  hommes  et  des  animaux^,  péle-mèle  emportés  dans 
^m  tourbillon  de  sable,  de  pierres  et  de  débris^  to^t 
Mid»èe  annoncer  les  dernières  convulsions  et  l^agonie  de 
la-  nature. 

Ratkai..  Liv«  II. 

Les  Alluvions. 

Les  eaux  qui  tombent  sur  les  crêtes  et  les  commets 
«les  iM>ntagneSf  ou  ks  vapeurs  ^^m  s^  condensent,  on 
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les  neiges  qui  s'y  liquéfient,  descendent  par  une  infinité 
de  filets  le  lourde  leurs  pentes^  elles  en  enlèvent  quelques 
parcelles,  et  y  marquent  leur  passage  par  des  sillons  lé- 
gers. Bientôt  ces  filets  se  réunissent  dans  les  creux  plus 
marqués ,  dont  la  surface  des  montagnes  est  labourée;  ils 
s'écoulent  par  les  vallées  profondes  qui  en  entament  le 
pied ,  et  vont  former  ainsi  les  rivières  et  les  fleuves ,  qui 
reportent. à  la  mer  les  eaux;  que  la  mer  avait  données  h 
l'atmosphère.  A  la  fonte  des  neiges,  ou  lorsqu'il  survient 
un  orage ,  le  volume  de  ces  eaux  des  montagnes ,  subi- 
tement augmenté ,  se  précipite  avec  une  vitesse  propor- 
tionnée aux  pentes;  elles  vont  heurter  avec  violence  le  . 
pied  de  ces  croupes  de  <lébris  qui  'couvrent  les  flancs  de 
toutes  les  hautes  vallées;  elles  entraînent  avec  elles  les 
fragmens  déjà    arrondis  qui  les  composent  ;  elles  les 
émoussent,  les  polissent  encore  par  le  frottement  ;  mais 
à  mesure  qu'elles  arrivent  à  des  vallées  plus  unies,  où 
leur  chute  diminue,  ou  dans  des  bassins  plus  larges,  où 
il  leur  est  permis  de  s'épandre ,  elles  jettent  sur  la  plage 
les  plus  grosses  de  ces  pierres,  qu'elles  roulaient;  les  dS-    ' 
bris  plus  petits  sont  déposés  plus  bas,  et  il  n'arrive  guère 
au  grand  canal  de  la  rivière  que  les  parcelles  les  plus  me- 
nues ,  ou  le  limon  le  plus  imperceptible.  Souvent  même 
le  cours  de  ces  eaux,  avant  de  former  le  grand  fleuve  in- 
férieur ,  est  obligé  de  traverser  un  lac  vaste  et;  profond  , 
où  leurlimonse  dépose,  et  d'où  elles ressortent  limpides. 
Mais  les  fleuves  inférieurs ,  et  tous  les  ruisseaux  qui  naissent 
des  montagnes  plus  basses  ou  des  collines,  produisent 
aussi ,  dans  les  terrains  quMls  parcourent,  des  effets  plus 
6u  moins  analogues  à  ceux  des  torrens  des  hautes  mon- 
tagnes. Lorsqu'ils  sont  gonflés  par  de  grandes  pluies,  ils 
attaquent  le   pied   des   collines  terreuses   ou  sableuses 
qu'ils  rencontrent  dans  leur  cours,  et  en  portent  les  dé- 
bris sur  les  terrains  bas  qu'ils  inondent,  et  que  chaque 
inondation  élève  d'une  quantité  quelconque  ;  enfin ,  lors- 
que les  fleuves  arrivent  aux  grands  lacs  ou  à  la  mer,  et 
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que  cette  rapidité,  qui  entraîne  les  parcelles  de  limon, 
vient  à  cesser  tout-à-fait,  ces  parcelles  se  déposent  aux 
côtés  de  l'embouchure  ;  elles  finissent  par  y  former  des 
terrains  qui  prolongent  la  côte  ;  et,  si  cette  côle  est  telle 
que  la  mer  y  jette  de  son  côlé  du  sable,  et  contribue  à 
cet  accroissement^  il  se  crée  ainsi  des  provinces,  des 
royaumes  entiers,,  ordinairement  les  plus  fertiles,  et 
bientôt  jes  plus  riches  du  monde,  si  les  gouvememens 
laissent  l'industrie  s'y  exercer  en  paix. 

CuyiBB. 

Le  Fraisier^  ou  le  monde  d'Insectes  sur  une  plante. 

Uîî  jour  d'été,  pendant  que  je  travaillais  à  mettre 
en  ordre  quelques  observations  sur  les  harmonies  de  ce 
globe ,  j'aperçus  sur  un  fraisier,  qui  était  venu  par  hasard 
sur  ma  fenêtre,  de  petites  mouches  si  jolies,  que  l'envie 
me  prit  de  les  décrire.  Le  lendemain  j'y  en  vis  d'une 
autre  sorte,  que  je  décrivis  eAcore.  J'en  observai,  pendant 
trois  semaines ,  trente-sept  espèces  toutes  différentes; 
mais  il  y  en  vint  à  la  fin  un  si  grand  nombre  ,  et  d'une 
si  grande  variété ,  que  je  laissai  là  cette  étude,  quoique 
très-amusante,  parce  que  je  manquais  de  loisir,  ou,  pour 
dire  la  vérité ,  d'expression. 

Les  mouches  que  j'avais  observées  étaient  toutes  dis- 
tinguées les  unes  des  autres  par  leurs  couleurs,  leurs 
formes  et  leurs  allures.  11  y  en  avait  de  dorées,  d'argen- 
tées, de  bronzées,  de  tigrées,  de  rayées,  de  bleues,  de 
vertes,  de  rembrunies,  de  chatoyantes.  Les  unes  avaient 
la  tête  arrondie  comme  un  turban;  d'autres,  allongée  en 
pointe  de  clou.  À  quelques  unes,  elle  paraissait  obscure 
comme  un  point  de  velours  noir  ;  elle  étincelait  à  d'autres 
comme  un  rubis.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  variété  dans 
leurs  ailes  :  quelques  unes  en  avaient  de  longues  et  de 
brillantes,  comme  des  lames  de  nacre;  d'autres,   de 
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courtes  et  de  large*,  qui  reMembUiant  è  ô^  r^aenux  âf^ 
la  plus  fine  ga«e.  Ghacuue  avait  sa  manière  de  les  porter 
et  de  s'en  servir^  Les  unes  les  portaient  perpendicuUire«« 
ment,  les  autres  buri^ontalement,  et  semblaient  prendra 
plaisir  à  ks  étendre,  CeUes«€i  voUient  en  tourbillonnanl 
4  la  manière  des  papillons  i  celles-lè  s'fîleyaient  eu  Taift 
en  se  dirigeant  contre  le  vent,  par  un  mécanisme  à  peu 
près  semblable  k  celui  des  cerfs- vqlans  de  papier  qui 
s'élèvent  en  formant  âveç l'aide  du  vent,  un  angle,  jetîrQii* 

de  vingt«deux  degrés  et  demi.  Les  unes  abordaient  sur 
cette  plante  pour  y  déposer  leurs  œufs,  d^autres  sim- 
plement pour  sy  mettre  à  Tabri  du  soleil  ;  mais  la  plupart 
y  venaient  pour  des  raisons  qui  m'étaient  tout-à-fait 
inconnues;  car  les  unes  allaient  et  venaient  dans  un 

mouvement  perpétuel,  tandis  qne  d'autres  ne  remuaient 
que  la  partie  postérieure  de  leurs  eprps,  Il  y  en  ev^ii 
beaucoup  qui  étaient  immpbilei,  et  qui  étaient  petitsltre 
occupées,  comme  mai,  è  observer.  Je  dédaignai,  çQmme 

auffisanament  cenn«ei,  t^gtes  le^  tribwi  des  aMtres  insePtW 

qui  étaient  attirées  sur  man  fruisien  telle*  que  leslim^en^ 
qui  se  nleh^ient  sur  ses  feuilles,  les  papillons  qui  v^Ui^ 

geaient  autour,  les  scarabées  qui  en  labpgraient  les  r^cinesi 
les  petite  vers  qui  trouvaient  les  moyens  de  vivre  dans  h 
parenehymei  Ê'est^à^direi  d^ns  U  seule  épaisseur  d'une 

feuille  :  les  guêpes  et  les  moyches  à  miel  q»!  boMrdg«« 

naie^t  autour  de  ses  fleurs  i  les  pucerons  qui  eu  suc^i^ut 
les  tiges,  les  fourmis  qui  Jéçhiiieut  les  puperops;  enfin i 
les  araignées  qui»  pour  atirapep  ces  diPreuies  proies i 
tendaient  leurs  filets  dans  le  voisiu^ge? 

Quelque  petits  que  fussent  ces  objils ,  ils  étaient 
dignes  de  mon  attention,  puisqu'ils  avaient  «lérité  pelle 
de  la  nature,  Je  n'eusse  pu  leur  refuser  une  plêPe  dans 
son  histoire  générale,  lorsqu'elle  leur  en  avait  donné  une 
dans  l'univers.  4  plus  forte  raison i, si  j'eusse  éçritibis» 
toire  de  mon  fraisier,  il  eût  fallu  en  tenir  powpte.  J^es 
plantes  sont  les  babiutîpns  des  ini^Qles  i  et  on  ne  fait 
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point  l'histoire  d^une  ville  sans  parler  de  ses  habltans. 
D'ailleurs  mon  fraisiern'ëtait  point  dans  son  lieu  naturel| 
en  pleine  campagne^  sur  la  lisière  d*un  boiSf  ou-sur  le 
bord  d'un  ruisseau ,  où  il  eût  été  fréquenté  par  bien 
d'autres  espèces  d'animaux.  11  était  dans  un  pot  de  terre, 
au  milieu  des  fumées  de  Paris.  Je  ne  l'observais  qu'à  des 
momens  perdus  ;  je  ne  connaissais  point  les  insectes  qui 
le  visitaient  dans  le  cours  de  la  journée,  encore  moins 
ceux  qui  n'y  venaient  que  la  nuit,  attirés  par  de  simples 
émanations,  ou  peut-être  par  des  lumières  phosphoriques 
qui  nous  échappent.  J'ignorais  quels  étalent  ceux  qui  le 
fréquentaient  pendant  les  autres  saisons  de  l'année,  et  la 
reste  de  ses  relations  avec  les  reptiles,  les*  amphibies,  les 
poissons,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  et  les  hommei 
surtout,  qui  comptent  pour  rien  tout  ce  qui  n^est  pas  k 
leur  usage. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  l'observer,  pour  ainsi  dire, 
du  haut  de  ma  grandeur  j  car,  dans  ce  cas,  ma  science 
n'eût  pas  égalé  celle  d'une  des  mouches  qui  Thabitaient. 
11  n'y  eq  avait  pas  une  seule  qui,  le  considérant  avec  ses 
petits  yeux  sphériques,  n'y  dût  distinguer  une  infinité 
d'objets  que  je  ne  pouvais  apercevoir  qu'au  microscope 
avec  des  recherches  infinies.  Leurs  yeux  même  sont  très- 
supérieurs  à  cet  instrument  qui  ne  nous  montre  que  lea 
objets  qui  sont  à  son  foyer,  c'est-à-dire  à  quelques 
lignes  de  distance,  tandis  qu'ils  aperçoivent  par  un  mé^ 
canisme  qui  est  tout-^à- fait  inconnu,  ceux  qui  sont  au- 
près d'eux  et  au  loin.  Ce  sont  à  la  fois  des  microscopea 
et  des  télescopes.  De  plus,  par  leur  disposition  circulaire 
Autour  de -la  tête,  ils  volent  en  même  temps  toute  la. 
voûte  du  ciel,  dont  ceux  d'un  astronome  n'embrassent 
'  tout  au  plus  que  la  moitié.  Ainsi  mçs  mouches  devaient 
voir  d'un  coup  d'œil,  dans  mon  fraisier,  une  distribution 
et  un  ensemble  de  parties  que  je  ne  pouvais  observer  au 
microscope  que  aéparées  les  unea  des  autrei,  et  aucetan 
iivAAentf 
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En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal,  au  moyen 
d'une  lentille  de  verre  qui  grossissait  médiocrement,  je 
'es  ai  trouvées  divisées  par  compartimens  hérissés  de 
poils,  séparés  par  des  canaux  et  parsemés  de  glandes. 
Ces  compartimens  m'ont  paru  semblables  à  de  grands 
tapis  de  verdure ,  leurs  poils  à  des  végétaux  d'un  ordre 
particulier,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  d%  droits,  d'in- 
clinés, de  fourchus,  de  creusés  en  tuyaux,  de  l'extré- 
mité desquels  sortaient  des  gouttes  de  liqueur  ^  et  leurs 
canaux,  ainsi  que  leurs  glandes,  me  paraissaient  remplis 
d'un -fluide  brillant.  Sur  d'autres  espèces  de  plantes,  ces 
poils  et  ces  canaux  se  présentent  avec  des  formes*,  des 
couleurs  et  des  iluides  difFérens.  11  y  a  même  des  glandes 
qui  ressemblent  à  des  bassins  ronds,  carrés  ourayonnans. 
Or,  la  nature  n'a  rien  fait  en  vain.  Quand  elle  dispose 
un  lieu  propre  à  être  habité,  elle  y  met  des  animaux. 
Elle  n'est  pas  bornée  par  la  petitesse*  de  l'espace.  £lle 
en  a  mis  avec  des  nageoires  dans  de  simples  gouttes  d'eau  , 
et  en  si  grand  nombre,  que  le  physicien  Leuwenhoek  y 
en  a  compté  des  milliers.  On  peut  donc  croire  par  ana- 
logie, qu'il  y  a  des  animaux  qui  paissent  sur  les  feuilles 
des  plantes  comme  les  bestiaux  dans  nos  prairies;  qui 
se  couchent  à  l'ombre  de  leurs  poils  imperceptibles  ,  et 
qui  boivent  dans  leurs  glandes,  façonnées  en  soleils, 
des  liqueurs  d'or  et  d'argent.  Chaque  partie  des  fleurs 
doit  leur  offrir  des  spectacles  dont  nous  n'avons  point 
d'idées.  Les  anthères  jaunes  des  fleurs,  suspendues  sur 
des  filets  blancs ,  leur  présentent  de  doubles  solives  d'or 
en  équilibre  sur  des  colonnes  plus  belles  que  l'ivoif e  ; 
les  corolles ,  des  voûtes  de  rubis  et  de  topaze,  d'une 
grandeur  incommensurable;  les  nectaires,  des  fleuves 
de  sucre  ;  les  autres  parties  de  la  floraison ,  des  coupes , 
des  urnes,  des  pavillons,  des  dômes  que  l'architecture 
et  l'orfëvrerie  des  hommes  n'ont  pas  encore  imités.  - 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture  ;  cjir  un  jour,  ayant 
examiné  au  microscope  des  fleurs  de  thym^  j'y  distin* 
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guaî,  avec  la  plus  grande  Surprise,  de  superbes  am- 
phores à  long  col ,  d'une  matière  semblable  à  Pâmé-* 
thysle,  du  goulot  desquelles  semblaient  sortir  des  lingots 
d'or  fondu.  Je  n'ai  jamais  observé  la  simple  corolle  de 
la  plus  petite  fleur,  que  je  ne  Taie  vue  composée  d'une 
manière   admirable,   demi-transparente,    parsemée    de 
brillans,  et  teinte  des  plus  vives  couleurs.  Les  êtres  qui 
vivent  sous  leurs  riches  reflets,  doivent  avoir  d^aulres 
idées  que  nous  de  la  lumière  et  des  autres  phénomènes 
de  la  nature.  Une  goutte  de  rosée  qui  filtre  dans  les 
tuyaux  capillaires  et  diaphanes  d'une  plante  leur  pré- 
sente des  milliers  Je  jets  d*eau;  fixée  en  boule  à  l'extré- 
mité d'un  de  ses  poils,  un  océan  sans  rivage;  évaporée 
dans  l'air,  une  mer  aérienne.  Ils  doivent  donc  voir  les 
fluides  monter,  au  lieu  de  descendre;  se  mettre  en  rond, 
au  lieu  de  se  mettre  de  niifeau j  s'élever  en  l'air,  au  lieu 
de  tomber.' Leur  ignorance  doit  être  aussi  merveilleuse 
que  leur  science.  Comme  ils  ne  connaissent  à  fond  que 
l'harmonie  des  plus  petits  objets,  celle  des  grands  doit  . 
leur  échapper.  Ils  ignorent,  sans  doute,  qu'il  y  a  des 
hommes ,  et  parmi   les  hommes  des   savans  qui  con- 
naissent   tout,    qui    expliquent   tout,    qui,    passagers 
comme  eux,  s'élancent  dans  un  infini  en  grand  où  ils 
ne  peuvent  atteindre,  tandis  qu'eux,  à  la  faveur  de  leur 
petitesse,  en  connaissent  un  autre  dans  les  dernières  di- 
visions de  la  matière  et  du  temps.  Parmi  ces  êtres  éphé- 
mères, se  doivent  voir  des  jeunesses  d'un  matin  et  des 
décrépitudes  d'un  jour.  S'ils  ont  des  histoires,  ils  ont 
des  mois,  des  années,  des  siècles ,  des  époques  propor- 
tionnées à  la  durée  d'une  fleur.  Ils  ont  une  autre  chro- 
n^ogie  que  la  nôtre ,  comme  ils  ont  une  autre  hydrau- 
lique et  une  autre  optique.  Ainsi,  à  mesure  que  l'homme 
s'approche  des  clémens  de  la  nature,  les  principes  de  sa 


science  s'évanouissent. 


Bernardin  de  Saint-Pierre.  Eludes 
(Je  la  Nature. 

I.— a^.  10 
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Merveilles  de  la  Nature,  même  dans  les  plus  petits  objets. 

Prenez  une  loupe,  et  voyez  la  nature  redoubler, 
pour  ainsi  dire,  de  soins  à  mesure  que  ses  ouvrages 
diminuent  de  volume.  Voyez  l'or,  la  pourpre,  Tazur,  la 
nacre  et  tous  les  émaux  dont  elle  embellit  quelquefois  la 
cuirasse  du  plus  vil  insecte.  Voyez  le  réseau  chatoyant 
dont  elle  tapisse  Taile  du  ciron.  Voyez  cette  multitude 
d'yeux,  ce  diadème  clairvoyant  dont  elle  s'est  plue  à 
ceindre  la  tête  de  la  mouche.  11  sembla,  à  qui  contemple 
la  création  sous  tous  ses  rapports,  que  la  délicatesse 
essaie  partout  de  l'emporter  sur. la  magnificence.  Uœil 
de  la  baleine  ou  de  Téléphant  présente  k  l'examen  des 
détails  que  leur  petitesse  dérobe  à  l'œil  de  l'observa- 
teur; et  ces  détails  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les 
derniers  où  le  travail  s'arrête;  et  ces  mêmes  parties,  et 
celles  dont  elles  se  cpmp  osent,  se  retrouvent  dans  la  rétine,' 
dans  la  cornée  du  moucheron ,  que  dis-je?  de  l'animal- 
cule dont,  avant  les  inventions  de  l'optique,  on  n'avait 
pas  soupçonné  l'existence  1 

A  mesure  que  le  microscope  s'est  perfectionné ,  on  a 
vu  la  vie  poindre  de  toutes  parts.  Les  moindres  atomes 
sont  devenus  des  mondes  habités,  et  les  moindres  gouttes 
de  liqueur  des  mers  poissonneuses ,  et  tous  ces  êtres 
imprévus  ont  des  organes  dont  les  moindres  pièces  sont 
à  leurs  masses  totales  dans  les  mêmes  proportions  que 
chez  les  animaux  gigantesques  :  car  epfin  ils  ont  leurs 
besoins,  leurs  intérêts,  leur  instinct,  leurs  mœurs,  leurs 
amours,  leurs* guerres 5  ils  s'agitent,  ils  se  nourrissait, 
ils  se  conservent,  ils  se  reproduisent.  C'est  un  monde 
aussi  réel  que  le  nôtre,  aussi  ancien  que  le  nôtre  ;  un 
monde  qui  a  peut-être  au-dessous  de  lui  d'autres  mondes 
qui  lui  sont  ce  qu'il  est  pour  nous. 

Oserez-vous  croire,  après  cela,  que  la  nature  néglige 
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quelque  chose  ?  Non  ,  die  est  là  même  éh  tout  •  et  un 
tourbiHbn  d'atomes  confusément  agites  au  gré  du  moindre 
souffle,  n'est  pas  plus  indifférent  pour  la  puissance  qui 
les  régit,  que  tout  un  tourbillon  solaire;  un  grain  de 
poussière  est  pesé  aussi  rigoureusement  dans  le  devis  de 
la  création ,  que  l'astre  qui  roule  dans  les  cieux }  il  presse, 
îl  cède^  il  résiste,  il  influe  sur  ce  qui  Tentoure;  il  exerce, 
en  raison  de  sâ  masse,  tous  les  attributs  qui  appartîennertt 
à  la  masse  totale  de  la  matière;  ta  nalure  ne  l'abandon- 
nera pas  plus  au  hasard  que  le  globe  de  Juptlër  ou  de 
Saturnei  En  eflfet,  supposez-lé,  ce  grain,  de  plus  ou  de 
moins  dans  la  somme  totale  des  choses,  tout  s'en  ressent,' 
tout  est  changé ,  et  l'univers  cesse  d'être  ce  qu'il  est. 

BoUFFiERSi  Le  Libre  Arbittè. 

L'Apollon  du  Belvéder ,  ou  le  Geuic  dans  Tart  statuaire. 

Le  génie ,  dans  l'art  statuaire ,  en  particulier,  choisit 
de  nobles  sujets,  agrandit,  élève,  anime  tous  ceux  qu'il 
traite  ;  il  distingue  dans  une  action  le  moment,  les  pexi'» 
isées ,  les  mouvemens  de  l'âme ,  les  plus  capables  de  pro- 
duire de  grands  effets  ;  il  exprime  beaucoup  avec  peu  de 
figures;  il  apprécie  toutes  les  convenances;  il  allie  la  ri- 
chesse avec  la  simplicité,  l'énergie  de  l'expression  avec  là 
beaut-é  des  formes.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  génie  saisit  avec 
la  plus  exacte  justesseia  forme  des  corps  telle  qu'elle  <e^{ 
il  sent  vivement  tous  les  contours,  tous  les'reliefs,  toutes 
ks  demi-teintes,  et  reporte  le  tout  sur  son  euvrage  aussi 
vivement  qu'il  l'a  saisi.  Il  peut  choisir  avec  sûreté, 
fàrcé  qu'il  %-oit  tout;  il  voit  tout,  parce  qu'un  amour 
toujours  renaissant  attaclie'ses  yeux  .sur  son  modèle. 
Ni  la  fatigue,  ni  même  ses  erreurs  ne  le  rebutait  dans 
l'exécution.  Sa  passion  va  redoublant  depuis  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  jusqu'au  poli.  Honteux  de  se 
prouver  inférieur  à  la  nature,  il  brise  sa  figure  et  la  re- 

ro. 
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commence  ^  et ,  forcé  enfin  de  la  laisser  échapper  de  ses 
mains ,  il  lui  dit  encore  :  «  Tu  n'es  qu'une  méprisable 
«  argile.  » 

Représentons-nous  l'âme ,  le  feu  du  poêle  sublime  qui 
a  modelé  l'Apollon.  Elévation  de  pensées  égale  à  la  hau- 
teur de  son  sujet,  chaleur  la  plus  soutenue,  la  plus  active 
qui  puisse  embraser  un  artiste  ;  amour  passionné  du  beau 
qui  cherchait  sans  cesse  la  perfection,  et  qui  dirigeait 
dans  chaque  mouvement  une  main  obéissante  et  réflé- 
chie j  goût  épuré  qui,  parmi  des  formes  parfaites,  savait 
choisir  les  plus  convenables  au  dieu  toujours  jeune,  tou- 
jours radieux,  dont  l'artiste  formait  l'image  :  telles  étaient 
les  facultés,  les  lumières  de  cet  honmie  divin.  Nous  n'a- 
vons rien  à  lui  pardonner,  parce  que  sa  propre  critique 
ne  lui  pardonnait  rien.  11  s'est  montré  l'égal  de  lui- 
même  dans  les  détails  élégans  et  dans  le  noble  ensemble 
de  sa  statue.  D'après  des  modèles  humains,  il  ne  pouvait 
représenter  qu'un  homme ,  mais  cet  hotame  est  si  beau , 
qu'il  paraît  une  divinités  Par  un  effet  de  sa  pose  majes- 
tueuse, et  par  l'opposition  de  son  léger  manteau,  le 
Dieu  est  resplendissant  de  lumière.  11  est  nu ,  et  n'inspire 
que  le  respect.  11  marche  sur  la  terre,  et  semble  pouvoir 
la  quitter.  On  voit  à  son  mouvement  ce  qu'il  vient  de 
faire  ;  on  reconnaît  la  pensée  qui  coule  dans  son  esprit. 
L'ignorant  qui  le  regarde  s'émeut ,  trouve  en  soi ,  pour 
l'admirer,  un  sens  qu'il  ne  se  connaissait  point.  L'homme 
savant  dans  les  arts,  chaque  fois  qu'il  le  considère ,  re- 
connaît avec  étonnement  qu'il  n'en  avait  point  encore 
senti  toute  la  perfection  ;  plus  il  a  de  connaissances ,  plus 
il  y  découvre  de  vérité,  de  finesse,  de  grandeur,  de 
beautés  toujours  pouyelles.  Prodigieux  effet  et  de  la  su- 
blimité de  la  pensée,  et  de  la  fidélité  de  l'imitation  dans 
Tart  statuaire ,  voilà  le  génie  ! 

Emeric  David.  Recherches  sur  V Art  statuait e^ 
ouvrage  couronné  par  V  Institut  en  1822. 
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Le  Laocoon. 

Saisi  par  d'énormes  serpens  qui  renchaînent ,  qui 
l'oppressent,  qui  sont  prêts  à  l'étouffer;  plein  d'une  vi- 
gueur que  la  force  des  serpens  surmonte,  et  qui  doit 
bientôt  défaillir,  Laocoon,  dans  cette  lutte  mortelle^ 
fait  voir,  par  des  mouvemens  énergiques ,  mais  décens 
et  retenus ,  la  grandeur  de  son  âme  et  son  respect  pour 
les  Dieux.  Les  nœuds  que  forment  les  serpens  autour  de 
ses  fils,ies  soulèvent  et  les  attachent  contre  lui  :  il  res- 
sent leurs  souffrances.  Ses  yeux  cherchent  le  ciel ,  sa  dou- 
leur est  profonde;  elle  est  noble.  Il  se  plaint,  il  ne  crie 
pas.  Dans  le  soulèvement  et  la  contraction  de  tous  ses 
»  muscles,  la  vérité,  la  beauté  des  formes  n'ont  été  altérées 
en  rien.  La  vie  et  la  douleur  circulent  dans  tous  ses  mem- 
bres, et  tous  présentent  l'image  de  la  beauté.  Les  senti- 
mens  diSerens  qui  agitent  les  enfans  et  le  père  produi- 
sent des  mouvemens  variés ,  qui  développent  partout  des 
beautés  nouvelles.  L'artiste  est  arrivé  par  conséquent  au 
sommet  de  Part,  puisqu'il  a  excité^ la  pitié,  l'amour  et 
l'admiration  par  la  représentation  fidèle  de  la  vie,  de  la 
beauté,  de  la  douleur  et  de  la  vertu (i). 

Le  même. 

Les  Arbres  et  les  Plantes  funéraires. 

• 

La  nature  a  planté  dans  tous  les  sites  du  globe  des 
végétaux  propres  à  changer  en  parfum  le  méphitisme  de 
l'air,  et  à  servir  de  décoration  aux  tombeaux  par  leurs 
formes  mélancoliques  et  religieuses.  Parmi  les  plantes ,  la 

(i)  Voyez  Leçons  Françaises  et  Leçons  Latines  anciennes  et 
modernes,  t.  IL 


i5q  DESCHIFflONS. 

mauve  rampante  avec  ses  fleurs  rayées  de  pourpre,  et 
l'asphodèle  avec  sa  longue  lige  garnie  de  belles  fleurs 
.  blanches  ou  jaunes,  se  plaisent  à  croître  sur  les  tertres 
funèbres.  C'est  ce  que  prouve  celte  inscription  gravée  sur 
un  tombeau  antique  :  «  Au  dehors  je  suis  entouré  de 
«  mauve  et  d'asphodèle ,  et  au  dedans  je  ne  suis  qu'un  ca- 
«  davre.  »  Lés  fleurs  de  l'asphodèle  produisent  des  graines 
dont  les  anciens  croyaient  que  les  morts  faisaient  leur 
nourriture,  et  dont  les  vivans  tirent  quelquefois  parti. 
Suivant  Homère ,  après  avoir  passé  le  Styx ,  les  ombres 
traversaient  une  longue  plaine  d'asphodèles. 

Quant  aux  arbres  funéraires,  j'en  trouve  de  deux 
genres,  répandus  dans  les  divers  climats  :  tous  deux  ont 
des  caractères  opposés.  Ceux  du  premier  laissent  pendre 
jusqu'à  terre  leurs  branches  longues  et  menues,  et  on  les 
voit  flotter  au  gré  des  vents.  Ces  arbres  paraissent  comme  * 
échevelés ,  et  déplorant  quelque  infortune  :  tel  est  le  ca- 
zarina  des  îles  delà  mer  du  Sud,  que  les  naturels  ont 
grand  soin  de  planter  auprès  des  tombeaux  de  letirs  an- 
cêtres. Nous  avons  chez  nous  le  saule  pleureur  ou  de  Ba- 
bylône  :  c'était  à  ses  rameaux  que  les  Hébreux  captifs  sus- 
pendaientleurs  lyres.  Notre  saule  commun,  lorsqu'il  ti'est 
pas  étêté ,  .laisse  pendt-è  aussi  l'extrémité  de  ses  branches , 
et  prend  alors  un  caractère  mélancolique.  Shakspeare.  l'a 
fort  bien  senti  et  exprimé  dans  la  chanson  au  Saule ^  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Desdemona  prête  à  terminer  ses 
malheureux  jours.  II  y  a  aussi ,  dans  plusieurs  autres 
gerires  d'arbres,  des  espèces  à  longue  chevelure  :  tels  sont 
certains  frênes,  un  figuier  de  l'Ile-de-France,  dont  les 
fruits  traînent  jusqu'à  terre  ,  et  les  bouleaux  du  Nord. 

Le  second  genre  deis  arbres  funèbres  renferme  ceiix  qui 
s^élèvent  en  obélisque  ou  en  pyramide.  Si  les  arbres  à' 
chevelure  semblent  porter  nos  regrets  vers  la  terre,  ceux- 
ci  semblent  diriger  avec  leurs  rameaux  nos  espérances 
vetS  le  ciel:  tels  sont,  entfe  autres,  les  fcypi-ès  des  mon- 
tagnes ,  le  peuplier  d'Italie ,  et  les  sapins  du  Nord.  Lé 
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cyprès,  avec  âon  feuillage  flottant  et  tourné  en  spirale, 
ne  ressemble  pas  mal  à  une  longue  quenouille  chargée 
de  laine,  telle  que  les  poètes  en  imaginaient  entre  les 
mains  des  Parques  qui  filaient  nos  destinées^  Les  peupliers 
d^Itûlie  ne  sont  autre  chose,  suivant  Tingénieux  Ovide, 
que  les  soeurs  de  Phaëton  qui  déplorent  le  sort  de  leur 
frère,  en  élevant  leurs  bras  vers  les  cicux.  Quant  au  sa- 
pin, je  n*en  connais  point  de  plus  propre  à  décorer  les 
tombeaux  :  c'est  un  usage  auquel  remploient  fréquem- 
ment les  Chinois  et  les  Japonais.  Ils  le  regardent  comme 
un  symbole  de  Timmortalité.  £n  effet,  son  odeur  aroma- 
tique, sa  verdure  sombre  et  perpétuelle,  ?»  forme  pyra- 
midale qui  semble  fuirjusque  dans  les  nues,etcc  je  ne  sais 
quoi  de  gémissant  que  ses  rameaux  font  entendre  quand 
les  vents  les  agitent,  semblent  fails  pour  accompagner 
magnifiquement  un  mausolée,  et  pour  entretenir  en  nous 
Je  sentiment  de  notre  immorlalitc. 

Plantons  donc  ces  arbres  pleins  d'expressions  mélan- 
coliques sur  les  sépultures  de  nos  amis.  Les  végétaux 
sont  Içs  caractères  du  livre  de  la  nature ,  et  un  cimetière 
doit  être  une  école  de  morale.  C'est  là  qu'à  la  vue  des 
puissans,  de^  riches  et  des  méchans  réduits  en  poudre  , 
disparaissent  toutes  les  passions  humaines,  l'orgueil ,  la 
cupidité,  l'avarice,  l'envie 3  c'est  là  que  se  réveillent  les 
sentimens  les  plus  doux  de  l'humanité",  au  souvenir  des 
cnfans,  dqs  époux,  des  pères ,  des  amis  ;  c'est  sur  leurs 
tombeaux  que  les  peuples  les  plus  sauvages  viennent 
apporter  des  mets,  et  que  les  peuples  de  l'Orient  dis- 
tribuent des  vivres  aux  malheureux.  Planions*y  au  moins 
des  végétaux  qui  nous  en  conservent  la  mémoire.  Quel- 
quefois nous  nous  élevons  des  urnes ,  des  statues  ;  mais  le 
t^mps  détruit  bientôt  les  monumens  des  arts,  tandis  qu'il 
fortifie  chaque  année  ceux  delà  nature.  Les  vieux  ifs  de 
nos  cimetières  ont  plus  d'une  fois  survécu  aux  églises 
qu'ils  y  ont  vu  bâtir.  Ombrageons  céuit  de  là  patrie  des 
végétaux  qui  caractérisent  les  diverses  iribtts  des  citoyens 


i5a  DESCRIPTIONS. 

qui  y  reposent;  qu'on  voie  croître  sur  les  fosses  de  leurs 
familles  ceux  qui  les  ont  fait  vivre  pendant  leur  vie, 
l'osier  des  vanniers,  le  chêne  des  charpentiers,  le  cep 
des  vignerons  ;  mettons-y  surtout  des  végétaux  toujours 
verts,  qui  rappellent  des  vertus  immortelles,  plus  utiles 
encore  à  la  patrie  que  des  métiers  et  des  talens;  que  les 
pâles  violettes  et  les  douces  primevères  fleurissent  chaque 
printemps  sur  les  tertres  des  enfans  qui  ont  aimé  leurs 
pères;  que  la  pervenche  de  Jean- Jacques,  plus  chère 
aux  amans  que  le  myrte  amoureux ,  étale  ses  fleurs  azurées 
sur  le  tombeau  de  la  beauté  toujours  fidèle  ;  que  le  lierre 
embrasse  le  cyprès  sur  celui  des  époux  unis  jusqu'à  la 
mort  ;  cjue  le  laurier  y  caractérise  les  vertus  des  guerriers; 
l'olivier  celles  des  négociateurs^  enfin ,  que  les  pierres , 
gravées  d'inscriptions  à  la  louange  de  tous  ceux  qui  ont 
bien  mérité  des  hommes  ,  y  soient  ombragées  de  troëneà , 
de  thuyas,  de  buis,  de  genièvre,  de  buissons  ardens,  de 
houx  aux  graines  sombres,  de  chèvrefeuilles  odorans, 
de  majestueux  sapins.  Puissé-je  me  promener  un  jour 
dans  cet  élysée,  éclairé  des  rayons  de  Taurore  ou  des 
feux  du  soleil  couchant,  ou  des  pâles  clartés  de  la  lune, 
et  consacré  en  tout  temps  par  les  cendres  d'hommes  ver- 
tueux !  Puissé-je  moi-même  être  digne  d'y  avoir  un  jour 
mon  tertre  entouré  de  ceux  de  mes  enfans,  surmonté 
d'une  tuile  couverte  de  mousse!  C'est  par  ces  déco- 
rations végétales  que  des  nations  entières  ont  rendu  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  si  respectables  à  leur  posté- 
rité. Dans  ce  jardin  de  la  mort  et  de  la  vie ,  du  temps 
et  de  l'éternité,  se  formeront  un  jour  des  philosophes 
sensibles  et  sublimes,  des  Confucius,  des  Fénelon,  des 
Addison ,  des  Young.  Là  s'évanouiront  les  vaines  illu- 
sions du  monde ,  par  le  spectacle  de  tant  d'hommes  que 
la  mort  a  renversés  ;  là  renaîtront  les  espérances  d'une 
meilleure  vie,  par  le  souvenir  de  leurs  vertus. 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  Harmonies 
de  la  Nature ,  tom.  I. 
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L'aspect  des  Pyramides  d'Egypte. 

m 

La  main  du  temps,  et  plus  encore  celle  des  hommes 
qui  ont  ravagé  tous  les  monumens  de  l'antiquité ,  n'ont 
rien  pu  jusqu'ici  contre  les  pyramides.  La  solidité  de  leur 
construction,  et  Pénormité  de  leur  masse,  les  ont  garanties 
de  toute  atteinte  ,  et  semblent  leur  assurer  une  durée  éter- 
nelle. Les  voyageurs  en  parlent  tops  avec  enthousiasme , 
et  cet  enthousiasme  n'est  point  exagéré;  l'on  commence 
à  voir  ces  montagnes  factices  dix-huit  lieues  avant  d'y 
arriver.  Elles  semblent  s'éloigner  à  mesure  qu'on  s'en 
approche  ;  on  en  est  encore  à  une  lieue ,  et  déjà  elles  domi- 
nent tellement  sur  la  téte^  qu'on  croit  être  à  leur  pied  ; 
enfin,  l'on  y  touche,  et  rien  ne  peut  exprimer  la  variété 
des  sensations  qu'on  y  éprouve  ;  la  hauteur  de  leur  som.- 
met,  la  rapidité  de  leur  pente,  l'ampleur  de  leur  surface, 
le  poids  de  leur  assiette ,  la  mémoire  des  temps  qu'elles 
rappellent,  le  calcul  du  travail  qu'elles  ont  coûté  ,  l'idée 
que  ces  immenses  rochers  sont  l'ouvrage  de  l'homme,  si 
petit  et  si  faible ,  qui  rampe  à  leur  pied ,  tout  saisit  à  la 
fois  le  cœur  et  l'esprit  d'étonnement,  de  terreur,  d'humi- 
liation, d'admiration,  de  respect.  Mais,  il  faut  l'avouer , 
un  autre  sentiment  succède  à  ce  premier  transport  ;  après 
avoir  pris  une  si  grande  opinion  de  la  puissance  de 
rhomme,  quand  on  vient  à  méditer  l'objet  de  son  emploi, 
on  ne  jette  plus  qu/un  œil  de  regret  sur  son  ouvrage;  on 
s'afflige  de  penser  que,  pour  construire  un  vain  tombeau  , 
il  a  fallu  tourmenter  vingt  ans  une  nation  entière  ;  on 
gémit  sur  la  foule  d'injustices  et  de  vexations  qu'ont  dû 
coûter  les  corvées  onéreuses  et  du  transport,  et  de  la 
coupe ,  et  de  l'entassement  de  tant  de  matériaux. 

On  s'indigne  contre  l'extravagance  des  despotes  qui 
ont  commandé  ces  barbares  ouvrages  ;  ce  sentiment  re  - 
vient  plus  d'une  fois  en  parcourant  les  monumens  de 


i54  DESCniP'riONS. 

l'Egypte  :  ces  labyrinthes,  ces  temples,  ces  pyramides, 
dans  leur  massive  siructure,  attestent  bien  moins  le  génie 
d'un  peuple  opulent  el  ami  des  arts,  que  la  servitude  d'une 
nation  tourmentée  par  le  caprice  de  ses  maîtres.  Alors 
on  pardonne  à  l'avarice  qui,  violant  leurs  tombeaux^  a 
frustré  leur  espoir  i  on  accorde  moins  de  pitié  à  ces 
ruines;  et ,  tandis  que  Tamateur  des  arts  s'indigne ,  dans 
Alexandrie,  de  voir  scier  les  colonnes  des  palais  pour  en 
faire  des  meules  de  moulin,  le  philosophe,  après  cette 
première  émotion  qup  causé"  la  perle  de  toute  belle 
chose,  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  à  la  justice  secrète 
du  sort,  qui  rend  au  peuple  ce  qui  lui  coûta  tant  de 
peines,  et  qui  soumet  aux  plus  humbles  de  ses  besoins 
l'orgueil  d'un  luxe  inutile. 

VoLNEY*  Voyage  en  Egypte, 


Effet  pittoresque  des  ruines  de  Palmyrc ,  d*Egyplc ,  etc. 


Les  ruines,  considérées  sous  les  rapports  pittoresques, 
sont  d'une  ordonnance  plus  magique  dans  un  tableau 
que  le  monument  frais  et  entier.  Dans  les  temples  que  les 
siècles  n'ont  point  percés ,  les  murs  masquent  une  parlie 
du  paysage,  et  empêchent  qu'on  ne  diistingue  les  colon- 
nades et  les  cintres  derédifice;  mais,  quand  ces  temples 
viennent  à  crouler,  il  ne  reste  que  des  masses  isolées , 
entre  lesquelles  l'œil  découvre  au  haut  et  au  loin  les 
astres 9  les  nues^  les  forêts  ^  les  fleuves^  les  moiitagnes  : 
alors,  par  un  jeu  naturel  de  l'optique ,  les  horizons  re-^ 
culetit^  et  les  galeries,  suspendues  en  Talr^  se  découpent 
sUr  les  fonds  du  ciel  ei  de  la  terre.  Ces  beaux  effets  n'ont 
pas  été  inconnus  des  anciens  \  ils  élevaient  des  cirques 
sans  ttiasses  pleines  pour  laisser  un  libre  accès  à  toiiios 
lei  illttsiods  de  la  perspective. 

Les  ruinet  ont  ensuite  des  accords  particuliers  avec 
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leurs  déserts,  selon  le  style  de  leur  architecture,  les  lieux 
•où  elles  se  trouvent  placées ^el  les  règnes  de  la  nature, 
au  méridien  qu'elles  occupent 

Dans  les  pays  chauds ,  peu  favorables  aux  lierbes  et 
aux  mousses  ,  elles  sont  privées  de  ces  graminées  qui  dé* 
corent  nos  châteaux  et  nos  vieilles  tours  ;  mais  aussi  de 
plus  grands  végétaux  se  marient  aux  plus  grandes  formes 
de  leur  architecture.  A  Palmyre^  le  dattier  fend  les  têtes 
(Thommes  et  de  lions  qui  soutiennent  les  chapiteaux  du 
temple  du  SoîeiL  Le  palmier  remplace  de  sa  colonne  la 
colonne  tombée  ^  et  le  pêcher,  que  les  anciens  consa- 
craient à  Harpocrate ,  s^élève  dans  la  retraite  du  silence» 
On  y  voit  encore  une  espèce  d'arbre  ,  dont  le  feuillage 
échevelé  et  les  fruits  en  cristaux  forment,  avec  les  dé-- 
bris  pendans ,  de  beaux  accords  de  tristesse.  Une  cara- 
vane ,  arrêtée  dans  ces  déserts ,  y  multiplie  les  effets  pitto. 
resques«  Le  ccf^tume  oriental  allie  bien  sa  noblesse  à  la 
noblesse  de  ces  ruines  ;  et  les  chameaux  et  les  dromadaires 
semblent  en  accroître  les  dimensions ,  lorsque  ,  couchés 
entre  de  grands  firagmens  de  maçonnerie,  ces  énormes 
animaux  ne  laissent  voir  que  leurs  têtes  fauves  et  leurs 
dos  bossttSé 

Les  ruines  changent  de  caractère  en  Egypte  ;  souvent 
elles  étalent ,  dans  un  petit  espace,  toutes  les  sortes  d'ar- 
chitecture et  toutes  sortes  de  souvenirs.  Les  sphynx  et  les 
colonnes  du  vieux  style  Egyptien  s'élèvent  auprès  de 
l'élégante  colonne  Corinthienne.  Un  morceau  d'ordre 
Toscan  s'unit  à  une  tour  Arabesque.  D'innombrables  dé- 
bris Sont  roulés  dans  le  Nil ,  enterrés  dans  le  sol ,  cachés 
sous  l'herbe  :  des  champs  de  fèves ,  des  rltières ,  des 
plaities  de  trèfles  ,  s'étendent  à  l'entour.  Quelquefois  des 
UUages ,  jetés  en  oildes  sur  les  flancs  des  ruines  ,  les  par- 
tagent en  deux  moitiés  :  le  chacal,  ttionté  sur  un  piédestal 
vide,  allonge  son  museau  de  loup  derrière  le  buste  d'uti 
Pari  à  tète  de  bélier  :  la  gabelle,  l'autruche,  l'ibis,  la 
gerboise ,  sautenijparmi  les  décombres  5  «t  la  poule  sul- 
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tane  s'y  tient  immobile,   comme  un  oiseau  hiérogly* 
phique  de  granit  et  de  porphyre. 

La  vallée  de  Tempe ,  les  bois  de  l'Olympe ,  les  côtes 
de  PAttique  et  du  Péloponèse ,  étalent  de  toutes  parts 
les  ruines  de  la  Grèce.  Là,  commencent  à  paraître  les 
mousses,  les  plantes  grimpantes  et  les  fleurs  saxatiles; 
une  guirlande  vagabonde  de  jasmin  embrasse  une  Vénus 
antique,  comme  pour  lui  rendre  sa  ceinture.  Une  barbe 
de  mousse  blanche  descend  du  menton  d^une  Hébé; 
le  pavot  croît  sur  les  feuillets  du  livre  de  Mnémosyne , 
aimable  symbole  de  la  renommée  passée ,  et  de  l'oubli 
présent  de  ces  lieux.  Les  flots  de  PEgée  qui  viennent 
expirer  sous  de  croulans  portiques ,  Philomèle  qui  se 
pljaint.  Alcyon  qui  gémit,  Càdmus  qui  roule  ses  an- 
neaux autour  d'un  autel ,  le  cygne  qui  fait  àon  nid  dans 
le  sein  d'une  Léda  :  tous  ces  accidensi,  produits  par 
les  Grâces ,  enchantent  ces  poétiques  débris.  Un  soufBe 
divin  anime  encore  la  poussière  des  temples  d'Apollon 
et  des  Muses,  et  le  paysage  entier,  baigné  par  la  mer, 
ressemble  au  beau  tableau  d'Apeiles,  consacré  à  Neptune, 
et  suspendu  à  ses  rivages. 

Chateaubriand.  Génie  du  Christianisme» 


Les  Ruines  de  Palmyre. 

Le  soleil  venait  de  se  coucher  ;  un  bandeau  rougeâtre 
marquait  encore  sa  trace  à  l'horizon  lointain  des  monts 
de  la  Syrie  :  la  pleine  lune,  à  l'orient,  s'élevait  sur  un 
fond  bleuâtre  aux  planes  rives  de  PEuphrate  ;  le  ciel 
était  pur.  Pair  calme  et  serein;  l'éclat  mourant  du  jour 
tempérait  l'horreur  des  ténèbres;  la  fraîcheur  naissante 
delà  nuit  calmait  les  feux  de  la  terre  embrasée  ;  les  pâtres 
avaient  retiré  leurs  chameaux  ;  Pœil  n'apercevait  plus 
aucun  mouvement  sur  la  plaine  monotone  et  grisâtre;  un 
)    vaste  silence  régnait  sur  le  désert  ;  seulement ,  à  de  longs 
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intervalles,  Ton  entendait  les  lugubres  cris  de  quelques 
oiseaux  de  nuit  et  de  quelques  chacals.,,,  L^ombre  crois- 
sait, et  déjà,  dans  le  crépuscule,  mes  regards  ne  distin- 
guaient plus  que  les  fantômes  blanchâtres  des  colonnes 
et  des  murs....  Ces  lieux  solitaires,  cette  soirée  paisible, 
cette  scène  majestueuse,  imprimèrent  à  mon  esprit  un 
recueillement  religieux.  L'aspect  d'une  grande  cité  dé- 
serte ,  la  mémoire  des  temps  passés ,  la  comparaison  de 
Tétat  présent,  tout  éleva  mon  cœur  à  de  hautes  pensées. 
Je  m'assis  sur  le  tronc  d'une  colonne;  et  là,  le  coude 
app*uyé  sur  le  genoi^ ,  la  tête  soutenue  sur  la  main ,  tantôt 
portant  mes  regards  sur  le  désert ,  tantôt  les  fixant  sur 
les  ruines ,  je  m'abandonnai  à  une  rêverie  profonde. 

Ici,  me  dis-je,  ici  fleurit  jadis  une  ville  opylente  ;  ici 
fut  le  siège  d'un  Empire  puissant.  Oui,  ces  lieux,  main- 
tenant si  déserts,  jadis  une  multitude  vivante  animait  leur 
enceinte ,  une  foule  active  circulait  dans  ces  routes  au- 
jourd'hui solitaires:  en  ces  murs,  où  règne  un  morne 
silence ,  retentissaient  sans  cesse  le  bruit  des  arts  et  les 
cris  d'allégresse  et  de  fêtes  ;  ces  marbres  amoncelés  for- 
maient des  palais  réguliers  ;  ces  colonnes  abattues 
ornaient  la  majesté  des  temples;  ces  galeries  écroulées 
dessinaient  les  places  publiques!  Là,  pour  les  devoirs 
respectables  de  son  culte,  pour  les  soins  touchans  de  sa 
subsistance,  affluait  un  peuple  nombreux.  Là,  une  in- 
dustrie créatrice  de  jouissances  appelait  les  richesses  de 
tous  les  climats,  et  l'on  voyait  s'échanger  la  pourpre  de 
Tjrpour  le  fil  précieux  de  la  Sérique^  les  tissus  moelleux 
de  Cachemire  pour  les  tapis  fastueux  de  la  Lydie ,  l'ambre 
de  la  Baltique  pour  les  perles  et  les  parfums  arabes, 
l'or  à^Ophyr  pour  Pétaim  de  Thulé  î 

Et  maintenant,  voilà  ce  qui  subsiste  de  cette  ville 
puissante,  un  lugubre  squelette  !  Voilà  ce  qui  reste  d'une 
vaste  domination ,  un  souvenir  obscur  et  vain  !  Au  con- 
cours bruyant  qui  se  pressait  sous  ces  portiques,  a  succédé 
une  solitude  de  mort.  Le  silence  des  tombeaux  s'est  sub- 
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stitué  âu murmure  de«  places  publiques.  L'opulence  d'une 
cité  (le  commerce  s'est  changée  on  une  pauvreté  hideuse. 
Les  palais  des  Rois  sont  devenus  le  repaire  des  bdles 
fauves  ;  les  troupeaux  parquent  au  seuil  des  temples,  et 
les  reptiles  immondes  habitent  le  sancluaire  dès  Dieux!... 
Ah!  comment  s'est  écHpsée  tant  de  gloire!...  comment 
se  sont  anéantijS  tant  de  travaux!...  Ainsi  donc  périssent 
les  ouvrages  des  hommes  !  Ainsi  s'évanouissent  les  Em- 
pires et  les  Nations  (i)  1 

YoLNET.  Lês  Ruines, 

« 

Ruines  de  Nicof)olis. 

Le  théAtre  d'Apollon ,  nom  répété  machinalement  par 
les  paysans,  est  adossé  à  la  base  des  montagnes  de  la 
Cassiôpie  ;  ses  hautes  murailles,  qui  entourent  les  débris 
de  la  scène,  l'annoncent  de  loin,  et  attirent  les  premiers 
regards  du  voyageur.  La  grandeur  Romaine  respire  en- 
core dans  ce  monument.  Son  style  colossal,  les  larges 
briques  de  ses  murs  ,  les  grandes  pierres  de  ses  gradins 
écroulés,  couverts  de  noms  grecs  et  latins,  annoncent 
jusque  dans  les  rukies  de  ses  ouvrages  la  majesté  du 
Peuple-*Roi.  Mais. hélas!  tristes  restes  des  fastes  de  la 
gloire,  dix-huit  siècles  ont  passé,  les  Romains  ne  sont 
plus  !  encore  quelques  retours  des  années,  et  ces  dé- 
combres cux-mémeS'  auront  disparu.  Le  théâtre,  qui  re- 
tentissait des  acclamations  du  peuple  lorsque  le  voile  de 
pourpre  s'élevait  au-dessus  des  spectateurs ,  ne  répond 
plus  qu'aux  glapissemens  sinistres  des  chacals.  Le  loup 
féroce  et  le  serpent  venimeux  habitent  sous  les  voûtes, 
et  les  bancs  réservés  aux  sénateurs  sont  couverts  de  hautes  ' 
fougères.  Les  épines  et  les  ronces  hérissent  le  palais  des 
Césars,  et  les  halliers  remplissent  la  salle  brillante  des 

(i)  Voyez,  Tableaux  en  vers,  deux  morceaux  de  ce  genre. 
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festins.  Près  de  là ,  l'eati  des  Thermes  arrose  les  chapi-» 
teaux  d'une  église  gothique  renversée  sur  les  débris  d'un 
temple  auquel  elle  avait  succédé.  On 'moissonne  dans 
l'Agora  !  des  chèvres  errent  sur  les  plates-formes  de  l'Acro- 
pole ,  autrefois  garnies  de  balistes  et  de  catapultes.  Le 
Temps  a  brisé  les  autels  de  César,  et  confondu  la  divinité 
d'Auguste,  que  la  basse  adulation  avait  osé  placer  dans 
les  cieux,  quand  la  terre  l'accusait  des  meurtres ,  des  as- 
sassinats,  des  proscriptions  et  des  crimes  dont  il  ne  cessa 
de  se  souiller  que  lorsqu'il  n'eut  plus  d'ennemis  h  immo« 
1er  à  sa  vengeance. 

J?ovcqvEviLLE.,Foyage  en  Grèce ^ 
chap.  XXXIIK 

L^Âinérîque  méridionale. 

Au  midi  de  l'isthme  de  Panama  je  trouvai  la  culture, 
les  arts,  les  richesses  qui  naissent  du  travail  de  l'homme, 
moins  développés  qu'au  nord  ;  mais  la  Providence  a  fait 
davantage  pour  ces  régions  équinoxiales  où  la  nature, 
prodigue  de  trésors,  semble  avoir  reculé  les  limites  de  sa 
puissance.  Figurez- vous  le  hoahad^  ce  géant  de  la  végé- 
tation, reposant  sur  un  tronc  de  cent  pieds  de  circonfé- 
rence, comme  sur  une  tour  inexpugnable,  et  les  cimes 
des  bois  élancées  dans  les  airs  à  deux  cents  pieds  de  haut. 
Là  se  balancent  l'arbre  à  cire  et  le  bambou;  l'acajou  et 
le  campêcbe  étalent  partout  leurs  précieux  rameaux  ;  des 
bosquets  du  myrte  qui  donne  le  piment  tapissent  les 
hautes  régions,  et,  sur  une  échelle  de  Sept  cents  lieues, 
le  kinkina  décore  le  flanc  des  Andes.  Avide  de  produire, 
la  terre  se  hérisse  de  cactus  gigantesques,  de  lauriers, 
de  daturas,  d'aristoloches  aux  larges  feuilles,  d'orchi- 
dées aux  vives  nuances,  lianes  grimpantes  qui  courent 
suspendre  leur  parure  aux  escarpemens  des  monts  ou  à 
là  tige  altière  des  arbres.  Le  front  couvert  de  ces  guir- 
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landes,  le  cyprès,  chargé  de  siècles,  rappelle  ces  grands- 
prêtres  de  Tantiquîté  qui  portaient  sur  leur  tête  blanchie 
une  couronne  de  roses 3  et  le  palmier,  avec  sa  taille  élé- 
gante, qu'entourent  ces  festons  voyageurs,  se  prête,  mieux 
encore  que  dans   les  plaines  de  l'Asie,   aux  brillantes 
images  de  la  galanterie  orientale.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
forêts,  vieilles  comme  la  terre  qui  les  porte,  où  l'œil  ne 
voie  de  toutes  parts  s'épanouir  de  brillans  calices.  Ce- 
pendant, malgré  ce  luxe  de  couleurs  et  de  parfums,  elles 
étonnent,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  effraient  par  leur 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté.  Qui   dira  jamais 
l'horreur  mystérieuse  de   ses  profondeurs ,    qu* animent 
seuls  les  rugissemcns  du  tapir  et  du  couguard ,  où  l'écu- 
reuil, le  singe  qui  n'est  que  gracieux,  et  celui  qui,  ter- 
rible, fait  horreur  à  Thomm'fe  de  sa  ressemblance,  cou- 
rent de  branche  en  branche  d'un  bout  de  l'hémisphère  à 
l'autre.^  En  présence  de  telles  scènes,  je  compris  que  le 
culte  druidique,  dans  un  temps  où  l'Europe  ,  vierge  en- 
core, avait  sans  doute  quelque  chose  de  cette  magnifi- 
cence primitive,  chercha  la  Divinité  au  fond  des  forêts, 
et  ne  permit  pas  d'autre  sanctuaire  à  la  foi  des  peuples. 
Mieux  parée  que  le  Mexique,  cette  terre  enchantée  ne 
doit  pas  seulement  à  sa  Cordilière  le  bienfait  de  posséder 
en  même  temps  toutes  les  zones.  Etabli  à  de  certaines 
élévations,   Thomme  voit,  du  milieu  des  rochers  qui 
bordent  sa  demeure,  utie  Asie  s'étendre  à  ses  pieds^  une 
Europe  l'entoure,  et  un  Groenland  s'enfonce  au-dessus 
de  lui  dans  le  séjour  des  nuages.  Chacune  de  ces  contrées 
se  présente  à  ses  regards  ^vec  les  formes  végétales  qui  la 
distinguent j  les  eaux,  les  bois,  les  airs  sont  peuples  des 
hôtes  de  tous  ces  climats  jusques  aux  limites  de  la  fécon- 
dité. Plus  loin,  des  troupes  de  vigognes  et  quelquefois 
des  chevaux,  des  lamas,- des  bœufs  sauvages,    porrlus 
dans  leur  fuile,  des  lions,  des  ouïs  allachés  ai:x  pns  uv 
4a  proie  qui  les  égare,  se  rencontrent  à  la  région  des 
neiges  éternelles,  avec  le  sphynx  el  le  colibri  emportés 
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par  les  orages.  Plus  loin  encore,  par-deU  le  Ghimboraço,' 
^règne  le  condor  :  ce  roi  des  airs,  embrassant  dans  son 
vol  les  climats  les  plus,  contraires ,  part  des  sables  ardens 
du  rivage ,  pour  aller  sur  les  confins  de  noire  atmosphère 
planer  à  des  hauteurs  où  nos  nacelles  aériennes  ne  pour- 
raient pas  le  suivre,  comme  s'il  prenait  à  tâche  de  justifier 
par  son  essor  audacieux  Tallëgorie  païenne  qui  donna 
Faigle  pour  symbole  au  Dieu  des  régions  élhërées.  Les 
plateaux  de  Rio-Bamba,  de  Quito,  du  Pérou,  sont  plus 
élevés  que  celui  d'Anahuac,  Il  n'est  donné  qu'aux  Alpes 
de  l'Amérique  méridionale  de  porter  des  cultures,  des 
villes,  des  universités  florissantes,  au  niveau  du  pic  de 
Ténériffe.  Là  sVlèvent  les  cimes  les  plus  escarpées  et  les 
volcans  les  plus  formidables  de  la  terre  ;  là  se  rencontrent 
des  abîmes  effroyables  que  fe  voyageur  franchit  sur  un 
pont  mobile  de  bambou;  là  des  fleuves  tout  entiers 
roulent  en  cascades  immenses. 

Les  ruines  des  montagnes  renversées  sur  elles-mêmes 
attestent  les  convulsions  souterraines  qui  les  ont  détruites^, 
peut-être  après  les  avoir  formées  3  tant  d'imposans  spec- 
tacles ,  au  milieu  desquels  brillent  partout  l'industrie  et 
le  luxe  do  TEurope,  donnent  à  l'Amérique  méridionale 
un  caractère  inexprimable  de  grandeur  et  dévie.  Il  semble 
que  la  nature,  encore  jeune  ei  sauvage,  montre  dans  ces 
contrées  toute  sa  force,  toute  sa  majesté  première,  et  ne  ^ 

dédaigne  pas  d'emprunter  aux  arts  de  l'ancien  monde 
une  parure  de  plus. 

N.  A.  DE  Salvandy. 

Le  Khan  bu  Kiarvanserai. 

On  appelle  du  mot  générique  Khan  tous   les  lieux 
publics  où  les  voyageurs  sont  admis  :  on  donne  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  Kîaivanserai  aux  bàtimens  assez 
.  vastes  pour  recevoir  de  nombreuses  troupesdemarchands, 
1.  — a4,  II 
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nommées  Kiarvan^  et  que  nous  appelons  assez  impropre- 
ment Caraoanes.  Ces  édifices  sont  dus,  presque  tous,  à* 
la  piété  des  pachas  ou  des  riches  particuliers  qui  les  ont 
fait  construire ,  et  les  ont  placés  sous  la  sauvegarde  de 
la  religion ,  en  consacrant  à  des  mosquées  le  modique 
revenu  qu^on  en  retire. 

Les  Kiarçanserais  sont  presque  toujours  formés  de 
quatre  bâtîmens  qui  renferment  une  vaste  cour  :  au  rez- 
de-chaussée  sont  des  écuriesr  et  des  magasins  ;  l'étage 
supérieur  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  chambres  ; 
elles  ont  presque  toutes  une  cheminée,  et  communiquent 
par  une  galerie  extérieure;  au  milieu  de  la  cour  est  une 
fontaine  abondante  et  richement  décorée  ;  de  magnifiques 
platanes  en  .ombragent  le  pourtour,  et  présentent  leur 
abri  aux  voyageurs  fatigués.  C*est  un  spectacle  intéres-, 
sant  que  celui  d'un  Khan,  lorsque,  vers  la  fin  du  jourt 
plusieurs  caravanes  arrivent  de  divers  endroit»* pour  y 
passer  la  nuit  s  de  longues  files  de  chameaux  viiennent  y 
déposer  leurs  charges  précieuses  ;  une  foule  de  cavaliers 
les  accompagnent  ou  les^  suivent  ;  ils  ont  des  vétemens 
variés,  des  armes,  des  figures  différentes. Le  mouvement 
est  général  5  on  parle  à  la  fois  plusieurs  langues  ;  on  se 
retrouve  avec  surprise;  on  se  reconnaît  avec  joie^  les  uns 
proposent  des  marchés,  les  autres  s'interrogent  sur  les 
dangers  de  la  route  :  toutes  les  nations,  toutes  les  reli- 
gions se  rapprochent  pour  leur  intérêt  commun.  Un  vieil- 
lard, inspecteur  du  Khan,  chargé  d'y  maintenir  le  bon 
ordre,  est  assis  à  Feutrée  j  il  accueille  les  voyageurs,  leur 
rend  le  salut  et  les  vœux  qu'ils  lui  adressent;  il  s'informe 
de  ceux  qu'il  n'aperçoit  point  encore  :  tous  se  félicitent 
de  le  revoir,  et  le  traitent  avec  égards;  il  veille  aux  inté- 
rêts de  ses  hôtes,  assigne  les  places,  prévient  les  discordes. 
Et  si,  à  la  suite  de  ces  riches  convois,  venus  des  régions 
lointaines,  il  se  trouve,  par  an  contraste  trop  fréquent, 
quelques  malheureux  dénués  de  tout ,  au  nom  de  Dieu 
et  de  Mahomet,  Us  sont  traités  comme  des  frères  qui 
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achèvent  plus  laborieusement  que  d'autres  le  pèlerinage 
de  la  vie.  Ils  n'ont  pas  craint  d'entrer  j  sur  la  porte  ils 
ont  lu  ces  mots ,  gravés  en  lettres  d'or  : 

Le  paradis  est  à  ceux  qui  nourrissent^  pour  F  amour  de 
Dieu ,  les  malheureux  sans  ressources  ,  les  orphelins  et  les 

esclai?es. 

De  Choiseul-Gouffier.  Voyage  Pittoresque 
de  la  Grèce, 


Les  Mœurs  hospitalières  de  TOrient. 

A  l'aspect  de  tels  monumenSf  potirrâit-on  ne  pas 
Arrêter  quelques  instans  sa  pensée  sur  l'origine  et  les  pra« 
tiques  diverses  de  celte  vertu  de  l'Orient ,  qui  semble 
alunir  à  l'enfance  du  Monde  ?  C^est  surtout  dans  \ê» 
contrées  où  les  mœurs  ont  conservé  leur  simplicité  ori- 
ginelle f  c'est  sous  les  tentes  de  ces  nomades ,  riches  de 
leurs  nombreux  troupeaux,  et  heureux  de  leur  indé'^ 
pendance,  qu'on  ^retrouve  les  habitudes  patriarcales; 
qu'on  croit  voir  encore  Abraham,  oubliant  le  poids 
des  années  pour  courir  au-devant  des  voyageurs  in- 
connus, et  les  conjurer  de  ne  pas  dédaigner  sa 
demeure  ;  ou  ce  pieux  Israélite ,  modèle  de  bienfait 
sance,  qui  charmait  sa  captivité  en  soubgeant  le  mal-' 
heur  de  ses  frères.  Dans  des  lieux  où  »e  retrace  ainsi  la 
vive  image  de  ces  mœurs  antiques^  le  voyageur  ac- 
cueilli y  secouru  y  bénit  la  fidélité  de  ces  peuples  aux 
pieux  usages  de  leurs  pères  ;  il  souhaite  que  le  malhëiir 
ne  puisse  les  atteindre ,  que  son  hôte  généreux  ne  toit 
jamais  réduit  à  s'écrier  comme  Job  succombant  à  l'excès 
de  ses  douleurs  :  a  Je  n'ai  pourtant  pas  laissé  4'étran- 
ger  hors  de  ma  demeure,  et  ma  porte  fut  toujours 
ouverlc  aux  voyageurs.  » 

£n  eflet^^  tous  les  Arabes  pourraietit  ewcore  atfj<Jor- 

11. 
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d^huî  prendre,  comme  Job,  le  Ciel  à  témoin  de  leur  atta- 
chement à  ces  principes  révérés  ;  les  usages  qui  leur  sont 
particuliers  remoptent,  comme  eux,  jusqu^aux  premiers 
âges  du  Monde.  Le  voyageur,  après  quelques  expressions 
réciproques  de  bienveillance,  offre  un  léger  présent,  tou- 
jours reçu  avec  un  sentiment  religieux  :  un  don  considé- 
rable serait  repoussé  comme  une  insulte;  et  si,  à  la  fin 
d'un  long  voyage ,  il  se  trouve  avoir  distribué  les  produc- 
tions du  sol  ou  de  Tindustriede  son  pays,  dont  il  avait  eu 
le  soin  de  se  munir,  c^est  alors  une  (leur,  une  simple 
branche  d'arbuste,  cueillie  près  de  la  maison,  qu'il  pré- 
sente en  entrant.  Cet  acte  seul  est  une  formule  qui  sollicite 
un  asile,  et  qui  est  toujours  entendue.  Offrir  la  feuille  verte 
est,  pources  peuples,  synonyme  de  demander  l'hospitalité; 
les  serviteurs,  les  enfans  s'empressent  autour  du  Mussa* 
fir(i)5  on  dirait  qu'il  apporte  une  heureuse  nouvelle; 
on  se  fait  un  sujet  de  joie  de  sa  présence  ;  et  déjà  il  est- 
bien  sûr  que  rien  ne  sera  négligé  de  ce  qui  peut  lui  rendre 
son  séjour  agréable  5  c'est  un  devoir  rigoureux  de  le 
garder  au  moins  trois  jours,  de  tuer  pour  lui  l'agneau  le 
plus  gras  ;  le  Mussafir  est  invité  à  porter  le  premier  la 
main  au  plat,  à  se  croire  le  maître  de  la  maison;  et, 
d'après  un  usage  général  ,  c'est  lui  qui  doit  faire  les  hon- 
neurs du  repas  qu'on  lui  donne ,  et  offrir  le  premier 
morceau  à  celui  qui  le  nourrit  :  son  hôte  le  remercie 
d'avoir  choisi  sa  demeure ,  et  se  félicite  du  bonheur  dont 
cette  préférence  lui  semble  le  présage. 

Les  Arabes  Bédouins,  eux-mêmes,  toujours  prêts  pour 
le  pillage,  qu'aucun  lien  n'unit  aux  autres  nations,  qui 
dépouillent  sans  pitié  les  caravanes  traversant  les  déserts, 
et  poursuivent  le  voyageur  fuyant  h  leur  aspect,  qui  se 


(i)  Primitivement  en  arabe  le  voyageur,  Vétranger;  Çevoç,  hospes, 
hôte,  celui  que  Ton  reçoit;  même  un  parent,  un  ami.  Ce  titre  in- 
dique toujours  un  devoir.  Un  ministre  étranger  est  appelé,  dans  les 
pièces  officielles,  le  Mussafir  très-honoré  de  la  Sublime-Porte* 
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croient  le  droit  de  reprendre  par  la  force  Tantique  héri- 
tage dont  ils  furent,  disent-ils,  injustement  dépouillés 
dans  la  personne  d'Ismaël,  semblent  tout  à  coup,  par 
une  étonnante  opposition,  oublier  leur  caractère,  pour 
exercer  la  plus  noble  et  la  plus  courageuse  hospitalité. 
Jamais  aucun  d'eux  n'abandonnera  Télranger  qu'il  aura 
reçu;  la  famille  entière  périra  plutôt  pour  le  défendre, 
pour  se  préserver  de  l'affront  d'avoir  laissé  insulter  un  de 
ses  hôtes;  et,  à  l'abri  de  ce  titre  sacré,  le  voyageur  tra- 
versera le  désert  au  milieu  des  hordes  ennemies,  protégé 
à  la  fois  par  l'honneur  -et  la  religion.  Tous  s'indigne- 
raient de  la  seule  idée  de  trahir  le  malheureux  qui  se 
serait  réfugié  sous  leur  toit^  qui  aurait  touché  le  pan  de 
leur  robe. 

Le  même.  Ibid. 


Le  même  Sentiment  et  la  même  Vertu  dans  les  îles  de 

la  Grèce. 


Les  Musulmans  ont  tous  ces  mêmes  principes.  Le 
nom  de  Mussqfir  est  à  la  fois  une  sauvegarde  et  un  titre 
d'honneur  que  les  plus  fanatiques  ne  refusent  pas  aux 
Chrétiens.  Pour  être  l'objet  de  leur  intérêt ,  il  suffit 
d'être  loin  de  sa  terre  natale  :  tout  déplacement  est  en 
effet  un  malheur  aux  yeux  de  ces  hommes  qui  trouvent 
la  félicité  dans 'le  repos,  et  ne  peuvent  même  cancevoir 
le  but  de  nos  brillantes  agitations.  Tandis  que,  parmi 
nous,  le  voyageur  est  souvent  l'homme  heureux  dont  on 
envie  le  sort,  il  est  constamment  pour  ces  peuples  un 
infortuné  à  secourir,  un  navigateur  jeté  sur  une  côte 
lointaine.  On  sent  bien,  cependant,  que  l'hojspitalité  en 
honneur  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient,  quelle  que  soit 
leur  croyance,  doit  recevoir  une  teinte  particulière  des 
mœurs  de  chacun  de  ces  peuples.  Chez  les  Arabes  ,  elle 
porte  l'empreinte  de  leur  simplicité  et  de  leur  indëpen- 
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dance  ;  celle  des  Turcs  a  quelque  chose  de  contraint  et 
d'austère  comme  eux;  ils  laissent  trop,  souvent  aperce-^ 
voir  l'embarras  qu'ils  éprouvent,  en  admettant  des  étran- 
gers dont  ils  redoutent  Tindiscrétion  •.  on  voit  qu'en  vous 
recevant,  c'est  un  devoir  qu'ils  remplissent;  chez  les 
Grecs,  au  contraire,  c'est  réellement  une  fêle  qu'ils  cé- 
lèbrent; et  l'on  est  frappé  de  ce  Contraste ,  surtout  dans  les 
îles  où  ils  ont  conservé  plus  (idclement  leurs  usages,  où 
ils  ne  sont  pas  alarmés  par  la  présence  de  leurs  tyrans, 
et  par  la  nécessité  de.cacher  leur  aisance  à  la  rapacité  qui 
les  épie. 

Â  la  vue  d'un  bateau  entrant  dans  le  port  de  Naxos  ,' 
de  Chiosi  de  Myconi,  etc. ,  les  chefs  de  la  petite  nation 
viennent  s'informer  quel  est  l'étranger  que  la  curiosité 
amène  sur  leurs  bords  ;  et  celui  qui  s'est  assuré  le  pre- 
mier le  bonheur  de  l'attirer  chez  lui,  s'efforce  de  justi- 
fier cette  distinction  dont  il  s'honore.  Sa  famille,  qu'il 
s'est  hâté  de  faire  avertir,  est  déjà  prête  à  recevoir  le 
voyageur  :  on  s'empresse  de  lui  apporter  du  café,  des 
fruits  ou  des  conserves  de  roses  :  la  fille  de  la  maison, 
parée  de  toutes  les  grâces  de  son  âge,  les  lui  présente , 
et  s'étonne  de  l'embarras  qu'il  témoigne  en  se  voyant 
servi  par  elle.  Après  un  premier  moment  de  repos,  on 
lui  propose  de  prendre  un  bain,  ou  de  dormir  quelques 
heiires  ;  ce  temps  est  employé  à  (préparer  une  agréable 
soirée.  Les  voisins  sont  invités  au  repas  et  à  un  bal, 
mi  les  jeunes  et  belles  insulaires  exécutent  des  danses 
dont  l'origine  remonte  aux  premiers  siècles  de  la  Grèce '5 
elles  se  font  un  amusement  des  questions  que  hasarde 
l'étranger,  de  l'ignorance  où  il  est  de  leurs  usages  ;  elles 
«Q  pUiaent  à  les  lui  expliquer;  et ,  cependant ,  le  maître 
àfi  la  maison  s'occupe  des  moyens  de  lui  faire  parcourir 
le  lendemain  l'intérieur  de  l'île,  de  lui  montrer  les  sites 
les  plus  inléressans  ou  quelques  débris  d'antiques  édi- 
fices :  il  raconte  les  vieilles  traditions  du  pays  |  et ,  soit 
^n'U  partage  les  idées  populaires,  soit  qu'il  étonne  en 
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montrant  une  instruction  qu^on  ne  lui  supposait  pas, 
il  intéresse  toujours  par  Ta  vivacité  de  so#  imagination 
et  la  facilité  de  son  langage.  On  essaie  de  retenir  le  voya- 
geur; il  éprouve  lui-même  le  désir  de  rester;  et  lorsque, 
après  quelques  jours  de  repos  et  de  distraction ,  il  se 
décide  enfin  au  départ,  ce  n'est  jamais  sans  regret,  sans 
souffrir  de  l'idée  qu'il  ne  verra  probablement  plus  ceux 
dont  il  vient  d'éprouver  une  réception  si  aimable  et  si 
désintéressée.  Quelle  satisfaction  pour  lui  si,  quelques 
années  après,  des  circonstances  imprévues  le  ramenaient 
dans  ce  pays ,  avec  le  pouvoir  de  faire  quelque  bien  ,  avec 
les  moyens  de  rendre  à  ses  anciens  hôtes  l'accueil  qu'il 
en  a  reçu  ! 

Le  même.  Ibid. 
La  Ville  de  Tyr. 


J'ADMIRAIS  l'heureuse  situation  de  cette  grande  ville, 
qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une  île  :  la  côte  voisine 
est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis  qu'elle 
porte,  par  le  nombre  de  villes  et  de  villages  iqui  se 
touchent  presque,  enfin  par  la  douceur  de  son  climat; 
car  les  montagnes  mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents 
brûlans  du  midi.  Elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord 
qui  souffle  du  côté  de  la  mer^  Ce  pays  est  au  pied  du 
Liban,  dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher  les 
astres  ;  une  glace  éternelle  couvre  son  front  ;  des  fleures 
pleins  de  neige  tombent,  comme  des  torrens  ,  des  ro- 
chers qui  environnent  sa  tête.  Au-dessus ,  on  voit  une 
vaste  forêt  de  cèdres  antiques ,  qui  paraissent  aussi  vieux 
que  la  terre  où  ils  sont  plantés,  et  qui  portent  leurs 
branches  épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette  forêt  à  sous 
ses  pieds  de  gras  pâturages  dans  la  pente  de  la  îiionfagn$  ; 
c'est  là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  mugissent.  Leâ 
b»ebis  qui  bêlent,  avec  leurs  tendres  agneaux,  bondissent 
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sur  l'herbe.  Là  coulent  mille  ruisseaux  dhine  eau  claire. 
Enfin  on  vo#  au-dessous  de  ces  pâturages  le  pied  de 
la  montagne,  qui  est  comme  un  jardin  :  le  printemps  et 
Tautomne  y  régnent  ensemble,  pour  y  joindjre  les  fleurs 
et  les  fruits.  Jamais,  ni  le  souffle  empesté  du  midi  qui 
sèche  et  qui  brûle  tout ,  ni  le  rigoureux  aquilon ,  n'ont 
osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 

C'est  auprès  de  celte  belle  côte  que  s'élève ,  dans  la 
mer,  r île  où  est  bâtie  là  ville  de  Tyr.  Celle  grande  ville 
semble  nager  au-dessus  des  eaux,  et  être  la  Reine  de  toutes 
les  mers.  Les  marchands  y  abondent  de  toutes  les  parties 
di^  monde,  et  ses  habitans  sont  eux-miêmes  les  plus  fa- 
meux marchands  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Quand  on  entre 
dans  celte  ville,  on  croit  d'abard  que  ce  n'est  point  une 
ville  qui  appartienne  à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle 
est  la  ville  commune  de  tous  les  peuples,etle  centre  de  leur 
commerce.  Elle  a  deux  grands  môles  semiblables  à  deux 
bras  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  qui  embrassent  un 
vaste  port.  On  voit  comme  une  forêt  de  mâts  de  navires , 
et  ces  navires  sont  si  nombreux ,  qu'à  peine  peut-on 
découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'ap- 
pliquent au  commerce ,  ej;  leurs  grandes  richesses  ne  les 
dégoûtent  jamais  du  travail  nécessaire  pour  les  augmenter. 
On  y  voit  de  tous  côtés  le  fin  lin  d'Egypte ,  et  la  pourpre 
Tyrienne  deux  fois  teinte  d'un  éclat  merveilleux.  Celte 
double  teintuieest  si  vive ,  que  le  temps  ne  peut  l'effacer. 
On  s'en  sert  pour  des  laines  finrs ,  qu'on  rehausse  d'une 
broderie  d'or  et  d'argent. 

Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous  les  peuples , 
jusqu'au  détroit  de  Gades,  et  ils  ont  même  pénétré  dans 
le  vaste  Océan  qui  environne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait 
aussi  de  longues  navigations  sur  la  mer  Rouge  ;  et  c'est 
par  ce  chemin  qu'ils  vont  chercher,  dans  des  îles  incon- 
nues, de  l'or,  des  parfums,  et  divers  animaux  qu'on  ne 
voit  point  ailleurs.  Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux  du 
spectacle  magnifique  de  cette  grande  ville  où  tout  était  en 
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mouvement.  Je  n'y  voyais  point,  comme  dans  les  villes 
de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux  qui  vont  cher- 
cher des  nouvelles  dans  la  place  publique,  ou  regarder 
les  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port.  Les  hommes  sont 
occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux ,  à  transporter  leurs 
marchandises ,  ou  à  les  vendre ,  ou  à  ranger  leurs  magasins, 
et  à  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les  né- 
gocians  étrangers  ;  les  femmes  ne  cessent  jamais  de  iiler 
les  laines ,  ou  de  faire  des  dessins  de  broderies ,  ou  de 
ployer  les  riches  étoffes. 

y  Fémelok.  Télémaque^  Uv.  III. 

Vue  du  Liban. 


Le  Liban ,  dont  le  nom^doit  s'étendre  à  toute  la  chaîne 
du  Kesraouân  et  du  pays  des  Druses^  présente  tout  le  spec- 
tacle des  grandes  montagnes.  On  y  trouve  à  chaque  "pas 
ces  scènes  où  la  nature  déploie  tantôt  de  l'agrément  ou 
de  la  grandeur,  tantôt  de  la  bizarrerie,  toujours  de  la 
variété.  Arrive-t-on  par  la  mer,  et  descefid-on  sur  le  ri- 
vage, la  hauteur  et  la  rapidité  de  ce  rempart  qui  semble 
fermer  la  terre,  le  gigantesque  des  masses  qui  s'élancent 
dans  les  nues  inspirent  l'étonnement  et  le  respect.  Si 
l'observateur  curieux  se  transporte  ensuite  jusqu'à  ces 
sommets  qui  bornaient  sa  vue,  l'immensité  de  l'espace 
qu'il  découvre  devient  un  autre  sujet  de  son  admiration. 

Mais  pour  jouir  entièrement  de  la  majesté  de  ce  spec- 
tacle ,  il  faut  se  placer  sur  la  cime  même  du  Liban  ou 
du  Sannin.Là,  de  toutes  parts,  s'étend  un  horizon  sans 
bornes;  là,  par  un  temps  clair,  la  vue  s'égare  et  sur  lé 
désert  qui  confine  au  golfe  Persique,  et  sur  la  mer  qui 
baigne  l'Europe  :  Tâme  croit  embrasser  le  monde.  Tantôt 
les  regards,  errant  sur  la  chaîne  successive  des  montagnes, 
portent  l'esprit,. en  un  clin  d'œil,  d'Antioche  à  Jéru- 
"salem  :  tantôt ,  se  rapprochant  de  tout  ce  qui  les  envi-^ 
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ronne ,  ils  sondent  la  lointaine  profondeur  du  rivage  ; 
enfin  PattentioU)  fixée  par  des  objets  distincts,  observe 
avec  détail  les  rochers,  les  bois ,  les  torrens,  les  coteaux , 
les. villages  et  les  villes.  On  prend  un  plaisir  secret  à 
trouver  petits  ces  objets  qu'on  a  vus  si  grands.  On  regarde 
avec  complaisance  la  vallée  couverte  de  nuées  orageuses, 
et  l'on  sourit  d'entendre  sous  ses  pas  ce  tonnerre  qui 
gronda  si  long-temps  sur  la  tête;  on  aime  à  voir  à  ses 
pieds  ces  sommets  ,  jadis  menaçans ,  devenus  dans  leur 
abaissement  semblables  aux  sillons  d'un  champ  ou  aux 
gradins  d'un  amphithéâtre;  l'on  est  flatté  d'être  devenu 
le  point  le  plus  élevé  de  tant  de  choses ,  et  l'orgueil  les 
fait  regarder  avec  plus  de  complaisance. 

Lorsque  le  voyageur  parcourt  l'intérieur  de  ces  mon- 
tagnes, l'aspérité  des  chemins,  la  rapidité  des  pentes,  la 
profondeur  des  précipices,  o^mmiencent  par  l'effrayer. 
Bientôt  l'adresse  des  mulets  qui  le  portent  le  rassure ,  et 
il  examine  à  son  aise  les  incidens  pittoresques  qui  se  suc- 
cèdent pour  le  distraire.  Là  ,  comme  dans  les  Alpes ,  il 
marche  des  journées  entières  pour  arriver  dans  un  lieu  qui, 
dès  le  départ,  est  en  vue:  il  tourne  ,  il  descend,  il  côtoie,  il 
grimpe  ;  et ,  dans  ce  changement  perpétuel  de  sites ,  on 
dirait  qu'un  pouvoir  magique  varie  à  chaque  pas  les  dé- 
corations de  la  scelle.  Tantôt  ce  sont  des  villages  prêts 
à  glisser  sur  des  pentes  rapides  et  tellement  disposées  que 
les  terrasses  d'un  rang  de  maisons  servent  dé  rue  au  rang 
qui  les  domine.  Tantôt,  c'est  un  couvent  placé  sur  un 
cône  isolé  ;  ici,  un  rocher,  percé  par  un  torrent,  est  de- 
vjenu  une  arcade  naturelle;  là,  un  autre  rocher,  taillé  à  pic, 
ressemble  à  une  haute  muraille  ;  souvent ,  sur  les  coteaux, 
les  bancs  de  pierre,  dépouillés  et  isolés  parles  eaux  ,  res- 
semblent à  des  ruines  que  l'art  aurait  disposées.  En  plu- 
sieurs lieux ,  les  eaux ,  trouvant  des  couches  inclinées ,  ont 
miné  la  terre  intermédiaire,  et  ont  formé  des  cavçrnes; 
ailleurs,  elles  se  sont  pratiqué  des  cours  souterrains, 
oik  coulent  des  ruisseaux  pendant  une  partie  de  l'année." 
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Quelquefois  ces  incîdens  pittoresques  sont  devenus 
tragiques  ;  on  a  vu ,  par  des  dégels  et  des  tremblemens 
de  terre,  des  rochers  perdre  leur  équilibre,  se  renverser 
sur  les  maisons  voisines,  et  en  écraser  les  habitans.  Il  y 
a  environ  vingt  ans  qu'un  accident  semblable  ensevelit  - 
un  village  qui  n'a  laissé  aucunes  traces.  Plus  récemment, 
et  près  du  même  lieu,  le  terrain  d'un  coteau,  chargé 
de  mûriers  et  de  vignes,  s'est  détaché  par  un  dégel  subit; 
et,  glissant  sur  le  talus  du  roc  qui  le  portait,  il  est  venu, 
siemblable  à  un  vaisseau  qu'on  lance  du  chantier,  s'éta- 
blir tout  d'une  pièce  dans  la  vallée  inférieure. 

VoLNET.  Voyage  en  Syne, 

Aspect  physique  et  moral  de  Constantinople. 

CoNSTANTiNOPLE,  et  Surtout  la  côte  d'Asie,  étaient 
noyées  dans  le  brouillard  :  les  cypi^ès  et  les  minarets  que 
j'apercevais  à  travers  celte  vapeur,  présentaient  l'aspect 
d'une  forêt  dépouillée.  Comme  nous  approchions  de  la 
poinle  du  sérail,  le  vent  du  nord  se  leva,  et  balaya,  en 
moins  de  quelques  minutes,  la  brume  répandue  sur  ce 
tableau  ;  je  me  trouvai  tout  à  coup  au  milieu  des  palais 
du  Commandeur  des  croyans.  Devant  moi  le  canal  de  la 
mer  Noire  serpentait  entre  des  .collines  riantes,  ainsi 
qu'un  flem'C  superbe  :  j'avais  à  droite  la  terre  d'Asie  et  la 
ville  de  Scutari  ;  la  terr<î  d'Europe  était  à  ma  gauche  :  elle 
formait^  en  se  creusant,  une  large  baie  pleine  de  grands 
navires  à  l'ancre,  et  traversée  par  d'innombrables  petits 
bateaux.  Cette  baie,  renfermée  entre  deux  coteaux,  pré- 
sentait en  regard  et  en  amphithéâtre  Constantinople  et 
Galata.  L'immensité  de  ces  trois  villes  étagces,  Galata^ 
Constantinople  et  Scutari  3  les  cyprès,  les  minarets,  les 
mâts  des  vaisseaux  qui  s'élevaient  et  se  confondaient  de 
toutes  pa/'ts  ;  la  verdure  des  arbres,  les  couleurs  des 
maisons  blanches  et  rouges'^  la  mer  qui  étendait  sous  ces 
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objets  sa  nappe  bleue,  et  le  ciel  qui  déroulait  au-dessus 
un  autre  champ  d*azur  :  voilà  ce  que  j'admirais;  on  n'exa- 
gère point,  quand  on  dit  que  Constantinople  of&e  le  plus 
beau  point  de  vue  de  l'univers. 

Nous  abordâmes  à  Galata  :  je  remarquai  sur-le-champ 
le  mouvemeiït  des  quais,  et  la  foule  des  porteurs,  des 
marchands  et  des  mariniers;  ceux-ci  annonçaient  par  la 
couleur  diverse  de  leurs  visages,  par  la  différence  de  leurs 
langages,  de  leurs  habits,  de  leurs  chapeaux,  de  leurs  bon- 
nets, de  leurs  turbans,  qu'ils  étaient  venus  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  habiter  cette  frontière 
de  deux  mondes.  L'absence  presque  totale  des  femmes, 
le  manque  de  voitures  'k  roues ,  et  les  meutes  de  chiens 
sans  maîtres ,  furent  les  trois  caractères  distinctifs  qui  me 
frappèrent  d'abord  dans  l'intérieur  de  cette  ville  extraor- 
dinaire. Comme  on  ne  marche  guère  qu'en  babouches, 
qu'on  n'entend  point  de  bruits  de  carrosses  et  de  char- 
rettes, qu'il  n'y  a  point  de  cloches,  ni  presque  point  de 
métiers  à  marteau ,  le  silence  est  continuel.  Vous  voyez 
autour  de  vous  une  foule  muette ,  qui  semble  vouloir  passer 
sans  être  aperçue,  et  qui  a  toujours  l'air  de  se  dérober 
-aux  regard§  du  maître.  Vous  arrivez  sans  cesse  d'un  bazar 
à  un  cimetière,  comime  si  les  Turcs  n'étaient  là  que  pour 
acheter,  vendre  et  mourir.  Ces  cimetières  sans  murs  et 
placés  au  milieu  des  rues  sont  des  bois  magnifiques  de 
•cyprès  :  les  colombes  font  leurs  nids  dans  ces  cyprès,  et 
partagent  la  paix  des  morts.  On  découvre  çà  et  là  quelques 
monumens  antiques  qui  n'ont  de  rapport  ni  avec  les 
hommes  modernes  ni  avec  les  monumens  nouveaux  dont 
îb  sont  environnés  :  on  dirait  qu'ils  ont  été  transportés 
dans  cette  ville  orientale  par  l'effet  d'un  talisman.  Aucun 
signe  de  joie ,  aucune  apparence  de  bonheur  ne  se  montre 
à  vos  yeux  :  ce  qu'on  voit  n'est  pas  un  peuple,  mais  un 
troupeau  qu'un  iman  conduit  et  qu'un  janissaire  égorge. 
IJ  n'y  a  d'autre  plaisir  que  la  débauche,  d'autre  peine 
que  la  mort.  Au  milieu  des  prisons  et  des  bagnes  s'élève 
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un  sérail ,  capitole  de  la  servitude  :  c'est  là  qu'un  gardien 
sacré  conserve  les  germes  de  la  peste  et  les  lois  primitives 
de  la  tyrannie.  De  pâles  adorateurs  rôdent  sans  cesse 
autour  du  temple,  et  viennent  apporter  leurs  têtes  à 
l'idole.  Rien  ne  peut  les  soustraire  au  sacrifice;  ils  sont 
entraînés  par  un  pouvoir  fatal:  les  yeux  du  despote  at- 
tirent les  esclaves,  comme  les  regards  du  serpent  fascinent 
les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie* 

Chateaubriand.  Itinéraire^  1. 11. 

Le  Meschacebë  (i). 

Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  de  mille  lieues, 
arrose  une  délicieuse  contrée,  que  leshabitans  des  Etats- 
Unis  appellent  le  nouvel  Eden ,  et  à  qui  les  Français 
ont  laissé  le  doux  nom  de  Louisiane.  Mille  autres  fleuves 
tributaires  du  Meschacebé,  le  Missouri,  TlUinois,  l'A- 
kanza,  l'Ohio,  le  Wabache,  le  Tenaze,  Pengraissent 
de  leur  limon  et  la  fertilisent  de  leurs  eaux.  Quand  tous 
ces  fleuves  se  sont  gonflés  des  déluges  de  l'hiver ,  quand 
les  tempêtes  ont  abattu  des  pans  entiers  de  forêts  ,  le 
Temps  assemble  sur  toutes  les  sources  les  arbres  déra- 
cinés :  il  les  unit  avec  des  lianes ,  il  les  cimente  avec  des 
vases,  il  y  plante  de  jeunes  arbrisseaux,  et  lance  son  ou- 
vrage sur  les  ondes.  Charriés  par  les  vagues  écumantes , 
ces  radeaux  descendent  de  toutes  parts  au  Meschacebé. 
Le  vieux  fleuve  s'en  empare ,  et  les  pousse  à  son  embou- 
chure pour  y  former  une  nouvelle  branche.  Par  inter- 
valles ,  il  élève  sa  grande  voix ,  en  passant  sous  les  monts , 
il  répand  ses  eaux  débordées  autour  des  colonnades  des 
forêts  et  des  pyramides  des  tombeaux  indiens:  c'est  le 
Nil  des  déserts.  Mais  la  grâce  est  toujours  unie  à  la  ma- 
gnificence dans  les  scènes  de  la  nature  ;  et ,  tandis  que  le 

(  1  )  Vrai  nom  du  Mississipi  oa  Meschassipi^  Vieux  Père  des  Eaux. 
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courant  du  milieu  entraîne  vers  la  mer  les  cadavres  des 
pins  et  des  chênes ,  on  voit,  sur  les  deux  côurans  laté- 
raux, remonter,  le  long  des  rivages ,  des  îles  flottantes  de 
pistia  et  de  nénufar,  dont  les  roses  jaunes  s'élèvent 
comme  de  petits  pavillons.  Des  serpens  verts,  des  hé- 
rons bleus,  des  fiamans  roses,  de  jeunes  crocodiles, 
s'embarquent  passagers  sur  ces  vaisseaux  de  fleurs  ,  et  la 
colonie,  déployant  au  vent  ses  voiles  d'or,  va  aborder , 
endormie,  dans  quelque  anse  retirée  du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Meschacebé  présentent  le  tableau  le 
plus  extraordinaire.  Sur  le  bord  occidental ,  des  savanes 
se  déroulent  à  perte  de  vue  :  leurs  flots  de  verdure ,  en 
s^éloignant,  semblent  monter  dans  l'^izurdu  ciel,  où  ils 
s^évanouissent.  On  voit,  dans  ces  prairies  sans  bornes, 
errer  à  Paventure  des  troupeaux  de  trois  ou  quatre  mille 
buffles  sauvages.  Quelquefois  un  bison  chargé  d^années, 
fendant  les  flots  h  la  nage,  se  vient  coucher  parmi  les 
hautes  herbes  ,  dans  une  île  du  Meschaoebé.  A  son  front 
orné  de  deux  croissans,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse, 
vous  le  prendriez  pour  le  Dieu  mugissant  du  fleuve,  qui 
jette  un  regard  satisfait  sur  la  grandeur  de  ses  ondes  et  la 
sauvage  abondance  de  ses  rives. 

♦Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental  ;  mais  elle 
change  tout  à  coup  sur  la  rive  opposée ,  et  forme  avec 
la  première  un  admirable  contraste.  Suspendus  sur  le 
cours  des  ondes ,  groupés  sur  les  rochers  et  sur  les  mon- 
tagnes ,  dispersés  dans  les  vallées ,  des  arbres  de  toutes  les 
formes,  de  toutes  les  couleurs,  de  tous  les  parfums,  se 
mêlent,  croissent  ensemble,  montent  dans  les  airs  à  des 
hauteurs  qui  fatiguent  les  regards.  Les  vignes  sauvages, 
les  bignonias,  les  coloquintes,  s'entrelacent  au  pied  de 
ces  arbres  ,  escaladent  leurs  rameaux,  grimpent  à  l'extré- 
mité des  branches,  s'élancent  de  l'érable  au  tulipier,  du 
tulipier  àl'alcée ,  en  formant  mille  grottes ,  mille  voûtes, 
mille  portiques.  Souvent  égarées  d'arbre  en  arbre,  ces 
lianes  traversent  des  bras  de  rivières,  sur  lesquels  elles 
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jettent  des  ponts  et  des  arches  de  fleurs.  Du  sein  de  ses 
massifs  embaumés,  le  superbe  magnolia  élève  son  cône 
immobile  :  surmonté  de  ses  larges  roses*  blanches,  il 
domine  toute  la  forêt,  n'a  d'autre  rival  que  le  palmier , 
qui  balance  légèrement  auprès  de  lui  ses  éventails  de 
verdure. 

Une  multitude  d'animaux,  placés  dans  ces  belles  re- 
traites par  la  main  du  Créateur,  y  répandent  l'enchan-* 
tement  et  la  vie.  De  l'extrémité  des  avenues  on  aperçoit 
des  ours  enivrés  de  raisins ,  qui  chancellent  sur  les  branches 
des  ormeaux  ;  des  troupes  de  cariboux  se  baignent  dans 
un  lac;  des  écureuils  noirs  se  jouent  dans  l'épaisseur 
des  feuillages;  des  oiseaux  moqueurs,  des  colombes  vir- 
giniennes  de  la  grosseur  d'un  passereau ,  descendent  sur 
les  gazons  rougis  par  les  fraises;  des  perroquets  verts, 
à  tête  jaune  9  des  piverts  empourprés ,  des  cardinaux  de 
feu  grimpent  en  circulant  au  haut  des  cyprès  ;  des  coH« 
bris  étincellent  sur  le  jasmin  des  Florides ,  et  des  serpens 
oiseleurs  sifflent  suspendus  aux  dômes  des  bois,  en  s'y 
balançant  comme  des  lianes. 

Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  savanes,  de  l'autre 
côté  du  fleuve,  tout  ici,  au  contraire,  est  mouvement 
et  murmure  :  des  coups  de  bec  contre  le  tronc  des 
chênes,  des  frois^emens  d'animaux  qui  marchent,  brou- 
tent ou  broient  entre  leurs  dents  les  noyaux  des  fruits, 
des  bruissemens  d'ondes ,  de  faibles  mugissem,ens ,  de 
sourds  meuglemens ,  de  doux  roucoulemens ,  remplissent 
ces  déserts  d^une  tendre  et  sauvage  harmonie.  Mais 
quand  une  brise  vient  à  animer  toutes  ces  solitudes, 
à  balancer  tous  ces  corps  flottans ,  à  confondre  toutes 
ces  masses  de  blanc,  d'azur,  de  vert,  de  rose,  à  mêler 
toutes  les  couleurs,  à  réunir  tous  les  murmures,  il  se 
passe  de  telles  choses  aux  yeux,  que  j'essaierais  en  vain 
'  de  les  décrire  à  ceux  qui  n'ont  point  parcouru  ces  champs 
primitifs  de  la  nature.. 

Le  même.  Génie  du  Christianisme^ 
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Le  Tage. 

Au  nom  de  ce  fleuve  tant  célébré  par  les  poètes,  l'ima- 
gination'involontairement  réveillée  se  retrace  les  plus 
rians  tableaux;  elle  se  figure  des  rives  enchanteresses 
formées  par  de  longues  prairies  émaillées  des  fleurs  les 
plus  odorantes;  elle  erre  délicieusement  exaltée  sous 
l'ombrage  aromatique  d'arbres  épais  dont  les  rameaux  ,- 
enlacés  à  ceux  du  laurier  d^\pollon ,  se  courbent  sous  le 
poids  de  leurs  pommes  d'or.  L'haleine  de  vents  tem- 
pérés, plus  doux  que  le  zéphyr  même,  y  caresse  un 
éternel  feuillage  et  la  mobile  surface  d'une  onde  cristal- 
line, qui,  s'échappant  à  regret  dans  un  lit  étincelant  de 
pierres  précieuses,  roule  dans  ses  molles  sinuosités  les 
paillettes  d'or  pur  qui  en  forment  l'arène.  Au  murmure 
suave  de  ce -nouveau  Pactole  se  raiêle  encore  1  harmonieux 
concert  que  forment,  en  saluant  l'aurore  ,  mille  brillans 
oiseaux  parés  du  plus  riche  plumage.  De  gracieuses  ber- 
gères ,  d'heureux  bergers  conduisent  dans  cet  heureux 
séjour  d'éblouissans  troupeaux  ,  dont  on  n'exige  que  le 
lait  superflu  ou  l'abondante  toison  ,  en  dédommagement 
des  soins  qu'on  leur  donne  ,  et  qui  n'ont  à  craindre  ni  le 
couteau  du  boucher  ni  la  dent  cruelle  des  loups  dévo- 
rans.  Les  animaux  féroces  sont  incotmus  dans  ces  lieux 
paisibles;  leur  approche  n'appela  jamais  au  combat  le 
chien  fidèle,  qu\  ne  veille  à  la  garde  des  moulons  et  des 
brebis  que  pour  donner  à  son  maître  le  temps  de  chanter 
de  constantes  amours,  auxquelles  ne  se  mêle  jamais  l'in- 
quiétude ou  la  jalousie.  Le  miel ,  naturellement  purifié,  y 
découle  du  tronc  des  chênes;  le  vin  le  plus  généreux, 
une  huile  parfumée,  n'ont  pas  besoin  que  l'homme  les 
vienne  extraire  des  fruits  qui'  les  prodiguent ,  et  nul  cli- 
piat,  dans  l'univers,  ne  rappela  mieux  ces  Champs-Ely- 
siens,  où  ^antiquité  plaçait  le  séjour  de  paix  promis 
aux  âmes  des  justes. 
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'  Mais  que  la  réalité  est  loin  de  la  pompeuse  réputation 
que,  depuis  les  Romains  jusqu^à  nos  jours,  on  s^est  coni- 
plu  à  donner  au  plus  triste  des  fleuvesJ 

Des  bords  arides  âprement  coupés  à  pic,  un  lit  géné- 
ralement torrentueux ,    embarrassé  et  rétréci ,  des  eaux 
jaunâtres  presque  continuellement  bourbeuses ,  voilà  ce 
qui  caractérise  véritablement  ce  Tage^  parcourant  une 
campagne  ordinairementdépouillée,  sèche  «  abandonnée, 
où  llardeur  du  soleil  dévore  une  végétation  dure,  courte, 
ligneuse,  quand  le  souffle  des  tempêtes  n'en  élève  pas 
une  poussière  rbùgeâlre  qui  pénètre  les  vêtemens»  et  va 
donner  sa  teinte  sinistre  aux  traits  du  campagnard,  ainsi 
qu'aux  tristes  bouquets  d'yeuses  échappés  à  la  destruc- 
tion parmi  des  rocs  dépouillés,  épars.  Le  vautour  seul , 
entre  les  oiseau)^  carnassiers  habil;ans  de  l'austère  vallée, 
y  domine  les  airs,  en  menaçant  des  bandes  malpropres 
de  mérinos,  guidés  par  des  pâtres  plus  malpropres  en- 
core, malheureux  et  grossiers  compagnons  des  animaux 
qu'ils  défendent,  non  seulement  contre  les  loups,  mais 
encore  contre  les  nombreux  lynx,  dont  les  monts  de 
Grédos  et  les  monts   Lusitaniques  sont  tous  remplis. 
Nulle  partie  de  l'Espagne  n'est  plus  sativage  ni  plus 
pauvre  q^  celle  qu'on  feignit  en  être  la  plus  riante  et 
la  plus  riche ,  et  quelques  points  un  peu  moins  déshé- 
rités de  la  nature,  qu'on  rencontre  çà  et  là  le  long  du. 
fleuve*  que  nous  avons  représenté  tel  qu'il  est ,  ne  sau- 
raient lui  mériter  ce  nom  de  Tage  doré  et  cette  célébrité 
qu't)n  lui  donna ,  ex),  adoptant  comme  des  vérités  les  exa- 
gérations des  poëtes.  - 

.  BoRT  DE  Saint -Vincent.  Guide  du  Voyageur  . 
en  Espagne. 

Les  Vendanges. 

Vers  la  gauche,  un  riche  et  immense  vignoble  étale 
ses  trésors.  Le  Dieu  du  vin  et  celui  des  amours  saluent  à 
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Penvi  leur  domaine  t  tous  deux  sourient  d'espérance.  De 
joyeux  vendangeurs  ont  déjà  signalé,  depuis  Taube  du 
jour,  leur  bruyante  allégresse  par  des  ritournelles  re- 
doublées, et  les  actives  vendangeuses  à  genoux ,  ou  pen- 
chées près  des  ceps ,  détachent  les  grappes  parfumées  et 
les  entassent  dans  des  paniers  j  ensuite  des  enfans  et  des 
jeunes  filles  les  versent  dans  des  hottes  déjà  humides 
et  arrosées  de  co  jus ,  dont  l'innocence  apparente  et  la 
perfide  douceur,  semblables  aux  décevantes  promesses 
du  malicieux  Amour,  recèlent  les  élémens  du  délire  et 
des  querelles  odieuses. 

]Non  loin  de  là ,  on  voit  un  groupe  d'autres  jeunes  filles 
qui  s'amusent  à  charger  outre  mesure  un  pauvre  villa^ 
geois  dont  la  physionomie  un  peu  naïve  excite  le  rire  et 
la  malice  de  l'essaim  folâtre.  11  fléchit  sous  le  faix ,  il 
chancelle,  le  coteau  est  rapide)  mais  il  se  cramponne,  il 
s'arrête  à  propos ,  et  parvient  sans  accident  jusqu'à  la 
cuve,  où  il  jette  d'un  seul  coup  d'épaule  son  lourd  fardeau. 

Une  des  jeunes  espiègles,  quis*était  montrée  plus  impU 
toyable  que  ses  compagnes,  éprouve  un  sort  moins  pros« 
père.  Son  |)ied  délicat  se  pose  étourdiment  sur  une  grappe 
de  raisin ,  elle  glisse  :  en  vain  elle  étend  les  bras, en  vain 
elle  se  balance  pourrétablir l'équilibre  |  elle  toiabe,  et  sa 
chute  fut  telle,  qu'après  s'être  relevée  à  la  hâte,  elle  cou» 
rut  cacher  son  visage  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Plus  loin,  un  des  vendangeurs,  déjà  sur  le  retour,  fuit 
les  atteintes  d'une  jeune  fille  h  qui  il  vient  d'adresser 
quelques  paroles  un  peu  libres.  La  jeune  vendangeuse  le 
poursuit  ;  il  veut  esquiver  son  approche;  elle  le  joint,  le 
saisit,  et,  pour  se  venger,  elle  presse  sur  son  .visage 
barbu  plusieurs  grappes  de  raisin  dont  elle  s'était  armée 
dans  sa  course  :  il  détourne  la  tête,  mais  il  n'en  reçoit  pas 
moins  sur  son  front,  dans  tes  yeux,  la  liqueur  exprimée 
par  la  main  de  sa  folâtre  ennemie  qui,  hors  d'haleine, 
vole  rejoindre  ses  compagnes. 

Au  pied  du  coteau,  on  voyait  assis  auprès  d  une  tabUi 
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et  tous  une  épaisse  feuiliée,  un  groupe  de  vieillards  qui, 
âvee  du  vin  el  de  jeunes  pensées,  se  consolaient  entre 
eux  des  ravages  du  temps.  Ces  souvenirs  ^  ces  douces  réw 
verbérations  de  la  jeunesse  sur  Tâge  avancé,  femblablea 
aux  derniers  rayons»  du  soleil  dans  une  soirée  d'hiver, 
régénèrent,  par  une  sorte  de  palingénésie ,  hélas!  trop 
fugitive ,  les  premières  émotions  de  la  vie.  C'est  ainsi 
que  Tastre  du  jpur  réchauffe  de  ses  feux  décroissant  les 
membres  appesantis  du  vieillard  qui  ne  peut  s'en  appro-* 
cher  qu^avec  lenteur,  et  qui  ne  les  voit  pas  sans  regret 
disparaître  sous  l'horixon.  Enfin,  avoir  vu,  avoir  éprouvé, 
le  dire ,  c'^t  voir,  c'est  éprouver  ei^ore,  De  U  ces  épan- 
chemens,  ces  inefiables  effusions  du  cour,  ces  doux  pro- 
jets pour  Tavenir.Le  père,  jusqu alors  indécis,  accorda^ 
en  remplissant  le  verre  de  son  vieux  voisin ,  9«  fiUe  bien* 
aimée  au  fils  de  son  ancien  ami,, et  T Amour,  du  haut 
des  airs,  sourit  au  DieUvdes  vendanges  (1). 

POVCENS.  Les  Quatre  AgfSf  cht  III. 

Les  Forêts  agitëes  par  les  vents. 

Qui  pourrait  décrire  les  mouvemens  que  Tair  commu- 
nique aux^égétaux?  Combien  de  fois,  loin  des  villes, 
dans  le  fond  d'un  vallon  solitaire  couronné  d'upe  forêt , 
assis  sur  le  bord  d'une  prairie  agitée  des  vents,  je  me  suit 
plu  à  voir  les  mélijots  dorés ,  les  trèfles  empourprés ,  et 
les  vertes  graminées ,  former  des  ondulations  sec^b labiés 
k  des  flots,  et  présenter  à  mes  yeux  ime  mer  agitée  de 
fleurs  et  de  verdure!  Cependant  les  vents  balançaient  sur 
ma  tête  les  cimes  majestueuses  des  arbres;  Le  reiroussia 
de  leur  feuillage  faisait  paraître  chaque  espèce  de  deuc 
verts  difiiérens.  Chacun  a  son  mouvement.  Le  chêne  au 

(1)  Voyez  t.  n,  Descriptions,  même  sujcl^  et  Us  £êçQ9i$  La* 

'Unes  nficieimes  et  modernes» 

la. 
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tronc  raide  ne  courbe  que  ses  branches,  l'élastique  sapîn 
balance  sa  haute  pyramide ,  le  peuplier  robuste  agite  son 
feuillage  mobile,  et  le  bouleau  laisse  flotter  le  sien  dan» 
les  airs  conmie  une  longue  chevelure.  Ils  semblent  animés 
de  passions  :  l'un  s'incline  profondément  auprès  de  son 
voisin  comme  devant  un  supérieur,  l'autre  semble  vouloir 
l'embrasser  comme  un  ami  ;  un  autre  s'agite  en  tous  sens 
comme  auprès  d'un  ennemi.  Le  respect,  l'amitié,  la  co- 
lère ,  semblent  passer  tour  à  tour  de  l'un  à  l'autre  comme 
dans  le  cœur  des  homimes ,  et  ces  passions  versatiles  ne 
sont  au  fond  que  les  jeux  des  vents.  Quelquefois  un  vieux 
chêne  élève  au  milieu.d'eux  ses  longs  bras  dépouillés  dp 
feuilles  et  immobiles.  Comme  un  vieillard,  il  ne  prend 
plus  de  part, aux  agitations  qui  l'environnent  ;  il  a  vécu 
dans  un  autre  siècle.  Cependant  ces  grands  corps  insen- 
sibles font  entendre  d^  bruits  profonds  et  mélancoliques. 
Ce  ne  sont  point  des  accens  distincts;  ce  sont  des  mur- 
mures confus  comme  ceux  d'un  peuple  *qui  célèbre  au 
loin  une  fête  par  des  acclamations.  Il  n'y  a  point  de  voix 
dominantes  :  ce  sont  des  sons  monotones ,  parmi  lesquels 
se  font  entendre  des  bruits  sourds  et  profonds,  qui  nous 
jettent  dans  une  tristesse  pleine  de  douceur.  Ainsi  les 
murmures  d'une  forêt  accompagnent  les  accens  du  ros- 
signol ,  qui  de  son  nid  adresse  des  vœux  recf)nnaissans 
aux  Amours.  C'est  un  fond  de  concert  qui  fait  ressortir 
les  chants  éclatans  des  oi^aux,  conune  la  douce  verdure 
est  un  fond  de  couleurs  sur  lequel  se  détache  l'éclat  des 
fleurs  et  des  fruits. 

Ce  bruissement  des  prairies  ,  x:es  gazouillemens  des 
bois,  ont  des  charmes  que  je  préfère  aux  plus  brillans 
accords  ;  mon  'âftie  s'y  abandonne ,  elle  se  berce  avec  les 
flsuillages  ondoyans  des  arbres ,  elle  s'élève  avec  leur 
cime  vers  les  cieux,  elle  se  transporte  dans  les  temps  qui 
les  ont  vus  naître  et  dans  ceux  qui  les  verront  mourir  5  ils 
étendent  dans  l'infini  mon  existence  circonscrite  et  fugi-« 
tive.  Il  me  semble  qu'ils  me  parlent 9  comme  ceux  de 
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Dodone,  un  langage  mystérieux;  ils  me  plongent  dans 
d'ineffables  rêveries  qui  souvent  ont  fait  tomber  de  mes 
mains  les  livres  des  philosophes.  Majestueuses  forêts, 
paisible  solitude ,  qui  plus  d'une  fois  avez  calmé  mes 
passions,  puissent  les  cris  de  la  guerre  ne  troubler  ja* 
mais  vos  résonnantes  clairières  !  N'accompagnez  de  vos 
religieux  murmures  que  les  chants  des  oiseaux ,  ou  les 
doux  entretiens  des  amis  et  des  amans  qui  veulent  se 
reposer  sous  vos  ombrages. 

Bernardin  de  Saint-Pierre.   Harmonies 
de  la  Nature^  tom.  I. 

Les  Déserts  de  F  Arabie  Pétréc. 

Qu'on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et  sans  eau,  un 
soleil  brûlant,  un  ciel  toujours  sec,  des  plaines  sablon- 
neuses ,  des  montagnes  encore  plus  arides  ,  sur  lesquelles 
l'œil  s'étend  et  le  regard  se  perd ,  sans  pouvoir  s'arrêtef 
sur  aucun  objet  vivant;  une  terre  morte,  et  pour  ainsi 
dire  écorchée  par  les  vents ,  laquelle  ne  présente  que  dés 
ossemens,  des  cailloux  jonchés,  des  rochers  debout  ou 
renversés  ;  un  désert  entièrement  découvert ,  où  le  voya- 
geur n'a  jamais  respiré  sous  l'ombrage,  où  rien  ne  l'ac- 
compagne ,  rien  ne  lui  rappelle  la  nature  vivante  :  solitude 
absolue,  mille  fois  plus  affreuse  que  celle  des  forêfs; 
car  les  arbres  sont  encore  des  êtres  pour  l'homme  qui  se 
voit  seul  :  plus  isolé ,  plus  dénué ,  plus  perdu  dans  ces 
lieux  vides  et  sans  bornes,  il  voit  partout  l'espace  comme 
son  tombeau;  la  lumière  du  jour,  plus  triste  que  l'ombre 
de  la  nuit ,  ne  renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité ,  son 
impuissance,  et  pour  lui  présenter  l'horreur  de  sa  situa- 
tion ,  en  reculant  à  ses  yeux  les  barrières  du  vide ,  en 
étendant  autour  de  lui  l'abîme  de  Timmensilé  qui  le  sé- 
pare de  la  terre  habitée  ;  immensité  qu'il  tenterait  en  vain 
de  parcourir  :  car  la  faim,  la  soif  et  la  chaleur  brûlante 
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priassent  touè  lei  instàtis  qui  lyi  restent  etitfe  le  désespoir 
et  la  itiorti 

BùFFOlt»  HisWirê  du  ChûfhêiàUk 

Mbyen  de  connaître  les  grands  effets  des  variétés  de  la  Natur<J< 

Cb  n^est  point  en  se  promenant  dans  nos  campagnes 
cultivées,  ni  même  en  parcourant  toutes  les  terres  du 
demaind  de  l'homme,  que  Ton  peut  connaîtfe  les  grands 
effets  des  variétés  de  la  nature  j  c'est  eh  Se  transportant 
des  sables  brûlans  de  la  zone  torride  aux  glacières  des 
pôles  ;  c'est  en  descendant  du  sommet  des  montagnes  au 
fond  des  mers  ;  c'est  en  comparant  les  déserts  avec  les 
déserts  que  nous  la  jugerons  mieux  et  l'admirerons 
davatitâgei  £ti  effet ,  sous  le  point  de  ^ue  de  ses  itiblitties 
ct^tlt^ttstes  el  des  majestueuses  oppositions  ^  elle  pâtâtt 
plus  grande  en  se  montfatit  telle  qu'elle  est«  Mbus  avoiis 
ci-devant  peint  les  déserts  arides  de  ^A^àbie  Pëtfée;  eés 
•ulitudes  nues  où  Thomme  n'a  jatnais  rëspifé  sous  l'om^ 
btage)  où  la  terre  ^  sans  verdure^  n'dffre  aucutie  subsU 
statice  aux  aniinaujt^  aux  UiseaUTt^  aUt  insectes  ^  oU  tttut 
paraît  faiort,  parce  que  rien  ne  peut  naître ^  et  que  l'élé- 
ment nécessaire  au  développement  des  germes  de  tout 
être  vivant  du  végétant^  Itiln  d'arroser  la  tert-e  pâh  dés 
r&isséauji  d'ëàu  vive,  ou  de  là  pénëticr  pâf  des  pluies 
fécondes  $  ne  peut  mômë  Phitmecterd'Urie  simple  rosée. 

OppDsôhS  ee  tàbleâU  d^UUe  sécheresse  absolue  daUs 
Uiie  teffiB  trop  àftdeniiei  à  celui  des  vastes  |)tsiihâs  de 
fàfige^  de»  savanes  noyées  dû  nôUVëàù  ëoiittnent  \  nôtis 

y  vef^dttS  par  eitfeèë  ce  que  TaUtre  rt'dffraît  que  par 
défaut^  des  fleuvek  d'Une  largeur  imuiënâë,  tds  que 
rAthatbrtë,  là  ?lâta^  l'OréhdqUe^  rbûlàftt  â  grands 
flots  Ifeui-s  vàgUëS  écUtiiaftlës  ^  et  se  débof-dâttt  ëh  tbute 
llbëfté^  Semblent  meAacét^  là  tërrê  d  uH  êflvâhlssëniéht, 
et  hxH  êtfôrl  pdur  l'dccupei-  lèul  êRtièrê.   Di^S  eaux 
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stagnantes ,  et  répandues  près  et  loin  de  leur  cours , 
couvrent  le  limon  vaseux  qu'elles  ont  déposé;  et  ces 
vastes  marécages,  exhalant  leurs  vapeurs  en  brouillards 
fétides,  communiqueraient  à  Pair  l'infection  de  la  terre, 
ii  biërttôt  elles  tte  retombaient  en  pluies  précipitées  par 
les  orages  ou  dispersées  par  les  vents.  Et  ces  pldgés, 
ûUérflfttivênleiit  sèches  et  tioyéës,  bù  la  tefré  et  l'eau 
iémblent  §fe  dlspiltef  dés  pdSàéssiôns  illlttiitées ,  et  ces 
btouéSftillés  de  itianglé^,  jetées  Sur  les  côtififis  îtldécls 
dé  eei  deux  éléttlétis^  rie  sofit  peuplées  que  d'âfliiiiâUx 
itamottdés  qui  pullUletll  dans  tes  repâi^es ,  doàques 
dé  là  ïlâtUfë  ÔÛ  tbut  feitatë  l'inlâgë  dei^  déjedtlôtis 
môtiStfUêUSes  de  l'âtitiqUe  lîittôil. 

Les  énbfmes  SetpetlS  tf âdetit  de  lat-gdS  slUdriS  sut*  fcêtte 
têfte  boufbëusê,  les  cfododllês ,  les  etapâUds ,  léS  lézards , 
et  faille  âutfè*  reptiles  à  larges  pâftes,  en  pétrkâéttt  la 
fâfigé ;  des  MiUlôUs  d'îttSettés  fetifléfi  parla  ehaleiur humide 
éfl  sdulèVétit  la  vase ,  et  tout  ce  peuple  impuf,  rampant 
sUf  lé  Hmatl  OU  bôUi'donnatit  dans  l'air  qu'il  obscurcit 
etîtdfe,  toute  cette  vermine  dont  fourmille  là  terre, 
attiré  de  nombreuses  eôhones  d'olsëaUx  ravisseurs  dont 
les  tt*i§  coUfdnduS,  multipliés,  et  mêlés  aUx  coàssemens  des 
feptiles,  en  troublant  le  silence  de  ces  affreux  déserts, 
semblent  ajouter  là  craitlte  i  l'horreur,  pdur  en  écarter 
Phdttt'me  et  eu  interdire  l'énlrée  aux  autres  êtres  sensibles; 
teffés  cl^âittéui-s  impraticables,  encore  informes,  et  qui 
fié  serviraient  qu'à  lui  rappeler  l'idée  de  ces  temps  voiSms 
iii  premier  chaos  où  les  élémens  n'étaient  pas  sépares , 
oiS  là  terré  et  l'éau  ne  faisaient  qu'une  masse  commune , 
et  ou  les  espèces  vivantes  n'avaient  pas  encore  trouvé  leur 
place  danS  les  différèns  districts  dfe  la  nature. 

Le  même.  Description  du  Kamichi. 


V 
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L'Ecureuil, 

L'ÉCUREUIL  est  un  joli  petit  animal  qui  n'est  qu'à  demi 
sauvage,  et  qui,  par  sa  gentillesse,  par  sa  docilité,  par 
l'innocence  de  ses  mœurs,  mériterait  d'être  épargné;  il 
n'est  ni  carnassier  ni  nuisible,  quoiqu'il  saisisse  quelque- 
fois des  oiseaux;  sa  nourriture  ordinaire  sont  des  fruits, 
des  amandes,  des  noisettes,  de  la  faîne  et  du  gland;  il 
est  propre,  leste,  vif,  très-alerte,  très  éveillé,  très-indus- 
trieux ;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu ,  la  physionomie  fine , 
le  corps  nerveux,  les  membres  très-dispos  :  sa  jolie  figure 
est  encore  rehaussée,  parée  par  une  belle  queue  en  forme 
de  panache,  qu'il  relève  jusque  dessus  sa  tête,  et  sous 
laquelle  il  se  met  à  l'ombre.  Il  Qst ,  pour  ainsi  dire ,  moins 
quadrupède  que  les  autres;  il  se  tient  ordinairement  assis 
presque  debout,  et  se  sert  de  ses  pieds  de  devant,  comme 
d'une  main ,  pour  porter  h  sa  bouche  ;  au  lieu  de  se  cacher 
sous  terre ,  il  est  toujours  en  l'air  ;  il  approche  des  oiseaux 
par  sa  légèreté  ;  il  demeure  comme  eux  sur  la  cime  des 
arbres,  parcourt  les  forêts  en  sautant  de  l'un  à  Taulre,  y 
fait  son  nid,  cueille  les  graines,  boit  la  rosée,  et  ne  des- 
cend à  terre  que  quand  les  arbres  sont  agités  par  la  vio- 
lence des  vents.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs , 
dans  les  lieux  découverts,  dans  les  pays  de  plaine 5  il 
n'approche  jamais  des  habitations;  il  ne  reste  point  dans 
les  taillis,  mais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur  les  vieux 
arbres  des  plus  belles  futaies.  11  craint  l'eau  plus  encore 
que  la  terre,  et  l'on  assure  que,  lorsqu'il  faut  la  passer^ 
il  se  sert  d'une  écorce  pour  vaisseau,  et  de  sa  queue  pour 
voiles  et  pour  gouvernail.  11  ne  s'engourdit  pas ,  comme 
le  loir,  pendant  l'hiver  ;  il  est  en  tout  temps  très-éveillé  ; 
et,  pour  peu  qu'on  touche  au  pied  de  l'arbre  sur  lequel  il 
repose ,  il  sort  de  sa  petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre, 
ou  se  cache  à  l'abri  d'une  branche.  Il  ramasse  des  noisettes 
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pendant  l'été,  en  remplît  les  troncs,  les  fentes  d'un  vieux 
arbre,  et  a  recours  en  hiver  à  sa  provision  ;  il  les  cherche 
aussi  sous  la  neige  qu'il  détourne  en  grattant  II  a  la  voix 
éclatante  et  plus  perçante  encore  que  celle  de  la  fouine  ; 
il  a  de  plus  un  murmure  à  bouche  fermée  ,  un  petit  gro- 
,gnement  de  mécontentement  qu'il  fait  entendre  toutes  les 
fois  -qu'on  l'irrite.  11  çst  trop  léger  pour  marcher,  il  va 
ordinairement  par  petits  sauts,  et  quelquefois  par  bonds; 
il  a  les  ongles  si  pointus  et  les  mouvemens  si  prompts, 
qu'il  grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  Pécorce  est 
fort  lisse. 

Le  même. 


Le  Chevreuil. 

Le  cerf,  comme  le  plus  noble  des  habitans  des  bois, 
occupe  dans  les  forêts  les'  lieux  ombragés  par  les  cimes 
élevées  des  plus  hautes  futaies.  Lé  chevreuil ,  comme 
étant  d'une  espèce  plus  inférieure,  se  contente  d'habiter 
sous  des  lambris  plus  bas ,  et  se  tient  ordinairement  dans 
le  feuillage  épais  des  plus,  jaunes  taillis;  mais,  s'il  a 
moins  de  noblesse ,  moins  de  force  et  beaucoup  moins 
de  hauteur  de  taille  ,  il  a  plus  de  grâce  ,  plus  de  vivacité 
et  même  plus  de  courage  que  le  cerf;  il  est  plus  gai, 
plus  leste,  plus  éveillé;  sa  forme  est  plus  arrondie  ,  plus 
élégante,  et  sa  figure  plus  agréable;  ses  yeux  surtout 
sont  plus  beaux  ,  plus  brillans ,  et  paraissent  animés 
d'un  sentiment  plus  vif;  ses  membres  sont  plus  souples, 
ses  mouvemens  plus  prestes,  et  il  bondit  sans  effort, 
avec  autant  de  force  que  de  légèreté. 

Il  est  encore  plus  rusé ,  plus  adroit  à  se  dérober ,  plu* 
difficile  à  suivre  ;  il  a  plus  de  finesse ,  plus  de  ressources 
d'instinct  :  car ,  quoiqu'il  ait  le  désavantage  mortel  de 
laisser  après  lui  des  impressions  plus  fortes  ,  et  qui 
donnent    aux  chiens  plus   d'ardeur  et   de  véhémence 
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d'appétit  que  Podêur  du  cerf,  il  ne  laisse  pal  que  de 
•âroif  se  ioustraire  à  leur  poursuite  par  la  tapîditë  de 
éa  première  course  et  par  ses  détours  multipliééi.  Il  n^at^ 
tand  pas  9  pour  employer  la  ruse^  que  la  force  lui  itiatique  ; 
dès  qu'il  sent,  au  contraire ^  que  les  premiers  efforts  d'une 
faite  rapide  ont  été  sans  succès  ^  il  tevient  sur  ses  pas , 
relôurne,  revient  encore;  et,  lOfsquHl  a  confondu,  par 
des  moureâiehs  opposés  ^  la  direction  de  Taller  avec 
calle  du  retour;  lorsquHl  a  mêlé  les  émanations  présentés 
avec  les  émanations  passées,  il  se  sépare  de  la  terre  par 
un  bond  ,  et,  se  jetant  à  côté,  il  se  met  ventre  à  terfe, 
et  laisse  y  lans  bouger,  passer  près  de  lui  la  troupe  en- 
tière de  ses  ennemis  ameutés. 

Le  même. 


Le  Chien. 

Lfi  chien  i  fidèle  à  Thomme,  cônserveif'a  toujours  une 
portion  de  Tempire ,  un  degré  de  supériorité  sur  les  autres 
animaux  (  il  leur  commande ,  il  règne  lui-niême  à  la  tête 
d'un  troupeau  ^  il  s'y  fait  mi^ui  entendre  que  la  voit  dU 
berger  |  la  sûreté  ^  Tordre  et  la  discipline  sont  le  fruit  de 
sA  vigilance  et  de  Son  activité  )  c'est  un  peuple  qui  lui 
est  soutnis  I  qùMl  conduit  ^  qu'il  protège ,  et  tontre  lequel 
il  n'emploie  jamais  la  force  que  pour  y  maintenir  là  paix. 
Mais. c'est  surtout  à  la  guerre,  c'est  contre  les  animaux 
ennemis  ou  indépendans^  qu'éclate  son  courage^  et  que 
son  intelligence  se  déploie  tout  entière^  Les  talens 
natutels  se  réunissent  iti  aux  qualités  acquises.  Dès  que 
le  bruit  des  armes  se  fait  entendre ,  dès  qt^e  lé  son  du 
eér  ou  là  voix  du  chasseur  a  donné  le  signal  d'une  guerre 
prochaine^  brûlant  d'utie  ardëUr  houtellei  le  chien 
fiiâ^que  sa  joie  par  led  pluh  vifs  transporta  \  il  anhëticê 
par  ftes  raouvémetls  et  par  ées  cris  l'impâfienee  de  ët^tn-^ 
bailrè  et  le  dééir  de  taifkré  ;  mflfëhtôt  éiii^ulte  en  iikffi^y 
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il  cherche  à  reconnaître  le  pays,  à  découvrir,  à  sur- 
prendre l'ennemi  dans  son  fort  \  il  recherche  ses  traces , 
il  les  suit  pas  à  pas,  et  par  dés  accens  différens  indique 
le  temps,  la  distance,  l'espèce,  et  même  Ta ge  de  celui 
^li*il  pôbi'suit* 

Le  thien ,  indëpefidammcnt  à&  h  beauté  de  Ad  fofffie  :; 
de  Ift  Vivacité  ^  dé  la  force  9  de  Itt  légèreté  ^  a  pAf  eiddleiltd 
toute»  les  qualités  intérieures  qui  peuvent  Itti  attirer  lei 
regard»  de  Thonimei  Un  naturel  ardent  ^  eolèrei  ftitifiê 
féroce  et  Aànguinaire  ^  rend  le  chien  sâuvâge  redoutable 
à  touë  les  «nîtnauK  9  et  cède  ^  dans  le  chien  domestique  9 
ékx  fientimens  leg  pltls  doujt  ^  au  plaisir  de  s'attacher  it 
au  désir  de  plaire }  il  vient  en  rampant  metti^e  âUM  piedi 
de  son  âiaiLfe  son  cotirage  ^  sa  force  ^  ses  tâlens  \  il  Attend 
itA  Ordres  pour  en  fAire  ulage  ;  il  le  consulte  ^  il  l'lilfer«* 
roge ,  il  le  supplie }  un  coup  d'cfiil  suffit ,  il  entend  les 
aignés  de  sa  volonté  t  sans  avoir  ^  cdfflïne  Thomine^  là 
lumière  dé  la  pensée^  il  à  toute  là  chaleur  du  sentiment | 
il  a  de  .plus  que  lui  la  fidélité  9  là  constance  dans  ses 
affections j  nulle  ambition ^  nul  intérêt^  nul  désir  dé 
vengeance,  nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  j  il  e^t  tout 
sèle^  tout  ardeur  et  tout  obéissance  ;  plus  sensible  au 
souvenir  des  bienfkits  qu'à  celui  des  outrages  ^  il  né  se 
rebute  pas  par  les  mauvais  traitemens;  il  les  subite  les 
oubliei  oune  Ven  souvient  que  {)our  s'attacher  davantage; 
loin  de  s'irriter  ou  de  fuir,  il  s^expose  de  lui-même  à  de 
nmivelles  épreuves  j  il  lèche  cette  màin^  instrument  dé 

douleur,  qui  vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose  que  là 
plainte ,  et  là  désarme  enfin  par  là  patience  et  là  sbu- 
ûllssion  (i). 

Le  mAmë.  QuâdHipèdêii 

(i)  V'çyôi  les  JLeçons  tatînei  anciennes  et  modernes],  i.  I  et  Il« 
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Même  sujet. 


Le  chien  est  le  modèle ,  le  vrai  prototype  de  l'amitié 
»  Chaque  espèce  se  distingue  par  un  attribut  particulier  qui 
est,  pour  ainsi. dire,  un  hommage  rendu  à  ce  noble  et 
généreux  sentiment  :  l'une  est  spécialement  vouée  à  la 
garde  des  troupeaux ,  et  le  berger  solitaire  lui  confie  sans 
crainte  ses.  plus  chères  espérances  ;  l'autre  veille  autour 
de  notre  demeure,  et  nous  donne  la  sécurité  au  milieu  de 
nos  in^menses  possessions.  Nous  dormons  sur  la  foi  de 
son  instinct  vigilant  çt  protecteur.  Le  chien  fait  tourner 
tous  les  jours  au  profit  de  l'homme  les  dons  les  plus  rares 
dont  la  nature  l'a  comblé.  Il  cherche ,  il  interroge ,  il  suit 
prudemment  les  traces  de  la  proie  que  poursuit  l'avide 
chasseur.  On  dirait  que  l'attachement  qu'il  porte  à  son 
maître  aiguise  en  quelque  sorte  toutes  les  finesses  de 
son  odorat.  11  s'expose  pour  lui ,  quand  il  s'agit  de  com- 
battre les  plus  terribles  habitans  des  forêts,  et  lui  dévoue 
à  chaque  instant  son  infatigable  intrépidité. 

Mais  considérons  plutôt  ces  courageux  animaux  au 
milieu  des  glaciers  du  mont  Saint-Bfernard,  prêtant  assi- 
stance aux  voyageurs  qui  s'égarent ,  les  guidant  au  sein 
des  ténèbres ,  leur  créant  des  routes  au  milieu  des  tor- 
rens,  i  travers  mille  abîmes,  et  partageant  avec,  les 
hommes. les  plus  vénérés  les  soins  périlleux  d'une  bien- 
faisance hospitalière. 

"Voyez  les  chiens  de  Terre-Neuve  s'élancer  dans  les 
flots ,  affronter  le  courroux  des  vagues ,  braver  le  déchaî- 
nemient  des  vents  et  de  la  tempête,  se  réunir  pour  mieux 
résister  au  courant  desfleuves ,  plonger  dans  les  gouffres  de 
la  mer,  et  ramener  vers  le  rivage  les  malheureux  naufragés. 
Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  chiens  de  la  Sibérie  ?  Il 
semble  néanmoins  qu'on  n'ait  pas  assez  célébré  leur  in- 
telligence, leur  dévouement,  leurs  services,  leur  gêné- 
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rosité.  Ces  animaux  servent  à  la  fois  pour  les  Samoïèdes 
de  bêtes  de  somme  et  de  bêtes  de  trait.  Ils  manifestent 
une  étonnante  vigueur,  et  transportent  des  fardeaux  à  des 
distances  prodigieuses.  On  les  attelle  à  des  traîneaux.  Plus 
lestes  que  nos  coursiers ,  ils  savent  se  frayer  des  issues  au 
travers  des  routes  les  plus  escarpées.  Ils  ne  font  qu'efHeu^ 
rer  le  sol^  et  passent  rapidement  sur  la  neige  sans  jamais 
l'enfoncer.  Aussi  sobres  que  laborieux^  il  leur  suffit, 
pour  se  nourrir,  do  quelques  poissons  qu'on  fait  mariner, 
et  qu'on  met  ensuite  en  réserve.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de 
merveilleux  dans  les  habitudes  de  ces  bons  chiens ,  c'est 
qu'ils  restent  libres  et  livrés  à  eux-mêmes  tout  le  cours 
de  leur  été.  Tant  qu'on  n'a  pas  besoin  de  leur  assistance, 
ils  vivent  de  leur  seule  industrie.  Ce  n'est  qu'à  un  signal 
qu'on  leur  donne ,  après  l'apparition  des  premiers  froids , 
qu'ils  accourent  affectueusement  auprès  de  leurs  maîtres , 
pour  leur  rendre  tous  les  services  dont  ceux-ci  ont  besoin. 
Ils  les  dirigent  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  au  mi- 
lieu des  plus  terribles  orages.  Quand  les  Samoïèdes  tom- 
bent engourdis  sur  la  terre  couverte  de  frimas,  leurs 
chiens  viennent  les  couvrir  de  leurs  corps ,  et  leur  com- 
muniquer leur  chaleur  naturelle.  Mais  que  fait  l'honjme , 
partout  si  ingrat  pourtant  de  bons  offices  ?  Il  attend  que 
ces  animaux  deviennent  vieux  pour  exiger  leur  peau ,  et 
pour  s'en  revêtir. 

Alibert.  Physiologie  des  Passions ^  t.  II. 

Le  Cheval. 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite, 
est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal ,  qui  partage  avec 
lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats  : 
aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  et 
l'afifronte ;«il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le 
cherche,  et  s'anime  de  la  même  ardear.  Il  partage  aussi 
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ses  plaisirs  {  it  la  chasse;  aux  tournois,  k  la  course ,  il 
brille ,  il  étincelle.  Mais ,  docile  autant  que  courageux , 
il  ne  se  laisse  pas  emporter  à  son  feu  ;  il  sait  réprimer 
ses  mouvemens  :  non  seulement  il  fléchit  sous  la  main 
de  celui  qui  le  guide ,  mais  il  semble  consulter  ses  désirs  ; 
et 9  obéissant  toujours  aux  impressions  qu'il  en  reçoit ,  il 
se  précipite ,  se  modère  ou  s'arrête ,  et  n'agit  que  pour  y 
satisfaire.  C'est  une  créature  qui  renonce  à  son  être  pour 
n'exister  que  par  la  volonté  d'un  autre  ;  qui  sait  même  la 
prévenir;  qui,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses 
mouvemens,  l'exprime  et  l'exécute;  qui  sent  autant  qu'on 
le  désire ,  et  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut;  qui,  se  livrant 
sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien,  sert  de  toutes  ses  forces, 
s'excède,  et  même  m^eurt  pour  mieux  obéir  (i). 

BUPFOM. 

Le  Cheval  dompté. 

y  OYEZ  ce  cheval  ardent  et  impétueux,  pendant  que 
son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte  ;  que  de  mouvemens 
irréguliers I  C'est  un  effet  de  son  ardeur,  et  son  ardeur 
vient  de  sa  force ,  mais  d'une  force  mal  réglée.  Il  se  com* 
pose,  il  devient  plus  obéissant  sous  l'éperon,  sous  Le 
frein,  sous  la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à  gauche  ^  le 
pousse ,  lé  retient  comme  elle  veut  Jj^  la  fin  il  est  dompté  : 
il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  demande  :  il  sait  aller  le  pas ,  il 
sait  courir,  non  plus  avec  cette  activité  qui  l'épuisait ,  par 
laquelle  son  obéissance  était  encore  désobéissante.  Son 
ardeur  s'est  changée  en  forcé,  ou  plutôt,  puisque  cette 
force  était  en  quelque  façon  dans  cette  ardeur,  elle  s'est 
réglée.  Remarquez  :  elle  n'est  pas  détruite,  elle  se  règle; 
il  ne  faut  plus  d'éperon ,  presque  plus  de  bride  ;  car  U 

(i)  Voyex  DêicriptiQnê,  en  vers»  U  Cheval;  et  le»£#fon#  ta* 
tine$  aneiênnii  et  moAma,  1. 1  et  II. 


DESCRIPTIONS.       •  191 

bride  ne  fait  plus  l'effet  de  dompter  Tanimal  fougueux  ; 
par  un  petit  mouvement,  qui  n'est  que  l'indication  de  la 
volonté  de  récuyer,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle  ne  le 
force ,  et  le  paisible  animal  ne  fait  plus ,  pour  ainsi  dire, 
qu'écouter  :  son  action  est  tellement  unie  à  celle  de  celui 
qui  le  mène ,  qu'il  ne  s'ensuit  plus  qu'une  seule  et  même 
action. 

BossUET.  Méditations  sur  PE^angile. 

La  Chèvre  et  la  Brebis. 


La  chèvre  a»  de  sa  nature,  plus  de  sentiment  et  de 
ressource  que  la  brebis  ;  elle  vient  à  l'homme  volontiers  | 
elle  se  familiarise  aisément ,  elle  est  sensible  aux  caresses  ^ 
et  capable  d'attachement  ;  elle  est  aussi  plus  forte ,  plus 
légère ,  plus  agile  et  moins  timide  que  la  brebis  ;  elle  est 
vive,  capricieuse,  lascive  et  vagabonde.  Ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'on  la  conduit  et  qu'on  peut  la  réduire  en  trou- 
peau  :  elle  aime  à  s'écarter  dans  les  solitudes ,  à  grimper 
sur  les  lieux  escarpés ,  à  se  placer,  et  même  à  dormir  sur 
la  pointe  des  rochers  et  sur  le  bord  des  précipices  ;  elle 
est  robuste,  aisée  à  nourrir;  presque  toutes  les  herbes 
lui  sont  bonnes 9  et  il  y  en  a  peu  qui  l'incommodent.  Le 
tempéraçient ,  qui  dans  tous  les  animaux  influe  beau-» 
coup  jsur  le  naturel,  ne  paraît  cependant  pas  dans  la  chèvre 
difiGérer  essentiellement  de. celui  delà  brebis.  Ces  deux 
espèces  d'animaux  9  dont  l'organisation  intérieure  est 
presque  entièrement  semblable,  se  nourrissent,  croisent 
et  se  multiplient  de  la  même  manière,  et  se  ressemblent 
encore  parle  caractère  des*  maladies,  qui  sont  les  mémesi 
à  l'exception  de  quelques  unes  auxquelles  la  chèvre  n'est 
pas  sujette  :  elle  ne  craint  pas ,  conmie  la  brebis ,  la  trop 
grande  chaleur;  elle  dort  au  soleil  et  s'expose  volontiers 
à  ses  rayons  les  plus  vifs  sans  en  être  incommodée,  et 
sans  que  cette  ardeur  lui  cause  ni  étourdissemens  ni  ver* 
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tiges;  elle  ne  ^'effraie  point  des  orages,  ne  s'impatiente 
pas  à  la  pluie,  mais  elle  paraît  sensible  à  la  rigueur  du 
froid.  Les  mouvemens  extérieurs,  lesquels  ,  comme  nous 
Tavons  dit,  dépendent  beaucoup  moins  de  la  conforma- 
tion du  corps  que  de  la  force  et  de  la  variété  des  sensa- 
tions  relatives  à  Tappétit  et  au  désir,  sont  par  cette  rai- 
son beaucoup  moins  mesurés,  beaucoup  plus  vifs  dans  la 
chèvre  que  dans  la  brebis.  L'inconstance  de  son  naturel 
se  marque  par  l'irrégularité  de  ses  actions;  elle  marche , 
elle  s'arrête,  elle  court,  elle  bondit,  elle  saute,  s'ap- 
proche, s'éloigne,  se  montre,  se  cache  ou  fuît,  comme 
par  caprice ,  et  sans  autre  cause  déterminante  que  celle  de 
la  vivacité  Iwzarrede  son  sentiment  intérieur  ;  et  toute  la 
souplesse  des  organes ,  tous  les  nerfs  du  corpswsufQsent  à 
peine  à  la  pétulance  et  à  la  rapidité  de  ces  mouvemens 
qui  lui  sont  naturels. 

BUFFON. 

Le  Lion  et  le  Tigre.  ^ 

Dans  la  classe  des  animaux  carnassiers,  le  lion  est  le 
premier,  le  tigre  est  le'second  ;  et  comme  le  premier, 
même  dans  un  mauvais  genre, est  toujours  le  plus  grand 
et  souvent  le  meilleXir,  le  second  est  ordinairement  le  plus 
méchant  de  tous.  A  la  fierté,  au  courage,  à  la  force,  le 
lion  joint  la  noblesse,  la  clémence,  la  magnanimité, 
tandis  que  le  tigre  est  bassement  féroce ,  cruel  sans  jus- 
tice f  c'est-à-dire  sans  nécessité.  Il  en  est  de  même 
dans  tout  ordre  de  choses  où  les  rangs  sont  donnés  par 
la  force;  le  premier  qui  peut  tout  est  moins  tyran  que 
l'autre,  qui,  ne  pouvant  jouir  de  la  puissance  plénière, 
s'en  venge  en  abusant  du  pouvoir  qu'il  a  pu  s'arroger. 
Aussi  le  tigre  est-il  plus  à  craindre  que  le  lion  ;  celui-ci 
souvent  oublie  qu'il  est  le  Roi,  c'est-à-dire  le  plus  fort 
de  tous  les  animaux  :  marchant  d'un  pas  tranquille ,  il 
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n^att£uiue  jamais  Phomme ,  à  moins  quMl  ne  soit  provo« 
que;  il  ne  précipite  ses  pas,  il  ne  court,  il  ne  chasse 
que  quand  la  faim  le^  presse.  Le  tigre,  au  contraire,  quoi- 
que rassasié  de  chair ,  semble  toujours  être  altéré  de  sang; 
sa  fureur  n'a  d'autres  intervalles  que  ceux  du  temps  qu'il 
fdut  pour  dresser  des  embûches  ;  il  saisit  et  déchire  une 
nouvelle  proie  avec  ia  même  rage  qu'il  vient  d'exercer, 
et  non  pas  d'assouvir,  en  dévorant  la  première  ;  il  désole 
le  pays  qu'il  habite;  il  ne  craint  ni  l'aspect  ni  les  armes 
de  rhomme  ;  il  égorge ,  il  dévaste  les  troupeaux  d'ani- 
maux domestiques,  met  à  mort  toutes  les  bêtes  sauvages, 
attaque  les  petits  éléphans ,  les  jeunes  rhinocéros ,  et 
,  quelquefois  mênie  ose  braver  le  lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d'accord  avec  le 
naturel.  Le  lion  a  l'air  noble  :  la  hauteur  de  ses  jambes 
est  proportionnée  à  lalongueur  deson  corps  ;  l'épaisse  et 
grande  crinière  qui  couvre  ses  épaules  et  ombrage  sa  face, 
son  regard  assuré,  sa  démarche  grave,  tout  semble  an- 
noncer sa  fière  et  miajestueuse  intrépidité.  Le  tigre ,  trop 
long  de  corps ,  trop  bas  sur  ses  jambes,  la  tête  nue,  les  yeux 
hagards,  la langue^ouleur  de  sang,  toujours  hors  de  la 
gueule ,  n'a  que  le  caractère  de  la  basse  méchanceté  et  de 
l'insatiable  cruauté;  il  n'a  pour  tout  instinct  qu'une  rage 
constante,  une  fureur  aveugle,  qui  ne  connaît,  quine  dis- 
tingue rien ,  et  qui  lui  fait  souvent  dévorer  ses  propres  en- 
fans  et  déchirer  leur  mère ,  lorsqu'elle  veut  les  défendre. 
Que  ne  l'eût-il  à  l'excès  cette  soif  de  son  sang,  et  ne  pût-il 
l'éteindre  qu'en  détruisant,  dès  leur  naissance ,  la  race 
entière  des  monstres  qu'il  produit  (i)  l 

Le  même. 

(i)  Voyez  lei  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes,  t*  l* 


1,-24.  *^ 
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Le  Renard. 

Le  renard  est  fameax  par  ses  roses ,  et  mérite  en  par- 
tie  sa  réputation.  Ce  que  le  loup  ne  fait  que  par  la  force  | 
il  le  fait  par  adresse,  et  réussit  plus  souvent,  sans  cher- 
cher  à  combattre  les  chiens  ni  les  bergers ,  sans  attaquer 
les  troupeaux ,  sans  traîner  les  cadavres.  Il  est  plus  sûr  de 
vivre.  Il  emploie  plus  d^esprit  que  de  mouvement  )  ses 
ressources  semblent  être  en  lui-même;  ce  sont,  comme 
Ton  sait,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  que  cir- 
conspect, ingénieux  et  prudent,  même  jusqu'à  la  patience, 
il  varie  sa  conduite,  il  a  des  moyens  de  réserve  qu'il  sait 
n'employer  qu'à  propos.  Il  veille  de  près  à  sa  conserva- 
tion :  quoique  aussi  infatigable  et  même  plus  léger  que  le 
loup,  il  ne  se  fie  pas  entièrement  à  la  vitesse  de  sa  course,  il 
sait  se  mettre  en  sûreté ,  en  se  pratiquant  un  asile  où  il  se 
retire  dans  les  dangers  pressans,  où  il  s'établit^  où  il  élève 
ses  petits.  11  n'est  point  animal  vagabond,  mais  animal 
domicilié.  11  se  loge,  au  fond  des  boi^ ,  à  portée  des  ha- 
meaux} il  écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles; 
il  les  savoure  de  loin,  il  prend  habilement  son  temps, 
cache  son  dessein  et  sa  marche,  $e  glisse,  se  traîne,  arrive 
et  fait  rarement  des  tentatives  inutiles.  S'il  peut  franchir 
les  clôtures  ou  passer  par  dessous ,  il  ne  perd  pas  un  ins- 
tant, il  ravage  la  basse-cour,  il  y  met  tout  à  mort,  se 
retire  ensuite  lestement,  en  emportant  sa  proie  qu'il  cache 
sous  la  mousse  ,  ou  la  porte  à  son  terrier  j  il  revient  quel- 
ques momens  après  en  chercher  une  autre  qu'il  emporte 
et  cache  de  même ,  mais  dans  un  autre  endroit  j  ensuite 
une  troisième,  une  quatrième ,  et  jusqu'à  ce  que  le  jour  ou 
le  mouvement  dans  la  maison  l'avertisse  qu'il  faut  se 
retirer  et  ne  plus  revenir. 

BUFFON* 
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La  Fauvette* 

Le  triste  hiver,  saison  de  mdrt|  est  le  temps  du. 
sommeil,  on  plutôt  de  la  torpeur  de  la  nature  |  les  insectes 
sans  vie,  les  reptiles  sans  mouvement,  les  végétaux  sans 
verdure  et  sans  accroissement ,  tous  les  habitans  de  Pair 
détruits  ou  relégués ,  ceux  des  eaux  renfermés  dans  des 
prisons  de  glace,  et  la  plupart  des  animaux  terrestres 
confinés  dans  les  cavernes,  les  antres  et  les  terriers,  tout 
nous  présente  lesr  images  de  la  langueur  et  de  la  dépopu- 
lation; mais  le  retour  des  oiseaux  au  printemps  est  le 
premier  signal  et  la  douce  annonce  du  réveil  de  la  nature 
vivante ,  et  les  feuillages  renaissans ,  et  les  bocages  revêtus 
de  leur  nouvelle  parure,  sembleraient  moins  frais  et 
moins  touchans  sans  les  nouveaux  hâtes  qui  viennent  les 
animer. 

De  ces  hâtes  des  bois,  les  fauvettes  sont  les  plus 
nombreuses  comme  les  plus  aimables  5  vives ,  agiles,  lé-^ 
gères  et  sans  cesse  remuées ,  tous  leurs  mouvemens  ont 
l'air  du  sentiment)  tous  leurs  acccns  le  ton  de  la  joie^ 
et  tous  leurs  jeux  l'intérêt  de  l'amour.  Ces  jolis  oiseaux 
arrivent  au  moment  où  les  arbres  développent  leurs 
feuilles  et  commencent  à  laisser  épanouir  leurs  fleurs  $ 
ils  se  dispersent  dans  toute  l'étendue  de  nos  cam- 
pagnes :  les  uns  viennent  habiter  nos  jardins  |  d'autres 
préfèrent  les  avenues  et  les  bosquets  ;  plusieurs  espèces 
s'enfoncent  dans  les  grands  bois,  et  quelques  unes  se 
cachent  au  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les  fauvettes  rem- 
plissent tous  les  lieux  de  la  terre,  et  les  animent  par  les 
mouvemens  et  les  accens  de  leur  tendre  gaieté. 

La  fauvette  à  tête  noire  est  de  toutes  les  fauvettes  celle 
qui  a  le  chant  le  plus  agréable  et  le  plus  continu  )  il  tient 
un  peu  de  celui  du  rossignol,  et  l'on  en  jouit  plus  long- 
temps 5  car  plusieurs  semaines  après  que  ce  chantre  du 

i3. 
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printemps  s^est  tu,  Ton  entend  les  bois  résonner  partout 
du  chant  de  ces  fauvettes  ;  leur  voix  est  facile ,  pure  et 
légère,  et  leur  chant  s^exprime  par  une  suite  de  modula- 
tions peu  étendues,  ipais  agréables,  flexibles  et  nuan- 
cées ;  ce  chant  semble  tenir  de  la  fraîcheur  des  lieux  où 
il  se  fait  entendre  ;  il  en  peint  la  tranquillité,  il  en  exprime 
même  le  bonheur  ;  car  les  cœurs  sensibles  n'entendent 
pas  sans  une  douce  émotion  les  accens  inspirés  par  la 
nature  aux  êtres  qu'elle  rend  heureux. 

Le  même. 

Le  Rossignol. 

Il  n'est  point  d- homme  bien  organisé  à  qui  ce  nom 
ne  rappelle  quelqu'une  de  ces  belles  nuits  de  printemps 
où ,  le  ciel  étant  serein ,  l'air  calme ,  toute  la  nature  en 
silence,  et,  pour  ainsi  dire,  altentive,  il  a  écoulé  avec 
ravissement  le  ramage  de  ce  chantre  des  forêïs.  On 
pourrait  citer  quelques  autres  oiseaux  chanteurs,  dont  la 
voix  le  dispute,  à  certains  égards,  à  celle  du  rossignol; 
les  alouettes^ le  serin,  le  pinson ,  les  fauvettes,  la  linotte, 
le  chardonneret,  le  merle  commun,  le  merle  solitaire, 
le  moqueur  d'Amérique,  se  font  écouter  avec  plaisir 
lorsque  le  rossignol  se  tait  :  les  uns  ont  d'aussi  beaux 
sons  ,  les  autres  •  ont  le  timbre  aussi  pur  et  plus  doux  ; 
d'autres  ont  des  tours  de  gosier  aussi  flatteurs  ;  mais  il 
n'en  est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n'efface  par  la  réu- 
nion complète  de  ses  talens  divers ,  et  par  la  prodigieuse 
variété  de  son  ramage;  en  sorte  que  la  chanson  de  chacun 
de  ces  oiseaux,  prise  dans  toute  son  étendue,  n'est  qu'un 
couplet  de  celle  du  rossignol. 

Le  rossignol  charme  toujours,  et  ne  se  répète  jamais, 
du  moins  jamais  servilement  ;  s'il  redit  quelque  passage, 
ce  passage  est  animé  d'un  accent  nouveau,  embelli  par 
de  nouveaux  agrémens  :  il  réussit  dans  tous  les  genres , 
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il  rend  toutes  les  expressions ,  il  saisit  tous  les  caractères  ; 
et  de  plus  il  sait  en  augmenter  l'effet  par  les  contrastes. 
Ce  coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  à  chanter 
^  rhymne  de  la  nature,  il  commence  par  un  prélude  timide, 
par  des  tons  faibles ,  presque  indécis ,  comme  s'il  voulait 
essayer  son  instrument  et  intéresser  ceux  qui  l'écoutent  p 
'  mais  ensuite,  prenant  de  l'assurance,  il  s'anime  par  degrés, 
il  s'échauffe ,  et  bientôt  il  déploie  dans  leur  plénitude 
toutes  les  ressources  de  son  incomparable  organe  :  coups 
de  gosier  éclatans  ;  batteries  vives  et  légères  ;  fusées  de 
chant,  où  la  netteté  est  égale  à  la  volubilité  }  murmure 
intérieur  et  sourd  qui  n'est  point  appréciable  à  l'oreille, 
mais  très-propre  à  augmenter  l'éclat  des  tons  appréciables  ; 
roulades  précipitées ,  brillantes  et  rapides,  articulées  avec 
force,  et  même  avec  dureté  de  bon  -goût;  accens 
plaintifs  cadencés  avec  mollesse  ;  sons  filés  sans  art ,  mais 
enflés  avec  âme  5  sons  enchanteurs  et  pénétrans  ,  vrais 
fioupirs  d'amour  et  de  volupté  qui  semblent  sortir  du 
cœur,  et  font  palpiter  tous  les  cœurs,- qui  causent  à  tout 
ce  qui  est  sensible  une  émotion  si  douce ,  une  langueur 
si  touchante.  C'est  dans  ces  tons  passionnés  que  l'on 
reconnaît  le  langage  du  sentiment  qu'un  époux  heureux 
adresse  â  une  compagne  chérie^  et  qu'elle  seule  peut  lui 
inspirer  ;  tandis  que  dans  d'autres  phrases  plus  étonnantes 
peut-être  ,  mais  moins  expressives ,  on  reconnaît  le  simple 
projet  de  l'amuser  et  de  lui  plaire ,  ou  bien  de  disputer 
devant  elle  le  prix  du  chant  à  des  rivaux  jaloux  de  sa 
gloire  et  de  son  bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées  de  silences, 
de  ces  silences  qui,  dans  tout  genre  de  mélodie,  con- 
courent si  puissamment  aux  grands  effets.  On  jouit  des 
beaux  sons  que  l'on  vient  d'entendre,  et  qui  reten- 
tissent encore  dans  l'oreille  :  oh  en  jouit  mieux,  parce 
que  la  jouissance  est  plus  intime,  plus  recueillie,  et  n'est 
point  troublée  par  des  sensations  nouvelles  :  bientôt  on 
attend,  on  désire  une  autre  reprise;  oa  espère  que  ce 
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sera  celle  cjuî  platt;  si  Ton  est  trompé^  la  beauté  du 
morceau  que  Ton  entend  ne  permet  pas  de  regVetier  celui 
qui  n'est  que  différé,  et  l'on  conserve  Tinlérêt  de  l'espé- 
rance pour  les  reprises  qui  suivront.  Au  reste,  une  des 
raisons  pourquoi  le  chant  du  rossignol  est  plus  remarqué 
et  produit  plus  d'effet,  c'est  parce  que,  chantant  la  nuit 
qui  est  le  temps  le  plus  favorable  ,  et  chantant  seul ,  sa 
voix  a  tout  son  éclat ,  et  n'est  offusquée  par  aucune  autre 
voix  :  il  efface  tous  les  autres  oiseaux  par  ses  sons 
moelleux  et  Ailles,  et  parla  durée  non  interrompue  de 
son  ramage ,  qu'il  soutient  quelquefois  pendant  vingt 
secondes.  Un  observateur  a  compté  dans  ce  ramage  seize 
reprises  différentes,  bien  déterminées  par  leurs  premières 
et  dernières  notes,  et  dont  l'oiseau  sait  varier  avec  goût 
les  notes  intermédiaires  ;  enfin ,  il  s'est  assuré  que  la 
sphère  que  remplit  la  voix  d'un  rossignol  n'a  pas  moins 
d'un  mille  de  diamètre,  surtout  lorsque  l'air  est  calme  :  ce 
qui  égale  au  moins  la  portée  de  la  voix  humaine(i). 

GuÉNKAU  DE  MONTBELLIARD. 


Le  Serin  et  le  Rossignol. 


Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois ,  le  serin  est  le 
musicien  de  la  chambre  ;  le  premier  lient  tout  de  la  na- 
ture ,  le  second  participe  à  nos  arts:  avec  moins  de  faree 
d'organe ,  moins  d'étendue  dans  la  voix ,  moins  de  variété 
dans  les  sons,  le  serin  a  plus  d'^^eille,  plus  de  facilité 
d'imitation  ,  plus  de  mémoire  ;  et,  comme  la  différence 
du  caractère ,  surtout  dans  ces  animaux ,  tient  de  très*- 
près  à  celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens,  le  serin,  dont 
l'ouïe  est  plus  attentive,  plus  susceptible  de  recevoir  el 
de  conserver  les  impressions  étrangères,  devient  awssi 

(0  Voyez  les  Leçons  Lcuines^ anciennes  et  modernes,  t.  I4 
naiéofio  jm>et. 
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plus  social  9  plus  doux ,  plus  familier  :  il  est  capable  de 
connaissance ,  et  roême  d'attachement  ;  ses  caresses  sont 
aimables ,  ses  petits  dépits  innocens ,  et  sa  colère  ne  blesse 
ni  n'offense.  Ses  habitudes  naturelles  le  rapprochent  en- 
core de  nous  :  il  se  nourrit  de  graines,  comme  nos  autres 
oiseaux  domestiques;  on  l'élève  plus  aisément  que  le 
rossignol,  qui  ne  vit  que  de  chair  ou  d'insectes,  et  qu'on 
ne  peut  nourrir  que  de  mets  préparés.  Son  éducation 
plus  facile  est  aussi  plusheureuse  ;  on  Télève  avec  plaisir, 
parce  qu'on  Tinslruit  avec  succès;  il  quitte  la  miélodic  de 
son  chariL  naturel,  pour  se  prêter  à  l'harmonie  de  nos 
voix  et  de  nos  instrumens  ;  il  applaudit,  il  accompagne , 
et  nous  rend  au-delà  de  ce  qu'on  peut  lui  donner. 

Le  rossignol ,  plus  fier  de  son  talent,  semble  vouloir 
le  conserver  dans  toute  sa  pureté  ;  au  moins  paraît-il 
faire  assez  peu  de  cas  des  nôtres  :  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'on  lui  apprend  à  répéter  quelques  unes  de  nos  chan- 
sons. Le  serin  peut  parler  et  siffler;  le  rossignol  méprise 
la  parole  autant  que  le  sifflet,  et  revient  sans  cesse  à  son 
brillant  ramage.  Son  gosier,  toujours  nouveau r  est  un 
chef-d'œuvre  de  la  nature  auquel  l'art  humain  ne  peut 
rien  changer  ni  ajouter  ;  celui  du  serin  est  un  modèle 
de  grâces,  d'une  trempe  moins  ferme,  que  nous  pouvons 
modifier.  L'un  a  donc  bien  plus  de  part  que  l'autre  aux 
agrémens  de  la  société;  le  serin  chante  en  tout  temps ,  il 
nous  récrée  dans  les  jours  les  plus  sombres  ,  il  contribue 
même  à  notre  bonheur  ;  car  il  fait  l'amusement  de  toutes 
les  jeunes  personnes,  les  délices  des  recluses;  il  charme 
au  moins  les  ennuis  du  cloître,  porte  de  la  gaieté  dans  les 
âmes  innocentes  et  captives;  et  ses  petites  amours,  qu'on 
peut  considérer  de  près  en  le  faisant  nicher ,  ont  rappelé 
mille  et  mille  fois  à  la  tendresse  des  cœurs  sacrifiés  :  c'est 
faire  autant  de  bien  que  nos  vautours  savent  faire  de 
mal. 

BUFFON. 
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L'Hirondelle. 

Le  vol  est  l'état  naturel ,  je  dirais  presque  l'état  néces- 
saire de  l'hirondelle.  Elle  mange  en  volant,  elle  boit  en 
volant ,  se  baigne  en  volant ,  et  quelquefois  donne  à 
manger  à  ses  petits  en  volant...  Elle  sent  que  l'air  est  son 
domaine ,  elle  en  parcourt  toutes  les  dimensions  et  dans 
tous  les  sens,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les  détails, 
et  le  plaisir  de  cette  jouissance  se  marque  par  de  petits 
cris  de  gaieté.  Tantôt  elle  donne  la  chasse  aux  insectes 
voltigeans  ,  et  suit  avec  une  agilité  souple^  leur  trace 
oblique  et  tortueuse  ;  tantôt  elle  rase  légèrement  la  sur- 
face de  la  terre ,  pour  saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la  fraî- 
cheur y  rassemble  ;  tantôt  elle  échappe  elle-même  à  l'im- 
pétuosité de  l'oiseau  de  proie  par  la  flexibilité  preste  de 
ses  mouvemens  ;  toujours  maîtresse  de  son  vol  dans  sa 
plus  grande  vitesse,  elle  en  change  à  tout  instant  là  direc- 
tion ;  elle  semble  décrire  au  milieu  des  airs  un  dédale  mo- 
bile et  fugitif,  dont  les  routes  se  croisent,  s'entrelacent, 
se  fuient,  se  rapprochent,  se  heurtent,  se  roulent, 
nu>ntent,  descendent ,  se  perdent  et  reparaissent  pour  se 
croiser,  se  rebrouiller  encore  en  mille  manières,  et  dont 
le  plan,  trop  compliqué  pour  être  représenté  aux  yeux  par 
l'art  du  dessin,  peut  à  peine  être  indiqué  à  l'imagination 
par  le  pinceau  de  la  parole. 

GuÉl^EAU  DE  MONTBELUARD. 

Le   Paon. 

Si  l'empire  appartenait  à  la  beauté  et  non  à  la  forée , 
le  paon  serait  ,|sans  contredit,  le  Roi  des  oiseaux  ;  il  n'en 
est  point  sur  qui  la  nature  ait  versé  ses  trésors  avec  plus 
de  profusion  :  la  taille  grande,  le  port  imposant,  la 
démarche  fière  y  la  figure  noble ,  les  proportions  du  corps 
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élégantes  et  sveltes ,  tout  ce  qui  annonce  un  être  de  dis- 
tinction lui  a  été  donné  ;  une  aigrette  mobile  et  légère , 
peinte  des  plus  riches  couleurs,  orne  sa  tête,  et  l'élève 
sans  la  charger;  son  incomparable  plumage  semble  réunir 
tout  ce  qui  flatte  nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais 
des  plus  belles  fleurs ,  tout  c%  qui  les  éblouît  dans  les 
reflets  pétill ans  des  pierreries,  tout  ce  qui  les  étonneTlans 
Téclat  majestueux  de  l'arc-en-ciel  :  non  seulement  la  na. 
ture  a  réuni  sur  le  plumage  du  paon  toutes  les  couleurs 
du  ciel  et  de  la  terre,  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  de  sa 
magnificence,  elle  les  a  encore  mêlées,  assorties,  nuan- 
cées, fondues  de  son  inimitable  pinceau,  et  en  a  fait  un 
tableau  unique,  où  elle^ tirent  de  leur  mélange  avec  des 
nuances  plus  sombres  et  de  leurs  oppositions  entre  elles, 
un  nouveau  lustre,  et  des  effets  de  lumière  si  sublimes, 
que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire. 

Tel  paraît  à  nos  yeux  le  plumage  du  paon,  lorsquMl 
se  promène  paisible  et  seul  dans  un  beau  jour  de  prin- 
temps ;  mais  si  sa  femelle  vient  tout  à  coup  à  paraître  , 
si  les  feux  de  l'amour ,  se  joignant  aux  secrètes  influences 
de  la  saison ,  le  tirent  de  son  repos ,  lui  inspirent  une 
nouvelle  ardeur  et  de  nouveaux  désirs,  alors  toutes  ses 
beautés  se  multiplient,  ses  yeux  s'animent  et  prennent 
del'expression ,  son  aigrette  s'agite  sur  sa  tête ,  et  annonce 
l'émotion  intérieure;  les  longues  plumes   de  sa  queue 
déploient ,  en  se  relevant,  leurs  richesses  éblouissantes  ; 
sa  tête  et  son  cou,  se  renversant  noblement  en  arrière, 
se  dessinent  avec  grâce  sur  ce  front  radieux,  où  la  lumière 
du  soleil  se  joue  en  mille  manières,  se  perd  et  se  repro- 
duit sans  cesse ,  et  semble  prendre  un  nouvel  éclat  plus 
doux  et  plus  moelleux ,  de  nouvelles  couleurs  plus  variées 
et  plus  harmonieuses  ;  chaque  mouvement  de  l'oiseau 
produit  des  milliers  de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de 
reflets  ondoyans  et  fugitifs,   sans   cesse  remplacés  par 
d'autres  reflets  et  d'autres  nuances  toujours  diverses  et 
toujours  admirables. 
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Mais  ces  planies  brillantes ,  qai  surpassent  en  ëclat  les 
plus  belles  couleurs ,  se  flétrissent  aussi  comme  elles ,  et 
tombent  chaque  année;  le  paon,  comme  s'il  sentait  la 
honte  de  sa  perte,  craint  de  se  faire  voir  dans  cet  état 
humiliant,  et  cherche  les  retraites  les  plus  sombres  pour 
s'y  cacher  à  tous  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau 
printemps,  lui  rendant  sa  parure  accoutumée ,  le  ramène 
sur  la  scène  pour  y  jouir  des  hommages  dus  à  sa  beauté: 
car  on  prétend  qu'il  en  jouit  en  effet;  qu'il  est  sensible  à 
Tadmiration  ;  que  le  vrai  moyen  de  l'engager  à  étaler  ses 
belles  plumes  ,  c'est  de  lui  donner  des  regards  d'attention 
et  des  louanges;  et  qu'au  contraire,  lorsqu'on  paraît  le 
regarder  froidement  et  sans  beai^oup  d'intérêt,  il  replie 
tous  ses  trésors,  et  les  cache  à  qui  ne  sait  point  les 
admirer  (i). 

BUFFON. 


Le  Perroquet  cendré. 

C'est  l'espèce  qui  se  fait  le  plus  aimer,  tant  par  la 
douceur  de  ses  mœurs,  que  par  son  talent  et  sa  docilité, 
en  quoi  il  égale  au  moins  le  perroquet  vert,  sans  avoir 
ses  cris  désagréables.  Tout  son  corps  est  d'un  beau  gris 
de  perle  et  d'ardoise ,  plus  foncé  sur  le  manteau,  plus 
clair  au-dessus  du  corps ,  et  blanchissant  au  ventre  :  une 
queue  d'un  rouge  vermillon  termine  et  relève  ce  plumage 
lustré,  moiré  et  comme,  poudré  d'une  blancheur  qui  le 
rend  toujours  frais.  L'œil  est  placé  dans  une  peau  blan- 
che, nue  et  farineuse,  qui  couvre  la  joue;  le  bec  est  noir, 
les  pieds  sont  gris,  l'iris  de  l'oeil  est  de  couleur  d*or,*la 
longueur  totale  de  l'oiseau  est  d'un  pied. 

Ces  oiseaux  apprennent  aisément  à  parler  j  ils  semblent 

(i)  Vojez  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes,  t.  II, 
même  sujet. 
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imiter  de  préférence  la  voix  des  enfans,  et  recevoir  d'eux 
plus  aisément  leur  éducation  à  cet  égard  ^  néanmoins  ils 
imitent  aussi  le  son  grave  d'une  voix  adulte ,  mais  cette 
imitation  semble  pénible ,  et  les  paroles  qu'ils^ronon* 
cent  de  cette  voix  sont  moins  distinctes. 

Non  seulement  cet  oiseau  a  la  facilité  d'imiter  la  voix 
de  rhomme ,  il  semble  encore  en  avoir  le  désir ,  il  le 
manifeste  par  son  attention  à  écouter,  par  Fefifortqu^il 
fait  pour  répéter)  et  cet  effort  se  réitère  à'chaque  instant, 
car  il  gazouille  sans  cesse  chacune  des  syllabes  qu^il  vient 
d'entendre,  et  il  cherche  à  prendre  le  dessus  de  toutes 
les  voix  qui  frappent  son  oreille,  en  faisant  éclater  la 
sienne.  Souvent  on  est  étonné  de  lui  entendre  répéter  des 
mots  et  des  sons  que  l'on  n'avait  pas  pris  la  peine  de  lui 
apprendre  et  qu'on  ne  le  soupçonnait  pas  raiême  d'avoir 
écoutés  •  il  semble  se  faire  des  tâches  et  chercher  à  retenir 
sa  leçon  chaque  jour;  il  en  est  occupé  jusque  dans  le 
sommeil,  il  jase  encore  en  rêvant.  C'est  surtout  dans  ses 
premières  années  qu'il  montre  cette  facilite,  qu'il  a  plus 
de  mémoire ,  et  qu'on  le  trouve  plus  intelligent  et  plus 
docile  :  quelquefois  cette  faculté  de  mémoire,  cultivée 
de  bonne  heure,  devient  étonnante 5  mais,  plus  âgé'^  ii 
devient  rebelle ,  et  n'apprend  que  difficilement. 

L'espèce  de  société  que  le  perroquet  contracte  avec 
nous  par  le  langage  est  plus  étroite  et  plus  douce  que 
celle  à  laquelle  le  singe  peut  prétendre  par  son  imitation 
capricieuse  de  nos  mouvemens  et  de  nos  gestes.  Si  celles 
du  chien,  du  cheval  ou  de  l'éléphant  sont  plus  intéres- 
santes par  le  sentiment  et  par  l'utilité,  la  société  de  l'oi- 
seau parleur  est  quelquefois  plus  attachante  par  l'agré- 
ment :  il  récrée,  il  distrait,  il  amuse;  dans  la  solitude, 
il  est  compagnie;  dans  la  conversation,  il  est  interlocu- 
teur; il  répond,  il  appelle,  il  accueille , il  jette  l'éclat  de» 
ris,  il  exprime  l'accent  de  l'afBiction,  il  joue  la  gravité 
de  la  sentence;  ses  petits  mots,  tombés  au  hasard, 
égalent  par  les  disparates,  ou  quelquefois  surprennent 
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par  la  justesse.  Ce  jeu  d'un  langage  sans  idée  a  je  ne  sais 
quoi  de  bizarre  et  de  grotesque,  et,  sans  être  plus  vide 
que  d'autres  propos,  il  est  toujours  plus  amusant.  Avec 
cette  Imi^tion  de  nos  paroles,  le  perroquet  semble  pren- 
dre quelque  chose  de  nos  inclinations  et  de  nos  mœurs. 
Il  aime  et  il  hait  ;  il  a  des  attachemens  ,  des  jalousies , 
des  préférences,  des  caprices^  il  s'admire,  s'applaudît, 
s'encourage;  il  se  réjouit  et  s'attriste  ;  il  semble  s'émou- 
voir et  s'attendrir  aux  caresses  5  il  donne  des  baisers  affec- 
tueux; dans  une  maison  de  deuil,  il  apprend  à  gémir,  et 
souvent  accoutumé  à  répéter  le  nom  chéri  d'une  personne 
regrettée,  il  rappelle  à  des  cœurs  sensibles  et  leurs  plai- 
sirs et  leurs  chagrins. 

Le  même. 

Le  Cygne. 

i 

Dans  toute  société ,  soit  des  animaux ,  soit  des  hommes, 
la  violence  fit  les  tyrans ,  la  douce  autorité  fait  les  Rois.  Le 
lion  et  le  tigre  sur  la  terre,  l'aigle  et  le  vautour  dans  les 
airs,  ne  régnent  que  par  la  guerre,  ne  dominent  que  par 
l'abus  de  la  force  et  par  la  cruauté  ,  au  lieu  que  le  cygne 
règne  sur  les  eaux  à  tous  les  titres  qui  fondent  un  empire 
de  paix  :  la  grandeur ,  la  majesté  ,  la  douceur ,  avec  des 
puissances ,  des  forces  ,  du  courage ,  et  la  volonté  de  n'en 
pas  abuser ,  et  de  ne  les  employer  que  pour  la  défense. 
Il  sait  combattre  et  vaincre,  sans  jamais  attaquer  :  Roi  pai- 
sible des  oiseaux  d'eau,  il  brave  les  tyrans  de  l'air;  il 
attend  l'aigle,  sans  le  provoquer,  sans  le  craindre  ;  il 
repousse  ses  assauts,  en  opposant  à  ses  armes  la  rési- 
stance de  ses  plumes ,  et  les  coups  précipités  d'une  aile 
vigoureuse,  qui  lui  sert  d'égide  ;  et  souvent  la  victoire 
couronne  ses  efforts.  Au  reste ,  il  n'a  que  ce  fier  ennemi  ; 
tous  les  oiseaux  de  guerre  le  respectent ,  et  il  est  en  paix 
avec  toute  la  nature  ;  il  vit  en  ami  plutôt  qu'en  Roi  au 
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milieu  des  nombreuses  peuplades  des  oiseaux  aquatiques, 
qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi  ;  il  n^est  que  le 
chef,  le  premier  habitant  d'une  république  tranquille , 
où  les  citoyens  n'ont  rien  à  craindre  d'un  maître  qui  ne 
demande  qu'autant  qu'il  leur  accorde,  et  ne  veut  que 
calme  et  liberté. 

Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme  ,  répon- 
dent dans  le  cygne  à  la  douceur  du  naturel  ;  il  plaît  à 
tous  les  yeux  ;  il  décore ,  embellit  tous  les  lieux  qu'il  fré- 
quente; on  l'aime,  on  l'applaudit,  on  l'admire;  nulle 
espèce  ne  le  mérite  mieux.  La  nature  ,  en  effet,  n'a  ré- 
pandu sur  aucune  autant  de  ces  grâces  nobles  et  douces 
qui  nous  rappellent  l'idée  de  ses  plus  charmans  ouvrages  : 
coupe  de  corps  élégante,  formes  arrondies ,  gracieux  con- 
tours, blancheur  éclatante  et  pure ,  mouvemens  flexibles 
et  ressentis,  attitudes  tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans 
un  mol  abandon,  tout  dans  le  cygne  respire  la  volupté, 
l'enchantement  que  nous  font  éprouver  les  grâces  et' la 
beauté  ;  tout  nous  l'annonce,  tout  le  peint  comme  l'oi- 
seau de  l'Amour  ;  tout  justifie  la  spirituelle  et  riante 
mythologie  d'avoir  donné  ce  charmant  oiseau  pour  père 
à  la  plus  belle  des  mortelles. 

^  A  sa  noble  aisance ,  à  la  facilité ,  à  la  liberté  de  ses  mou- 
vemens sur  l'eau ,  on  doit  le  reconnaître ,  non  seulement 
conmie  le  premier  des  navigateurs  ailés,  mais  comme 
le  plus  beau  modèle  que  la  nature  nous  ait  offert  pour 
l'art  de  la  navigation.  Son  cou  élevé ,  et  sa  poitrine 
relevée  et  arrondie ,  semblent  en  effet  figurer  la  proue 
du  navire  fendant  l'onde j  son  large  estomac  en  présente 
la  carène  ;  son  corps ,  penché  en  avant  pour  cingler,  se 
redresse  à  l'arrière ,  et  se  relève  en  poupe  ;  sa  queue  est 
un  vrai  gouvernail;  ses  pieds  sont  de  larges  rames,  et 
ses  grandes  ailes  demi-ouvertes  au  vent,  et  doucement 
enflées ,  sont  les  voiles  qui  poussent  le  vaisseau  vivant , 
navire  et  "pilote  à  la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beauté ,  le  cygne 
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semble  faire  parade  de  tous  ses  avantages  ;  il  a  Pair  de 
chercher  à  recueillir  des  suffrages,  à  captiver  les  regards^ 
et  il  les  captive  en  effet,  soit  que,  voguant  en  troupe, 
on  voie  de  loin ,  au  milieu  des  grandes  eaux ,  cingler  la 
flotte  ailée;  soit  que,  s'en  détachant  et  s'approchant  du 
rivage  aux  signaux  qui  l'appellent ,  il  vienne  se  faire 
admirer  de  plus  près,  en  étalant  ses  beautés,  et  déve-* 
loppant  ses  grâces  par  mille mouvemens  doux,  ondulans 
et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature  le  cygne  réunit  ceux  de  la 
liberté  ;  il  n'est  pas  du  nombre  de  ces  esclaves  que  nous 
puissions  contraindre  ou  renfermer;  libre  sur  nos  eaux, 
il  n'y  séjourne,  ne  s'y  établit  qu'en  y  jouissant  d'assez 
d'indépendance  pour  exclure  tout  sentiment  de  servitude 
et  de  captivité;  il  veut  à  son  gré  parcourir  les  eaux^ 
débarquer  au  rivage ,  s'éloigner  au  large ,  ou  venir,  lon- 
geant la  rive,  s'abriter  sous  les  bords,  se  cacher  dans  les 
joncs ^  s'enfoncer  dans  les  anses  les  plus  écartées;  puis, 
quittant  sa  solitude,  revenir  à  la  société ,  et  jouir  du  plaisir 
qu'il  paraît  prendre  et  goûter  en  s'àpprochantde  l'homme , 
pourvu  qu'il  trouvé  en  nous  ses  hôtes  et  ses  amis ,  et  non 
SQs  maîtres  et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou  trop  sages  pour 
remplir  leurs  jardins  des  beautés  froides  de  l'art,  en 
place  des  beautés  vives  de  la  nature ,  les  cygnes  étaient 
en  possession  de  faire  l'ornement  de  toutes  les  pièces 
d'eau;  ils  animaient,  égayaient  les  tristes  fossés  des  châ- 
teaux ,  ils  décoraient  la  plupart  des  rivières ,  et  même 
celle  de  la  Capitale,  et  l'on  vit  l'un  des  plus  sensibles  et 
des  plus  aimables  de  nos  Princes  mettre  au  nombre  de 
ses  plaisirs  celui  de  peupler  de  ces  beaux  oiseaux  les 
bassins  de  ses  maisons  Royales  (i). 

Le  mêM£. 

(i)  Voyez  en  vers,  et  les  Leçons  Latines  ançwmes  cl  modernes* 
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L'Oiseau-Mouche . 

De  tous  les  êtres  animés,  voici  le  plus  élégant  pour  la 
forme ,  et  le  plus  brillant  pour  les  couleurs.  Les  pierres 
et  lies  métaux  polis  par  notre  art  ne  sont  pas  comparables 
à  ce  bijou  de  la  nature  :  elle  Va  placé  dans  Tordre  des 
oiseaux  au  dernier  degré  de  Péchelle  de  grandeur  ;  son 
chef-d'œuvre  est  le  petit  oiseau-mouche  ;  elle  l'a  comblé 
de  tous  les  dons  qu'elle  n'a  fait  que  partager  aux  autres 
oiseaux  :  légèreté ,  rapidité ,  prestesse ,  grâce  et  riche 
parure ,  tout  appartient  à  ce  petit  favori.  L'émeraude ,  le 
rubis ,  la  topaze,  brillent  sur  ses  habits  ;  il  ne  les  souille 
jamais  de  la  poussière  de  la  terre  ;  et ,  dans  sa  vie  tout 
aérienne,  on  le  voit  à  peine  toucher  le  gazon  par  ins*- 
tans  ;  il  est  toujours  en  l'air,  volant  de  fleurs  en  fleurs; 
il  a  leur  fraîcheur,  comme  il  a  leur  éclat  ;  il  vit  de  leur 
nectar ,  et  n'habite  que  les  climats  où  sans  cesse  elles  se 
renouvellent. 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Nouveau- 
Monde  que  se  trouvent  toutes  les  espèces  d'oiseaux- 
mouches  ;  elles  sont  assez  nombreuses  ^  et  paraissent 
confinées  entre  les  deux  tropiques  ;  car  ceux  qui  s'avancent 
en  été  dans  les  zones  tempérées  n'y  font  qu'un  court 
séjour;  ils  semblent  suivre  le  soleil,  s'avancer,  se  retirer 
avec  lui,  et  voler  sur  l'aile  des  zéphyrs  à  la  suite  d'un 
printemps  éternel. 

Les  Indiens,  frappés  de  l'éclat  et  du  feu  que  rendent 
les  couleurs  de  ces  brillans  oiseaux ,  leur  avaient  donné 
les  noms  de  rayons  ou  cheveux  du  soleil.  Pour  le  volume , 
les  petites  espèces  de  ces  oiseaux  sont  au  -dessous  de  la 
grande  mouche  asile  (le  taon)  pour  la  grandeur,  et  du 
bourdon  pour  la  grosseur.  Leur  bec  est  une  aiguille 
fine,  et  leur  langue  un  fil  délié;  leurs  petits  yeux  noirs 
ne  paraissent  que  deux  points  brillans  ;  les  plumes  de 
leurs  ailes  sont  si  délicates ,  qu'elles  en  paraissent  trans- 
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parentes.  A  peine  aperçoit-on  leurs  pieds  ,  tant  ils  sont 
courts  et  menus  :  ils  en  font  peu  d^usage ,  et  ils  ne  se  posent 
que  pour  passer  la  nuit ,  et  se  laissent ,  pendant  le  jour , 
emporter  dans  les  airs  ;  leur  vol  est  continu ,  bourdonnant 
et  rapide  :  on  compare  le  bruit  de  leurs  ailes  à  celui  d^un 
rouet.  Leur  battement  est  si  vif,  que  Voiseau ,  s'arrêtant 
dans  les  airs,  paraît  non  seulement  immobile,  mais  tout- 
à-fait  sans  action.  On  le  voit  s'arrêter  ainsi  quelques  ins- 
tans  devant  une  fleur,  et  partir  comme  un  trait  pour 
aller  à  une  autre;  il  les  visite  toutes,  plongeant  sa  petite 
langue  dans  leur  sein,  les  flattant  de  ses  ailes ,  sans  jamais 
s^y  fixer,  mais  aussi  sans  les  quitter  jamais.  Il  ne  presse  ses 
inconstances  que  pour  mieux  suivre  ses  amours  et  multi- 
plier ses  jouissances  innocentes ,  car  cet  amant  léger  des 
fleurs  vit  à  leurs  dépens  sans  les  flétrir;  il  ne  fait  que 
pomper  leur  miel,  et  c'est  à  cet  usage  que  sa  langue  paraît 
uniquement  destinée  :  elle  est  composée  de  deux  fibres 
creuses,  formant  un  petit  canal,  divisé  au  bout  en  deux 
filets  ;   elle  a  la  forme  d'une  trompe ,  dont  elle  fait  les 
fonctions  :  l'oiseau  la  darde  hors  de  son  bec ,  et  la  plonge 
jusqu'au  fond  du  calice  des  fleurs  pour  en  tirer  les  sucs. 
Rien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oiseaux ,  sj  ce  n'est 
leur  courage,    ou  plutôt  leur  audace.  On  lés  voit  pour- 
suivre avec  furie  des  oiseaux  vingt  fois  plus  gros  qu'eux, 
s'attacher  à  leur  corps  ,  et  se  laissant  emporter  par  leur 
vol,  les  becqueter  à  coups  redoublés  jusqu'à  ce   qu'ils 
aient. assouvi  leur  petite  colèrG.  Quelquefois  même  ils  se 
livrent  entre  eux  de  très-vifs  combats  ;  l'impatience  paraît 
être  leur  âme  ;  s'ils  s'approchent  d'une  fleur ,  et  qu'ils 
la  trouvent  fanée ,  ils  lui  arrachent  les  pétales  avec  une 
précipitation  qui  marque  leur  dépit.  Ils  n'ont  d'autre  voix 
qu'un  petit  cri  fréquent  et  répété  ;  ils  le  font  entendre 
dans  les  bois  dès  l'aurore ,  jusqu'à  ce  qu'aux  premiers 
rayons  du  soleil  tous  prennent  l'essor,  et  se  dispersent 
dans  les  campagnes. 

Le  même. 
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Les  Insectes. 

Jetons  les  yeux  sur  ce  que  la  nature  a  créé  de  plus 
faible ,  sur  ces  atomes  animés ,  pour  lesquels  une  fleur  est 
un  monde,  et  une  goutte  d'eau  un  océan.   Les   plus 
brillans  tableaux  vont  nous  frapper  d'admiration.  L'or, 
le  saphir,  le  rubis,   ont  été  prodigués  à  des  insectes 
invisibles.   Les    gns    marchent  le  front  iorné  de    pa- 
naches ,  sonnent  la  trompette ,  et  semblent  armés  pour  la 
guerre  ;  d'autres  portent  des  turbans  enrichis  de  pierreries, 
leurs  robes  sont  étincelantes  d'azur  et  de  pourpre.  Ils  ont 
de  longues  lunettes,  comifie  pour  découvrir  leurs  ennemis , 
et  des  boucliers  pour  s'en  défendre.  Il  en  est  qui  exhalent 
le  parfum  des  fleurs,  et  sont  créés  pour  le  plaisir.  On 
les  voit  avec  des  ailes  de  gaze ,  des  casques  d'argent ,  des 
épieux  noirs  comme  le  fer,  effleurer  les  ondes,  voltiger 
dans  les  prairies,  s'élancer  dans  les  airs.  Ici  on  exerce 
tous  les  arts,  toutes  les  industries;  c'est  un  petit  monde 
qui  a  ses  tisserands ,  ses  maçons ,  ses  architectes.  On  y 
reconnaît  les  lois  de  l'équilibre,  et  les  formes  savantes 
de  la  géométrie.  Je  vois  parmi  eux  des  voyageurs  qui  vont 
à  la  découverte,  des  pilotes  qui ,  sans  voile  et  sans  bous- 
sole, voguent  sur  une  goutte  d'eau  à  la  conquête  d'un  Nou- 
veau-Monde. Quel  est  le  sage  qui  les  éclaire,  le  savant 
qui  les  instruit,  le  héros  qui  les  guide  et  les  asservit? 
Quel  est  le  Lycurgue  qui  a  dicté  des  lois  si  parfaites  ? 
Quel  est  l'Orphée  qui  leur  enseigna  les  règles  de  Thar- 
monic  ?  Ont-ils  des  conquérans  qui  les  égorgent ,  et  qu'ils 
^   couvrent  de  gloire  ?  Se  croient-ils  les  maîtres  de  Tunivers , 
parce  qu'ils  rampent  sur  sa  surface  ?  Contemplons  ces 
petits   ménages  ,   ces   royaumes ,  ces  républiques  ,   ces 
hordes  semblables  à  celles  des  Arabes  :  une  mite  va 
occuper  cette  pensée  qui  calcule  la  grandeur  des  astres  , 
émouvoir  ce  cœur  que  rien  ne  peut  remplir ,  étonner 
I.— ;24.  14 
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cette  admiration  accoutumée  aux  prodiges.  Voici  un  in- 
secte impur  qui  s^enveloppe  d'un  tissu  de  soie ,  et  se 
repose  sous  une  tente;  celui-ci  s'empare  d'une  bulle 
d'air ,  s'enfonce  au  fond  des  eaux ,  et  se  promène  dans 
son  palais  aérien.  Il  en  est  un  autre  qui  se  forme ,  avec 
un  coquillage ,  une  grotte  flottante ,  qu'il  couronne  d'une 
tige  de  verdure.  Une  araignée  tend  sous  le  feuillage  des 
filets  d'or,  de  pourpre  etd'azur,  dont  les  reflets  sont 
semblables  à  ceux  de  l'arc-en-ciel  (i).  Mais  quelle  flamme 
brillante  se  répand  tout  à  coup  au  milieu  de  cette  mul- 
titude d'atomes  animés?  Ces  richesses  sont  effarées  par  de 
nouvelles  richesses.  Yoici  des  insectes  à  qui  l'aurore 
semble  avoir  prodigué  $es  rayons  les  plus  doux.  Ce  sont 
des  flambeaux  vivans  qu'elle  répand  dans  les  prairies  ) 
voyez  cette  mouche  qui  luit  d'une  clarté  semblable  à  celle 
de  la  lune  |  elle  porte  avec  elle  le  phare  qui  doit  la  guider. 
Tandis  qu'elle  s'élance  dans  les  airs ,  un  ver  rampe  au- 
dessous  d'elle  ;  vous  croyez  qu'il  va  disparaître  dans 
l'ombre  ;  tout  à  coup  il  se  revêt  de  lumière  comme  un 
habitant  du  ciel  ;  il  s'avance  comme  te  fils  des  astres  : 
tout  s'illumine  Y  et  ces  reflets  éclatans,  ces  flammes  £é« 
lestes  qui  rayonnent  autour  de  lui,  éclairent  les  doux 
combats ,  les  extases  et  les  ravissemens  de  Tamour. 

AiMÉ-M ABTi^.  Préambule  des  Harmonies 
de  la  Nature. 

« 

Le  Serpent. 

Ses  mouvemens  diffèrent  de  ceux  de  tous  les  autres 
animaux  :  on  ne  saurait  dire  où  gît  le  principe  de  ses 
déplacemens  ;  car  il  n'a  ni  nageoires  ,  ni  pieds  ,  ni  ailes  j  ' 
et  cependant  il  fuit  comme  une  ombre ,  il  s'évanouit  ma- 
giquement; il  reparaît,  disparaît  encore,  semblable  à 
une  petite  fumée  d'azur  ,  ou  aux  éclairs  d'un  glaive  dans 

(i)  L'araignée  du  Mexique,  nommée  aiocah. 
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les  ténèbres.  Tantôt  il  se  forme  en  cercle,  et  darde  une 
langue  de  feu;  tantôt,  debout  sur  rextrémité  de  sa 
queue ,  il  marcjie  dans  une  attitude  perpendiculaire  , 
comme  par  enchantement.  II  se  jette  en  orbe,  monte  et 
s'abaî^e  en  spirale,  roule  ses  anneaux  comme  une  onde , 
circule  sur  les  branches  des  arbres ,  glisse  sous  Therb^ 
des  prairies  ou  sur  la  surface  des  eaux.  Le  labyrinthe 
avait  moins  de  sinuosités  que  les  méandres  tracés  par  ca 
reptile.  Ses  couleurs  sont  aussi  peu  déterininées  que  $a^ 
marche  ;  elle»  changent  4  tous  les  aspects  de  la  lumière  \ 
eïj  comme  ses  mouvemens,  elle»  ont  le  faux  brillant  et 
les  variétés  trompeuses  de  la  séduction. 

Plus  étonnait  encore  dans  le  reste  de  ges  mœurs,  i) 
sait,  ainsi  qu'un  homime  souillé  de  meurtres,  jeter  i 
l*écart  sa  robe  tachée  de  sang ,  dans  la  crainte  dMtre  re** 
connu.  Par  une  étrange  faculté ,  il  peut  faire  rentrer  dans 
son  sein  les  petits  monstres  que  l'amour  en  a  fait  sortir. 
Il  sommeille  des  mois  entiers ,  fréquente  les  tpmbeauJip  | 
habite  les  lieux  inconnus  ^  compose  des  poisons  qui 
glacent ,  brûlent  ou  tachent  le  corps  de  s^  victime  des 
couleurs  dont  il  est  lui-même  marqué.  Là  ,  il  lève  deux 
têtes  menaçantes^  ici,  il  fait  entendre  une  sonnette,  il 
sifQe  comme  un  aigl^  de  montagne ,  mugit  comme  un 
taureau.  Objet  d'horreur  ou  d'adoration,  les  homz^es 
ont  pour  lui  une  haine  implacable,  ou  tombent  devant 
son  génie.  Le  mensonge  l'appelle,  la  prudence  le  réclame , 
l'envie  le  porte  dans  son  cœur ,  et  l'éloquence  •  à  son 
caducée.  Aux  enfers ,  il  arme  le  fouet  des  Furies  ;  au  ciel , 
l'Eternité  en  fait  son  symbole.  11  possède  encore  l'art  de 
séduire  l'innocence.  Ses  regards  enchantent  les  oiseaux 
dans  les  airs  ;  et,  sous  la  fougère  de  la  crèche,  U  brebis 
lui  abandonne  son  lait  (i). 

Chateaubriand.  Génie  du  Christianisme. 

* 

(i)  Voyez  Narrations,  vers  et  prose }  et  les  Zeçotis  Latines 
anciennes ,  t.  II. 

i4. 
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Le  Serpent  Devin. 

C'est  surtout  dans  les  déserts  brûlans  de  l'Afrique 
qu'exerçant  une  domination  moins  troublée,  le  serpent 
devin  parvient  à  une  longueur  plus  considérable.  On 
frémit  lorsqu'on  lit,  dans  les  relations  des  voyageurs  qui 
ont  pénétré  dans  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde, 
la  manière  dont  cet  énorme  serpent  s'avance  au  milieu 
des  herbes  hautes  et  des  broussailles ,  ayant  quelquefois 
plus  de  dix- huit  pouces  de  diamètre ,  et  semblable  à  une 
longue  et  grosse  poutre  qu'on  remuerait  avec  vitesse. 
>  On  aperçoit  de  loin ,  par  le  mouvement  des  plantes  qui 
s'inclinent  sur  son  passage ,  l'espèce  de  sillon  que  tracent 
les  diverses  ondulations  de  son  corps  ;  on  voit  fuir  devant 
lui  les  troupeaux  de  gazelles  et  d'autres  animaux  dont  il 
fait  sa  proie;  et  le  seul  parti  qui  reste  à  prendre  dans 
ces  solitudes  immenses,  pour  se  garantir  de  sa  dentmeur- 
trière  et  de  sa  force  funeste ,  est  de  mettre  le  feu  aux 
herbes  déjà  à  demi  brûlées  par  l'ardeur  du  soleil.  Le  fer 
ne  suffit  pas  contre  ce  dangereux  serpent,  lorsqu'il  est 
parvenu  à  toute  sa  longueur,  et  surtout  lorsqu'il  est  irrité 
par  la  faim.  On  ne  peut  éviter  la  mort  qu'en  couvrant 
un  pays  immense  de  flammes  qui  se  propagent  avec 
vitesse  au  milieu  de  végétaux  presque  entièrement  des^ 
séchés ,  en  excitant  ainsi  un  vaste  incendie ,  et  en  élevant, 
pour  ainsi  dire ,  un  rempart  de  feu  contre  la  poursuite 
de  cet  énorme  animal. 

Il  ne  peut  être  en  effet  arrêté  ni  par  les  fleuves  qu'il 
rencontre ,  ni  par  les  bras  de  mer  dont  il  fréquente  sou- 
vent les  bords  ;  car  il  nage  avec  facilité ,  même  au  milieu 
des  ondes  agitées  j  et  c'est  en  vain  ,  d'un  autre  côlé ,  qu'on 
voudrait  chercher  un  abri  sur  de  grands  arbres  j  il  se 
roule  avec  promptitude  jusqu'à  l'extrémité  des  cimes 
les  plus  hautes  :  aussi  vit-il  souvent  dans  les  forêts.  En-* 
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Veloppant  les  tiges  dans  les  divers  replis  de  son  corps ,  il 
se  fixe  sur  les  arbres  à  différentes  hauteurs, «et  y  demeure 
souvent  long-temps  en  embuscade ,  attendant  patiemment 
le  passage  de  sa  proie.  Lorsque,  pour  l'atteindre,  ou 
pour  sauter  sur  un  arbre  voisin,  il  a  une  trop  grande 
distance  à  franchir,  il  entortille  sa  queue  autour  d^me 
branche,  et  suspendant  son. corps  allongé  à  cette  espèce 
d'anneau ,  se  balançant ,  et  tout  d'un  coup  s'élançant  avec 
force,  il  se  jette  comme  un  trait  sur  sa  victime  ,  ou 
contre  l'arbre  auquel  il  veut  s'attacher. 

Lorsqu'il  aperçoit  un  ennemi  dangereux ,  ce  n'est  point 
avec  ses  dents  qu'il  commence  un  combat ,  qui  alors  serait 
trop  dés2^vantageux  pour  lui  ;  mais  il  se  précipite  avec 
tant  de  rapidité  sur  sa  malheureuse  victime ,  l'enveloppe 
dans  tant  de  contours ,  la  serre  avec  tant  de  force ,  fait 
craquer  ses  os  avec  tant  de  violence,  que,  ne  pouvant  ni 
s'échapper,  ni  user  de  ses  armes,  et  réduite  à  pousser  de 
vains ,  mais  d'affreux  hurlemens ,  elle  est  bientôt  étouffée 
sous  les  efforts  multipliés  de  ce  monstrueux  reptile. 

Si  le  volume  de  l'animal  expiré  est  trop  considérable 
pour  que  le  devin  puisse  l'avaler ,  malgré  la  grande  ou- 
verture de  sa  gueule,  la  facilité  qu'il  a  de  l'agrandir,  et 
l'extension  dont  presque  tout  son  corps  est  susceptible , 
il  continue  de  presser  sa  proie  mise  à  mort  ;  ï\  en  écrase 
les  parties  les  plus  compactes  ;  et ,  lorsqu'il  ne  peut 
point  les  briser  avec  facilité ,  il  l'entraîne ,  en  se  roulant 
avec  elle ,  auprès  d'un  gros  arbre  dont  il  renferme  le  tronc 
dans  ses  replis;  il  place  sa  proie  entre  l'arbre  et  son  corps  ; 
il  les  environne  l'un  et  l'autre  de  ses  nœuds  vigoureux  ; 
et ,  se  servant  de  sa  tige  noueuse  comme  d'une  sorte  de 
levier,  il  redouble  &es  efforts,  et  parvient  bientôt  à  com- 
primer en  tous  sens,  et  à  moudre,  pour  ainsi  dire,  le 
corps  de  l'animal  qu'il  a  immolé. 

Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  sa  proie  toute  la  souplesse 
qui  lui  est  nécessaire,  il  l'allonge  en  continuant  de  la 
presser  ,  et  diminue  d'autant  sa  grosseur  j  il  l'imbibe  de 
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sa  salîve ,  ou  d'une  sorte  d'humeur  analogue  qu'il  rëpand 
en  abondance.  Il  pétrit ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'aide  de  ses 
replis,  cette  masse  devenue  informe,  ce  corps  qui  n'est 
plus  qu'un  composé  confus  de  chairs  ramollies  et  d'os 
concassés.  C'est  alo*rs  qu'il  l'avale  en  la  prenant  par  la 
tête,  en  l'attirant  à  lui,  et  en  l'entraînant  dans  son  ventre 
par  de  fortes  aspirations  plusieurs  fois  répétées  5  mais , 
malgré  cette  préparation ,  sa  proie  est  quelquefois  si 
volumineuse ,  qu'il  ne  peut  l'engloutir  qu'à  demi  ;  il  faut 
qu'il  ait  digéré ,  au  moins  en  partie ,  la  portion  qu'il  a 
déjà  fait  entrer  dans  son  corps,  pour  pouvoir  y  faire  pé- 
nétrer l'autre  ;  et  l'on  a  souvent  vu  le  serpent  devin ,  la 
gueule  horriblement  ouverte,  et  remplie  d'une  proie  à 
demi  dévorée ,  étendu  à  terre ,  et  dans  une  sorte  d'inertie 
qui  accompagne  presque  toujours  sa  digestion. 

LagÉFÈDE*.  Ovipares, 

Le  Lézard  gris. 

Le  lézard  gris  paraît  être  le  plus  doux ,  le  plus  innoi-  ^ 
cent ,  et  l'un  des  plus  utiles  des  lézards.  Ce  joli  petit 
animal ,  si  commun  dans  le  pays  où  nous  écrivons  ,  et 
avec  lequel  tant  de  personnes  ont  joué  dans  leur  enfance , 
n'a  pas  reçu  de  la  nature  un  vêtement  aussi  éclatant  que 
plusieurs  autres  quadrupèdes  ovipares;  mais  elle  lui  a 
donné  une  parure  élégante  :  sa  petite  taille  est  sveltè ,  son 
mouvement  agile ,  sa  course  si  prompte ,  qu'il  échappe  à 
l'œil  aussi  rapidement  que  l'oiseau  qui  vole.  Il  aime  à 
recevoir  la  chaleur  du  soleil  ;  ayant  besoin  d'une  tempé- 
rature douce  ,  il  cherche  les  abris 5  et ,  lorsque,  dans  un 
beau  jour  de  printemps ,  une  lumière  pure  éclaire  vive- 
ment un  gazon  en  pente ,  ou  une  muraille  qui  augmente 
la  chaleur  en  la  réfléchissant,  on  le  voit  s'étendre  sur 
ce  mur,  ou  sur  l'herbe  nouvelle,  avec  une  espèce  de 
volupté.  Il  se  pénètre  avec  délices  de  celte  chaleur  bien- 
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faisante ,  il  marque  son  plaisir  par  de  molles  ondulations 
de  sa  queue  déliée  •  il  fait  briller  ses  yeux  vifs  et  animés  ; 
il  se  précipite  comme  un  trait  pour  saisir  une  petite 
proie ,  ou  pour  trouver  un  abri  plus  commode.  Bien 
loin  de  s'enfuir  à  l'approche  de  l'homme,  il  paraît  le 
regarder  avec  complaisance  ;  mais  au  moindre  bruit  qui 
l'effraie ,  à  la  chute  seule  d'une  feuille  ,  il  se  roule,  tombe  , 
et  demeure  pendant  quelques  instans  comme  étourdi 
par  sa  chute  5  ou  bien  il  s'élance,  disparaît,  se  trouble, 
revient ,  se  cache  de  nouveau ,  reparaît  encore ,  et  décrit 
en  un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que  l'œil  a  de 
la  peine  à  suivre ,  se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même , 
et  se  retire  enfin  dans  quelque  asile ,  jusqu'à  ce  que  sa 
crainte  soit  dissipée.  '  Le  même. 

Le  Dragon. 

A  €E  nom  de  dragon ,  l'on  conçoit  toujours  une  idée 
extraordinaire.  La  mémoire  rappelle ,  avec  promptitude , 
-^  tout  ce  qu'on  a  lu,  tout  ce  qu'on  a  ouï  dire  sur  ce  monstre 
faimeux;  l'imagination  s'enflamme  par  le  souvenir  des 
grandes  images  qu'il  a  présentées  au  génie  poétique  :  une 
sorte  de  frayeur  saisit  les  coeurs  timides ,  et  la  curiosité 
s'empare  de  tous  les  esprits.  Les  anciens ,  les  modernes 
ont  tous  parlé  du  dragon  :  consacré  par  la  religion  des 
premiers  peuples,  devenu  l'objet  de  leur  mythologie, 
ministre  des  volontés  des  Dieux ,  gardien  de  leurs  tré- 
sors,  servant  leur  amour  et  leur  haine ,  soumis  au  pouvoir 
des  enchanteurs  ,  vaincu  par  les  demi-dieux  du  temps 
antique ,  entrant  mêmie  dans  les  allégories  sacrées  du  plus 
saint  des  recueils,  il  a  été  chanté  par  les  premiers  poètes, 
et  représenté  avec  toutes  les  couleurs  qui  pouvaient  en 
embellir  l'image  :  principal  ornement  des  fables  pieuses  , 
imaginées  dans  des  temps  plus  récens  5  dompté  par  les 
hères ,  et  même  par  les  jeunes  héroïnes  qui  coiftbattaient 
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pour  une  loi  divine  ;  adopté  par  une  seconde  mythologie 
qui  plaça  les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchante- 
resses ;  devenu  P  emblème  des  actions  éclatantes  des  vail— 
lans  chevaliers,  il  a  vivifié  la  poésie  moderne,  ainsi  quUl 
avait  animé  l'ancienne. 

Proclamé  par  la  voix  révère  de  l'histoire,  partout 
décrit,  partout  célébré,  partout  redouté,  montré  sous 
toutes  les  formes ,  toujours  revêtu  de  la  plus  grande  puis- 
sance ,  immolant  ses  victimes  par  son  regard ,  se  trans- 
portant au  milieu  des  nuées  avec  la  rapidité  de  l'éclair , 
frappant  comme  la  foudre  ,  dissipant  l'obscurité  des  nuits 
par  l'éclat  de  ses  yeux  étincelans  ,  réunissant  l'agilité  de 
Taigle,  la  force  du  lion,  la  grandeur  du  serpent,  pré- 
sentant même  quelquefois  une  figure  humaine,  doué 
d'une  intelligence  presque  divine  ,  et  adoré  de  nos  jours 
dans  de  grands  Empires  de  l'Orient,  le  dragon  a  été  tout, 
il  s'est  trouvé  partout ,  hors  dans  la  nature. 

Il  vivra  cependant  toujours,  cet  être  fabuleux,  dans 
les  heureux  produits  d'une  imagination  féconde.  11  em- 
bellira long -temps  les  images  hardies  d'une  poésie 
enchanteresse  ;  le  récit  de  sa  puissance  merveilleuse  char- 
mera les  loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  quelquefois 
transportés  au  milieu  des  chimères  ,  et  qui  désirent  de 
voir  la  vérité  parée  des  ornemens  d'une  fiction  agréable. 
Mais,  à  la  place  de  cet  être  fantastique,  que  trouvons- 
nous  dans  la  réalité  ?  Un  animal  aussi  petit  que  faible ,  un 
lézard  innocent  et  tranquille ,  un  des  moins  armés  de  tous 
les  quadrupèdes  ovipares  ,  et  qui ,  par  une  conformation 
particulière ,  a  la  facilité  de  se  transporter  avec  agilité , 
et  de  voltiger  de  branche  en  branche  dans  les  forêts  qu'il 
habite.  Les  espèces  d'ailes  dont  il  a  été  pourvu ,  spn  corps 
de  lézard ,  et  tous  ses  rapports  avec  les  serpens ,  ont 
fait  trouver  quelque  sorte  de  ressemblance  éloignée  entre 
ce  petit  animal  et  le  monstre  imaginaire  dont  nous  avons 
parlé,  et  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  dragon  par  les 
naturalistes.      ^  Le  même. 
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Les'  Poissons. 

Dans  toutes  les  plages  où  une  quaniité  de  lumière 
plus  abondante  pourra  pénétrer  dans  le  sein  des  eaux , 
les  poissons  se  montrent  parés  d^un  plus  grand  nombre 
de  riches  nuances.  Et  en  effet,  ceux  qui  resplendissent 
comme  les  métaux  les  plus  jolis  ou  les  gemmes  les  plus 
précieux,  se  trouvent  particulièrement  dans  ces  mers 
renfermées  entre  les  deux  tropiques ,  et  dont  la  surface . 
est  si  fréquemment  inondée  des  rayons  d'un  soleil  ré- 
gnant sans  nuage  au-dessus  de  ces  contrées  équatoriales, 
et  pouvant,  sans  contrainte,  y  remplir  l'almosph ère  de 
sa  vive  splendeur.  On  les  rencontre  aussi,  ces  poissons 
décorés  avec  tant  de  magnificence,  au  milieu  de  ces  mers 
polaires  où  des  montagnes  de  glace  et  des  neiges  éter- 
nelles, durcies  par  le  froid,  réfléchissent,  multiplient  par 
des  milliers  de  surfaces,  et  rendent  éblouissante  la   lu- 
mière que  la  lune  et  les  aurores  boréales  répandent  pen- 
dant les  longues  nuits  des  zones  glaciales,  et  celle  qu'y 
verse  le  soleil  pendant  les  longs  jours  de  ces  plages  hy- 
perboréennes. 

Si  ces  ^poissons,  qui  habitent  au  milieu  et  au-dessous 
des  masses  congelées,  mais  fréquemment  illuminées  et 
resplendissantes,  l'emportent  par  la  variété  et  la  beauté 
de  leurs  couleurs  sur  ceux  des  zones  tempérées,  ils  cèdent 
cependant  en  richesse  de  parure  à  ceux  qui  vivent  dans 
les  eaux  échauffées  de  la  zone  torride.  Dans  ce  pays,  dont 
l'atmosphère  est  brûlante,  la  chaleur  ne  doit-elle  pas 
donner  une  nouvelle  activité  à  la  lumière,  accroître  la 
force  des  écailles  et  donner  ainsi  naissance  à  des  nuances 
lien  plus  éclatantes  et  bien  plus  diversifiées  ?  Aussi,  dans 
ces  climats,  où  tout  porte  l'empreinte  de  la  puissance 
solaire,  voit-on  quelques  espèces  de  poissons  montrer 
jusque  sur  la  portion  découverte  de  la  membrane  de  leurs 
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tranchées  des  ëlémens  d'écaillés  luisantes ,  une  sorte  de 
poussière  argentée. 

Mais  ce  n'est  qu'au  milieu  des  ondes  douces  ou  salées 
que  les  poissons  peuvent  présenter  leur  décoration  élé- 
gante ou  superbe.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  fluide  le  plus 
analogue  à  leur  nature  que,  jouissant  de  toutes  leurs  fa- 
cultés, ils  animent  leurs  couleurs  par  tous  les  mouve- 
raens  intérieurs  que  leurs  ressorts  peuvent  produire.  Ce 
nVst  qu'au  milieu  de  l'eau  qu'indépendamment  du  vernis 
huileux  et  transparent  élaboré  dans  leurs  organes,  leurs 
nuances  sont  embellies  par  un  second  vernis  que  forment  les 
couches  de  liquides  au  travers  desquelles  on  les  aperçoit. 

Lorsque  ces  animaux  sont  hors  du  fluide,  leurs  forces 
diminuent,  leur  vie  s'affaiblit,  leurs  mouvemens  se  ra- 
lentissent, leurs  couleurs  se  fanent,  leur  suc  visqueux  se 
dessèche,  les  écailles  n'étant  plus  ramollies  par  cette  sub- 
stance huileuse,  ni  humectées  par  l'eau, «'altèrent 3  les 
vaisseaux  destinés  h  les  réparer  s'obstruent,  et  les  nuances 
dues  aux  écailles  et  au  corps  même  de  l'animal,  changent 
et  souvent  disparaissent ,  sans  qu'aucune  nouvelle  teinte 
indique  la  place  qu'elles  occupaient.  Pendant  que  le  pois- 
son jouit,   au  milieu  du  fluide  qu'il  préfère,  de  toute 
l'activité  dont  il  peut  être  doué,  ses  teintes  oSrent  aussi 
quelquefois    des   changemens  fréquens   et  rapides ,   soit 
dans  leurs  nuances,  soit  dans  leur  ton,  soit  dans  l'espace 
sur  lequel  elles  sont  étendues.  Des  mouvemens  violens , 
des  sentimens  plus  ou  moins  puissans ,  tels  que  la  crainte 
ou  la  colère,  des  émotions  soudaines  de  froid  ou  de 
chaud,  peuvent  faire  naître  ces  alternatives  de  couleur, 
très-analogues  k  celles  que  nous  avons  remarquées  dans 
le  caméléon,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  animaux  j 
mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  changemens  ne  peuvent 
ftvoir  lieu  que  dans  les  teintes  produites,  en  tout  ou  en 
partie,  par  le  sang  ou  les  autres  liquides  susceptibles 
d'être  pressés  ou  ralentis  dans  leur  cours. 

Le  MÈMB.  Hist,  naU  des  Poissons. 


DESCRIPTIONS.  419 

Le  Requin. 

Ce  formidable  squale  parvient  jusqu'à  une  longueur 
de  plus  de  dix  mètres  (trente  pieds ,  ou  environ)  ;  il  pèâe 
quelquefois  près  de  cinquante  myriagrammes  (mille  livres), 
et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  ait  prouvé  que  l'on 
doit  regarder  comme  exagérée  l'assertion  de  ceux  cfii 
ont  prétendu  qu'on  avait  péché  un  requin  du  poids  de 
plus  de  cent  quatre-vingt-dix  myriagrammes  (quatre  mille 
livres). 

Mais  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attribut  ;  il  a  reçu 
aussi  la  force  et  des  armes  meurtrières  ;  et,  féroce  autant 
que  vorace,  impétueux  dans  ses  mouvemens,  avide  de 
sang,  insatiable  de  proie,  il  est  véritablement  le  tigre  de 
la  mer.  Recherchant  sans  crainte  tout  ennemi ,  poursui- 
vant avec  plus  d'obstination,  attaquant  avec  plus  de  rage , 
combattant  avec  plus  d'acharnement  que  les  autres  habi- 
tans  des  eaux  ;  plus  dangereux  que  plusieurs  cétacées , 
qui,  presque  toujours,  sont  moins  puissans  que  lui; 
inspirant  même  plus  dWfroi  que  les  baleines  qui,  moins 
bien  armées,  et  douées  d'appétits  bien  différens ,  ne 
provoquent  presque  jamais  ni  l'homme,  ni  les  grands 
animaux j  rapide  dans  sa  course,  répandu  sur  tous  les 
climats,  ayant  envahi ,  poujr  ainsi  dire  ,  toutes  les  mers  ) 
paraissant  souvent  au  milieu  des  tempêtes 5  aperçu  faci- 
lement par  l'éclat  phosphorique  dont  il  brille  ,  au  milieu 
des  ombres  des  nuits  les  plus  orageuses  ;  menaçant  de  sa 
gueule  énorme  et  dévorante  les  infortunés  navigateurs 
exposés  aux  horreurs  du  naufrage,  leur  fermant  toute 
voie  de  salut,  leur  montrant,  en  quelque  sorte,  leur 
tombe  ouverte ,  et  plaçant  sous  leurs  yeux  le  signal  de 
la  destruction.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  reçu  le 
nom  sinistre  qu'il  porte ,  et  qui ,  réveJUant  tant  d'idées 
lugubres,  rappelle  sur^oqt  la  mort  dont  il  est  le  ministre. 
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Requin  est,  en  efFet,  une  corruption  de  requiem^  qui  dé- 
signe depuis  long- temps,  en  Europe,  la  mort  et  le  repos 
éternel,  et  qui  a  dû  être  souvent,  pour  des  passagers 
eflfrayés,  l'expression  de  leur  consternation ,  à  la  vue 
d'un  squale  de  plus  de  trente  pieds  de  longueur,  et  des 
victimes  déchirées  ou  ensanglantées  par  ce  tyran  des 
ondes.  Terrible  encore  lorsqu'on  a  pu  parvenir  à  Tac- 
cabler  de  chaînes  ^  se  débattant  avec  violence  au  milieu 
&t  ses  liens  5  conservant  une  grande  puissance  ,  lors 
même  qu'il  est  déjà  tout  baigné  dans  son  sang  ,  et  pou- 
vant ,  d'un  seul  coup  de  sa  queue ,  répandre  le  ravage 
autour  de  lui  à  l'instant  même  où  il  est  près  d*expirer, 
n'est-il  pas  le  plus  formidable  de  tous  les  animaux  aux- 
quels la  nature  n'a  pas  départi  des  armes  empoisonnées  ? 
Le  tigre  le  plus  furieux,  au  milieu  des  sables  brùlans  ^ 
le  crocodile  le  plus  fort ,  sur  les  rivages  équatoriaux  ; 
le  serpent  le  plus  démesuré,  dans  les  solitudes  afri- 
caines, doivent-ils  inspirer  autant  d'effroi  qu*un  énorme 
requin  au  milieu  des  vagues  agitées? 

Le  même.  Histoire  naturelle  des  Poissons^ 
tom.  P\ 
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Ct  que  l'on  conçoit  bien  t'^Bonco  claircmeat, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 
Bo I LB 4 V.  Art  poét. ,  chant  I. 


Dëfinition  oratoire  et  philosophique. 
PRÉCEPTES  DU  GENRS. 

La  définition  oratoire  est  un  vaste  ^champ  pour  l'élo- 
quence. C'est  par  elle  que  se  discutent  toutes  les  questions 
de  droite  car  lorsqu'on  est  d'accord  sur  l'existence  du  fait 
et  sur  sa  cause ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'examiner  quelle 
en  est  la  nature ,  et  d'en  déterminer  la  qualité  relati- 
vement à  la  loi. 

Clodius  a  été  tué  par  les  esclaves  de  Milon  ;  mais  est-ce 
là  un  meurtre  prémédité  et  volontaire,  ou  seulement  le 
cas  de  la  défense  personnelle  ?  Le  fait  est  convenu.  La 
qualité  du  fait  est  la  question  qui  s'agite. 

Muréna  s'est  rendu  agréable  au  peuple  ;  mais  ce  qu'il  a 
fait  pour  lui  plaire ,  est-ce  le  crime  de  corruption  ?  Est-ce 
là  briguer  les  suffrages  ?  C'est  ce  qui  reste  à  décider. 

Ce  fut  à  Rome  une  cause  célèbre  que  celle  que  plaida 
Carton  pour  la  défense  de  L.  Opimius,  accusé,  après  son 
consulat,  du  meuttre  de  C,  Gracchus,  L'action  était  no- 
toire ;  mais  lorsqu'il  s'agissait  du  salut  de  la  république , 
le  Consul,  en  vertu  d'un  décret  du  Sénat,  n'avait-il  pas 
eu  droit  d'ordonner  qu'on  fît  main  basse  sur  un  séditieux? 
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Ou,  dans  ce  péril  même,  devait-il  respecter  la  loi  qui 
protégeait  tout  citoyen  qu'elle  n'avait  pas  condamné? 
Licueritne ,  ex  senatâs  consuHo ,  savandœ  reipublicœ 
causa?  C'était  là  le  point  contesté.  11  s'agissait  de  définir 
le  droit  de  la  sûreté  de  l'Etat,  et  ce  que  le  Consul  appelait 
le  danger,  le  salut  dé  la  république;  de  savoir  jusqu'où 
s'étendait  l'autorité  du  Sénat,  et  le  devoir  du  Consul  lui- 
même  entre  un  décret  du  Sénat  et  la  loi. 

En  éloquence,  c/éf>iv»ir c'est  donc  amplifier,  accumuler 
les  traits ,  les  exemples,  les  circonstances  qui  caractérisent 
la  chose,  la  présenter  du  côté  favorable  à  l'opinion  qu'on 
en  veut  donner,  et  animer  le  tableau  qu'on  en  fait,  non 
seulement  des  couleur»  les  plus  vives  >  mais  de  tout  ce  que 
le  mélange  des  ombres  et  de  la  lumière  peut  ajouter  â 
leur  éclat. 

Je  ne  dis  pas  qu'une  définition  rigoureuse  ne  soit  quel- 
quefois un  moyen  tranchant;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle 
soit  évidemment  juste  et  inattaquable  dans  tous  les  points , 
encore  a-t-elle,  par  sa  brièveté  même,  l'inconvénient 
d'échapper  aux  juges,  si  on  ne  prend  pas  soin  de  l'ap- 
puyer, au  moins  pour  lui  donner  le  temps  de  se  graver 
dans  les  esprits.  In  sensum  et  in  mentem  judicis  intrare  non 
potesi:  antè  enim  prœterlabitur  quàm percepta  est  (De  Orat.) 

Au  reste ,  tous  les  genres  d'éloquence  n'exigent  p^s  les 
mêmes  précautions  que  le  plaidoyer ,  où  l'agresseur  et  le 
défenseur  doivent  être  sans  cesse  en  gacde ,  et  frapper  et 
parer  presque  d'un  même  temps.  Ainsi  la  définition  ^  qui, 
dans  le  genre  judiciaire,  est  le  centre  de  l'action ,  et  qu'il 
faut  munir  de  tous  côtés  de  toutes  les  forces  de  l'élo- 
quence, est  moins  critique  et  moins  périlleuse  dans  le 
genre  de  l'éloge  ou-  de  la  délibération  ;  mais  lors  même 
qu'elle  n'est  pas  le  centre  d'une  place  forte,  elle  est  au 
moins  le  frontispice  ou  le  vestibule  d'np  palais  ou  d'un 
temple)  et  l'éloquence  y  doit  réunir  la  pompe  et  la 
solidité* 

Dans  l'oraison-pour  Marcellus,  Cicéron^  en  parlant  à 
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César  de  ses  devoirs 9  ^après  avoir  défini  la  gloire:  Gloria 
est  illustris  ac  pervagala  multorum  et  magnomm ,  pe/  iVi 
5U05,  Qel  in  patriam  ,  çel  in  omne  genus  hondnumfama  me- 
ritorum  (i) ,  développe  ainsi  sa  définition ,  en  l'appliquant 
à  César  lui-même:  Nec  çerd  hœc  tua  Qita  ducenda  est ,  quœ 
corpore  et  spiritu  conttnetur,  Illa ,  inguam  ,  iHa  cita  est  tua , 
guœ  çigebit  memorîà  seculorum  omnium ,  quam  posteritas 
alety  quam  ipsa  œtémitas  semper  tuebitur  (2).  Voilà  pour 
l'étendue  et  la  perpétuité  ;  voici  pour  la  solidité  et  la  pu- 
reté de  la  gloire:  Obstupescent posleri  certè  imperia ^ pro^ 
9incias^  Rhenum ,  Oceanum ,  Nitum ,  pugnas  innumerabiles^ 
incredibiles  oictorias  ^  monumenia^  munera  ^  triumphos  au^^ 
dientes  et  legenies  tuos»  Sed  nisi  hœc  urbs  stabilita  tuis  con^ 
siliis  et  insiitutis  erit^  QOgabitur  modà  nomen  tuum  longé 
atque  làtè;  sedem  quidem  stabilem  et  domicilium  certum 
non  habebit  (3).  Voilà  ce  qui  s'appelle  définir  magni- 
fiquement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  l'art  de  rendre  les 
définitions  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux  exemples , 
pris  tous  les  deux  de  cette  ofaison  funèbre  de  Turenne, 
qui  fait  la  gloire  de  Fléchier.  Voici  comment  il  définit  la 
valeur  véritable ,  celle  de  son  héros  : 

(i)  (t  La  gloire  est  une  renommée  éclatante  et  répandue  au  loin, 
pour  de  grands  et  nombreux  seryices  qu'on  a  rendus  aux  siens, 
à  sa  patrie  ou  à  Thumanité.  » 

(a)  «  N'appelle  pas  ta  vie  le  souffle  qui  t'anime,  ta  TÎe  est  celle 
qui  sera  florissante  dans  la  mémoire  de  tous  les  siècles ,  que  la  pos- 
térité prendra  soin  de  nourrir,  que  Téternité  même  prendra  soin 
de  défendre.  » 

(3)  «  La  postérité  sera  frappée  d'étonnement  sans  doute,  en 
lisant  ou  en  entendant  raconter  de  toi  des  Empires  soumis,  des 
provinces  conquises,  le  Bhin,  TOcéan,  le  Nil  asservis;  des  ba- 
tailles sans  nombre,  d'incroyables  victoires,  les  monumens,  les 
titres,  les  triomphes  qui  attesteront  ta  gloire;  mais  si  cette  ville 
n'est  rétablie  par  tes  conseils  et  par  tes  sages  institutions»  ton  nom 
sera  bientôt  comme  errant  et  vagabond  dans  T univers,  sans  avoir 
de  demeure  stable  ni  de  domicile  assuré.  » 
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«  N'entendez  pas  par  ce  mot  {de  çaleur)  une  hardiesse 
m  vaine ,  indiscrète ,  etc.  »  Voyez  V  Oraison  funèbre. 

L'autre  définition  est  celle  d'une  armée  : 

«  Qu'est-ce  qu'une  armée ,  etc.  »    Voyez  plus  bas. 

A  l'égard  des  définitions  philosophiques ,  elles  sont  d'un 
usage  d'autant  plus  fréquent  dans  les  choses  même  les  plus 
familières ,  que  les  hommes  ne  sont  jamais  en  contradic- 
tion que  pour  n'avoir  paiS défini^  ou  pour  avoir  mal  défini. 
L'erreur  n'est  guère  que  dans  les  termes.  Ce  que  j'assure 
d'un  objet,  je  l'assure  de  l'idée  que  j'y  attache  :  ce  que 
vous  niez  de  ce  même  objet ,  vous  le  niez  de  l'idée  que 
vous  y  appliquez.  Nous  ne  sonunes  donc  opposés  de  sen- 
timens  qu'en  apparence,  puisque  nous  parlons  de  deux 
choses  différentes  sous  un  même  nom.  Quand  vous  lirez 
clairement  dans  mon  idée,  quand  je  lirai  clairement  dans 
la  vôtre,  vous  affirmerez  ce  que  j'affirme,  je  nierai  ce  que 
vous  niez  ;  et  cette  conciliation  des  idées  ne  s'opère  qu'au 
moyen  des  définitions. 

11  y  en  a  qui  donnent  à  penser^  il  y  en  a  d'autres  qui 
en  épargnent  la  peme.  Du  nombre  des  premières  sont 
celles-ci ,  qu'Aristote  nous  a  données  :  Le  juste  est  rutile 
en  commun.  La  prudence  est  la  çertu  de  la  raison  dirigée  au 
bonheur.  La  volupté  est  le  seul  bien  (fue  Von  désire  pour  lui- 
même.  Un  bien  d'opinion  est  celui  dont  on  ne  ferait  aucun 
cas ,  s^  il  fallait  t  avoir  en  secret. 

Du  nombre  des  dernières  sont  celles-ci,  du  même  phi- 
losophe :  La  tyrannie  est  une  monarchie  sans  limites.  La 
magnanimité  est  une  bienfaisance  (fui  veut  agir  en  grand.  La 
mélancolie  est  à  la  fois  douleur  et  volupté  :  douleur  dans  le 
regret ,  volupté  dans  le  souvenir. 

Or,  on  sent  bien  que  celles  qui  demandent  de  la  médi- 
tation ne  sont  pas  du  genre  oratoire.  Tout  y  doit  être  fa- 
cile à  saisir  et  à  pénétrer  d'un  coup  d'œil.  L'auditeur  n'a 
le  temps  ni  d'hésiter  ni  de  réfléchir.  La  pensée,  en  volant 
comme  la  parole,  doit  jeter  sa  lumière,  et  laisser  son  im- 
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pression.  Ceci  peut  distinguer  l'éloquence  parlée  de  l'é-^ 
loquence  écrite. 

MaKMONTEL.  Elémens  de  LittércUure  ^  t.  II. 

La  Bible. 

L'Ecriture  surpasse  en  naïveté ,  en  vivacité ,  en  gran-« 
deur  tous  les  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Jamais 
Homère  même  n'a  approché  de  la  sublimité  de  Moïse  dans 
ses  cantiques ,  particulièrement  le  dernier ,  que  tous  les 
enfans  des  Israélites  devaient  apprendro  par  cœur.  Jamais 
nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur 
des  psaumes  •  par  exemple  ,  celui  qui  commence  ainsi  : 
a  Le  Dieu  des  Dieux ,  le  Seigneur  a  parlé ^  et  il  a  appelé 
a  la  terre  y  »  surpasse  toute  imagination  humaine.  Jamais 
Homère  ni  aucun  autre  poëte  n'a  égalé  Isaïe  peignant  la 
majesté  de  Dieu  aux  yeux  duquel  «  les  Royaumes  ne 
M  sont  quun  grain  de  poussière  ;  l'univers  qu'une  lente 
9i  qiCon  dresse  aujourd'hui^  et  qu^on  enlèoe  demain, n 
'  Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et  toute  la  tendresse 
d'une  églogue ,  dans  les  riantes  peintures  qu'il  fait  de  la 
paix;  tantôt  il  s'élève  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de 
lui.  Mais  qu'y  a-t-il,  dans  l'antiquité  profane,  de  com- 
parable au  tendre  Jérémie ,  déplorant  les  maux  de  son 
peuple  ;  ou  à  Nahum ,  voyant  de  loin  ,  en  esprit,  tomber 
la  superbe  Ninivé  sous  les  efforts  d'une  armée  innom- 
brable? On  croit  voir  cette  armée  ,  on  croit  entendre 
le  bruit  des  armes  et  des  chariots;  tout  est  dépeint  d'une 
manière  vive  qui  saisit  l'imagination  ;  il  laisse  Homère  loin 
derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel,  dénonçant  à  Balthazar 
la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à  fondre  sur  lui  ;  et 
cherchez,  dans  les  plus  sublimes  originaux  de  l'antiquité, 
quelque  chose  qu'on  puisse  leur  comparer.  Au  reste , 
tout  se  soutient  dans  TEcriture  j  tout  y  garde  le  caractère 
qu'il  doit  avoir,  Vhistoire ,  le  détail  des  lois ,  les  descrip- 
1.-^4.  i5     . 


aa6  DÉFINITIONS. 

lions,  les  endroits  véhëmens ,  les  mystères ,  les  discours 
de  morale  ;  enfin ,  il  y  a  autant  de  différence  entre  les 
poëtes  profanes  et  les  prophètes,  qu'il  y  en  a  entre  le 
véritable  enthousiasme  et  le  faux.  Les  uns,  véritablement 
inspirés ,  expriment  sensiblement  quelque  chose  de  divin  ; 
Jes  autres,  s'efforçant  de  s'élever  au-dessus  d'eux-mêmes, 
laissent  toujours  voir  en  eux  la  faiblesse  humaine  (i). 

FÉKELON.  Dial,  sur  tÊloq.  de  la  Chain* 

L'Ecriture  Sainte. 

£mtrk  tous  les  avantages  qui  relèvent  l'excellence  et  le 
prixule  l'Ecriture  Sainte  au-dessus  de  tous  les  autres  livres, 
un  des  plus  admirables  est  ce  parfait  tempérament  avec 
lequel  elle  joint  l'une  à  l'autre,  deux  choses  qui  paraissent 
incompatibles,  une  grande  douceur  et  une  grande  ma- 
jesté ,  un  air  simple  et  facile,  et  une  extraordinaire  élé- 
vation. Quand  on  la  lit ,  et  qu'on  la  médite ,  c'est  comme 
un  nouveau  ciel  qui  s'ouVre,  où  l'on  voit  briller,  pour 
ainsi  dire,  mille  feux  et  mille  lumières,  et  les  rayons  qu'elle 
envoie  de  toute  part  étonnent  les  yeux,  et  les  éblouissent 
à  mesure  qu'elle  les  éclaire.  Ce  caractère  est  si  sensible 
qu'il  se  fait  remarquer  de  soi-même ,  et  que  l'on  en  peut 
aisément  tirerome  preuve  certaine  de  sa  divinité  ;  on  ne 
voit  paraître  dans  ce  livre  ni  art,  ni  élude,  ni  philo- 
sophie, ni  rhétorique,  ni  éloquence  mondaine  ;  ei  néan- 
moins, dépourvu  de  tous  ces  ornemens,  il  ne  laisse  pas 
d'avoir  ce  que  tout  l'art  du  monde  ne  saurait  donner,  sa- 
voir :  une  souveraine  autorité  qui  imprime  le  respect  dans 
l'âme  de  ses  lecteurs  ,  avec  une  douceur  qui  attire  et  cap- 
tive leur  attention.  Or,  n'est-ce  pas  là  une  preuve  con- 
vaincante qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  en  être  l'au- 
teur? Au  reste,  si  vous  demandez  pourquoi  ces  deux 
choses  devaient  ainsi  se  rencontrer  dans  les  Saintes  £cri«* 

(i)  Voyez I  en  vers,  même  sujet. 


turcs,  il  n'est  pas  difficile  d'en  donner  la  raison;  c'est  un 
livre  que  le  Saint-Esprit  a  dicté ,  et  qui  co|;^lient  les  plus 
hauts  mystères  de  Dieu;  il  fallait  donc ,  nécessairement, 
qu'il  y  eût  un  air  de  majesté  répandu  dans  ses  principales 
parties,  qui"  eût  rapport  à  la  dignité  de  son  Auteqr,  et  à 
l'excellence  de  sa  matière  ;  et  puisque  c^était  un  ouvrage 
destiné  à  l'instruction  et  &  la  consolation  des  hommes ,  tst 
qu'il  devait  être  mis  entre  les  mains  des  plus  simples ^  il 
fallait  qu'il  eût  de  la  proportion  avec  la  condition  de  ceux 
pour  qui  il  était  composé,  et  conséquemment ,  qu'il 
eût  de  U  simplicité  et  une  sorte  de  familiarité.  La  sagesse 
divine  a  voulu  pour  ces  raisons  faire  un  juste  itccord  de 
ces  deux  choses  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'est. 
que  cette  majesté  et  cette  douceur  ne  se  trouvent  pas 
seulement  dans  quelques  endroits  de  l'Ecriture ,  mais 
partout,  et  qu'elle  ne  renferme  presque  pas  un  chapitre 9 
ni  une  histoire,  ni  un  discours ,  où  l'on  ne  les  découvre , 
av^c  un  peu  de  réflexion  :  cela  se  montre  surtout ,  et  plus 
particulièrement  dai^s  ces  paraboles  que  les  évangélistes 
rapportent ,  et  4oi^t  Jésus-Christ  avait  coi^tume  de  se 
servir  lorsqu'il  enseignait  les  peuples;  car,  d'un  c  A  té , 
la  parabole  est  une  espèce  de  langage  figuré ,  familier  et 
populaire ,  qui  emprunte  les  images  les  plus  communes 
et  les  plus  connues ,  j>our  en  faire  naître  d'autres  plus 
profondes  et  plus  éloignées  de  la  portée  commune  des 
esprits;  c'est  une  façon  d'instruire  engageante,  qui  ré- 
veille l'esprit,  et  l'applique  agréablement  en  lui  donnant 
lieu,  par  ce  qu'on  lui  dit,  de  méditer  sur  cp  qu'on  ne  lui 
dit  pas  :  d'une  autre  part,  les  choses  que  Jésus  a  cachées 
sous  ses  voiles  sont  les  plus  importans  articles  de  sa  doc 
trine ,  les  secrets  les  plusVe)evés  de  la  Providenqe  et  du 
*alut  des  hommes  :  la  matière  en  est  sublimai  et  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  celui  dopt  la  parabole  pro- 
pose les  mystères;  l^  forme  en  est  dairp  et  facile,  et 
proportionnée  à  notre  capacité* 

ClAîjPE.  PrmU^  Sermon  §ur  la  Furahph  d^  Noces. 

i5. 
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Idëe  d'une  Providence  universelle  et  spéciale. 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui^mesurant  les  conseils 
de  Dieu  à  leurs  pensées ,  ne  le  font  auteur  que  d'un  cer- 
tain ordre  général ,  d'où  le  reste  se  développe  comme  il 
peut  !  comme  s'il  avait ,  à  notre  manière ,  des  vues  géné- 
rales et  confuses  ,  et  comme  si  la  souveraine  Intelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses 
particulières  qui  seules  subsistent  véritablement  !  N'en 
doutons  pas,  Dieu  a  préparé  dans  son  conseil  étemel  les 
premières  familles  qui  sont  la  source  des  nations,  et,  dans 
toutes  les  nations,  les  qualités  dominantes  qui  devaient 
en  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné  dans  les  nations  les 
familles  psgrticulières  dont  elles  sont  composées ,' mais 
principalement  celles  qui  devaient  gouverner  ces  nations, 
et  en  particulier  dans  ces  familles ,  tous  les  hommes  par 
lesquels  elles  devaient  ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou 
s'abattre  :  jusqu'à  quel  degré,  et  jusqu'à  quel  temps? 
il  le  sait,  et  nous  l'ignorons. 

Ce  long  enchaînement  des  causes  particulières  qui  font 
et  défont  les  Empires  dépend  des  ordres  secrets  de  la 
divine  Providence.  Dieu  tient,  d^  plus  haut  des  cieux, 
les  rênes  de  tous  les  JRoyaumes  ;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa 
main  :  tantôt  il  retient  les  passions,  tantôt  il  leur  lâche 
la  bride,  et  par-là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il 
faire  des  conquérans ,  il  fait  marcher  l'épouvante  devant 
eux  ,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse 
invincible.  Veut-il  faire  des  législateurs ^  il  leur  envoie 
son  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance  ;  il  leur  fait  pré- 
venir les  maux  qui  menacent  les  Etats,  et  poser  les  fon- 
demens  de  la  tranquillité  publique.  Il  connaît  la  sagesse 
hum;^ine,  toujours  courte  par  quelque  endroit  :  ill'éclaire, 
il  étend  ses  vue«,  et  puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances: 
il  l'aveugle,  il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle-même* 
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elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses  propres  sub- 
tilités, et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.  Dieu  exerce 
par  ce  moyen  ses  redoutables  jugcmens,  selon  les  règles 
de  sa  justice  toujours  infaillible.  C'est  lui  qui  prépare 
les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées ,  et  qui  frappe 
ces  grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin  (i). 

B0SSU£T. 
De  la  Providence. 


Que  le  monde  est  grand ,  qu'il  est  magnifique  !  Que 
le  gouvernement  des  Etats  et  des  Empires  offre  à  nos 
yeux  de  sagesse,  d'ordre  et  de  magnificence ,  quand  nous 
y  voyons  une  Providence  qui  dispose  de  tout,  depuis 
une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  avec  poids  ,  avec  nombre, 
avec  mesure  5  qui  voit  les  événemens  les  plus  éloignés 
dans  leurs  causes  ^  qui  renferme  dans  sa  volonté  les 
causes  de  tous  les  événemens  ;  qui  donne  au  monde  des 
Princes  et  des  Souverains,  selon  ses  desseins  de  justice  ou 
de  miséricorde  sur  les  peuple's;  qui  donne  ia  paix,  ou 
qui  permet  les  guerres,  selon  les  vues  de  sa  sagesse  ;  qui 
donne  aux  Rois  des  ministres  sages  ou  corrompus  ;  qui 
dispense  les  bons  ou  les  mauvais  succès,  selon  qu'ils 
deviennent  plus  utiles  à  la  consommation  de  son  ouvrage  ^ 
qui  règle  le  cours  des  passions  humaines,  et  qui,  par  des 
ménagemens  inexplicables,  fait  servir  à  ses  desseins  la 
malice  même  des  hommes!  Que  le  monde,  considéré  dans 
ce  point  de  vue,  et  avec  l'ouvrier  souverain  qui  le  con- 
duit, est  plein  d'ordre,  d'harmonie  et  de  magnificence  ! 

Mais  si  on  en  sépare  la  Providence ,  et  qu'on  le  regarde 
tout  seul  ;  si  on  n'y  voit  plus  que  les  passions  humaines 
qui  semblent  mettre  tout  en  mouvement,  ce  n'est  plus 
qu'un  chaos ,  qu'un  théâtre  de  confiision  et  de  troubles, 


(1)  Voyez  en  v«i»,  Mùraîe\religieuse ,  tte. 
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où  nul  h'cst  à  sa  place  ;  où  l'impie  jouit  dé  là  récompense 
de  la  vertu  ;  où  Thomme  de  bien  a  souvent  pour  partage 
l'abjection  et  les  peines  du  vice  3  où  les  passions  sont  les 
seules  lois  consultées;  où  les  hommes  ne  sont  liés  entre  eu  Je 
que  par  les  intérêts  hiêmfe  qui  les  divisent  ;  où  le  hasard 
senible  décider  dés  plus  grands  événemens  ;  où  les 
bons  succès  soiit  rarement  la  preuve  et  la  récompense  de 
la  bonne  cause  ;  où  l'ambition  et  la  témérité  s'élèvent  aux 
premières  places  que  le  mérite  craint,  et  qu'on  refuse  an 
mérite  ;  enfin  ,  où  l'on  ne  voit  point  d'ordre  ,  parce  que 
l'on  n'y  voit  que  l'irrégularité  des  mouvemens,  sans  en 
compreiidrié  le  secret  et  l'usage.  Voilà  le  monde  séparé  de 
là  Providence. 

Massillon. 

La  Religion. 

QtJ'èst-cfe  que  là  Religion?  une  philosôjphîé  sublimé 
qïii  démontre  l'ordre ,  l'unité  de  la  nature,  et  ei^plique 
l'énigme  du  cœur  humain  3  le  plus  puissant  nàobilé  pour 
porter  l'homme  au  bien,  puisque  la  Foi  le  met  sans  cesse 
Sôùs  l'œil  de  la  Divinité^  et  qu'elle  agit  sur  la  volonté 
avec  autant  d'empire  que  sut'  la  pensée  ;  un  supplément 
de  la  conscience,  qui  cômmàhde,  affermit  et  perfectionne 
toutes  les  vertus,  établit  de  nouveaux  rapports  dé  bien-^ 
faisancé  sur  de  nouveaux  liens  d'humanité  ;  nous  montre 
dans  les  pauvres  des  créanciers  et  des  jugés,  des  frères 
dans  nos  ennetaîs,  dans  l'Etre-Suprême  un  père;  la  reli- 
gion du  cœur,  la  vertu  en  action,  le  plus  beau  de  tou^ 
les  codes  de  morale^  et  dbtit  tous  les  préceptes  sont  autant 
de  bienfaits  dû  Ciel. 

Le  Cardinal  MÂùfeT. 
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L'Orateur  Chrétien. 

Le  Cliristianisme  élevait  une  tribune  où  les  plus  su- 
blimes vérités  étaient  annoncées  hautement  pour  tout  le 
monde ,  où  les  plus  pures  leçons  de  la  morale  étaient 
rendues  familières  à  la  multitude  ignorante;  tribune  for- 
midable, devant  laquelle  s'étaient  humiliés  les  Empe-^ 
rcurs  souillés  du  sang  des  peuples  ;  tribune  pacifique  et 
tulélaire^qui,  plus  d'une  fois,  donna  refuge  à  ses  mortels 
ennemis  ;  tribune  où  furent  long-temps  défendus  des  in- 
térêts partout  abandonnés ,  et  qui,  seule,  plaidait  éter- 
nellement la  cause  du  pauvre  contre  le  riche ,  du  faible 
contre  l'oppresseur,  et  de  l'homme  contre  lui-même. 

Là,  tout  s^ennoblit  et  se  divinise;  l'orateur,  maître  des 
esprits  qu'il  élève,  et  qu'il  consterne  tour  k  tour,  peut 
leur  montrer  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  gloire 
et  de  plus  effrayant  que  la  mort  ;  il  peut  faire  descendre 
du  haut  des  Cieux  une  éternelle  espérance  sur  ces  tom- 
beaux où  Périclès  n'apportait  que  des  regrets  ,et  des 
larmes.  Si,  comme  l'orateur  romain,  il  célèbre  les  guer- 
riers de  la  légion  de  Mars  ,  tombés  au  champ  de  bataille, 
il  donne  à  leurs  âmes  cette  immortalité  que  Cicéron  n'o- 
sait promettre  qu'à  leur  souvenir;  il  charge  Dieu  lui- 
même  d'acquitter  la  recontiaissance  de  la  patrie.  Veut-il 
se  renfermer  dans  la  prédication  évangélique?  Cetle 
science  de  la  morale ,  cette  expérience  de  l'homme ,  ces 
secrets  des  passions ,  étude  éternelle  des  philosophes  et 
des  orateurs  anciens,  doivent  être  dans  sa  main.  C'est 
lui,  plus  encore  que  l'orateur  de  l'antiquité,  qui  doit 
connaître  tous  les  détours  du  coeur  humain,  toutes  les 
vicissitudes  des  émotions,  toutes  les  parties  sensibles  de 
rame,  non  pour  exciter  ces  affections  violentes ,  ces  ani- 
mosités  populaires,  ces  grands  incendies  des  passions, 
ces  feux  de  vengeance  et  de  haine  où  triomphait  l'an-: 
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tique  éloquence ,  mais  pour  apaiser,  pour  adoucir,  pour 
purifier  les  âmes.  Armé  contre  toutes  les  passions ,  sans 
avoir  le  droit  d'en  appeler  aucune  à  son  secours,  il  est 
obligé  de  créer  une  passion  nouvelle,  s'il  est  permis  de 
profaner,  par  ce  nom ,  le  sentiment  profond  et  sublime 
qui,  seul,  peut  tout  vaincre  et  tout  remplacer  dans  les 
cœurs,  l'enthousiasme  religieux  qui  doit  donner  à  son 
accent,  à  ses  pensées,  à  ses  paroles,  plutôt  d'inspiration, 
d'un  prophète  que  le  ipouvement  d'un  orateur. 

YlLl^EMAIN.  Discours  d*ouQeiiure^  décembre  1822. 


La  Majesté  Royale. 

Je  n'appelle  pas  majesté  cette  pompe  qui  environne 
les  Rois ,  ou  cet  éclat  extérieur  qui  éblouit  le  vulgaire  : 
c'est  le  rejaillissement  de  la  majesté,  et  non  pa^  la  ma- 
jesté elle-même.  La  majesté  est  l'image  de  la  grandeur  de 
Dieu  dans  le  Prince.  Ce  Prince ,  en  tant  que  Prince ,  n'est 
pas  regardé  comme  un  homme  particulier,  c'est  un  per- 
sonnage public  ;  tout  l'Etat  est  en  lui  ;  la  volonté  de  tout 
le  peuple  est  renfermée  dans  la  sienne.  Quelle  grandeur, 
qu'un  seul  homme  en  contienne  tant  !  La  puissance  de 
Dieu  se  fait  sentir,  en  un  instant,  de  l'extrémité  du 
monde  à  l'autre.  La  puissance  royale  agit ,  en  même  temps , 
dans  tout  le  Royaume  ;  elle  tient  tout  le  Royaume  enétat, 
comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde.  Que  Dieu  retire  sa 
main,  le  monde  retombera  dans  le  néant.  Que  l'autorité 
cesse  dans  le  Royaume,  tout  sera  en  confusion.  Ramassez 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'auguste,  voyez  un  peuple 
immense  réuni  en  une  -seule  personne;  voyez  ce^te 
'  puissance  sacrée,  paternelle  et  absolue;  voyez  la  raison 
secrète  qui  gouverne  tout  le  corps  de  l'Etat,  renfermée 
dans  une  seule  tête  :  vous  voyez  l'image  de  Dieu,  et  vous 
avezl'idéede  la  majesté  royale.  Oui,  Dieu  l'a  dit:  VOUS 
ÊTES  DES  DIEUX  ;  mais ,  Ô  dieux  de  chair  et  de  sang  ! 
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à  dieux  de  boue  et  de  pbussière,  vous  mourrez  comme  des 
hommes!  O  Rois  !  exercez  donc  hardiment  votre  puissance, 
car  elle  est  divine  et  salutaire  au  genre  humain  ;  mais 
exercez-la  avec  humilité,  cat  elle  vous  est  appliquée  par 
le  dehors  ;  au  fond ,  eUe  vous  laisse  faibles ,  elle  vous 
laisse  mortels,  et  elle  vous  charge  devant  Dieu  d'un  plus 
grand  compte. 

BossVET.  Education  de  Mr  le  Dauphin. 

! 

Ce  que  c'est  qu'un  Roi. 

Je  n^appelle  pas  Hoi  celui  que  .le  bonheur  de  la  nais*- 
sance  a  placé  sur  le  trône,  et  qui ,  n'ayant  de  Roi  que 
le  nom,  esclave  en  effet  des  vices  les  plus  honteux  ,  sans 
talens  ,  sans  vertus,  n'offre  aux  yeux  de  l'univers  qu'un 
vain  fantôme  de  la  royauté.  J'appelle  Roi  celui  qui ,  étant 
l'image  de  Dieu  sur  la  terre  par  la  participât; on  de  sa 
puissance  ,  lui  ressemble  encore  plus  par  la  participation 
de  ses  vertus  ;  qui ,  maître  de  ses  passions ,  ne  règne 
pas  moins  sur  son  cœur  que  sur  les  peuples  qui  lui  sont 
soumis  ;  qui ,  au-dessus  des  autres  hommes  par  la  hau- 
teur de  sa  dignité ,  est  au-dessus  de  sa  dignité  par  la 
supériorité  de  ses  talens  5  qui  ,  versé  dans  la  science 
profonde  du  gouvernement ,  suffit  à  tout  par  ses  lumières, 
et  qui,  jaloux  de  ses  devoirs,  ne  se  repose  que  sur  lui- 
même  du  pénible  soin  de  les  remplir;  qui ,  redoutable  à 
la  guerre ,  facile  à  la  paix ,  réunit  en  soi  les  qualités  rare- 
ment compatibles  de  guerrier  et  de  pacifique  ;  qui ,  dans 
un  juste  milieu  de  clémence  et  de  fermeté,  sait  tempérer 
la  .rigueur  des  lois  sans  affaiblir  l'obéissance;  pour  tout 
dire,  en  un  mot ,  qui,  faisant  de  la  justice  le  principe  de 
ses  délibérations  et  de  ses  conseils ,  la  fait  régner  avec 
lui  sur  le  même  trône. 

Maboul.  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV. 
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Le  Riche  et  le  Pauvre  dans  l'esprit  du  monde  et  dans  l'ohlre 

de  la  Providence. 


Qu*EST-CE  qu^un  riche  dans  Pesprit  du  monde?  C'est 
un  homme  de  jeux,  de  fêtes,  de  spectacles,  d'amu- 
semens,  dont  toute  la  gloire  consiste  à  être  orgueilleu- 
sement frivole,  tout  le  mérite  à  ne  rien  refuser  à  ses 
passions,  et  qui,  ne  mettant  de  bornes  à  ses  désirs  que 
celles  de  sa  fortune,  n'est  grandie  plus  souvent  qu'à  force 
de  crimes  et  de  scandales. 

DanSv l'ordre  de  la  Providence,  c'est  un  ange  de  paix 
et  de  consolation  placé  entre  Dieu  elles  hommes,  pour 
achever  la  distribution  des  biens  de  la  terre  :  c'est  l'ambas- 
sadeur du  Ciel  et  comme  l'apôtre  de  la  Providence  ,  obligé 
de  la  faire  connaître  à  ceux  qui  l'ignorent,  de  la  disculper 
auprès  de  ceux  qui  l'accusent.  Et  tel  que  l'astre  du  jour, 
dont  la  marche  éclatante  parle  à  tous  les  yeux  de  la 
gloire  de  son  auteur,  le  riche,  par  ses  bienfaits,  parle  au 
cœur  de  tous  les  hommes,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté 
divine  j  et,  selon  qu'il  est  avare  ou  généreux*,  sensible  ou 
inexorable,  il  devient  pour  les  peuples  un  objet ,  ou  de 
terreur,  ou  ûe  consolation  :  un  Dieu  s'il  est  bienfaisant, 
un  monstre  s'il  çsl  barbare. 

De  même ,  qu'est-ce  qu'un  pauvTC  selon  le  monde  ? 
Hélas!  quelles  couleurs  pourraient  nous  le  dépeindre? 
C'est  un  être  isolé,  proscrit,  triste  rebut  de  la  nature 
entière 5  qui  semble,  dit  le  Sage,  comme  échappé  h  la 
Providence;  qui  rampe  avec  dédain  sur  là  surface  de  la 
terre  ;  à  qui  la  misère  a  comme  imprimé  sur  le  front  un 
caractère  de  honte  et  d'ignominie  :  errant,  fugitif,  et 
comme  retranché  du  reste  des  humains,  semblable  à  ces 
lieux  que  la  foudre  a  frappés,  et  dont  on  n'approche 
qu'en  tremblant,  on  ne  le  rencontre  qu'avec  peine,  on 
ne  Papprocïie  qu'avec  liorreur;  c^'est,  ce  semble ,  lui  faire 
grâce  que  de  lui  parler;  l'humanité  en  lui  n'a  plus  de 
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droits  9  te  tnàlheuf  jplu^  de  digiiitë  ;  oh  né  le  plaiitt  Infime 
pâs^  on  ne  le  secoUirt  qu'avec  dégoût;  et,  réduit  k 
rougir  de  son  existence^  il  semble  «Ju'en  devenant  mal- 
heureux il  a  cessé  d'être  homme. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence ,  au  contraire ,  un 
pauvre  i,  c'est  en  quelque  sorte  le  plus  intéressant  de  Ses 
ouvrages ^  et  comme  le  secret  de  sa  sagesse^  qui  à  rendu 
le  pauvre  |)récieux  et  nécessaire  au  riche  J  qui  a  Voulti 
que  le  riche  fût  le  protecteur  du  pauvre,  et  lé  pauvre  le 
sauveur  dès  Hchès  qu'il  détivïre  dû  danger  dès  richesses 
sûr  la  terre,  eh  leur  lôfflràtat  lels  mbyen^  de  lés  cônVèrtîT^ 
en  charités  qui  leur  servent  à  acheter  le  Ciel  ;  èrt  sorte  que 
lé  pauvre ,  dans  l'ordre  de  la  Providence ,  est  tout  h  la  fois 
un  juge  qui  tient  dans  sa  main  le  sort  des  grands  et  des 
riches,  qui  entasse  sûr  leur  tête  ou  dés  bénédictions  ott 
des  àna^hèmés. 

C'est-à-dîre,  en  utt  mot,  que  le  riche  et  le  pauvre, 
dans  l'ordre  de  là  Providence.,  «ont  le  contî-aire  dé  ttoà 
idées  :  le  riche  en  est  le  ministre ,  le  pauvre  en  est  le 
bien-aimé  ;  le  riche  à  ses  ordres ,  et  le  pauvre  a  se^ 
droits,  l'un  pour  donner,  l'autre  pour  recevoir.  Et  de 
même  que  cette  Providence  s'est  reposée  sur  les  parens 
de  l'éducation  des  familles,  sur  les  législateurs  du  gouver- 
nement de  la  société ,  sur  les  Ilois  de  la  conduite  des  Em- 
pires, elle  a  fait  les  riches  pour  se  reposer  sur  eux  du 
soin  des  pauvres,  et  elle  ne  leur  a  donné  plus  de  biens 
que  pour  les  distribuer  à  ceux  qui  en  manquent ,  pour 
rempHr  par  leurs  largesses  l'intervalle  ^ue  la  misère  a 
mis  entre  eux  et  leurs  frères. 

CAMiACIÈAÈS* 


La  Vérité. 

La  vérité,  cette  lumière  du  Ciel,  est  la  seule  chose 
id-bàs  qui  soit  digne  dè^  soins  e\  deg  recherches   de 
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Phomme.  Elle  seule  est  la  lumière  de  notre  esprit',  la 
règle  de  notre  cœur,  la  source  des  vrais  plaisirs,  le  fon- 
dement de  nos  espérances ,  la  consolation  de  nos  craintes, 
radoucissement  de  nos  maux,  le  remède  de  toutes  nos 
peines  ;  elle  seule  est  la  source  de  la  bonne  conscience, 
la  terreur  de  la  mauvaise,  la  peine  secrète  du  vice,  la 
récompense  intérieure  de  la  vertu  ;  elle  seule  immortalise 
ceux  qui  Font  aimée ,  illustre  les  chaînes  de  ceux  qui 
souffrent  pour  elle,  attire  des  honneurs  publics  aux 
cendres  de  ses  martyrs  et  de  ses  défenseurs ,  et  rend 
respectables  l'abjection  et  la  pauvreté  de  ceux  qui  ont 
tout  quitté  pour  la  suivre  ;  enfin ,  elle  seule  inspire  des 
pensées  magnanimes,  forme  des  âmes  héroïques,  des 
âmes  dont  le  monde  n^est  pas  digne,  des  sages  seuls 
dignes  de  ce  nom.  Tous  nos  soins  devraient  donc  se 
borner  à  la  connaître,  tous  nos  talens  à  la  manifester, 
tout  notre  zèle  h  la  défendre  ;  nous  ne  devrions  donc 
chercher  dans  les  hommes  que  la  vérité,  et  ne  souffrir 
qu'ils  voulussent  nous  plaire  que,par  elle  :  en  un  mot,  il 
semble  qu'il  devrait  suffire  qu'elle  se  montrât  à  nous 
pour  se  faire  aimer ,  et  qu'elle  nous  montrât  à  nous- 
mêmes  pour  nous  apprendre  à  nous  connaître. 

Massillon. 

L'Hypocriisie. 

Quand  je  parle  de  l'hypocrisie ,  ne  pensez  pas  que  je  la 
borne  à  celte  espèce  particulière  qui  consiste  dansTabus* 
de  la  piété ,  et  qui  fait  les  faux  dévots  5  je  la  prends  dans 
un  sens  plus  étendu ,  et  d'autant  plus  utile  à  votre  instruc- 
tion, que  peut-être,  malgré  vous-mêmes  ,  serez -vous 
obligés  de  convenir  que  c'est  un  vice  qui  ne  vous  est 
que  trop  commun;  car  j'appelle  hypocrite ^  quiconque, 
sous  de  spécieuses  apparences,  a  le  secret  de  cacher  les 
désordres  d'une  vie  criminelle.  Or,  en  ce  sens^  on  ne 
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peuf  douter  que  Fhypocrisie  ne  soit  répandue  dans  toutes 
les  conditions ,  et  que  parmi  les  mondains  il  ne  se  trouve 
encore  bien  plus  d^mposteurs  et  d^hypocrites  que  parmi 
ceux  que  nous  nommons  déçois. 

En  effet,  combien  dans  le  monde  de  scélérats  tra- 
vestis  en  gens  d'honneur  ?  combien  d'hommes  corrom- 
pus et  pleins  d'iniquité,  qui  se  produisent  avec  tout 
le  faste  et  toule  Tostentation  de  la  probité?  combien 
de  fourbes  insolens  à  vanter  leur  sincérité  ?  combien 
de  traîtres,  habiles  à  sauver  les  dehors  de  la  fidélité  et 
de  l'amitié  ?  combien  de  sensuels',  esclaves  des  passions 
les  plus  infâmes,  en< possession  d'affecter  la  pureté  des 
mœurs,  et  de  la  pousser  jusqu'à  la  sévérité?, combien 
de  femnies  libertines  fières  sur  le  chapitre  de  leur  repu-' 
tation,  et,  quoique  engagées  dans  un  commerce  honteux, 
ayant  le  talent  de  s'attirer  toute  l'estime  d'une  exacte  et 
d'une  parfaite  régularité  ?  Au  contraire,  combien  de  justes 
faussement  accusés  et  condamnés  ?  combien  de  serviteurs 
de  Dieu,  parlamalignité  du  siècle,  décriés  et  calomniés  ? 
^combien  de  dévots  de  bonne  foi  traités  d'hypocrites^ 
d'intrigans  et  d'intéressés?  combien  de  vraies  vertus-con- 
testées  ?-  combien  de  bonnes  œuvres  censurées  ?  combien 
d'intentions  droites  m.al  expliquées ,  et  combien  de  saintes 
actions  empoisonnées  ? 

BouRD ALGUE.  Sermon  sur  le  Jugement  de  Dieu, 

Des  fausses  Vertus. 

Le  monde  se  vante  qu'au  milieu  de  la  dépravation 
et  de  .la  décadence  des  mœurs  publiques,  il  a  encore 
sauvé  des  débris ,  des  restes  d'honneur  et  de  droiture  ; 
que,  malgré  les  vices  et  les  passions  qui  le  dominent, 
paraissent  encore  sous  ses  étendards  des  hommes  fidèles 
'à  l'amitié,  zélés  pour  la  patrie,  rigides  amateurs  de  la 
vérité,  esclaves  religieux  de  leur  parole,  vengeurs  de 
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rinjustice,  protecteur^  de  U  faiWessiîj  on  wn  niot,  par- 
tisans du  plaisir,  ^t  uéfiùaïQius  sec(^teuri$  de  la  vertu. 
Voilà  les  héros  d'bpnucuv  ^t  de  prol^ité  que  \^  mande 
fait  tant  valoir. 

iVIais  ces  hommes  vertueux ,  dont  il  i^e  fait  tfàrU  d^hon- 
neur,  n'ont  au  fond  souvent  pour  eux  que  Terreur  pu-r 
hlique.  j^mis  fidèles,  je  le  veusc  ;  mais  ip'est  le  goOt,  la 
vanité  ou  Tintérét  quj  le^  lient*,  et,  d^n9  les  ami$,  Us 
n'aiment  qu  eui^-mémes.Bons  citoyens,  il  est  vrai  ;  mais  la 
gloire  et  les  honneurs  qui  nous  reviennent  en  serv^int  la 
patrie  sont  l'unique  lien  e\,  le  seul  devoir  qui  les  attachent* 
Amateurs  de  la  vérité ,  je  l'avoue  ;  .mais  ce  n'est  pas  ell^ 
qu'ils  cherchent!  c'est  le  crédit  et  la  confiance  qu'elle 
leur  acquiert  parmi  les  hommes»  Observateurs  de  leur 
parole  s  mais  p'est  un  orgueil  qui  trouverait  de  U  l|tçheté 
et  de  l'inconstance  i  se  dédire  »  ce  n'e^t  pas  une  v^rtll 
qui  9e  fait  une  religion.de  §es  promesse^.  Yengeuf^  de 
Tin  justice  s  mais,  en  la  punissant  dans  les  j}utrc$,  ils  ne 
veulent  que  publier  qu'ils  n'en  spnt  pas  capable^  euy- 
mêmes,  protecteurs  de  la  faiblesse  ;  mais  ils  veulent  ^voir 
des  panégyristes  de  leur  générosité,  et  les  éloges  des 
opprimés  «ont  ce  que  leur  offrent  de  plus  touchant  leur 
oppression  et  leur  misère, 

MAasj[9;.tûN. 

# 

L'Esprit. 

Qu'est-ce  que  l'esprit  dont  les  hommes  paraissent 
si  vains?  Si  nous  le  cpnsidé/ons  ^elon  la  nature ,  c'est  un 
feu  qu'une  maladie  et  qu'un  accident  amortissent  sensi- 
blement, Çî'est  un  tempérament  délicat  qui  se  dérègle, 
une  heureuse  conformation  d'organes  qpi  s'usent,  pn 
assemblage  et  un  certain  mouvement  d'esprits  qui  s'épui- 
sent et  qui  se  dissipent.  C'est  la  partie  la  plus  vive  et  la 

plu;»  subtile  de  l'âme  qui  s'appesjanfit,  et  qui  semble 
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vieillir  avec  le  corps.  C'est  une  (inesse  de  raison  qui  s'é- 
vapore^ et  qui  est  d'autant  plus  faible  et  plus  sujette  à 
s'évanouir,  qu'elle  est  plus  délicate  et  plus  épurée.  Si  nous 
le  considérons  selon  Dieu,  c'est  une  partie  de  nous- 
mêmes ,  plus  curieuse  que  savante,  qui  9'égara  dans  ses 
pensées.  C'est  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  sou^ 
vent  contraire  i  l'humilité  et  k  la  simplicité  chrétiennes , 
et  qui,  laissant  souvent  la  vérité  pour  le  mensonge,  n'i- 
gnore que  ce  quUl  faudrait  savoir,  et  ne  sait  que  ce  qu'il 
faudrait  ignorer  (i). 

FlltCHlER.  Oraisons  funèbres. 

Même  sujet. 

Penser  peu,  parler  de  tout,  ne  douter  de  rien,  n'ha- 
biter que  les  dehors  de  9on  âme,  el  ne  cultiver  que  la 
superficie  de  son  espriti  s'exprimer  heureusement,  avoir 
un  tour  d'imagination  agréable,  une  conversation  légère 
et  délicate,  et  savoir  plaire  sans  se  faire  estimer  ;  être  né 
avec  le  talent  équivoque  d'une  conception  prompte ,  et 
se  croire  par-là  au-dessus  de  la  réflexion  \  voler  d'objets 
en  objets,  sans  en  approfondir  aucun  ;  cueillir  rapidement 
toutes  les  fleurs ,  et  ne  donner  jamais  aux  fruits  le  temps  de 
parvenir  à  leur.maturité  :  c'est  une  faible  peinture  de  ce 
qu'il  a  plu  à  notre  siècle  d'honorer  du  nom  d'esprit. 

Esprit  plus  brillant  que  solide,  lumière  souvent  trom- 
peuse et  infidèle ,  l'attention  le  fatigue ,  la  raison  le  con- 
traint, l'autorité  le  révolte  ^  incapable  de  persévérance 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  elle  échappe  encore  plus 
à  son  inconstance  qu'à  sa  paresse, 

D'AgU£S$eAU.  Nécessité  de  la  Science. 

(i)  Voyez  Définitions  en  rers^  même  sujet. 
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L'Esprit  et  le  Génie. 

Lorsque  quelqu^un  voudra  reconnaître  si  la  nature 
lui  a  donné  le  génie,  qu'il  lise  avec  attention  les  ouvrages 
qu^une  admiration  universelle  et  soutenue  a  reconnus 
pour  appartenir  au  génie  ;  qu'il  contemple  dans  les  arts 
les  monumens  qu*un  consentement  général  a  rapportés 
à  ce  même  génie,  et  qu'il  apporte  à  celte  étude  et  à 
cette  contemplation  les  connaissances  préliminaires  né- 
cessaires. S'il  lit  froidement  etsansenthousiasiriç,  s'il  n'est 
ému  ou  transporté  qu'à  demi,  s'il  n'est  pas  ravi,  pour  ainsi 
dire,  en  extase  à  la  vue  de  l'empreinte  sacrée  du  génie,  si 
un  trait  sublime  refflcui  e  îorsqu'iLdevrait  le  percer,  la  na- 
ture lui  a  refusé  sa  céleste  lumière;,  non  seulement  il  ne 
possède  pas  le  génie  développé,  il  n'en  a  seulement  pas 
reçu  le  plus  faible  rayon  :  il  ne  doit  pas  s'attendre  à  dé- 
voiler les  grands  secrets  de  la  nature  ;  il  pourra  découvrir 
des  vérités,  rendre  des  services  à  la  science,  et  l'avancer  ; 
mais  il  n'aura  que  de  l'esprit  :  et,  s'il  élève  un  monument 

A 

durable,  ce  ne  sera  pas  un  monument  immense. 

Mais  s'il  écoute  avec  transport  la  voix,  du  génie  qui  lui 
parlera  dans  les  écrits  des  grands  hommes  ;  si  cette  voix 
forte  et  divine  grave  ses  paroles  dans  son  âme  en  carac- 
tères profonds;  s'il  est  hors  de  lui-même  en  contemplant 
les  vastes  productions  et  les  grands  ensembles }  si  les 
chefs-d'œuvre  des  arts,  au  moins  de  ceux  pour  lesqu.els 
ses  organes  sont  formés,  si  ces  chefs-d'œuvre  le  ra- 
visseiit ,  s'il  les  goûte,  pour  ainsi  dire,  intimement; 
si  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes ,  si  son  cœur  est 
oppressé,  s'il  s'identifie  avec  l'auteur  de  l'ouvrage  qu'il 
admire,  et  s'applique  tout  entier  avec  lui  à  chaque  partie 
de  ce  même  ouvrage ,  s'il  sent  naître  dans  son  âme  un 
ardent  désir  de  créer  de  grandes  choses ,  et  si  la  vue  nette 
de  grandes  productions  lui  inspire  une  certaine  confiance 
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de  les  imiter ,  la  nature  a  allumé  pour  lui  le  flambeau  du 
génie  :  bientôt  tout  s^aplanira  sous  ses  pas ,  les  grandes 
découvertes  lui  sont  réservées,  il  verra,  pour  ainsi  dire , 
la  nature  saiîs  aucun  voile ,  et  sera  immortel  comme  elle. 
A  la  vérité,  s'il  est  doué  d'une  sensibilité  profonde, 
l'esprit  seul  pourra  lui  faire  éprouver ,  à  la  vue  des  chefs- 
d'œuvre  des  arts,  toutes  les  sensations  que  je  viens  de 
décrire.  Mais  que  le  jeune  physicien  qui  sentira  brûler 
dans  son  âçne  un  feu  trop  vif  de  sensibilité ,  et  se  mé6era  de 
cette  faculté  ardente  dans  l'épreuve  qu'il  voudra  faire  de 
ses  forces ,  essaie  son  âme.  devait  les  chefs-d'œuvre  des 
sciences ,  pour  lesquels  le  génie  ne  pourra  jamais  être 
remplacé  par  la  sensibilité  j  et  s'il  ressent  l'état  d'extase 
que  nous  avons  tâché  de  peindre ,  qu'il  soit  toujours  sûr 
d'avoir  du  génie. 

Lacépède.  Discours  sur  la  manière  d'étudier 
et  de  traiter  la  Physique. 

Le  Bel-Esprit. 

C'est  un  feu  qui  brille  sans  consumer,  c'est  une  lu- 
mière qui  éclate  pendant  quelques  momens ,  et  qui  s'é-* 
teint  d'elle-même  par  le  défaut  de  nourriture  j  c'est  une 
superficie  agréable  ,  mais  sans  profondeur  et  sans  soli- 
dité; c'est  une  imagination  vive,  ennemie  de  la  sûreté  du 
jugement  ;  une  conception  prompte ,  qui  rougit  d'attendre 
le  conseil  salutaire  de  la  réflexion 5  une  facilité  de  parler 
qui  saisit  avidement  les  premières  pensées,  et  qui  ne 
permet  jamais  aux  secondes  de  leur  donner  leur  perfection 
et  leur  maturité. 

Semblable  à  ces  arbres  dont  la  stérile  beauté  a  chassé 
des  jardins  l'utile  ornement  des  arbres  fruitiers,  cette 
agréable  délicatesse,  cette  heureuse  légèreté  d'un  génie 
vif  et  naturel,  qui  est  devenue  Tunique  ornementde  notre 
âge,  en  a  banni  la  force  et  la  solidité  d'un  génie  profond 
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et  laborieux  ;  et  le  bon  esprit  n'a  point  eu  de  plus  daiH 
gercux  ni  de  plus  mortel  ennemi  que  ce  que  l'on  honore 
dans  le  monde  du  nom  de  bel-esprit. 

C'est  à  cette  flatteuse  idole  que  nous  sacrifions  tous 
les  jours ,  par  la  proiesâion  publique  d'une  orgueilleuse 
ignorance.  Nous  croirions  faire  injure  à  la  fécondité  de 
notre  génie,  si  nous  nous  rabaissions  jusqu'à  vouloir 
moissonner  pour  lui  une  terre  étrangère.  Nous  négligeons 
même  de  cultiver  notre  propre  bien  ;  et  la  terre  la  plus 
fertile  ne  produit  plus  que  des  épines ,  par  la  négligence 
du  laboureur  qui  se  repise  sur  sa  fécondité  naturelle. 

Que  cette  conduite  est  éloignée  de  celle  de  ces  grands 
hommes,  dont  le  tiom  fameux  semble  être  devenu  le 
nom  de  l'éloquence  même  I 

Ils  savaient  que  le  meilleur  esprit  a  besoin  d'être  formé 
par  un  travail  persévérant  et  par  une  culture  assidue  ; 
que  les  grands  taltns  deviennent  aisément  de  grands  dé- 
fauts, lorsqu'ils  sont  livrés  et  abandonnés  à  eux-mêmes, 
et  que  tout  ce  que  le  Ciel  a  fait  naître  de  plus  excellent  dé- 
génère bientôt ,  si  l'éducation ,  comme  une  seconde  mère , 
ne  conserve  l'ouvrage  que  la  nature  lui  confie  aussitôt 
qu'elle  la  f>roduit. 

D'AoufiSSEAU.  Décadence  du  Barreau. 

La  Conversation. 

Le  ton  de  la  bonne  conversation  est  coulant  et  natu- 
rel; il  n'est  ni  pesant  ni  frivole  ;  il  est  savant  sans  pédan- 
terie, gai  sans  tumulte,  poli  sans  affectation,  galant  sans 
fadeur,  badin  sans  équivoque.  Ce  ne  sont  ni  des  disser- 
tations ,  ni  des  épigrammes  ;  on  y  raisonne  sans  argu- 
menter, on  y  plaisante  sans  jeux  de  mots ,  on  y  associe 
avec  art  l'esprit  et  la  raison ,  les  maximes  et  les  saillies, 
l'ingénieuse  raillerie  et  la  morale  austère.  On  y  parle  de 
tout  pour  que  chacun  ait  quelque  chose  à  dire  ;  on  n'apr 
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profondit  pa&  les  questions  de  peur  d'ennuyer  ;  on  les 
propose  comme  en  passant,  on  les  traite  avec  rapidité,  la 
précision  mène  à  Vélégance  ;  chacun  dit  son  avis  et  Pap*- 
puie  en  peu  de  mots  ;  nul  n'attaque  avec  chaleur  celui 
d'aulrui  ;  nul  ne  défend  opiniâtrement  le  sien.  On  dis- 
pute pour  s'éclairer ,  on  s'arrête  avec  la  dispute ,  chacun 
s'instruit,  chacun  s'amuse,  tous  s'en  vont  conlens  :  et  le 
sage  même  peut  rapporter  de  ces  instructions  des  sujets 
dignes  d'être  médités  en  silence. 

J.  J.  Rousseau. 

L'Âmour-propre . 

L'amour-propre  est  l'amour  de  soi-même  et  de  toutes 
choses  pour  soi  ;  il  rend  les  hommes  idolâtres  d'eux- 
mêmes  ,  et  les  rendrait  les  tyrans  des  autres,  si  la  fortune 
leur  en  donnait  les  moyens.  Il  ne  se  repose  jamais  hors 
de  sot,  et  ne  s'arrête  dans  les  sujets  étrangers  que  comme 
les  abeilles  sur  les  fleurs ,  pour  en  tirer  ce  qui  lui  est 
propre.  Il  n'est  rien  de  si  impétueux  que  ses  désirs,'  rien 
de  si  caché  que  ses  desseins,  rien  de  si  habile  que  sa 
conduite.  Ses  souplesses  ne  se  peuvent  représenter,,  sca 
transformations  passent  celles  des  métamorphoses,  et  set 
raffincmens  ceux  de  la  chimie  :  on  ne  peut  sonder  la 
profondeur  ni  percer  les  ténèbres  de  set  abîmes.  Là  il 
est  à  couvert  des  yeux  les  plus  pénétrans ,  il  fait  mittft 
insensibles  tours  et  retours }  là  il  est  souvent  invisible  i 
lui-même  ;  il  y  conçoit,  il  y  nourrit,  il  y  élève,  san» 
le  savoir,  un  grand  nombre  d'affections  et  de  haines. 
Il  en  forme  de  si  monstrueuses  que ,  lorsqu'il  les  a  mise» 
au  jour,  il  les  méconnaît ,  ou  il  ne  peut  se  résoudre  k 
les  avouer. 

De  cette  nuit  qui  le  couvre  naissent  les  ridicules  per- 
suasions qu'il  a  de  lui-même,  ses  erreurs,  ses  ignorances 
sur  son  sujet*  De  là  vient  qu'il  croit  que  ses  sentimens 

te. 
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sont  morts  lorsqu'ils  ne  sont  qu'endormis  ;  qu'il  s'ima- 
gine n'avoir  plus  envie  de  courir  dès  qu'il  se  repose,  et 
qu'il  pense  avoir  perdu  tous  les  goûts  qu'il  a  rassasiés. 
Mais  cette  obscurité  épaisse  qui  le  cache  à  lui-même 
n'empêche  pas  qu'il  ne  voie  parfaitement  ce  qui  est  hors 
de  lui,  en  quoi  il  est  semblable  à  nos  yeux.  Il  veut 
obtenir  des  choses  qui  ne  lui  sont  pas  avantageuses ,  et 
qui  même  lui  sont  nuisibles ,  mais  qu'il  poursuit  parce 
qu'il  les  veut  ;  il  est  bizarre ,  et  met  souvent  toute  son 
application  dans  les  emplois  les  plus  frivoles,  et  trouve 
tout  son  plaisir  dans  les  plus  fades,  et  conserve  toute  sa 
fierté  dans  les  plus  méprisables.  Il  est  dans  tous  les  états 
de  la  vie  et  dans  toutes  les  conditions,  il  vit  partout*,  il 
vît  de  tout,  il  vit  de  rien  ;  il  s'accommode  des  choses, 
de  leur  privation  5  il  passe  même  dans  le  parti  des  gens 
qui  lui  font  la  guerre ,  il  entre  dans  leurs  desseins ,  et , 
ce  qui  est  admirable ,  il  se  hait  lui-même  avec  eux  ;  il 
.conjure  à  sa  perte,  il  travaille  même  à  sa  ruine  ;  enfin , 
il  ne  se  soucie  que  d'être,  et,  pourvu  qu'il  soit,  il  veut 
bien  être  son  ennemi. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  se  joint  quelquefois  â 
la  plus  rude  austérité  ,  et  s'il  entre  hardiment  en  société 
avec  elle  pour  se  détruire ,  parce  que ,  dans  le  même 
temps  qu'il  se  ruine  dans  un  endroit,  il  se  rétablit  dans 
un  autre.  Quand  on  pense  qu'il  quitte  son  plaisir,  il  ne 
fait  que  le  suspendre  ou  le  changer  ;  et ,  lors  même  qu'il 
est  vaincu,  et  qu'on  croit  en  être  défait,  on'le  trouve 
qui  triomphe  dans  sa  propre  défaite.  Voilà  la  peinture 
de  l'amour-propre ,  dont  toute  la  vie  n'est  qu'une  grande 
et  longue  agitation.  La  mer  en  est  une  image  sensible, 
et  l'amour-propre  trouve  dans  le  flux  et  le  reflux  de  ses 
vagues  une  fidèle  expression  de  la  succession  turbulente 
de  $es  pensées  et  de  ses  éternels  mouvcmens. 

La  Rochefoucauj^. 
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Même  sujet. 

Le  nom  d'amour-propre  ne  suffit  pas  pour  nous  faire 
connaître  sa  nature ,  puisqu'on  se  peut  aimer  en  bien 
des  manières.  11  faut  y  joindre  d'autres  qualités  pour  s-'en 
former  une  vérilable  idée.  Ces  qualités  sont,  que  l'homme 
corrompu  non  seulement  s'aime  soi-même ,  mais  qu'il 
n'aime  que  soi ,  qu'il  rapporte  tout  à  soi.  11  se  désire  toutes 
sortes  de  biens ,  d'honneurs ,  de  plaisirs ,  et  il  n'en  désire 
qu'à  soi-même ,  ou  par  rapport  à  soi-même.  Il  se  f§it 
le  centre  de  tout;  il  voudrait  dominer  sur  t«ut,  et  que 
toutes  les  créatures  ne  fussent  occupées  qu'à  le  contenter, 
à  le  louer,  à  l'admirer.  Cette  disposition  tyrannique  étant 
empreinte  dans  le  foiid  du  cœur  de  tous  les  hommes,  les 
rend  violens,  injustes,  cruels,  ambitieux,  flatteurs, 
envieux,  insolens,  querelleurs  :  en  un  mot,  elle  ren- 
ferme les  semences  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  dérè- 
glemens  des  hommes,  depuis  la  plus  légère  jusqu'aux 
plus  détestables.  Voilà  le  monstre  que  nous  renfermons 
dans  notre  sein.  Il  vit  et  règne  absolument  en  nous,  à 
moins  que  Dieu  n'ait  détruit  son  empire  en  versant  un 
autre  amour  dans  notre  cœur.  Il  est  le  principe  de  toutes 
les  actions  qui  n'en  ont  point  d'autre  que  la  nature  cor- 
rompue ;  et,  bien  loin  qu'il  nous  fasse  de  l'horreur,  nous 
n'aimons  et  ne  haïssons  toutes  les  choses  qui  sont  hors  de 
nousj  que  selon  qu'elles  sont  conformes  ou  contraires  à 
ses  inclinations. 

Mais  si  nous  l'aimons  dans  nous-mêmes,  il  s'en  faut 
bien  que  nous  le  traitions  de  même,  quand  nous  l'aper- 
cevons dans  les  autres.  Il  nous  paraît  alors  au  contraire 
sous  sa  forme  naturelle,  et  nous  le  haïssons  même  d'au- 
tant plus  que  nous  nous  aimons,  parce  que  l'ambur- 
propre  des  autres  hommes  s'oppose  à  tous  les  désirs  du 
nôtre.  Nous  voudrions  que  tous  les  autres  nous  aimassent , 
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nous  admirassent ,  pliassent  sous  nous  ;  quMls  ne  fussent 
occupés  que  du  soin  de  nous  satisfaire  ;  et  non  seulement 
ils  n'en  ont  aucune  envie  ,  mais  ils  nous  trouvent  ridi- 
cules de  le  prétendre,  et  ils  sont  prêts  à  tout  faire,  non 
seulement  pour  nous  empêcher  de  réussir  dans  nos  désirs , 
mais  pour  nous  assujettir  aux  leurs ,  et  pour  exiger  les 
mêmes  choses  de  nous.  Yoilâ  donc  par-là  tous  les  hommes 
aux  mains  les  uns  contre  les  autres;  et  si  celui  qui  a  clit 
qu'ils  naissent  dans  un  état  de  guerre ,  et  que  chaque 
homme  est  naturellement  ennemi  de  tous  les  autres 
hommes ,  eût  voulu  seulement  représenter  par  ces  paroles 
la  disposition  du  cœur  des  hommes  les  uns  envers  les  autres , 
sans  prétemlre  la  faire  passer  pour  légitime  et  pour  juste, 
il  aurait  dit  une  chose  aussi  conforme  à  la  vérité  et  h 
l'expérience ,  que  celle  qu'il  soutient  est  contraire  à  la 
raison  et  à  la  justice. 

MicoLE.  Essais  de  Morale, 


Même  sujet. 

Notre  amour-propre  nous  fait  tout  rapporter  à  nous- 
mêmes  ;  nous  faisons  servir  tout  ce  qui  nous  environne  à 
norus  seuls,  comme  si  tout  était  fait  pour  nous  :  nous  ne 
comptons  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  que  par 
rapport  à  nous^  en  un  mot,  nous  vivons  comme  si  nous 
étions  seuls  dans  l'univers,  et  que  l'univers  entier  ne 
fût  fait  que  pour  nous  seuls.  Ainsi,  nous  qui  ne  sommes 
qu'un  atome  imperceptible  au  milieu  de  ce  vaste  univers, 
nous  voudrions  en  faire  mouvoir  toute  la  machine  au 
gré  de  nos  seuls  désirs  ;  que  tous  les  événemens  s'accom- 
modassent à  nos  vues  ;  que  le  soleil  ne  se  levât  et  ne  se 
couchât  que  pour  nous  seuls.  Nous  voudrions  être  la 
fin  de  tous  les  desseins  de  Dieu,  comme  nous  nous  éta- 
blissons nous-mêmes  la  fin  unique  de  tous  nos  projets 
sur  la  terre.  Ainsi  nous  ne  jugeons  que  par  rapport  à 
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nous-nuêmes  de  tous  les  ëvénemens  qui  nous  envi- 
ronnent ;  et  tout  ce  qui  trouble  un  instant  nos  plaisirs , 
tout  ce  qui  dérange  l'orgueil  et  Pambition  de  nos  projets 
et  de  nos  espérances,  nous  aigrit  et  nous  révolte. 

Gomme  notre  amour-propre  nous  fait  croire  que  nous 
avons  seuls  la  sagesse  en  partage  y  tout  ce  qui  ne  s'ajuste 
pas  à  nos  vues  et  à  nos  lumières,  dans  l'arrangement  des 
choses  d'ici-bas ,  trouve  auprès  de  nous  sa  condamnation 
et  sa  censure.  Nous  voudrions  que  les  places  et  les  di- 
gnités fussent  disposées  h  notre  gré  ;  que  nos  vues  et  nos 
conseils  réglassent  la  fortune  publique  ;  que  les  faveurs 
ne  tombassent  que  sur  ceux  à  qui  notre  suffrage  les  avait 
déjà  destinées;  que  les  événemens'  publics  ne  fussent 
conduits  que  par  les  mesures  que  nous  aurions  nous- 
mêmes  choisies  :  nous  blâmons  tous  les  jours  le  choix  de 
nos  maîtres,  et  nous  ne  trouvons  personne  digne  des 
places  qu'il  occupe. 

Notre  amour-propre  s'est  emparé  de  tout  l'univers,  et 
nous  regardons  tout  ce  que  nous  désirons  comme  notre 
partage.  Les  places  et  les  honneurs  qui  échappent  à 
notre  cupidité ,  et  qui  se  répandent  sur  les  autres ,  nous 
les  regardons  comme  des  biens  qui  nous  appartiennent 
et  qu'on  nous  ravit  injustement  ;  tout  ce  qui  brille  au- 
dessus  et  k  côté  de  nous,  nous  éblouit  et  nous  blesse. 
Nous  voyons  avec  des  yeux  d'envie  l'élévation  des  autres 
hommes  :  leur  prospérité  nous  inquiète,  leur  fortune 
fait  notre  malheur,  leur  succès  forme  un  poison  secret 
dans  notre  cœur,  qui  répand  l'amertume  sur  toute  notre 
vie*  Lei^  applaudissemens  qu'ils  reçoivent  sont  comme 
des  opprobres  qui  nous  humilient;  nous  tournons  contre 
nous  ce  qui  leur  est  favorable;  et,  peu  contens  des  mal* 
heurs  qui  nous  regardent,  nous  nous  faisons  encore  une 
infortune  du  bonheur  d'autrui. 

Massillon. 
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Ce  qui  fait  les  Hëros. 

J'APP£LLE  le  principe  de  ces  grande  exploits  cette 
ardeur  martiale  qui,  sans  témérité  ni  emportement ,  lui 
faisait  tout  oser  et  tout  entreprendre^  ce  feu  qui,  dans 
l'exécution,  lui  rendait  tout  possible  et  tout  facile  ;  cette 
fermeté  d'âme  que  jamais  nul  obstacle  n'arrêta,  que 
jamais  nul  péril  n'épouvanta,  que  jamais  nulle  résistance 
ne  lassa  ni  ne  rebuta  ;  cette  vigilance  que  rien  ne  sur- 
prenait; cette  prévoyance  à  laquelle  rien  n'échappait; 
cette  étendue  de  pénétration  avec  laquelle ,  dans  les  plus 
hasardeuses  occasions,  il  envisageait  d'abord  tout  ce  qui 
pouvait  ou  troubler  ou  favoriser  l'événement  des  choses  : 
semblable  à  un  aigle  dont  la  vue  perçante  fait  en  un 
moment  la  découverte  de  tout  un  vaste  pays  ;  cette  promp- 
titude à  prendre  son  parti ,  qu'on  n'accusa  jamais  en  lui 
de  précipitation,  et  qui ,  sans  avoir  l'inconvénient  de  la 
lenteur  des  autres ,  en  avait  toute  la  maturité  j  cette 
science  qu'il  pratiquait  si  bien,  et  qui  le  rendait  si  habile 
à  profiter  des  conjonctures,  à  prévenir  lès  desseins  des 
ennemis  presque  avant  qu'ils  fussent  conçus,  et  à  ne  pas 
perdre  en  vaines  délibérations  ces  momens  heureux  qui 
décident  du  sort  des  armées  ;  cette  activité  que  rien  ne 
pouvait  égaler,  et  qui,  dans  un  jour  de  bataille,  le  par- 
tageant, pour  ainsi  dire,  et  le  multipliant,  faisait  qu'il  se 
trouvait  partout ,  qu  il  suppléait  à  tout,  qu'il  ralliait  tout, 
qu'il  maintenait  tout  :  soldat  et  général  tout  à  la  fois  y 
et,  par  sa  présence,  inspirant  à  tout  le  corps  d'armée, 
jusqu'aux  plus  vils  membres  qui  le  composaient ,  son 
courage  et  sa  valeur ,  ce  sang-froid  qu'il  savait  si  bien 
conserver  dans  la  chaleur  du  combat,  cette  tranquillité 
dont  il  n'était  jamais  plus  sûr  que  quand  on  en  venait 
aux  mains,  et  dans  l'horreur  de  la  mêlée  ;  cette  modéra- 
tion et  cette  douceur  pour  les  siens,  qui  redoublaient  à 
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mesure  que  sa  fierté  contre  l'ennemi  était  émue  ;  cet 
inflexible  oubli  de  sa  personne ,  qui  n'écouta  jamais  la 
remontrance ,  et  auquel  constamment  déterminé ,  il  se  fit  • 
toujours  un  devoir  de  prodiguer  sa  vie,  et  un  jeu  de 
braver  la  mort  5  car  tout  cela  est  le  vif  portrait  que 
chacun  de  vous  se  fait,  au  moment  que  je  parle,  du 
Prince  que  nous  avons  perdu  ;  et  voilà  ce  qui  fait  les 
Héros. 

BouRDALOUE.  0 raison  funèbre  du  Prince  de  Condé* 

La  Médisance. 

La  médisance  est  un  feu  dévorant  qui  flétrit  tout  ce 
qu'il  touche,  qui  exerce  sa  fureur  sur  le  bon  grain  comme 
sur  la  paille ,  sur  le  profane  comme  sur  le  sacré  ;  qui  ne 
laisse ,  partout  on  il  a  passé ,  que  la  ruine  et  la  désola- 
tion ;  qui  creuse  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et 
va  s'attacher  aux  choses  les  plus  cachées;  qui  change  en 
de  viles  cendres  ce  qui  nous  avait  paru ,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  si  précieux  et  si  brillant;  qui,  dans  le  temps 
même  qu'il  paraît  couvert  et  presque  éteint,  agit  avec 
plus  de  violence  et  de  danger  que  jamais  ;  qui  noircit  ce 
qu'il  ne  peut  consumer,  et  qui  sait  plaire  et  briller 
quelquefois  avant  que  de  nuire. 

La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui  nous  découvre 
la  paille  dans  Vœil  de  notre  frère ,  et  nous  cache  la  poutre 
qui  est  dans  le  nôtre  ;  une  envie  basse,  qui,  blessée  des 
talens'  ou  de  là  prospérité  d'autrui ,  en  fait  le  sujet  de  sa 
censure,  et  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat  de  tout  ce  qui  l'ef- 
face ;  une  haine  déguisée ,  qui  répand  sur  ses  paroles 
l'amertume  cachée  dans  le  cœur;  une  duplicité  indigne, 
qui  loue  en  face  et  déchire  en  secret  ;  une  légèreté  hon- 
teuse ,  qui  ne  sait  pas  se  vaincre  et  se  retenir  sur  un  mot, 
et  qui  sacrifie  souvent  sa  fortune  et  son  repos  à  l'impru- 
dence d'une  censure  qui  sait  plaire  j  une  barbarie  de 
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sang'froid ,  qui  va  percer  notre  frère  absent  ;  un  scan- 
dale pour  ceux  qui  nous  écoutent  ;  une  injustice  où  vous 
•  ravissez  à  votre  frère  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

La  médisance  est  un  mal  inquiet  qui  trouble  la  société, 
qui  jette  la  dissension  dans  les  cités ,  qui  désunit  les  ami- 
tiés les  plus  étroites,  qui  est  la  source  des  haines  et  des 
vengeances,  qui  remplit  tous  les  lieux  où  elle  entre  de 
désordres  et  de  confusion  ;  partout  ennemie  de  la  paix, 
de  la  douceur  et  de  la  politesse.  Enfin,  c'est  une  source 
pleine  d'un  venin  mortel  :  tout  ce  qui  en  part  est  infecté, 
et  infecte  tout  ce  qui  l'environne  ;  ses  louanges  même 
sont  empoisonnées,  ses  applaudissemens  malins,  son 
silence  criminel,  ses  gestes,  ses  mouvemens,  ses  regards, 
tout  a  son  poison ,  et  le  répand  k  sa  manière. 

Massillon. 


Le  Flattçiu*. 

Qu'est-cb  que  le  flatteur  ?  c'est  un  esprit  souple  ei 
commode ,  qui  vient  servilement  sourire  à  tous  vos  re- 
gards ,  se  récrier  à  toutes  vos  paroles ,  applaudir  à  toutes 
vos  actions  ;  c'est  un  esprit  adroit  et  insinuant ,  qui  étu- 
die vos  penchans  pour  les  suivre ,  vos  liaisons  pour  les 
cultiver,  vos  défauts  môme  pour  les  encenser;  c'est  un 
esprit  fourbe  et  dissimulé,  qui  vous  loue  et  qui  vous 
trompe  ;  qui  vous  approuve  en  public ,  et  qui  vous  con- 
damne en  secret,  et  qui  ne  donne  extérieurement  dans 
votre  faible  que  pour  vous  attirer  plus  sûrement  dans  le 
sien;  c'est  quelquefois  un  esprit  jaloux  et  envieux  qui 
paraît  se  faire  un  plaisir  de  votre  élévation ,  et  qui  au 
fond  se  fait  un  tourment  de  votre  prospérité  ;  c'est  sou- 
vent un  esprit  aigri ,  un  ennemi  couvert ,  mais  qui  ne 
cache  sa  haine  sous  les  plus  grands  éloges  que  parce 
qu'il  craiifl  tout  de  votre  autorité  ;  c'est  toujours  un  esprit 
vil  et  rampant,  qui  attend  tout  de  sa  propre  dépen- 
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dance,  et  qui,  pour  colorer  encore  la  honte  de  sa  servi- 
tude, appelle  talent  et  habileté  la  malheureuse  habitude 
qu'il  a  de  faire  des  bassesses  (i). 

Laffiteau. 

Le  Ministre  de  la  Justice. 


C'est  un  homme  qui  est  dépositaire  de  U  partie  la 
plus  importante  et  la  plus  sacrée  de  l'autorité  du  Prince  ; 
qui  doit  veiller  sur  tout  l'empire  de  la  justice  ;  entretenir 
la  rigueur  des  lois ,  qui  tendent  toujours  à  s'affaiblir  ; 
ranimer  les  lois  utiles,  que  le  temps  ou  les  passions  des 
hommes  ont  anéanties  ;  en  créer  de  nouvelles ,  lorsque  la 
corruption  augmentée  ;  ou  de  nouveaux  besoins  décou- 
verts ,  exigent  de  nouveaux  i:emèdes  ;  les  faire  exécuter, 
ce  qui  est  plus  difficile  encore  que  de  les  créer  ;  observer 
d'un  œil  attentif  les  maux  qui,  dans  l'ordre  politique,  se 
mêlent  toujours  au  bien  ;  corriger  ceux  qui  peuvent  l'être  ; 
souffirir  ceux  qui  tiennent  à  la  constitution  de  l'£tat , 
mais,  en  les  souffrant,  les  resserrer  dans  les  bornes  de 
la  nécessité  ;  connaître  et  maintenir  les  droits  de  tous  les 
tribunaux  ;  distribuer  toutes  les  dharges  à  des  citoyens 
dignes  de  servir  l'Etat;  juger  ceux  qui  jugent  les  hommes; 
savoir  ce  qu'il  faut  pardonner  et  punir  dans  les  magistrats, 
dont  la  nature  est  d'être  faibles ,  et  le  devoir  de  ne  pas 
l'être  ;  présider  à  tous  ces  conseils  où  se  discute  ordinai- 
rement le  sort  des  peuples;  balancer  la  clémence  du 
Prince  et  l'intérêt  de  la  justice  ;  être  auprès  du  Souverain 
le  protecteur  et  non  le  calomniateur  de  la  nation. 

Thomas.  Eloge  de  â^Aguesseau. 

(x)  Voyez  Morale  religieuse ,  même  sujet. 
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Le  Curé  de  Campagne. 

Le  pasteur,  sur  lequel  la  politique  peut-être  ne  daigne 
pas  abaisser  ses  regards ,  ce  ministre  relégué  dans  la  pous- 
sière et  l'obscurité  des  campagnes ,  voilà  Phomme  de 
Dieu  qui  les  éclaire ,  et  Thomme  d'Etat  qui  les  cahne. 
Simple  comme  eux,  pauvre  avec  eux ,  parce  que  son 
nécessaire  même  devient  leur  patrimoine ,  il  les  élève  au- 
dessus  de  Tempire  du  temps,  pour  ne  leur  laisser  ni  le 
désir  de  ses  trompeuses  promesses ,  ni  le  regret  de  ses 
fragiles  félicités.  A  sa  voix,  d'autres  deux,  d'autres  tré- 
sors s'ouvrent  pour  eux  ;  à  sa  voix ,  ils  courent  en  foule 
aux  pieds  de  ce  Dieu  qui  compte  leurs  larmes ,  ce  Dieu, 
leur  éternel  héritage ,  qui  doit  les  venger  de  celte  exhé- 
rédation  civile  à  laquelle  une  Providence  qu'on  leur  ap- 
prend à  bénir  les  a  dévoués.  Les  subsides,  les  impôts, 
les  lois  fiscales  ,  les  élémens  même,  fatiguent  leur  triste 
existence  ;  dociles  à  cette  voix  paternelle  qui  les  rassemble, 
qui  les  ranime  ,  ils  tolèrent,  ils  portent ,  ils  oublient  tout. 
Je  ne  sais  quelle  onction  puissante  s'échappe  de  nos  taber- 
nacles; le  sentiment  toujours  actif  de  cette  autre  Vie  qui 
nous  attend  adoucit  dans  les  pauvres  toute  l'amertume 
de  la  vie  présente.  Âh  !  la  foi  n'a  point  de  malheureux  : 
ces  mystères  de  miséricorde  dont  on  les  environne ,  ces 
ombres ,  ces  figures ,  le  traité  de  protection  et  de  paix  qui 
se  renouvelle,  dans  la  prière  publique,  entre  le  ciel  et  la 
terre ,  tout  les  remue ,  tout  les  attendrit  dans  nos  temples  ; 
ils  gémissent,  mais  ils  espèrent,  et  ils  en  sortent  consolés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  garant  des  promesses  divines,  ce 
pasteur ,  cet  ange  tutélaire  ks  réalise ,  en  quelque  sorte , 
dès  cette  vie ,  par  les  secours ,  par  les  soins  les  plus  gé- 
néreux ,  les  plus  constans  :  je  dis  les  soins  ;  et  peut-être, 
hommes  superbes,  n'avez-vous  jamais  compris  la  force 
et  l'étendue  de  cette  expression  !  Peignez-vous  les  ravages 
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d^un  mal  ëpidémique,  ou  plutôt  placez-vous  dans  ces 
cabanes  infectes,  habitées  par  la  mort  seule,  incertaine 
sur  le  choix  de  ses  victimes  :  hélas  !  Tobjet  le  moins 
affreux  qui  frappe  vos  regards  est  le  mourant  lui-même  ; 
épouse,  enfans,  tout  ce  qui  l'environne  semble  être  sorti 
du  cercueil  pour  y  rentrer  pêle-mêle  avec  lui.  Si  l'horreur 
du  dernier  moment  est  si  pénétrante  au  milieu  des  pompes 
de  }a  vanité,  sous  le  dais  de  l'opulence  qui  couvre 
encore  de  son  faste  l'orgueilleuse  proie  que  la  mort  lui 
arrache,  quelle  impression  doit-elle  produire  dans  des 
lieux  où  toutes  les  misères  et  toutes  les  horreurs  sont 
rassemblées  !  Voilà  ce  que  bravent  le  zèle  et  le  courage 
pastoral.  La  nature,  l'amitié,  les  ressources  de  Tart,  le 
ministre  de  la  religion  seul  remplace  tout  ;  seul  au  milieu 
des  gémissemens  et  des  pleurs,  livré  lui-même  à  l'acti- 
vité du  poison ,  qui  dévore  tout  à  ses  yeux ,  il  l'affaiblit, 
il  le  détourne  ;  ce  qu'il  ne  peut  sauver ,  il  le  console ,  il 
le  porte  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ;  nuls  témoins,  nuls 
spectateurs ,  rien  ne  le  soutient  ;  ni  la  gloire ,  ni  le  pré« 
jugé,  ni  l'amour  de  la  renommée  ,  ces  grandes  faiblesses 
de  la  nature ,  auxquelles  on  doit  tant  de  vertus  ;  son 
âme,  ses  principes,  le  Ciel  qui  l'observe,  voilà  sa  force 
et  sa  récompense.  Le  monde  ,  cet  ingrat  qu'il  faut 
plaindre  et  servir,  ne  le  connaît  pas  :  s'occupe-t-il,  hélas  ! 
d'un  citoyen  utile,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
vivre  dans  l'habitude  d'un  héroïsme  ignoré  ? 

L'Abbé  DE  BoiSMONT.  Sermon  pour  rétablissement 
Sun  Hôpital  ecclésiastique  et  militaire. 

L'Homme  de  Lettres. 


C'est  celui  dont  la  profession  principale  est  de  cul- 
tiver sa  raison  pour  ajouter  à  celle  des  autres.  C'est 
dans  ce  genre  d'ambition,  qui  lui  est  particulier,  qu'il 
concentre  toute  l'activité ,  tout  l'intérêt  que  les  autres 
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homn>es  disper&ènt  sur  les  difTérens  objets  qui  les  en^ 
traînent  tour  à  tour.  Jaloux  d'étendre  et  de  multiplier 
ses  idées I  il  remonte  dans  les  siècles,  et  s'avance  au 
travers  des  monumens  épars  de  Tantiquité ,  pour  y 
recueillir,  sur  des  traces  souvent  presque  effacées ,  Tâme 
et  la  pensée  des  grands  hommes  de  tous  les  âges.  Il  con- 
verse avec  eux  dans  leur  langue ,  dont  il  se  sert  pour 
enrichir  la  sienne.  Il  parcourt  le  domaine  de  la  littéra- 
ture étrangère,  dont  il  remporte  des  dépouilles  hono- 
rables au  trésor  de  la  littérature  nationale. 

Doué  de  ces  organes  heureux  qui  font  aimer  avec 
passion  le  beau  et  le  vrai  en  tout  genre,  il  laisse  les 
esprits  étroits  et  prévenus  s'efforcer  en  vain  de  plier  à  une 
même  mesure  tous  les  talens  et  tous  les  caractères ,  et  il 
jouit  de  la  variété  féconde  et  sublime  de  la  nature  dans 
les  différens  moyens  qu'elle  a  donnés  h  ses  favoris  pour 
charmer  les  hommes,  les  éclairer  et  les  servir.  C'est  pour 
lui  surtout  que  rien  n'est  perdu  de  ce  qui  se  (ait  de  bon 
et  de  louable  ;  c'est  pour  une  oreille  telle  que  la  sienne 
que  Virgile  a  mis  tant  de  charmes  dans  l'harmonie  de  ses 
vers  ;  c'est  pour  un  juge  aussi  sensible  que  Racine  ré- 
pandit un  jour  si  doux  dans  les  replis  des  âmes  tendres, 
que  Tacite  jeta  des  lueurs  affreuses  dans  les  profondeurs 
de  l'âme  des  tyrans;  c'est  ii  lui  que  s'adressaient  Montes- 
quieu quand  il  plaidait  pour  l'humanité ,  Fénelon  quand 
il  embellissait  la  vertu.  Pour  lui  toute  vérité  est  une  con- 
quête, tout  chef-d'œuvre  est  une  jouissance. 

Accoutumé  à  puiser  également  dans  ses  réflexions  et 
dans  celles  d'autrui ,  il  ne  sera  ni  seul  dans  la  retraite 
ni  étranger  dans  la  société  :  enfin  ,  quel  que  soit  le  travail 
où  il  s'applique,  soit  qu'il  marche  à  pas  mesurés  dans  le 
monde  intellectuel  des  spéculations  mathématiques  , 
ou  qu'il  s'égare  dans  le  monde  enchanté  de  la  poésie  ; 
soit  quHl  aUendrissQ  les  hommes  sur  la  scène ,  ou  qu'il 
les  instruise  dans  l'histoire,  en  portant  ses  tributs  au 
temple  des  ArtSf  il  ne  cherchera  pas  à  renverser  ses  con- 
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f!urrens  dans  sa  route ,  ni  à  déshonorer  leurs  offrandes 
pour  relever  le  prix  de  U  sîenne  ;  il  ne  détournera  pas 
des  triomphes  d'autrui  son  œil  consterné  ;  les  cris  de  la 
renommée  ne  seront  pas  pour  son  âme  un  bruit  impor- 
tun ;  et,  au  lieu  que  la  médiocrité  inquiète  et  jalouse  gémit 
de  tous  les  succès ,  parce  que  le  champ  du  génie  se  rétrécit 
sans  cesse  à  ses  faibles  yeux,  le  véritable  homme  de 
lettres,  le  parcourant  d'un  regard  plus  vaste  et  plus  sûr, 
y  verra  toujours  un  monument  à  élever,  et  une  place  i 
obtenir. 

La  Harpe.  Discours  de  réception  à  FAcad.franç* 

Hâme  sujet.  ^ 

Le  littérateur  est  Télève  de  la  nature  ;  tout  ce  qu'elle 
offre  de  beau,  de  bon,  d'aimable,  de  grand ,  se  réfléchit, 
se  combine,  se  féconde  dans  son  âme  ;  il  semble  ne  vivre 
que  pour  recevoir  et  communiquer  ces  belles  émotions 
dont  la  nature  est  le  principe,  le  moyen  et  Pobjet. 

Il  est  aussi  Télève  de  Part  :  tout  ce  qu'il  apprend , 
tout  ce  qu'il  sait,  est  pour  lui  une  source  inépuisable 
de  recherches,  d'observations,  de  principes,  d'émotions 
réfléchies  ;  il  décompose  tout  ce  qu'on  a  fait  avant  lui , 
tout  ce  qui  se  fait  autour  de  lui.  On  dirait  que  son  âme 
est  douole  ;  il  sent  et  combine  en  même  temps  ;  il  ne 
réfléchit  que  pour  mieux  sentir  encore  ;  l'enthousiasme 
qui  échauffe  ses  pensées  est  aussi  la  lumière  qui  les 
éclaircit  II  s'éludip  surtout  lui-même  comme  sa  princi- 
pale richesse ,  et  s'assouplit  comme  son  continuel  instru- 
ment :  il  sait  s'émouvoir,  se  calmer,  diriger,  détourner 
les  idées ,  les  retenir ,  les  lancer ,  tirer  eh  lui  de  l'homme 
tout  ce  qui  peut  servir  k  l'écrivain  ,  et  mettre  ainsi  à  profit 
ses  vertus  et  ses  défauts,  ses  joies  et  ses  douleurs. 

Il  est  plusieurs  hommes ,  plusieurs  talens  fondus 
ensemble  :  homme  de  la  vie  commune,  c'est  là  qu'il 
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puise  ces  expressions  d'un  heureux  naturel,  ces  ren- 
contres de  simple  bon  sens,  caraclères  plus  sensibles  de 
la  vérité,  ces  grâces  familières  et  naïves,  charmes  de  la 
beauté  même.  Homme  d'un  monde  idéal,  tout  s'épure, 
s'embellit,  s'agrandit  dans  sa  méditation.  Philosophe, 
il  saisit  les  causes  où  les  autres  ne  démêlent  pas  même 
les  effets  ;  il  lie ,  par  des  rapports  inaperçus ,  des  choses 
qui  se  repoussaient.  Orateur,  dès  qu'il  est  pénétré  de 
son  objet,  la  conviction  s'imprime  dans  ses  pensées ,  et 
la  persuasion  coule  de  ses  lèvres.  Poëte,  ses  idées  de- 
viennent des  impressions,  des  images,  des  accords  ;  il 
ne  médite  plus,  il  est  inspiré;  il  ne  voit  plus,  il  con- 
temple ;  il  n'expose  pas,  il  peint 5  il  ne  dit  pas,  il  chante. 

Lacrëtelkb  aîné. 


Une  Armée. 

Qu'est-ce  qu'une  armée  ?  c'est  un  corps  animé  d'une 
infinité  de  passions  différentes ,  qu'un  homme  habile 
fait  mouvoir  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  c'est  une 
troupe  d'hommes  armés  qui  suivent  aveuglément  les 
ordres  d'un  chef,  dont  ils  ne  savent  pas  les  intentions  ; 
c'est  une  multitude  dames  pour  la  plupart  viles  et 
mercenaires,  qui ,  sans  songer  à  leur  propre  réputation, 
travaillent  à  celle  des  Rois  et  des  conquérans  ;  c'est  un 
assemblage  confus  de  libertins,  quUl  faut  assujettir  à 
l'obéissance  ;  de  lâches ,  qu'il  faut  mener  au  combat  ;  de 
téméraires,  qu'il  faut  retenir;  d'impatiens,  qu'il  faut 
accoutumer  à  la  confiance.  Quelle  prudence  ne  faut- il 
pas  pour  conduire  et  réunir  au  seul  intérêt  public  tant 
de  vues  et  de  volontés  différentes?  Gomment  se  faire 
craindre ,  sans  se  mettre  en  danger  d'être  haï  et  bien 
souvent  abandonné  ?  Comment  se  faire  aimer  ,  sans 
perdre  un  peu  de  l'autorité ,  et  relâcher  de  la  discipline 
nécessaire  7  FlÉCH ier.  Oraison  fun .  de  Turen ne. 
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Les  Combats  de  mer  plus  terribles  que  ceux  de  terre. 

Si  jamais  l'homme  eut  occasion  de  développer  cet 
instinct  de  courage  que  lui  donna  la  nature,  c'est  dans 
les  combats  qui  se  livrent  sur  mer.  Les  batailles  de  terre 
présentent ,  à  la  vérité,  un  spectacle  terrible;  mais  du 
moins  le  sol  qui  perle  les  combattans  ne  menace  point 
de  s'entr'ouvrir  sous  leurs  pas;  Pair  qui  les  environne 
n'est  pas  leur  ennemi ,  et  les  laisse  diriger  leurs  mouve- 
mens  à  leur  gré  ;   la  terre  entière  leur  est  ouverte  pour 
échapper  au  danger.  Dans  les  combats  de  mer,  tout 
conspire  à  augmenter  les  périls,  à  diminuer  les  res- 
sources. L'eau  n'offre  que  des  abîmes ,  dont  la  surface , 
balancée  par  d'éternelles  secousses,  est  toujours  prête  ^ 
s'ouvrir.  L'air  agité  par  les  vents,  produit  des  orages, 
trompe  les  efforts  de  l'homme ,  et  le  précipite  au-devant 
de  la  mort  qu'il  veut  éviter.  Le  feu  déploie  sur  les  eaux 
son  activité  terrible,  entrouvre  les  vaisseaux,  et  réunit 
la  double  horreur  d'un  naufrage  et  d'un  embrasement. 
La  terre,  ou  reculée  à  une  grande  distance,  refuse  son 
asile  ;  ou,  si  elle  est  près,  sa  proximité  même  est  dan- 
gereuse ,  et  le  refuge  est  souvent  un  écueil.  L'homme , 
isolé  et  séparé  du  monde  entier,  est  resserré  dans  une 
prison  étroite  d'où  il  ne  peut  sortir,  tandis  que  la  mort 
y  entre  de  toutes  parts.  Mais ,  parmi  ce,s  horreurs ,  il 
trouve  quelque  chose  de  plus  terrible  pour  lui  :  c'est 
l'homme  son  semblable ,  qui ,  armé  de  fer ,  et    mêlant 
l'art  à  la  fureur,  l'approche,  le  joint,  le  combat,  lutte 
contre  lui  sur  ce  vaste  tombeau,  et  unit  les  efforts  de  sa 
rage  à  celle  de  l'eau ,  des  vents  et  du  feu  (i). 

Thomas.  Eloge  de  Duguay-Trouin. 

(i)  Voyez  Narrations t  Combat  et  triomphe  de  Duguay-Trouin; 
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L'Avarice. 

L'AVARE  n'amasse  que  pour  amasser;  ce  n'est  pas  pour 
fournir  à  ses  besoins,  il  se  les  refuse;  son  argent  lui  est 
plus  précieux  que  sa  santé,  que  sa  vie,  que  lui-même  ; 
toutes  ses  actions,  toutes  ses  vues,  toutes  ses  affections 
ne  se  rapportent  qu*à  cet  indigne  objet.  Personne  ne 
s'y  trompe ,  et  il  ne  prend  aucun  soin  de  dérober  aux 
yeux  du  public  le  misérable  penchant  dont  il  est  pos- 
sédé ;  car,  tel  est  le  caractère  de  cette  honteuse  passion 
de  se  matiifester  de  tous  les  côtés,  de  ne  faire  au  dehors 
aucune  démarche  qui  ne  soit  marquée  de  ce  maudit 
caractère ,  et  de  n'être  un  mystère  que  pour  celui  seul 
qui  en  est  possédé.  Toutes  les  autres  passions  sauvent  du 
moins  les  apparences  ;  on  les  cache  aux  yeux  du  public  ; 
une  imprudence  peut  quelquefois  les  dévoiler,  mais  le 
coupable  cherche ,  autant  qu'il  est  en  soi ,  les  ténèbres. 
Mais ,  pour  la  passion  de  l'avarice ,  l'avare  ne  se  la  cache 
qu'à  lui-même  :  loin  de  prendre  des  précautions  pour 
la  dérober  aux  yeux  du  public,  tout  l'annonce  en  lui» 
tout  la  montre  à  découvert  ;  il  la  porte  écrite  dans  son 
langage,  dans  ses  actions,  dans  toute  sa  conduite,  et  y 
pour  ainsi  dire ,  sur  son  front. 

L'âge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire  les  autres 
passions,  au  lieu  que  l'avarice  semble  se  ranimer  et  re- 
prendre de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse.  Plus  on 
avance  vers  ce  moment  fatal ,  où  tout  cet  amas  sordide 
doit  disparaître  et  nous  être  enlevé ,  plus  on  s'y  attache  ; 
plus  la  mort  approche,  plus  on  couve  des  yeux  son 
misérable  trésor,  plus  on  le  regarde  comme  une  précau- 
tion nécessaire  pour  un  avenir  chimérique.  Ainsi  l'âge 
rajeunit ,  pour  ainsi  dire ,  cette  indigne  passion  ;  les 
années ,  les  maladies ,  les  réflexions ,  tout  l'enfonce  plus 
profondément  dans  Pâme  ;  elle  se  nourrit  et  s'enflamme 
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par  Ui  vemhàu  mème$  qui  giuérissent  ^t  iUiign^nï 
toptes  \e$  Autres.  On  a  vu  d^s  bpmmes,  dans  yne  d^Cré* 
pitude  oil  k  peine  leur  restaiuil  ^ssez  de  force  pour 
soutenir  un  cadavre  tout  près  de  retopiber  en  poussière  ^ 
ne  conserver,  dans  la  défaillance  totale  des  facultés  d« 
leur  âme ,  un  reste  de  sensibilité  |  et ,  pour  ainsi  dire . 
d^  signe  de  vie,  que  pour  cette  indigne  passion;  elld 
seule  se  soutenir,  se  ranimer  sur  les  débris  de  tout 
le  reste  ;  le  dernier  soupir  être  encore  pour  elle  ;  les 
inquiétudes  des  derniers  momens  la  regarder  encore  ; 
et  l'infortuné  qui  meurt,  jeter  encore  des  regards  mou- 
rans,  qui  vont  s'éteindre,  sur  un  argent  que  la  mort  lui 
arraçbe ,  mais  dont  elle  n'a  pu  arracher  Tamour  de  son 
coeur  (i)«  Mxssiiho», 

L'Ambitieux. 


Qysi^tB  idée  vaus  formez-vous  d'un  ambitieux  pré- 
occupé du  désir  de  se  faire  grand?  Si  je  vous  disi^is  qu^ 
c'est  un  homme  ennemi  par  profession  de  tous  les  autreis 
bonunes  (j'entends  de  tous  ceux  avec  qui  il  peut  avoir 
quelque  rapport  d'intérêt  ) ,  un  homme  à  qui  la  pros- 
périlé-d'autrui  est  un  supplice  ;  qui  ne  peut  voir  le  mé- 
rite, en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre,  sans  le  haïr  et 
sans  le  comibattre  ;  qui  n'a  ni  foi  ni  sincérité  ;  toujours 
prêt,  dans  la  concurrence  ,  à  trahir  l'un,  à  supplanter 
l'autre,  i  décrier  celui-ci,  à  perdre  celui-là,  pour  peu 
qu'il  espère  d'en  profiter  ;  qui ,  de  sa  grandeur  pnétendue 
et  de  sa  fortune ,  se  fait  une  divinité  à  laquelle  il  n'y  a  ni 
amitié,  ni  reconnaissance,  ni  considération,  ni  devoir 
qu'il  ne  sacrifie,  ne  manquant  pas  de  tours  et  de  dégui- 
semens  spécieux  pour  le  faire  même  honnêtement  selon 

<i)  Voye»  les  teçom  laUne$  mciemes,  t.  Il,  Caractères  ou 
pQHvaùs* 

»7' 
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le  monde  ;  en  un  mot,  qui  n'aime  personne ,  et  que  per- 
sonne ne  peut  aimer.  Si  je  vous  le  figurais  de  la  sorte,  ne 
dirîez-vous  pas  que  c'est  un  monstre  dans  la  sooiété ,  dont 
je  vous  aurais  fait  la  peinture?  et  cependant,  pour  peu 
que  vous  fassiez  de  réflexion  sur  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  au  milieu  de  vous ,  n'avouerez-vous  pas  que  ce  sont 
là  les  véritables  traits  de  l'ambition ,  tandis  qu'elle  est 
encore  aspirante,  et  dans  la  poursuite  d'une  fin  qu'elle 
se  propose?  Bourdaloue. 

Même  sujet. 

Un  homme  livré  à  l'ambition  se  laisse-t-il  rebuter  par 
les  difficultés  qu'il  trouve  sur  son  chemin  ?  il  se  refond , 
il  se  métamorphose ,  il  force  son  naturel ,  et  l'assujettit 
à  sa  passion.  Né  fier  et  orgueilleux,  on  le  voit,  d'un 
air  timide  et  soumis,  essuyer  les  caprices  d'un  ministre, 
mériter  par  mille  bassesses  la  protection  d'un  subal- 
terne en  crédit ,  et  se  dégrader  jusqu'^  vouloir  être  rede- 
vable de  sa  fortune  à  la  vanité  d*un  commis  ou  à  lavarice 
d'un  esclave;  vif  et  ardent  pour  le  plaisir,  il  consume 
ennuyeusement ,  dans  des  antichambres  et  à  la  suite  des 
grands ,  des  momens  qui  lui  promettaient  ailleurs  mille 
agrémens.  Ennemi  du  travail  et  de  l'embarras,  il  remplit 
des  emplois  pénibles,  prend  non  seulement  sur  ses  aises, 
mais  encore  sur  son  sonmieil  et  sur  sa  santé,  de  quoi  y 
fournir;  enfin,  d'une  humeur  serrée  et  épargnante,  il 
devient  libéral ,  prodigue  même  ;  tout  est  inondé  de  ses 
dons ,  et  il  n'est  pas  j'usqu'à  l'affabilité  et  aux  égards  d'un 
domestique,  qui  ne  soient  le  prix  de  ses  largesses  (i). 

Le  même. 


(i)  Voyez,  Morale  religieuse,  le  même  sujet,  par  Massillon 
et  Bourdaloue;  les  Leçons  Latines  anciennes,  t.  I;  et  les  Leçons 
Latines  modernes^  t.  IL 
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La  Police  de  Paris  « 


Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée  jouissent  de 
l'ordre  qui  y  est  établi,  sans  songer  combien  il  en  coûte 
de  peines  à  ceux  qui  l'établissent  ou  le  conservent ,  à 
peu  près  comme  tous  les  hommes  jouissent  de  la  régu- 
larité des  mouvemens  célestes,  sans  en  avoir  aucune 
connaissance;  et  même  plus  l'ordre  d'une  police  res- 
semble, par  son  uniformité,  à  celui  des  corps  célestes, 
plus  il  est  insensible ,  et  par  conséquent ,  il  est  toujours 
d'autant  plus  ignoré ,  qu'il  est  plus  parfait.  Mais  qui  vou- 
drait le  connaître  et  l'approfondir,  en  serait  effrayé. 

Entretenir  perpétuellement  dans  une  ville  telle  que 
Paris  une  consommation  immense,  dont  une  infinité 
d'accidens  peuvent  toujours  tarir  quelques  sources  ; 
réprimer  la  tyrannie  des  marchands  à  l'égard  du  public, 
et  en  même  temps  animer  leur  commerce  ;  empêcher 
les  usurpations  mutuelles  des  uns  sur  les  autres ,' souvent 
difficiles  à  démêler  ;  reconnaître ,  dans  une  foule  infinie , 
tous  ceux  qui  peuvent  si  aisément  y  cacher  une  industrie 
p.ernicieuse ,  en  purger  la  société,  ou  ne  les  tolérer 
qu'autant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles,  par  des  emplois 
dont  d'autres  qu'eux  ne  se  chargeraient  pas  ou  ne  s'ac- 
quitteraient pas  si  bien  ;  tenir  les  abus  nécessaires  dans 
les  bornes  prescrites  de  la  nécessité,  qu'ils  sont  toujours 
prêts  à  franchir  ;  les  renfermer  dans  l'obscurité  à  laquelle 
ils  doivent  être  condamnés ,  et  ne  les  en  tirer  pas  même  par 
des  châtimens  trop  éclatans;  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux 
ignorer  que  punir,  et  ne  punir  que  rarement  et  utilement  ; 
pénétrer,  par  des  conduits  souterrains,  dans  l'intérieur 
des  familles,  et  leur  garder  des  secrets  qu'elles  n'ont 
pas  confiés,  tant  quil  n'est  pas  nécessaire  d'en  faire 
usage;  être  présent  partout  sans  être  vu  ;  enfin,  mouvoir 
ou  arrêter  à  son  gré  une  multitude  immense  et  tumul- 
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tueuse,  et  être  l'âme  toujours  agissante  et  presque  in- 
connue de  ce  grand  corps  ;  Voilà  quelles  sont,  en  général, 
les  fonctions  du  Magistrat  de  la  Police. 

Il  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul  y  puisse  suffire , 
ni  par  la  quantité  des  choses  dont  il  faut  être  instruit, 
ni  par  celle  des  vues  qu'il  faut  suivre,  ni  par  Papplica-^ 
tîon  qu'il  faut  apporter,  ni  par  la  variété  des  conduites 
qu'il  faut  tenir,  et  des  caractères  qu'il  faut  prendre  ;  maiS 
la  voix  publique  répondra  si  d'Argenson  a  suffi  à  tout. 

FoNTKNELLE.  Eloge  de  d'Argenson. 

La  Yiô  humaine  et  les  Hommes. 

Qu'e$t-CE  que  la  vie  humaine?  qu'une  met  furieuse 
et  agitée,  où  nous  sommes  sans  cesse  à  la  merci  deà 
flots,  et  où  chaque  instant  change  notre  situation,  et 
nous  donne  de  nouvelles  alarmes.  Que  sont  les  hommes 
eux-mêmes  ?  que  les  tristes  j  ouets  de  leurs  passions  insensées 
et  de  la  vicissitude  étemelle  des  événemens.  Liés  par  la 
corruption  de  leur  cœur  à  toutes  les  choses  présenter, 
lis  sont  avec  elles  dans  un  mouvement  perpétuel  :  sènl- 
Uables  à  ces  figures  que  Ja  roue  rapide  entraîne,  ils  n'ont 
jamais  de  consistance  assurée  ;  chaque  moment  est  poilr 
eux  une  situation  nouvelle;  ils  flottent  au  gré  de  l'incon- 
stance des  choses  humaines  ;  voulant  sans  cesse  se  fixer 
dans  les  créatures ,  et  sans  cesse  obligés  de  s'en  déprendré^ 
croyant  toujours  avoir  trouvé  le  lieu  de  leur  repos,  et 
sans  cesse  forcés  de. recommencer  leur  course  ;  lassés  dé 
leurs  agitations,  et  cepeildant  toujours  emportés  par  le 
tourbillon,  ils  n'ont  rien  qui  les  fixe,  qui  les  consolé, 
qui  les  paye  de  leurs  peines,  qui  leur  adoucisse  le  cha*- 
grin  des  événemens  ;  le  monde  qui  le  cause ,  ni  leur 
conscience  qui  le  rend  plus  amer,  ni  l'ordre  de  Dieu 
contre  lequel  ils  se  révoltent.  Ils  boivent  jusqu'à  là  lie 

toutô  l'âmertumô  dô  leur  calice  ;  ils  ont  beau  le  verser 
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d'un  vâse  dans  un  autre ,  se  consoler  d'une  passion  par 
une  passion  nouvelle ,  d'une  perte  par  un  nouvel  atta- 
chement,  d'une  disgrâce  par  de  nouvelles  espérances  ,^ 
l'amertume  les  suit  partout  ;  ils  changent  de  situation , 
mais  ils  ne  changent  pas  de  supplice  (i). 

Massillon. 


La  Cour  et  les  Postes  ëminens. 

Un  homme  sage  envisagera  toujours  la  Cour  et  les 
postes  éminens  comme  dangereux  pour  le  salut  :  c'est  h 
la  Cour,  c'est  dans  les  postes  éminens  que  sont  tendus , 
pour  l'ordinaire ,  les  plus  grands  pièges  à  la  vertu  ;  c'est 
là  que  l'on  s'abandonne ,  pour  l'ordinaire ,  k  ses  passions , 
par  la  facilité  que  l'on  trouve  à  les  satisfaire;  c'est  là 
qu'on  est  tenté  de  se  regarder  comme  un  être  d'une 
espèce  particulière  ,  et  infiniment  supérieur  au  vulgaire  ; 
c'est  là  du  moins  que  chacun  devient  tyran  à  son  tour,  et 
que  le  courtisan  ,  pour  se  dédommager  de  l'esclavage  où 
le  Prince  le  réduit,  rend  esclave  l'homme  qui  lui  est 
soumis  ;  c'est  là  que  se  forment  ces  intrigues  secrètes ,  ces 
menées  clandestines ,  ces  trames  sanguinaires ,  ces  complots 
criminels  dont  l'innocence  est  si  souvent  la  victime  ;  c'est 
là  que  chacun  souffle  le  venin  de  la  flatterie ,  et  que  chacun 
aime  à  le  recevoir;  c'est  là  que  l'imagination  se  prosterne 
devant  de  frivoles  divinités,  et  que  d'indignes  idoles 
reçoivent  ces  hommages  suprêmes  qui  ne  .sont  dus  qu'au 
Dieu  souverain;  c'est  là  que  l'âme,  frappée  damages 
séduisantes,  se  trouve  livrée,  comme  malgré  elle,  à 
d'importuns  souvenirs  lorsqu'elle  veut  se  nourrir  de  ces 
méditations,  seules  dignes  d'une  intelligence  immortelle  ; 
c'est  là ,  enfin ,  i|ue  l'on  se  sent  entraîné  par  le  torrent , 
et  que  des  exemples  que  l'on  croit  illustres  autorisent  les 

(i)  Voyea  lei  JUçom  £minîs  modmiUf  t.  II. 
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démarches  les  plus  criminelles,  et  font  perdre  insensi- 
blement cette  délicatesse  de  conscience ,  et  cette  horreur 
pour  le  crime  qui  étaient  de  si  puissantes  barrières  pour 
nous  retenir  dans  les  bornes  de  la  vertu  (i). 

Saurin. 


Le  Monde.  * 

m 

Qu'est-ce  que  le  monde,  pour  ceux  même  qui 
l'aiment,  qui  paraissent  enivras  de  ses  plaisirs,  et  qui  ne 
peuvent  se  passer  de  lui?  Le  monde?  c'est  une  servitude 
éternelle,  où  nul  ne  vit  pour  soi,  et  où,  pour  vivre  heu- 
reux, il  faut  pouvoir  baiser  ses  fers,  et  aimer  son  escla- 
vage. Le  monde?  c'est  une  révolution  journalière  d'évé- 
nemens  qui  réveillent  tour  à  tour,  dans  le  cœur  de.  ses 
partisans,  les  passions  les  plus  violentes  et  les  plus  tristes, 
des  haines  cruelles,  des  perplexités  odieuses,  des  craintes 
amères,  des  jalousies  dévorantes,  des  chagrins  acca- 
blans.  Le  monde?  c'est  une  terre  de  malédiction,  où  les 
plaisirs  même  portent  avec  eux  leurs  épines  et  leur  amer- 
tume. Le  jeu  lasse  par  ses  fureurs  et  par  ses  caprices  ;  les 
conversations  ennuient  par  les  oppositions  d^humeurs  et 
la  contrariété  des  sentinfens  ;  les  passions  et  les  attache-^ 
mens  criminels  ont  leurs  dégoûts,  leurs  contre-temps, 
leurs  bruits  désagréables  ;  les  spectacles,  ne  trouvant 
presque  plus  dans  les  spectateurs  que  des  âmes  grossie-^ 
rement  dissolues  et  incapables  d'être  réveillées  que  par 
les  excès  les  plus  monstrueux  de  la  débauche,  deviennent 
fades  en  ne  remuant  que  ces  passions  délicates  qui  ne 
font  que  montrer  le  crime  de  loin,  et  dresser  des  pièges 
à  Vinnocence.  Le  monde  enfin  esf.  un  lieu  où  l'espérance 
même,  qu'on  regarde  comme  une  passion  si  douce,  rend 
tous  les  hommes  malheureux  ;  où  ceux  qui  n'espèrent 

(OVoyez^les  Leçons  Zatines  modernes,  t.  h 
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rien  se  croient  encore  plus  misérables  ;  où  tout  ce  qui 
plaît  ne  plaît  [amais  long-temps,  et  où  l'ennui  est  presque 
la  destinée  la  plus  douce  et  la  plus  supportable  qu'on 
puisse  y  attendre. 

B  Toilà  le  monde;  et  ce  n'est  pas  ce  monde  obscur  qui 
ne  connaît  ni  les  grands  plaisirs  ni  les  charmes  de  la 
prospérité,  de  la  faveur  et  de  l'opulence  ;  c'est  le  monde 
dans  son  beau  ;  c'est  vous-mêmes  qui  m'écoutez.  Voilà 
le  monde;  et  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  peintures  ima- 
ginées, et  dont  on  ne  trouve  nulle  part  la  ressemblance. 
Je  ne  peins  le  monde  que  d'après  votre  cœur,  c'est-à-dire 
tel  que  vous  le  connaissez  et  le  sentez  tous  les  jours 
vous-mêmes.  Massillon. 


Même  sujet. 

KiEN  n'est  constant  dans  le  monde ,  ni  les  fortunes  les 
plus  florissantes,  ni  les  amitiés  les  plus  vives,  ni  les  fa- 
veurs les  plus  enviées.  On  y  voit  une  sagesse  souveraine 
qui  se  plaît,  ce  semble,  à  se  jouer  des  hommes  en  les 
élevant  les  uns  sur  les  ruines  des  autres ,  en  dégradant 
ceux  qui  étaient  au  haut  de  la  roue  ,  pour  y  faire  monter 
ceux  qui  rampaient  il  n'y  a  quHm  moment  devant  eux  ; 
en  produisant  tous  les  jours  de  nouveaux  héros  sur  le 
théâtre,  et  faisant  éclipser  ceux  qui  auparavant  y  jouaient 
un  rôle  si  brillant;  en  donnant  sans  cesse  de  nouvelles 
scènes  à  l'univers.  Les  hommes  passent  toute  leur  vie  dans 
des  agitations,  des  projets  et  des  mesures  :  toujours 
attentifs  à  se  surprendre,  ou  à  éviter  d'être  surpris;  tou- 
jours empressés  et  habiles  à  profiter  de  la  retraite  ,  de  la 
disgrâce  ou  de  la  mort  de  leurs  concurrens,  et  à  se  faire 
de  ces  grandes  leçons  de  mépris  du  monde,  de  nouveaux 
motifs  d'ambition  et  de  cupidité;  toujours  occupés  ou 
de  leurs  craintes  ou  de  leurs  espérances  ;  toujours  inquiets 
,  ou  sur  le  présent  ou  sur  l'avenir  ;  jamais  tranquilles  ;  tra- 
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vaillant  tous  pour  le  repos,  et  s'en  éloignant  toujours  plus* 
La  vanité,  Pambition,  la  vengeance,  le  luxe,  la  vo- 
lupté, le  désir,  insatiable  d'accumuler,  voilà  les  vertus 
que  le  monde  connaît  et  estime  ;  voilà  les  vertus  auxquelles 
il  porte  ses  partisans!  La  droiture  y  passe  pour  simpllk 
cité  :  être  double  et  dissimulé  est  un  mérite  qui  honore* 
Toutes  ses  sociétés  sont  empoisonnées  par  le  défaut  de 
sincérité;  la  parole  n'y  est  plus  l'interprète  du  cœur, 
elle  n'en  est  que  le  masque  qui  le  cache  et  qui  le  déguise  ; 
les  entretiens  n'y  sont  que  des  mensonges  affectés,  sous 
les  dehors  de  Tamitié  et  de  la  politesse.  On  se  prodigue 
à  l'envi  les  louanges  et  les  adulations,  et  on  porte  dans 
le  cœur  la  haine,  la  jalousie  et  le  mépris  de  ceux  qu'on 
loue.  Loin  de  se  regarder  tous  comme  ne  faisant  entre 
eux  qu^une  même  famille  dont  les  intérêts  doivent  être 
communs,  il  semble  que  les  hommes  ne  se  lient  ensemble 
que  pour  se  tromper  mutuellement  et  se  donner  le  change. 
L'intérêt  le  plus  vil  arme  le  frère  contre  le  frère ,  l'ami 
contre  Tami,  rompt  tous  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  j 
et  c'est  un  motif  si  bas  qui  décide  de  nos  haines  et  de  nos 
amours.  Les  besoins  et  les  malheurs  du  prochain  ne 
trouvent  que  de  l'indifférence  et  de  la  dureté  même  dans 
les  cœurs,  lorsqu'on  peut  le  négliger  sans  rien  perdre, 
ou  qu'on  ne  gagne  rien  à  le  secourir. 

Si  nous  connaissions  le  fond  et  l'intérieur  du  monde; 
si  nous  pouvions  entrer  dans  le  détail  secret  de  ses  soucis 
et  de  ses  noires  inquiétudes  ;  si  nous  pouvions  percer 
cette  première  écorce  qui  n'offre  aux  yeux  que  joie ,  que 
plaisirs,  que*pompe  et  magnificence,  que  nous  le  trou- 
verions différent  de  ce  qu'il  paraît!  nous  n'y  verrions 
t|ué  des  malheureux  :  le  père  divisé  d'avec  l'enfant, 
l'époux  d'avec  l'épouse  ;  le  secret  des  familles  ne  cache 
aux  yeux  du  public  que  des  antipathies,  des  jalousies, 
des  murmures ,  des  dissensions  éternelles.  Les  amitiés  y 
iont  troublée»  par  les  soupçons,  par  les  intérêts,  par  Itê 
i^prictl  s  !«•  Uiitoiis  les  plut  étroitat  y  iont  refroidict 
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par  rinconstànce  \  les  engâgemeni$  les  pluâ  fetidres  y 
finissent  par  la  haine  et  la  perfidie^  les  fortunes  les  plus 
brillantes  y  perdent  tout  leur  agrément  par  les  assujetlis- 
ftemens  qu'elles  exigent  ;  les  places  les  plus  honorables 
n'y  font  sentir  que  le  chagrin  de  ne  pouvoir  monter  plus 
haut  ;  chacun  s'y  plaint  de  sa  destinée  5  les  plus  élevés  n'y 
aont  pas  les  plus  heureux;  ils  montent  par  leur  rang  et 
par  leur  fortune  jusqu'au-dessus  "des  nuées;  on  les  perd 
de  vue ,  si  haut  ils  sont  placés  ;  ils  paraissent  au-dessus 
du  reste  des  hommes  par  les  hommages  qu'o^  leur  rend  ^ 
par  l'éclat  qui  les  environne  ^  par  les  grâces  qu'ils  distri^ 
buent,  par  les  adulations  éternelles  doat  la  prospérité  et 
la  puissance  sont  toujours  accompagnées  ;  et^  par  la  satiété 
même  des  plaisirs ,  et  par  la  gêne  des  assujettissemens  et 
des  bienséances 9  et  par  la  bizarrerie  de  leurs  désirs,  et 
par  Tamertume  de  leurs  jalousies ,  et  par  la  bassesse  qu'ils 
emploient  pour  plaire  au  maître,  et  par  les  dégoûts  qu'ils 
eti  essuient,  ils  sont  plus  bas  que  le  peuple^  et  plus  mal^» 
heureux  que  lui.  Le  même* 

La  vraie  Gloire. 


La  gloire,  est  un  sentiment  qui  nôuS  élève  à  ftôs 
propres  yeux,  et  qui  accroît  notre  considération  aux 
yeux  des  hommes  éclairés.  Son  idée  est  indivisiblement 
liée  avec  celle  d'une  grande  difficulté  vaincue,  d^une 
grande  utilité  subséquente  au  succès,  et  d'une  égalé 
augmentation  de  bonheur  pour  l'univers,  ou  pour  la 
patrie.  Quelque  génie  que  je  reconnaisse  dans  l'invention 
d'une  arme  meurtrière,  J'exciterais  une  juste  indignation, 
si  je  disais  que  tel  homme  ou  telle  nation  eut  la  gloire  de 
l'avoir  inventée.  La  gloire ,  du  moins  selon  les  idées  que 
je  m'en  suis  formées ,  n'est  pas  la  récompense  du  plus 
grâtid  succès  dans  les  sciences.  Inventeiè  uh  nouveau 
calcul,  composes  un  poc*me  sublime  y  ayez  lurpûssë 
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Cicéron  ou  Démosthène  en  éloquence,  Thucydide  ou 
Tacite  dans *r histoire,  je  vous  accorderai  la  célébrité, 
mais  non  la  gloire^ 

On  ne  l'obtient  pas  davantage  de  l'excellence  du  talent 
dans  le;s  arts.  Je  suppose  que  vous  avez  tiré  d'un  bloc  de 
marbre,  ou  le  Gladiateur,  ou  l'Apollon  du  Belvéder; 
que  la  Transfiguration  soit  sortie  de  votre  pinceau ,  ou 
que  vos  chants  simples,  expressifs  et  mélodieux,  vous 
aient  placé  sur  la  ligne  de  Pergolèse ,  vous  jouirez  d'une 
grande  réputation,  mais  non  de  la  gloire.  Je  dis  plus  :  ' 
égalez  Vauban  dans  l'art  de  fortifier  les  places ,  Turenne 
ou  Condé  dans  l'art  de  commander  les  armées  ;  gagnez 
des  batailles,  conquérez  des  provinces,  toutes  ces  actions 
seront  belles,  sans  doute,  et  votre  nom  passera  à  la 
postérité  la  plus  reculée  ;  mais  c'est  à  d'autres  qualités 
^ue  la  gloire  est  réservée.  On  n'a  pas  la  gloire  pour  avoir 
ajouté  à  celle  de  sa  nation.  On  est  l'honneur  de  son 
corps,  sans  être  la  gloire  de  son  pays.  Un  particulier 
peut  souvent  aspirer  à  la  réputation ,  à  la  renommée ,  à 
l'immortalité  :  il  n'y  a  que  des  circonstances  rares ,  une 
heureuse  étoile ,  qui  puissent  le  conduire  à  la  gloire. 

La  gloire  appartient  à  Dieu  dans  le  ciel.  Sur  la  terre, 
c'est  le  lot  de  la  vertu ,  et  non  du  génie  ;  de  la  vertu 
utile,  grande,  bienfaisante,  éclatante,  héroïque.  C'est 
le  lot  d'un  Monarque  qui  s'est  occupé,  pendant  un  règne 
orageux ,  du  bonheur  de  ses  sujets ,  et  qui  s'en  est 
occupé  avec  succès.  C'est  le  lot  d'un  sujet,  qui  animait 
sacrifié  sa  vie  au  salut  de  ses  concitoyens.  C'est  le  lot 
d'un  peuple  qui  aura  mieux  aimé  mourir  libre  que  de 
vivre  esclave.  C'est  le  lot,  non  d'un  César  ou  d'un 
Pompée,  mais  d'un  Régulus  ou  d'un  Caton.  C'est  le  lot 
d'un  Henri  IV  (i). 

RAYf^AL.  Histoire  Philosophique. 


(i)  Voyez  Morale  religieuse^  et  les  Leçons  Latines  anciennes, 
t.  I. 
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La  Science. 

Par  elle ,  l'homme  ose  franchir  les  bornes  étroites  dans 
lesquelles  il  semble  que  la  nature  Uaît  renfermé  :  citoyen 
de  toutes  les  républiques,  habitant  de  tous  les  Empires, 
le  monde  entier  est  sa  patrie.  La  science ,  comme  un  guide 
aussi  fidèle  que  rapide  ^  le  conduit  de  pays  en  pays ,  de 
royaume  en  royaume;  elle  lui  en  découvre  les  lois,  les 
mœurs ,  la  religion ,  le  gouvernement  :  il  revient  chargé 
des  dépouilles  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  et,  joignant 
les  richesses  étrangères  à  ses  propres  trésors,  il  semble 
que  la  science  lui  ait  appris  à  rendre  toutes  les  nations  de 
la  terre  tributaires  de  sa  doctrine. 

Dédaignant  les  bornes,  des  temps  comme  celles  des 
lieux,  an  dirait  qu'elle  Pait  fait  vivre  long-temps  avant 
sa  naissance.  C'est  l'homme  de  tous  les  siècles,  comme 
de  tous  les  pays.  Tous  les  sages  de  l'antiquité  ont  pensé, 
ont  agi  pour  lui,  ou  plutôt  il  a  vécu  avec  eux,  il  a 
entejndu  leurs  leçons,  il  a  été  le  témoin  de  leurs  grands 
exemples.  Plus  attentif  encore  à  exprimer  leurs  mœurs 
qu^à  admirer  leurs  lumières,  quel  aiguillon  leurs  pa- 
roles ne  laissent-elles  pas  dans  son  esprit?  quelle 
sainte  jalousie  leurs  actions  n'allument- elles  pas  dans 
son  cœur? 

Ainsi  nos  pères  s'animaient  à  la  vertu  :  une  noble  ému- 
lation les  portait  à  rendre  à  leur  tour  Athènes  et  Rome 
jalouses  de  leur  gloire  ;  ils  voulaient  surpasser  les  Aristide 
en  justice,  les  Phocion  en  constance,  les  Fabrice  en 
modération,  et  les  Gaton  même  en  vertu. 

Que  si  les  exemples  de  sagesse,  de  grandeur  d'âme, 
de  générosité,  d'amour  de  la  patrie,  deviennent  plus 
rares  que  jamais,  c'est  parce  que  la  mollesse  et  la  vanité 
de  notre  âge  ont  rompu  les  nœuds  de  cette  douce  et  utile 
société  que  la  science  forme  entre  les  vivans  et  les 
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illustres  morts  dont  elle  ranime  les  cendres  pour  en 
former  le  modèle  de  notre  conduite  (i). 

D^AguëSSEAU.  Nécessite  de  la  Science. 

La  vraie  Science  de  l'Histoire. 

Quand  vous  voyez  passer  comme  un  instant  devant 
vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  Rois  et  les  Empereurs,  mais  les 
grands  Empires  qui  ont  fait  trembler  tout  l'univers;  quand 
vous  voyez  les  Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes^ 
les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains  ,  9e  présenter  devant 
vous  successivement,  et  tomber,  pour  aiasi  dire,  les  uns 
sur  les  autres ,  ce  fracas  effroyable  vous  fait  sentir  qu^U 
n'y  a  rien  de  solide  parmi  les  hommes,  et  que  TincoQ- 
stance  et  l'agitation  sont  le  propre  partage  des  choses  hu- 
maines. Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus  utile  et  plus 
agréable,  ce  sera  la  réflexion  quevousferez,  non  seulement 
sur  l'élévation  et  sur  la  chute  des  Empires,  mais  encore 
sur  lés  causes  de  leurs  progrès  et  sur  celles  de  leur  déca- 
dence ;  car  le  même  Dieu  qui  a  fait  Tenchaînement  de 
l'univers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même,  a  voulu, 
pour  établir  Tordre,  que  les  parties  d'un  si  grand  tout 
dépendissent  les  unes  des  autres  ,  ce  même  Dieu  a  voulu 
aussi  que  le  cours  des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  $gs 
proportions  ;  je  yeux  dire  que  les  hommes  et  les  nations 
ont  eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle 
ils  étaient  destinés,  et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups 
extraordinaires,  où  Dieu  voulait  que  sa  main  parût  toute 
seule,  il  n'est  point  arrivé  de  grand  cbangemyent  qui 
n'ait  eu  ses  causes  dans  les  siècles  précédens.  Et  comme 
dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les  prépare,  ce  qui 
détermine  à  les  entreprendre,  et  ce  qui  les  fait  réussir,  I4 
vraie  science  de  l'histoire  est  de  remarquer  dans  chaque 

(i)  Voyez  le#  Ic^om  fi(Uinê9  modernes ^  t  l^fkikt^y^* 
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ttmps  les  secrète*  dispositions  qui  ont  préparé  las  fprande 
çhangemens  et  les  conjonctures  importantes  qui  les  ûa| 
Élit  arriver.  En  effet ,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seule** 
ment  devant  ses  yeux,  c^est-à-dire ,  de  considérer  les 
grands  événemens  qui  décident  tout  à  coup  de  là  fortune 
des  Elmpîres.  Qui  veut  entendre  à  fond  les  choses  hu«^ 
maines  doit  les  reprendre  de  plus  haut ,  et  il  lui  faut  ob- 
server les  inclinations  et  les  mœurs,  ou,  pour  dire  tout 
en  un  mot,  le  caractère,  tant  des  peuples  dominans  en 
général,  que  des  princes  en  particulier,  et  enfin  de  tous 
les  hommes  extraordinaires,  qui,  par  l'importance  du 
personnage  qu'ils  ont  eu  à  faire  dans  le  monde ,  ont  con- 
tribué en  bien  ou  en  mal  aux  çhangemens  des  Etats  et  à 
la  fortune  publique, 

BOSSUET. 
La  fausse  et  la  véritable  Erudition. 


Nous  savons  quHl  est  une  science  peu  digne  des  efforts 
de  l'esprit  humain  ;  ou  plutôt  il  est  des  savans  peu  esti^ 
mables,  de  qui  le  bon  sens  paraît  comme  accablé  sous  Ls 
poids  d'une  fatigante  érudition.  L'art,  qui  ne  doit 
qu'aider  la  nature,  l'étouffé  chez  eux,  et  la  rend  im- 
puissante. On  dirait  qu'en  apprenant  les  pensées  des 
autres  y  ils  se  soient  condamnés  eux-mêmes  k  ne  plus 
penser,  et  que  la  science  leur  ait  fait  perdre  l'usage  de  la 
raison.  Chargés  de  richesses  superflues,  souvent  le  néces- 
saire leur  manque;  ils  savent  tout  ce  qu'il  faut  ignorer^ 
et  ils  n'ignorent  que  ce  qu'ils  devraient  savoir. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'une  telle  science  devienne  jamais 
l'objet  de  nos  veilles  I  Mais  ne  cherchons  point  aussi  à 
faire,  des  défauts  de  quelques  savans,  le  crime  de  la 
science  même* 

Il  est  une  culture  savante,  il  est  un  art  ingénieux  qui^ 
loin  d'étouffer  la  nature  et  de  la  rendre  stérilo»  au^ente 
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ses  forces etiui  donne  une  heureuse  fécondité  ;  une  doctrine 
judicieuse,  moins  attentive  à  nous  tracer  Fhistoire  des 
pensées  d'autrui,  qu'à  nous  apprendre  à  bien  penser,  qui 
nous  met,  pour  ainsi  dire,  dans  la  pleine  possession  de 
notre  raison,  et  qui  semble  nous  la  donner  une  seconde, 
fois,  en  nous  apprenant  à  nous  en  servir;  enfin,  une 
science  d'usage  et  de  société^  qui  n'amasse  que  pour 
répandre,  et  qui  n'acquiert  que  pour  donner.  Profonde 
sans  obscurité,  riche  sans  confusion,  vaste  sans  incerti- 
tude, elle  éclaire  les  intelligences,  elle  étend  les  bornes 
de  notre  esprit,  elle  fixe  et  assure  nos  jugemens. 

D'Aguesseau.  Nécessité  de  la  Science. 

Connaissance  de  soi-même. 

Le  précepte  le  plus  commun  de  la  philosophie,  tant 
païenne  que  chrétienne ,  est  celui  de  se  connaître  soi- 
même;  et  il  n^y  a  rien  en  quoi  les  hommes  se  soient  plus 
accordés  que  dans  Paveu  de  ce  devoir  :  c'est  une  de  ces 
vérités  sensibles  qui  n'ont  point  besoin  de  preuves,  et  qui 
trouvent  dans  tous  les  hommes  un  cœur  qui  les  sent  et 
une  lumière  qui  les  approuve.  Quelque  agréable  qu'on 
s'imagine  l'illusion  d'un  homme  qui  se  trompe  dans  l'idée 
qu'il  a  de  lui-même,  on  le  trouve  toujours  malheu- 
reux d'être  trompé,  et  on  est  au  contraire  pénétré  du 
sentiment  qu'un  poëte  a  exprimé  dans  ces  vers  : 

im  mors  gravis  incubât 
Qui  y  notus  nimis  omnibus, 
Ignotus  mçrïtur  sibi  (i). 

Qu*un  homme  est  méprisable  à  l'heure  du  trépas, 
Lorsqu'ayant  négligé  le  seul  poiijt  nécessaire, 
,    Il  meurt  connu  de  tous,  et  ne  se  connaît  pas! 

(i)  Sen.,  Ihjreste,  act.  II,  4oa* 
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Il  faut  faire  d'autant  plus  d'état  de  ces  principes,  dan^ 
lesquels  les  hommes  se  trouvent  unis  par  un  consente- 
ment si  unanime,  que  cela  ne  leur  arrive  pas  souvent. 
Leur  humeur  vaine  et  maligne  les  a  toujours  portés  à  se 
contredire  les  uns  les  autres,  quand  ils  en  ont  eu  le 
moindre  sujet.  Chacun  a  voulu  ou  rabaisser  les  autres, 
ou  s'en  distinguer,  en  disant  quelque  chose  de  nouveau, 
et  en  ne  suivant  pas  simplement  le  train  commun.  Ainsi 
il  faut  qu'une  vérité  soit  bien  claire,  lorsqu'elle  étouffe 
celte  inclination,  el  qu'elle  les  contraint  à. se  réunir  dans 
quelque  maxime.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  de 
celle-ci  ;  car  il  ne  s'est  point  trouvé  de  philosophe  assez 
Lizarre  pour  prétendre  que  l'homme  devait  éviter  de  se 
connaître;  que  si  quelqu'un  passait  même  jusqu'à  cet 
excès,  il  ne  le  pourrait  faire  qu'en  supposant  que  l'homme 
est  si  malheureux,  et  que  ses  maux  sont  tellement  sans 
remède,  qu'il  ne  ferait  qu'augmenter  son  malheur  en  se 
connaissant  soi-miême  ;  et  ainsi  il  faudrait  toujours  se  con- 
naître, pour  conclure,  même  parce  bizarre  raisonnement, 
qu'il  est  bon  de  ne  se  connaître  pas. 

Mais  ce  qui  est  bien  étrange,  c'est  qu'étant  si  unis  à 
avouer  l'importance  de  ce  devoir,  ils  ne  le  sont  pas  moins 
dansl'éloignementde  le  pratiquer.  Car,  bien  loin  de  tra- 
vailler sérieusement  à  acquérir  cette  connaissance,  ils  ne 
sont  prcsqife  occupés  toule  leur  vie  que  du  soin  de  l'é- 
viter. Rien  ne  leur  est  plus  odieux  que  cette  lumière  qui 
les  découvre  ai  leurs  propres  yeux ,  et  qui  les  oblige  de  se 
voir  tels  qu'ils  sont.  Ainsi,  ils  font  toutes  choses  pour  se 
la  cacher,  et  ils  établissent  leur  repos  à  vivre  dans  l'igno- 
rance'et  dans'Poubli  de  leur  état. 

Nicole.  Essais  de  Morale. 


I.  — 24.  18 


^^^^^mf^^^f^^^^^^^^^f^^^^'^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


FABLES  ET  ALLÉGORIES. 


lÀ ,  pour  nouf  enchanter ,  tout  est  mlf  «a  nst^e  ; 
Tout  prend.un  corps ,  une  âme ,  un  esprit ,  un  TÎsag«i 
BoiLBAt  t  ^ripoit,  I  chant  III. 


^  Objet  et  caractère  de  la  Fable. 

PEliCEPTES  DU   G£IÏR£. 

L'homme  a  un  penchant  naturel  i  entendre  racontier. 
La  fable  pique  sa  curiosité  et  amuse  son  imagination. 
Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité  ;  on  trouve  des  para-*- 
boles  dans  les  plus  anciens  monuinens  de  tous  les  peuples. 
Il  semble  que  de  tout  temps  la  vérité  ait  eu  peur  des 
hommes,  et  que  les  hommes  aient  eu  peur  de  la  vérité. 
Quel  que  soit  l'inventeurde  Papologue,  soit  que  la  raisoUi 
timide  dans  la  bouche  d^un  esclave,  ait  empountc  ce  lan- 
gage détourné  pour  se  faire  entendre  d'un  maître,  soit 
qu'un  sage ,  voulant  la  réconcilier  avec  l'amour-propre , 
le  plus  superbe  de  tous  les  maîtres ,  ait  imaginé  de  lui 
prêter  cette  forme  agréable  et  riante,  cette  invention  est  du 
nombre  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'espril  hu- 
main. Par  cet  heureux  artifice,  la  vérité,  avant  de  se  présen- 
ter aux  hommes,  compose  avec  leur  orgueil  et  s'empare  de 
leur  imagination.  Elle  leur  offre  le  plaisir  d'une  décou- 
verte ,  leur  épargne  Taffront  d'un  reproche  et  l'ennui 
d'une  leçon.  Occupé  à  démêler  le  sens  de  la  fable,  l'es- 
prit n'a  pas  le  temps  de  se  .révolter  contre  le  précepte;^ 


ej j  ^pin4  la  raison  se  montre  à  la  fin ,  ejle  i^ous  trouve 
dés^rn^i^s.  Nous  avons  déjà  prononcé  contre  nous-mêmes 
l'arrêt  que  nous  ne  voudrions  pas  eji tendre  d'un  autre  ;  car 
nous  voulons  bien  quelquefois  nou^  corriger  ^  mais  nous 
ne  voulons  jamais  qu'on  nous  condamne. 

La  Harpe.  Eloge  de  La  Fontaine. 

La  Fable. 

hh  F^bleeist  s^ns  doute  aussi  yieilU  que  le  ji^opde;  /elle 
ppppervd  et  cpp^eryera  toujours  son  eippirç  :  nous  l'ai- 
fDpnSf  npu$  sopme$  nés  pour  elle.  C'est  une  imiiiprtelljç 
dpnt  la  Yoip  pojspsopgère  en  tpus  tepip^  npu$  pharme  %\. 
|ipp$  aipm$e  I  p'est  pp^  enchanteresse  qiij  nous  eptoure  d^ 
prestigp^S  qpi^  4  ^^^  réalités,  spbsti^ue  ou  du  pioin^ 
^jppf^  4^.s  ç}iii|ièr^s  pgr(éables  et  riaptes  ;  et  qpi  çepejoi- 
4»Pli  $ppmiis6  à  l'histoire  pt  à  U  PhiJpsophipy  ne  npy^ 
trpp^p^  U]P^U  ^W  pour  mieux  pous  instruire.  Fidèle  jl 
ppp$ppvpr  1^^  jf^alités  qui  lui  sont  çon|iées ,  elle  çpuvre  jçlj? 
«pp  epy<|lpppe  sé4>*isante  et  les  leçops  cje  l'une ,  e^  J,ej? 
vérités  de  l'Autre. 
.  Spn  sceptre  /spchanteur  ne  fait  qpe  des  miracle?  et  1^ 
produit  que  dies  métamorphoses.  £lle  nous  trapspoj't^ 
d'un  mop4e  où  pops  sommes  toujours  pciji),  dans  u^i^ 
autre  monde  qui,  préé  par  riitiàginatipp,  a  tout  ce  qui^ 
faut  pour  pous  plaire.  Elle  embellit  tout  ce  qu'elle  tpuche  ; 
fii  elle  racppte,  elle  sèpie  les  mervpijle^,  les  prodiges  f 
pour  ftUaphei?  la  .curiosité,  pour  grayer  cj^ns  la  méniipire) 
/$i  elle  tr^e  à^^  leçpps ,  c'est  d'npe  ni^i.P  si  légère ,  cjue 
i'ôrgueil  n'ep  es^  p^s  atteint.  Elle  se  joue  autour  de  \%. 
vérité,  pour  pe  U  ^^\^^^v  voir  qu'^  U  dérobée;  et,  soit 
qu'elle  ^it  ypulu  ou  pous  agrapdir,  pu  nous  consojer^ 
«Ue  prend  ^e^  exejpples  dans  des  espèces  privilégiées, 
dans  une  race  divine  qu'elle  élève  exprès  au-dessus  de  la 

UMq  humanité}  t^ojLÔt  »pu$  pon^yJ^^.^Qt  h  ^  Y^rtu  par 

i8. 
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ses  exemples  illustres,  tantôt  caressant  notre  faiblesse, 
orgueilleuse  de  retrouver  nos  passions  et  nos  fautes  dans 
la  perfection  même  (i). 

Bailly.  Essai  sur  les  Fables  et  leur  Histoire, 


Même  sujet. 

Si  la  Fable  repose  sur  quelque  type  existant  dans  la 
nature  ,  où  peut-on  trouver  des  titres  plus  propres  à  ca- 
ractériser le  tremblant  Erèbe  ,  le  Cbaos  et  les  demeures 
sombres  d'Orcus,  que  les  tristes  rochers  de  Souli?  Tout 
ne  semble-t-il  pas  rassemblé  dans  ce  cadre  pour  frapper 
l'imagination  ?  Où  rencontrer  une  optique^plus  favorable 
aux  prestiges  ?  Quels  lieux  plus  terribles  peut-on  inventer 
que  ceux  des  rives  du  Systrani ,  qui  fut  peut-être  le  Co- 
cyte  des  mythologues?  Après  avoir  vu  l'Achéron,  des- 
cendant du  Tymphé ,  s'engouffrer  et  disparaître  dans  les. 
rochers  de  Souli,  ne  devait-on  pas  dire  poétiquement, 
qu'il  se  perdait  chez  les  morts?  Cet  empire  des  ombres, 
ces  tristes  demeures ,  pouvaient-elles  être  mieux  indiquées 
qu'au  milieu  de  tant  de  précipices  sans  cesse  retentissans 
du  bruit  des  torrens  et  du  sifflement  des  vents?  De  quelle 
horreur  religieuse  devaient  être  remplis  des  peuples  im- 
tus  des  croyances  religieuses  de  la  mythologie,  en  voyant 
xm  pareil  spectacle?  De  quelles  terreurs  leurs  âmes  n'é- 
taient-elles pas  frappées,  lorsque  les  roulemens  du  ton- 
nerre ébranlaient  les  échos  de  ces  mornes  lugubres  ?  La 
physionomie  des  lieux  ne  devait  pâl^être  moins  mierveil- 
leuse.  Ils  voyaient  renaître  l'Achéron  grossi  de  tous  les 
fleuves  infernaux.   On  leur  montrait  peut-être  la  haute 
pyramide  de  Counghi,  que  les  chrétiens  avaient  sancti- 
fiée par  la  chapelle  dédiée  à  sainte  Vénérande,  conmie 
étant  le  rocher  de  Sisyphe.  Les  nuages,  souvent  amon« 

(x)  Voyez  les  Zeçoru  Latines  modernes,  t.  I. 
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celés  autour  des  météores  de  Souli ,  leur  retraçaient  le 
souvenir  de  la  nuée  du  téméraire  Ixion.  La  vallée  de 
Paramythia,  la  plaine  des  illusions  ,  comme  son  nom 
paraît  l'indiquer ,  leur  rappelait  sans  doute  l'image  des 
Champs-Elysées ,  lorsque  la  douce  lumière  de  la  lune 
éclaire  ses  paysages  gracieux!  Avec  de  l'imagination  et 
une  croyance  établie,  tout  pouvait  se  retrouver,  se  décrire 
et  s'expliquer  pour  des  gens  qui  éprouvaient  un  charme 
ine?:primable  à  s'abuser ,  et  le  bonheur  dans  les  songes 
que  les  Grecs  n'ont  pas  bornés  à  la  seule  religion  d'Hé- 
siode. 

POUCQUEVILLE.  Voyage  en  Grèce. 

La  Fable  et  rAUégorie. 

Tous  les  matins  une  jeune  Déesse  ouvre  les  portes  de 
l'Orient,  et  répand  la  fraîcheur  daqs  les  airs,  les  fleurs 
dans  la  campagne ,  et  les  rubis  sur  la  route  du  Soleil.  A 
cetteannom:e,  la  Terre  se  réveille ,  et  s'apprête  à  recevoir 
le  Dieu  qui  lui  donne  tous  les  jours  une  nouvelle  vie;  il 
paraît,  il  se  montre  avec  la  magnificence  qui  convient  au 
'Souverain  des  cieux.  Son  char,  conduit  par  les  Heures, 
vole  et  s'enfonce  dans  l'espace  immense  qu'il  remplit  de 
flamme6  et  de  lumière.  Dès  qu'il  parvient  au  palais  de  la 
Souveraine  des  mers,  la  Nuit,  qui  marche  éternellement 
sur  ses  traqes^Élend  ses  voiles  sombres,  et  attache  des 
feux  sans  nomWe  à  la  voûte  céleste. 

Alors  s'élève  un  autre  char  dont  la  clarté  douce  et  con- 

•  * 

sciante  porte  les  cœurs  sensibles  à  la  rêverie  :  une  Déesse 
le  conduit.  Elle  vient  en  silence  recevoir  les  tendres  hom- 
mages d'Endymion.  Cet  arc  qui  brille  de  si  riches  cou- 
leurs, et  qui  se  courbe  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre, 
ce  sont  les  traces  lumineuses  du  passage  d'Iris,  qui  porte 
à  la  Terre  les  ordres  de  Junon.  Ces  vents  agréables ,  ces 
tempêtes  horribles ,  ce  sont  des  Génies  qui ,  tantôt  se  jouent 
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àans  les  airs,  tantôt  luttent  lés  uns  contre  les  Sitlifés  ^dtiJF 
soulever  les  flots. 

Au  pied  de  ce  coteau  est  une  gfotte  4  â^île  dfe  là  fràf-» 
clieul-  et  àe  la  paix.  C'est  là  cju^Une  Nyrriplie  bièttfâU 
sàntc  verse  de  soii  iirrie  iiitàrîssâble  le  ruisseau  cjùi  fei^U-^ 
lise  la  plaine  voisine;  c'est  de  là  qu'elle  ëcôutë  les  Vœù» 
de  la  jeune  beauté  qui  vient  coiitetnpler  ses  atlt*âitâ  dàfti 
ronde  fugitive.  Entrez  dans  ce  bois  sombrfe,  ce  n'est  ftl 
le  silence  ni  la  solitude  qui  occupe  vôtre  esprit  :  ycilîS 
êtes  dans  là  demeure  des  î)ryades  et  dès  Sylvàihi,  et  te 
secret  effroi  que  vous  éprouvez,  est  l'effet  de  la  majesté 
divme. 

Barthélémy.  Voyage  d^Anacharsis, 

Les  Dieux  d'Homère. 


La  hàinfe  contre  les  Barbares  était  venue  aux  Grecs 

dès  les  preitiiers  temps  ^  et  leur  était  devenue  comme 

naturelle.  Une  des  choses  qui  faisaient  aimer  la  poésie 

d'Homère  >  est  qu'il  chantait  les  victoires  et  les  avantages 

de  la  Grècfe  sur  l'Asie.  Du  côté  de  l'Asie  était  Vénus,. 

c'eit-à-diré ,  les  plaisirs,  les  folles  amours  et  la  mollesse  ; 

du  côté  de  la  Grèce  était  Junon,  c'est-à-dire,  la  gravité 

avec  l'amour  conjugal  ^  Mercure  avec  l'éloquence,  Jupiter 

et  la  sagesse  politique  ;   du  côlé  de  l^^îe  était  Mars 

impétueux  et  brutal,  c'est-à-dire,  la  çBerre  faite  avec 

fureur;  du  côté  de  la  Grèce  était  Pallas,  c'est-à-dire, 

l'art  militaire  ,et  la  valeur  conduits  par  l'esprit.  Depuis 

ce  temps  la  Grèce  avait  toujôlirs  cru  que  l'intelligence 

€t  le  vrai  courage  étaient  son  partage  naturel.  Elle  ne 

pouvait  soufiirir  cj[ùe  l'Asie  pensât  à  la  subjuguer;  et,  en 

istibissant  ce  joug^  elle  eût  cru  assujettir  la  vertu  à  la 

Tolupté,  l'esprit  au  corpsy  et  le  véritable  courage  à*  une 

ftrtrctB  itisêli^e',  qui  consistait  Seulement  dans  la  multitude* 

BossUET.  Disc,  sur  VHist  Unw, 
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Le  jeune  Bacchus  et  le  Faune. 

\J^  joui"  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  instruisait ,  cher<* 
chaitlcil  Muses  dans  un  bocage  dont  le  silence  n'était  trou- 
blé que  par  le  bruit  des  fontaines  et  par  le  chant  des 
oiseaux.  Le  soleil  n'en  pouvait,  avec  ses  rayons,  percer 
la  sombre  verdure*  L  enfant  de  Sémélé,  pour  étudier  la 
langue  des  Dieux,  s'assit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux 
chêne,  du  tronc  duquel  plusieurs  hommes  de  Tâge  d'or 
étaient  nés.  Il  avait  même  autrefois  rendu  des  oracles, et 
le  Temps  n'avait  osé  l'abattre  de  sa  tranchante  faux. 

Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se  cachait  un  jeune 
Faune,  qui  prêtait  l'oreille  aux  vers  que  chantait  l'enfant, 
et  qui  marquait  à  Silène,  par  un  ris  moqueur,  toutes  les 
fautes  que  faisait  son  disciple.  Aussitôt  les  Naïades  et  les 
autres  Nymphes  du  boîs  souriaient  aussi.  Le  critique  était 
jeune,  gracieux  et  folâtre;  sa  tête  était  couronnée  de  lierre 
et  de  pampre  )  ses  tempes  étaient  ornées  de  grappes  de 
raisin.  De  son  épaule  gauche  pendait  sur  son  côté  droî,t| 
en  écharpe ,  un  feston  de  lierre ,  et  le  jeune  Bacchu^  se 
plaisait  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa  divinité. 

Le  Faune  était  enveloppé,  au-dessous  de  la  ceinture, 
par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée  d'une  jeune  lionne 
qu^il  avait  tuée  dans  les  forêts.  11  tenait  dans  sa  main  une 
houlette  courbée  et  noueuse.  Sa  queue  paraissait  derrière 
comme  se  jouant  sur  son  dos.  Mais  comme  Bacchus  ne 
pouvait  souffrir  un  rieur  malin,  toujours  prêt  à  se  mo- 
quer de  ses  expressions,  si  elles  n'étaient  pures  et  élé- 
gantes, il  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impatient  :  «  Comment 
'o3es-tu  te  moquer  du  fils  Je  Jupiter?  »  Le  Faune  ré- 
pondit sans  s'émouvoir  :  <c  Ehl  cpmmentlefils  de  Jupiter 
ose-t-il  faire  quelque  faute  ?  » 
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Le  Singe. 


Un  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  ombre  descendit 
dans  la  sombre  demeure  de  Pluton,  où  elle  demanda  à 
retourner  parmi  les  vivans.  Pluton  voulait  la  renvoyer 
dans  le  corps  d'un  âne  pesant  et  stupide,  pour  lui  ôter 
sa  souplesse,  sa  vivacité  et  sa  malice.  Mais  elle  fit  tant  de 
tours  plaisans  et  badins,  que  l'inflexible  Roi  des  enfers 
ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  lui  laissa  le  choix  d'une 
condition.  Elle  demande  à  entrer  dans  le  corps  d'un  per- 
roquet. «  Au  moins I  disait-elle,  je  conserverai  par-là 
quelque  ressemblance  avec  les  hommes  que  j'ai  long- 
'temps  imités.  Etant  singe  je  faisais  des  gestes  comme 
euxj  et,  étant  perroquet,  je  parlerai  avec  eux  dans  les 
plus  agréables  conversations.  » 

A  peine  Pâme  du  singe  fut  introduite  dans  ce  nouveau 
métier,  qu'une  vieille  femme  causeuse  l'acheta.  Il  fit  sts 
délices;  elle  le  mit  dans  une  belle  cage.  Il  faisait  bonne 
chère ,  et  discourait  toute  la  journéç  avec  la  vieille  rado- 
teuse,  qui  ne   parlait  pas   plus  sensément  que  lui.  Il 
joignit  à  son  nouveau  talent  d'étourdir  tout  le  monde, 
je  ne  sais  quoi  de  son  ancienne  profession.  Il  remuait  sa 
tête  ridiculement,  il  faisait  craquer  son  bec,  il  agitait 
ses  ailes  de  cent  façons ,  et  faisait  de  ses  pattes  plusieurs 
tours  qui  sentaient  encore  les  grimaces  de  Fagotin.  La 
vieille  prenait  à  toute  heure  ses  lunettes  pour  l'admirer; 
elle  était  bien  fâchée  d'être  un  peu  sourde,  et  de  perdre 
quelquefois  des  paroles  de  son  perroquet,   à  qui  elle 
trouvait  plus  d'esprit  qu'à  personne.  Ce  perroquet  gâté 
devint  havard,  importun  et  fou.  Il  se  tourmenta  si  fort 
dans  sa  cage  ,  et  but  tant  de  vin  avec  la  vieille ,  qu'il  en 
mourut. 
Le  voilà  revenu  devant  Pluton ,  qui  voulut  cette  fois 
,  te  faire  passer  dans  le  corps  d'un  poisson ,  pour  le  rendre 
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muet.  Mais  il  fit  encore  une  farce  deyantle  Roi  des  ombres; 
et  les  Princes  ne  résistent  guère  aux  demandes  des  mau- 
vais plaisans  qui  les  flattent.  Plu  ton  accorda  donc  à  celui- 
ci  qu'il  irait  dans  le  corps  d'un  homme  ;  mais  comme  le 
Dieu  eut  honte  de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un  homme 
sage  et  vertueux,  îHe  destina  au  corps  d'un  harangueur 
ennuyeux  et  importun,  qui  mentait,  qui  se  vantait  sans 
cesse,  qui  faisait  des  gestes  ridicules,  qui  se  moquait  de 
tout  le  monde,  qui  interrompait  toutes  les  conversations 
les  plus  polies  et  les  plus  solides,  pour  dire  rien,  ou  les 
sottises  les  plus  grossières.  Mercure,  qui  le  reconnut 
dans  ce  nouvel  état,  lui  dit  en  riant  ;  «  Ho  !  ho  !  je  te  re- 
connais ;  lu  n'es  qu'un  composé  du  singe  et  du  perroquet 
que  j'ai  vus  autrefois.  Qui  t'ôterait  tes  gestes  et  tes  pa* 
rôles  apprises  par  cœur  sans  jugement ,  ne  laisserait  rien 
de  toi.  D'un  joli  singe  et  d'un  bon  perroquet,  on  n'en 
fait  qu'yn  sot  homme.  » 

Le  même. 

• 

Le  Lapin  de  La  Fontaine. 

Je  m'étais  ennuyé  long-temps,  et  j'en  avais  ennuyé 
bien  d'autres.  Je  voulus  aller  m'ennuyer  tout  seul.  J'ai 
une  fort  belle  forêt  :  j'y  allai  un  jour,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  soir,  pour  tirer  un  lapin.  C'était  à  l'heure  de 
l'affût.  Quantité  de  lapereaux  paraissaient ,  disparais- 
saient, se  grattaient  le  nez ,  faisaient  mille  bonds,  mille 
tours,  niais  toujours  si  vite ,  que  je  n'avais  pas  le  temps 
de  lâcher  mon  coup.  Un  ancien,  d'un  poil  un  peu  plus 
gris,  d'une  allure  plus  posée,  parut  tout  d'un  coup  au 
bord  de  son  terrier.  Après  avoir  fait  sa  toilette  tout  à  son 
aise  (c^r  c'est  de  là  qu'on  dit  :  propre  comme  un  lapin), 
voyant  que  je  le  tenais  au  bout  de  mon  fusil  :  «  Tire  donc , 
me  dit-il,  qu'attends-tu  ?  »  Oh  !  je  vous  avoue  que  je  fus 
saisi  d'étonnement  ! ...  Je  n'avais  jamais  tiré  qu'à  la 
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gtiétnre  sur  dw  animaux  qui  parlent,  «Je  n'en  ferai  riéttf 
lui  dis-je,  tu  es  sorcier,  ou  je  meure. -^  Moi ,  point 
du  tout,  mé  répondit -il;  je  suis  ûrt  Tieux  lapin  dé 
La  Fontaine.  »  Oh  !  pour  le  coup  ,  je  tombai  de  ttioii 
haut.  Je  me  mis  h  ses  petits  pieds  :  je  lui  demandai  mille 
pardons,  et  lui  fis  des  reproches  de  ce  qu'il  s'était  exposé, 
to  Eh!  d'où  vient  cet  ennui  de  vivre?  —  De  tout  ce  que  je 
Vois.— Ah  !  bon  Dieu ,  n'avez- vous  pas  le  même  thym, 
le  même  serpolet?  —  Oui.  Mais  ce  ne  sont  plus  les 
thèmes  gefis.  Si  tu  savais  avec  qui  je  suis  obligé  de  passer 
tttâ  vie  !  Hélas  !  ce  ne  sont  plus  les  bêtes  de  mon  temps. 
Ge  sont  de  petits  lapins  musqués  qui  cherchent  des  fleuri» 
Ils  veulent  se  nourrir  de  roses ,  au  lieu  d'une  bonne 
feuille  de  chou  qui  nous  suffisait  autrefois.  Ce  sont  des 
lapins  géomètres,  politiques,  philosophes;  que  sais-jc? 
d'autres  qui  ne  parlent  qu'allemand  ;  d'autres  qui  parlent 
un  français  que  je  n'entends  pas  davantage.  Si  je  sors  de 
mon  trou  pour  passer  chez  quelque  gent  voisine,  c'est 
de  même  ;  je  ne  comprends  plus  personne.  Les  bêtes 
d'aujourd'hui  ont  tant  d'esprit!  Enfin,  vous  le  dirai-je, 
à  force  d'en  avoir ,  ils  en  ont  si  peu ,  que  notre  vieux 
âne  en  avait  davantage  que  les  singes  de  ce  temps-ci.  »  Je 
pHai  mon  lapin  de  ne  plus  avoir  d'humeur,  et  je  lui  dis 
que  j'aurais  soin  de  lui  et  de  ses  camarades ,  s'il  s'en 
trouvait  encore.  Il  me  promit  de  me  dire  ce  qu'il  disait 
h  La  Fontaine,  et  de  me  mener  chez  ses  vieux  amis,  tl 
tti'y  mena  en  effet.  Sa  grenouille,  qui  n'était  pas  tout-à- 
fait  morte,  quoiqu'il  l'eût  dit,  était  de  la  plus  grande 
ïnodestie ,  en  comparaison  des  autres  animaux  que  nous 
voyons  tous  les  jours  :  ses  crapauds,  ses  cigales  chantaietit 
mieux  que  nos  roissîgnols  :  ses  loups  valaient  mieux  que 
tios  moutons.  Adieu,  petit  iapin,  je  vais  retourner  dans 
mes  bois,  à  mes  champs  et  à  mon  verger.  J'élèverai  un^fe 
statue  à  La  Fontaine,  et  je  passerai  ma  vie  avec  les  bêtes 
de  ce  bonhomme. 

Le  PMlltft  DU  LtèNfr. 
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Les  Parvenus. 

Si  je  voiiiais,  par  un  seul  passage,  donner,  k  la  foie,  une  idée 
du  grand  talent  de  La  Bruyère,  et  un  exemple  fràppâtit  de  la 
puissance  des  contrastes  dans  le  style,  je  citerais  ce  bel  Apologue^ 
qui  contient  la  plus  éloquente  satire  du  faste  insolent  et  6dandâ>i 
leux  des  parvenus. 

Ni  les  troubles,  Kénôbie,  qui  agitent  votre  Empire,  ni 
la  guerre  que  vous  soutenez  virilement  contre  une  nation 
puissante,  depuis  la  mort  du  Roi  votre  époux,  ne  di- 
minuent rien  de  votre  magnificence  :  vous  avez  préféré 
à  toute  autre  contrée  les  rives  de  l'Euphrate,  pour  y 
élever  un  superbe  édifice  ;  l'air  y  est  sain  et  tempéré,  la 
situation  en  est  riante,  un  bois  sacré  Pombrage  du  côté 
du  couchant;  les  Dieux  de  Syrie,  qui  habitent  quelque-*- 
fois    la  terre,  n'y   auraient  pu  choisir  une  plu$  belle 
demeure  :  la  campagne,  autour,  est  couverte  d^honimes 
qui  taillent  et  qui  coupent,  qui  vont  et  qui  viennent,  qui 
roulent  ou  qui  charrient  le  bois  du  Liban,  Tairain  et  té, 
porphyre  ;  les  grues  et  les  machines  gémissent  dans  Pair, 
et  font  espérer  à  ceux  qui  voyagent  vers  l'Arabie,  de 
revoir  à  leur  retour  en  leurs  foyers,  ce  palais  achevé,  et 
dans  cette  splendeur  où  vous  désirez  le  porter,  avant  de 
l'habiter,  vous  et  les  Princes  vos  enfans.  N^y  épargnée 
rien,  grande-Reine  :  employez-y  l'or,  et  tout  Tart des  plus 
excellens  ouvriers  5  que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de  votre 
siècle  déploient  toute  leur  science  sur  vos  plafonds  et 
sur  vos  lambris  :  tracez-y  de  vastes  et  délicieux  jardins, 
dont  l'enchantement  soit  tel,  qu'ils  né  paraissent  pas  faits 
de  la  main  des  hommes.  Epuisez  vos  trésors  et  votre 
'  industrie  sur  cet  ouvrage  incomparable;  et,  après  qute 
vous  y  aurez  mis,  i^énobie,  la  dernière  main,  quelqu*im 
de  ces  pâtres  qui  habitent  les  sables  voisins  de  PàVmyrê, 
devenu  riche  par  les  péages  d^  vos  riVièréà,  lK:hèterA  tkh 
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jour  à  deniers  comptant  cette  royale  maison,  pour  l'em- 
bellir, et  la  rendre  plus  digne  de  lui  et  de  sa  fortune. 

Si  Ton  examine  avec  attention  tous  les  détails  de  ce  beau  tableau , 
on  verra  que  tout  y  est  préparé,  disposé^  gradué  avec  un  art 
in6ni  pour  produire  un  grand  effet.  Quelle  noblesse  dans  le 
début!  Quelle  importance  on  donne  au  projet  de  ce  palais!  Que 
de  circonstances  adroitement  accumulées  pour  en  relever  la  ma- 
gnificence et  la  beauté!  Et  quand  l'imagination  a  été  bien  pénétrée 
de  la  grandeur  de  Vobjet,  l'auteur  amène  un  pâtre  enrichi  du 
péage  de  uos  rix^ières  ,  qui  achète  à  deniers  comptant  cette  royale 
maison ,  pour  l'embellir,  et  la  rendre  plus  digne  de  lui,  ' 

SUARD. 

L'Acadëmie  silencieuse  >  ou  les  Emblèmes. 

Il  y  avait  à  Âmadan  une  célèbre  Académie ,  dont  le 
premier  statut  était  conçu  en  ces  termes  :  Lt$  Académie 
ciens  penseront  beaucoup^  écriront  peuj  et  ne  parleront 
que  -le  moins  qu'il  sera  possible.  On  l'appelait  V Académie 
silencieuse^  et  il  n'était  point  en  Perse  de  vrai  savant  qui 
n'eût  l'ambition  d'y  être  admis.  Le  docteur  Zeb,  auteur 
d'un  petit  livre  excellent,  intitulé  le  Bâillon ^  apprit,  au 
fond  de  sa  province,  qu'il  vaquait  une  place  dans  l'Aca- 
démie silencieuse.  Il  part  aussitôt;  il  arrive  à  Âmadan, 
et,  se  présentant  à  la  porte  de  la  salle  où  les  académiciens 
sont  assemblés,  il  prie  Thuîssier  de  remettre  au  prési- 
dent ce  billet  :  Le  docteur  Zeh  demande  humblement  la 
place  Qacante,  L'huissier  s'acquitta  sur-le-champ  de  la 
commission  ;  mais  le  docteur  et  son  billet  arrivaient  trop 
tard ,  la  place  était  déjà  remplie. 

L'Académie  fut. désolée  de  ce  contre-temps;  elle  re- 
çut, un  peu  malgré  elle,  un  bel  esprit  de  la  Cour,  dont 
l'éloquence  vive  et  légère  faisait  l'admiration  de  toutes  les 
ruelles ,  et  elle  se  voyait  réduite  à  refuser  le  docteur  Zeb , 
le  fléau  des  bavards ,  une  tête  si  bien  faite,  si  bien  meu- 
blée] Le  président,  chargé  d'annoncer  au  docteur  cette 


FABLES  ET  ALLÉGORIES.  a85 

nouvelle  désagréable,  ne  pouvait  presque  s'y  résoudre, 
et  ne  savait  comment  s  y  prendre.  Après  avoir  un  peu 
rêvé,  il  fit  remplir  d'eau  une  grande' coupe,  mais  si  bien 
remplie,  qu'une  goutte  de  plus  eût  fait  déborder  la 
liqueur;  puis  il  fit  signe  qu'on  introduisît  le  candidat. 
Il  parut  avec  cet  air  simple  et  modeste,  qui  annonce 
presque  toujours  le  vrai  mérite.  Le  président  se  leva ,  et, 
sans  proférer  une  seule  parole,  il  lui  montra  d'un  air 
affligé  la  coupe  emblématique,  cette  coupe  si  exactement 
pleine.  Le  docteur  comprit  de  reste  qu'il  n'y  avait  plus 
de  place  à  l'Académie;  mais,  sans  perdre  courage,  il 
songeait  à  faire  comprendre  qu'un  académicien  surnu- 
méraire n'y  dérangerait  rien.  Il  voit  à  ses  pieds  une 
feuille  de  rose,  il  la  ramasse,  il  la  pose  délicatement  sur 
la  surface  de  l'eau ,  et  fait  si  bien  qu'il  n'en  échappe  pas 
une  seule  goutte. 

A  cette  réponse  ingénieuse,  tout  le  monde  battit  des 
mains,  on  laissa  dormir  les  règles  pour  ce  jour-là,  et  le 
docteur  Zeb  fut  reçu  par  acclamation.  On  lui  présenta 
sur-le-champ  le  registre  de  l'Académie,  où  les  récipien- 
daires devaient  s'inscrire  eux-mêmes.  Il  s'y  inscrivit  donc  ; 
et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  prononcer,  selon  l'usage, 
une  phrase  de  remercîment.  Mais,  en  académicien  vrai- 
ment silencieux ,  le  docteur  Zeb  remercia  sans  dire  mot. 
Il  écrivit  en  marge  le  nombre  cent^  c'était  celui  de  ses 
nouveaux  confrères;  puis  en  mettant  un  zéro  devant  le 
chiffre,  il  écrivit  au-dessous  :  Ilsn*en  vaudront  ni  moins 
ni  plus  (oioo).  Le  président  répondit  au  modeste  doc- 
teur avec  autant  de  politesse  que  de  présence  d'esprit.  11 
mit  le  chiffre.  M/ï  devant  le  nombre  cent^  et  il  écrivit  : 
Ils  en  çaudroni  dix  fois  davantage  (i  loo). 

L'Abbé  Blanchet.  Apologues  Orientaux, 


Mi6       fA$hm  féf  ALiftoqmv,», 


Le  Berger  et  le  Troupeau. 

Quand  vous  voye*  quqlqurfoi;^  x^n  nombreux  troup^jj» 
qui  I  répandu  sur  une  colline  yers  le  décliq  d'un  beai^ 
jour,  paît  tranquillement  le  thym  et  le  serpplfil,  ou  qî^i 
broute  dans  une  prairie  une  herbe  menue  pt  tendre  qui 
a  échappé  i  la  faux  du  moissonneur,  le  berger,  soigneux 
et  attentif,  est  debout  auprès  de  ses  brebis  ;  il  ne  les  perd 
pas  do  vue,  il  les  suiti  il  les  conduit,  il  les  ch^pge  de 
pâturage  ;  »i  elles  se  dispersent ,  il  les  rassemble  ;  si  un 
loup  avide  paraît,  il  lâche  son  chien  qui  le  met  en  fuite; 
il  les  nourrit,  il  les  défend;  Taurore  le  trouve  déji  en 
pleine  campagne,  d'où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  soleil. 

Quels  soins!  quelle  vigilance!  quelle  servitude!  Quelle 
condition  vous  paraît  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre, 
ou  du  berger  9  ou  des  brebis  ?  Le  troupeau  est-il  fait  pour 
le  berger ,  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ?  Image  naïve 
des  peuples,  et  du  prince  qui  les  gouverne,  s'il  est  bpp 
prince  I 

Le  Séjour  du  Temps. 


Soua  le  pôle  arctique  t  ^^^  extrémités  du  monde  cpnnU| 
et  au  couchant  de  l'astre  du  jour,  est  une  plaine  inculte 
et  aride ,  ou  le  Temps ,  monstre  créé  ayec  la  Terre ,  règn^ 
despotiquement.  Ce  fier  tyran  4e  tout  ce  qui  respire  9 
élevé  sur  une  colonne  de  marbre  blai»^i  él^Jjç  s^*  np 
mémfi  front  les  grâces  de  radolescf^nce  et  les  rides  de  la 

vieillesse.  Son  visage,  mi-parti  par  une  longue  barbe 
grise,  laisse  voir  une  décrépitude  parfaite  à  côté  de  Tem- 
bonpoint  de  la  jeune  virilité  ;  son  corps ,  toujours  prêt  à 
voler  I  ne  porte  que  sur  un  pied^  qu'il  appuie  légèrement 
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sur  une  horloge  de  sable  ;  les  Heures ,  qui  |e  fout  cpuler  | 
en  comptent  scrupuleusement  tous  les  grains  ;  lui-nriêmi^ 
il  tient  une  faux  tranéhante  dans  ses  main$;  et^  de  se^ 
yeux  perçans,  qui  ne  se  livrent  jamais  au  $op:mieil|  i( 
choisit  se$  victimes  dans  la  multitude  innombrable  de^ 
mortels  supplians  qui  implorent  sa  pitié. 

Hais  ce  monstre  également  dur  et  sourd ,  sans  égard  ni 
pour  rage  qu^il  affaiblit,  ni  pour  les  conditions  qu41  anéan- 
tit ,  ni  pour  les  sexes  qu'il  confond  9  ni  pour  la  beauté 
qu'il  flétrit,  ni  pour  F  esprit,  qu'il  énerve ,  agitant  ses  ailes 
longues  et  bleuâtres,  chasse  loin  de  lui  les  jours,  les 
mois,  le^  années,  et  frappe  indistinctement,  tantôt  un  fils 
unique,  l'espérance  de  toute  une  famille,  tantôt  un  Mo- 
narque chéri  qu'il  précipite  du  trône  presque  aussitôt  qu'il 
y  est  monté  :  quelquefois  il  arrache  une  jeune  épouse  du 
lit  nuptial,  et  change  la  joie  d'un  doux  hyménée  en 
pompfe  funèbre.  Souvent  il  épargne  un  vieillard  caduc  et 
goutteux ,  pour  trancher  les  jours  d'un  jeune  hon^n^e  saijfi 
et  robuste.  11  ne  laisse  enfin  tomber  sa  faux  meurtrière 
sur  les  vieillards  qui  l'environnent,  que  lorsque  son 
bras,  appesanti  de  lassitude,  ne  peut  s'étendre  au  loin 
ppur  choisir  ses  victimes.  Alors  ils  tombent,  semblables 
aux  Veuilles  jaunâtres  que  le  souffie  du  rigoureux  Aquilon 
secoue  des  arbres  sur  la  fin  de  l'automne. 

Tels  sont  les  jeux  cruels  qui  amusent  le  Temps ,  lorsque 
de  sa  faux  sanglante  il  fi'appe  ses  victimes.  L'affreux 
contre-coup  qui  les  livre  à  la  Mort  empressée  de  les  en-  ' 
lever,  leur  ouvre  ces  noires  barrières  qui  servent  de  portie 
k  l' Eternités  C'est  par-là  que  les  âmes  entrent  dans  c^t 
Empire  immense,  d'où  nul  mortel  ne  peut  revenir  à  la 
lumièrCf  Son  insatiable  voracité  ne  se  borne  pas  aux 
faibles  mortels  :  empires,  royaumes,  républiques,  villes, 
temples,  palais,  tout  éprouve  sa  dent  de  fer.  Les  jpionu- 
mens  respectables  de  l'art  ne  sont  pas  plus  respectés  que 
les  chefs  d' œuvre  de  la  nature  :  autour  de  lui  sont  en- 
tassés les  débris  des  digniiés  et  des  grandeurs  \^umà\ne$y 
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couronnes  fracassées ,  scepires  brisés ,  trônes  mîs  en 
poudre ,  et  sur  les  ruines  desquels  îl  élève  d'autres  trônes 
qu'il  renverse  incontinenl.  Il  se  fil  un  jeu  d'élever  les 
quatre  grands  Empires  du  inonde,  de  les  détruire  tour  à 
tour  les  uns  par  les  autres ,  et  d'en  faire  disparaître  les 
nations.  Devant  lui  passent  rapidement  toutes  les  géné- 
rations, les  vieillards  poussés  parles  hommes  d'un  âge 
viril,  et  ceux-ci  par  des  enfans.  Tel  est  le  Temps  qui 
engloutit  et  dévore  tout;  mais,  à  la  fin  des  siècles,  ce 
monstre,  dévoré  lui-même,  expirera  aux  portes  de 
l'Eternité  (i). 
'  De  La  Baume. 


C^'bMe  ou  la  Terre. 

• 

Otoi,  que  l'antiquité  nomma  la  mère  des  Dieux, 
Cybèle,  Terre,  qui  soutiens  mon  existence  fugitive,  ins- 
pire-moi, au  fond  de  quelque  grotte  ignorée,  le  même 
esprit  qui  dévoilait  les  temps  a  tes  anciens  oracles  ! 

C'est  pour  'loi  que  le  soleil  brilïe,  que  les  vents 
soufflent,  que  les  fleuves  et  les  mers  circulent;  c'est  toi 
que  les  Heures,  les  Zéphyrs  et  les  Néréides  parent  à 
l'envi  de  couronnes  de  lumières,  de  guirlandes  de  fleurs 
et  de  ceintures  azurées  ;  c'est  à  toi  que  tout  ce  qui  respire 
suspend  la  lampe  de  la  vie.  Mère  commune  des  êtres ,  tous 
se  réunissent  autour  de  toi  :  élémens,  végétaux,  animaux, 
tous  s'attachent  à  ton  sein  maternel  comme  tes  enfans. 
L'astre  des  nuits  lui-même  t'environne  sans  cesse  "  de 
sa  pâle  lumière.  Pour  toi,  éprise  des  feux  d'un  amour 
conjugal  envers  le  père  du  jour,  tu  circules  autour  de  lui, 
réchauffant  toui*  à  tour  à  ses  rayons  tes  mamelles  innom- 
brables. Toi  seule,  au  milieu  de  ces  grands  mouvemens, 

(i)  Voyez  lei  Leçons  Latines '  anciennes  et  modernes,  jt.  Il, 
même  partie. 
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pimentes  l'exemple  de  la  constance  aux  humains  încons- 
tan$.  Ce  n>st  ni  dans  les  champs  de  la  lumière,  ni  dans 
ceux.de  Pair  ei  des  eaux,  mais  dans  tes  flancs,  qu'ils  fondent 
leur  fortune,  et  qu'ils  trouvent  un  éternel  repos.  O  terre, 
hecceau  et  tombeau  de  tous  les  êtres,  en  attendant  que 
tu  accordes  un  point  stable  à  ma  cendre,  découvre-moi 
les  richesses  de  ton  sein,  les  formes  ravissantes  de  tes 
vallées,  et  tes  monts  inaccessibles,  d'où  s'écoulent  les 
fleuveset  les  mers ,  jusqu'à  ce  que  mon  âme ,  dégagée  du 
poids  de  son  corps ,  s'envolç  vers  ce  soleil ,  où  tu  puises 
toi-même  une  vie  immortelle  (i)  ! 

Bernardin  de  $aint-Pierr£.  Harmonies 
de  la  Nature.  Tom.  IL 

Les  Harmonies  de  la  ]!(ature. 

Soyez  mes  guides ,  filles  du  ciel  et  de  la  terre,  divines 
Harmonies!  C'est  vous  qui  assemblez  et  divisez  les  élé- 
mens;  c'est  vous  qui  formez  tous  les  êtres  qui  végètent, 
et  tous  ceux  qui  respirent.  La  nature  a  réuni  dans  vos 
mains  le  double  flambeau  de  l'existence  et  de  la  mort. 
Utie  de  ses  extrémités  brûle  du  feu  de  l'amour,  et  l'autre 
de  ceux  de  la  guerre.  Avec  les  feux  dé  l'amour  vous 
touchez  la  matière,  et  vous  faites  naître  le  rocher  et  ses 
fontaines,  l'arbre  et  ses  fruits,  l'oiseau  et  ses  petits,  que 
vous  réunissez  par  de  ravissans  rapports.  Avec  les  feux 
de  la  guerre  vous  enflammez  la  même  matière,  et  il  en 
sort  le  faucon,  la  tempête  et  le  volcan,  qui  rendent 
l'oiseau,  l'arbre  et  le  rocher  aux  élémens.  Tour  à  tour 
vous  donnez  la  vie  et  vous  la  retirez,  non  pour  le  plaisir 
d'abattre,  niais  pour  le  plaisir  de  créer  sans  cesse.  Si 
vous  ne  faisiez  pas  mourir,  rien  ne  pourrait  vivre;  si 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes,  t.  I,  Des' 
cnptions  /  t.  II ,  AUé§ones. 
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vous  ne  détruisiez  pas,  riea  ne  {>oun*ait  renâîtrlr.  San$ 
vous ,  tout  serait  dans  un  éternel  repoâ  :  rouis  partout  OÙ 
vous  portez  vos  doubles  (latabcâux,  vous  faites  naître  lei 
doux  contrastes  des  couleurs,  des  formes,  des  mouveHiensl 
Les  amours  vous  précèdent,  et  les  gënératioas  vôtis 
suivent.  Toujours  voilantes ,  vous  vou^  levez  avant  Paitré 
des  jours,  et  vous  ne  vous  couchez  point  avec  celui  doé 
nuits.  Vous  agissez  sans  cesse  au  sein  de  la  terre ^  au 
fond  des  mers,  au  haut  des  airs.  Planant  dans  les  régioni 
du  ciel,  vous  entoure;!;  ce  globe  de  vos  danses  éternelles ^ 
vous  étendez  vos  cercles  infinis  d^ horizons  en  horiBons^ 
de  sphère^  en  sphères,  de  constellations  en  constellations  ; 
et,  ravies  d'admiration  et  d'amottf,  voUs  attachez  les 
chaînes  innombrables  des  êtres  au  trône  de  celui  qui 
est. 

O  filles  de  la  sagesse  éternelle  !  Harmonies  de  la  nature  ! 
tous  les  hommes  sont  vos  enfans  :  vous  les  appelez  par 
leurs  besoins  aux  jouissances,  par  leur  diversité  à  Tuni^n, 
vpar  leur  faiblesse  à  Tempire.  Ils  sont  les  seuls  de  tous  lêl 
êtres  qui  jouissent  de  vos  travaux,  et  les  seuls  qui  Uf 
îmilent  ;  ils  ne  sont  savans  que  de  votre  science  ;  ils  M 
sont  sages  que  de  votre  sagesse  ;  ils  ne  sont  religieux  qvut 
de  vos  inspirations.  Sans  vous^  il  n'y  a  point  de  beauté 
dans  les  corps ,  d'intelligence  dans  les  esprits,  de  bonheur 
sur  la  terre ,  et  d'espoir  dans  le  cieL 

Lfi  MÊME.  Ihid, 

La  Jalousie. 

Nous  fûmes'conduits,  par  un  chemin  de  fleurs,  au 
pied  d'un  rocher  affreux  ;  nous  vîmes  un  antre  obscuf  ; 
nous  y  entrâmes ,  croyant  que  c'était  la  demeui-e  de  quel^ 
que  mortel.  Oh  !  Dieux  !  qui  aurait  pensé  que  ce  lieu  eût 
été  si  funeste  ?  A  peine  y  eus- je  mis  le  pied  que  tout  mon 
corpâ  frémit  j  mes  cheveux  se  dressèrent  sur  ma  tête  ;  Itlif 
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nuàninwisïblBjnr'tfiirj^tmi  4lin9  ce  (aud  ^éja^r  ;  à  jo»^ur^ . 
que  mon  eoBur  s' agitait,  il  cherchait  i  «'^gUfc  iSiiCQr^^ 
«Ami  9  iti^écriai-je ,  entrons  f^l^s  «vAnt,  dussions^^ou^ 
voir  augmenter  no/i  peincsf  9  J'ayanp^  dAn«<reiieui  pu  ja^ 
mais  le  soleil  n'entra 9  et  que  les  wetUA  n'agitèrent  jamais  ; 
)'y  vis  la  Jalousie  ;.son  aspect  était  plus  sambre  que  ter*^ 
rtble;  la  Pâleur,  la  Tristesse,  le  Silence^  l'entouraient 9 
«t  les  Knnuis  rolaient  autour  d'elle.  KUe  sodfQa^ur  nous  ^ 
^^  nous  mit  la  main  sur  le  cœur,  elle  nous  frappa  sur  jl;^ 
tête,  et  nous  lie  vtiQfs,  noos  n'inpaginâil^s  plus  q^e  dea 
mominea.»  Entrée  pins  avant,  nous  dit- elle,  malheureux 
mortels;  allez  trouver  uneDéesse  plus  puissante  que  moi.  » 
Mous  vîmes  une  affreuse  divinité  à  la  lueur  des  langues 
enflammées  des  serpens  qui  sifflaient  sur  sa  tête ,  c'était 
U  JFurenr^  £lle  détacha  un  de  ses  serpens  et  le  jeta  sur 
moi  ^  je  voulus  le  prendre  :  déjà ,  sans  que  ye  l'eusse  senti ^ 
il  s^étstût glissé  dans  mpn  coeur,  J  e  restai  un  momentx:omme 
stupjde  î  inais  dès  que  le  poison  se  fut  répandu  dans  mes 
yeiiies ,  je  crus jâtre  au  P^iilieu  des  enfers,  mon  âme  fut  em- 
t^rasée,  et-dans  sa  violejice  tout  mon  corps  la  contenait  à 
pçine;  j'étais  si  agiié  qu'il  me  semblait  que  je  tournais  sous 
^  fouet  de^  ï'iiri^s  (i). 

RJONTIESQUIEU. 

'       La  Mort  et  àon  Cortëge  au  pied  du  trâ&a  de  Pi»t^n« 

Au  pied  du  trône  était  la  Mort  pâle  et  dévorante ,  avec 
39  faux  tranchante,  qu'elle  aiguisait  sans  cesse.  Aufcour* 
d'elle  volaient  les  noirs  Soucis,  les  cruellçs  Défiances, 
le^  Vejijgeances  toutes  dégouttantes  de  sang  et  couvertes 
d^e  plaies  ;  les  Haines  injustes;  l'Avarice,  qui  se  rongé 
elle-même;  le  Désespoir,  qui  s^  déchire  de  ses  propres 
ma^if  ;  l' Ambition  force  née  qui  renverse  tout  ;  la  Trahison 

iO  Yofet  m  ym »  **  Us  leçons  iatms  moekmet,  t.  IL 

^9' 
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qui  veut  se  repaître  de  sang,  et  qai  ne  peut  jouir  des 
nsaux  qu^elIe  a  faits  ;  T Envie,  qui  verse  son  venin  mortel 
autbur  d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  Pimpuis^ 
sàTice  où  elle  est  de  nuire;  rimpiété,  qui  se  creuse  elle-^ 
même  un  abîme  sans  fond,  où  elk  se  précipite  sans 
espérance  ;  lès  Spectres  hideux ,  les  Fantômes  qui  repré- 
sentent les  morts  pour  épouvanter  les  vivans  ;  les  Songes^ 
afFreax ,  les  Insomnies  aussi  cruelles  que  les  tristes 
Songes  :  toutes  ces  images  funestes  environnaient  le  fiçr 
Pluton,  et  remplissaieilt  le  palais  où  il  habite. 

Fénelon.  Télémaque. 

•  La  Mort. 

■  ■        •    :    ■  ■•■■.■  .  J 

(  ' 

ÎJn  fantôme  s'élance  sur  le  seuil  des  porteàinexorableiS: 
c^'est  la  Mort.  Elle  se  montre  comme  une  tache  obscure 
sur  les  flammes  des  cachots  qui  brûlent  derrière  elle  ;  soil 
squelette  laisse  passer  les  rayons  livides  de  la  lumière  in- 
fernale entre  les  creux  de  ses  ossemens.  Sa  tête  est  orriéé 
d'une  couronne  j:hangeante,  dont  elle  dérobe  les  joyaut 
aux  peuples  et  aux  Rois  de  la  terre.  Quelquefois  elle,  se 
pare  des  lambeaux  de  la  pourpre  et  de  la  bure  dont  elle! 
a  dépouillé  le  riche  et  l'indigent.  Tantôt  elle  vole,  tantôt 
•elle  se  traîne;  elle  prend  toutes  les  formes,  même  celles 
<le  la  beauté.  On  la  croirait  sourde,  et  toutefois;  elle 
entend  le  plus  petit  bruit  qui  décèle  la  vie;  elle  paraît 
ayeuglef  et  pourtant  elle  découvre  le  moindre  insecte 
rampant  sous  l'herbe.  D'une  main,  elle  tient  une  faux 
comme  ua  moissonneur,  de  l'autre  elle  cache  la  seule 
blessure  qu'elle  ait  jamais  reçue ,  et  que  le  Christ  vain- 
queur lui  p'orta  dans  le  sein,  au  sommet  du  Golgotha. 
C'est  le  Crîme  qui  ouvre  les  portes  de  l'enfer,  et  c'est  la 
Mort  qui  les  referme  (i). 

Chateaubriand.  Les  Martyrs:,  liv.  VL 


:i 


(i)  Voyez^  Jles  Zeçons  Latîms  anciennes  et  modernes,  1. 1  et  IL 
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Le  Voyageur  et  le  Palais. 


Un  honune  s'ëgare  pendant  la  nuit  ;  à  la  lueur  d^un 
ciel  étoile ,  il  découvre  un  palais  :  il  y  entre.  Des  servi- 
teurs de  toute  espèce  s'empressent  sur  ses  pas ,  et  lui 
témoignent,  chacun  dans  son  langage  ,  quHls  ont  reçu 
l'ordre  de  pourvoir  à  s^s  besoins.  Quelques  uns  se  taisent, 
et  n'en  remplissent  pas  moins  leur  ministère.  Partout 
le  mouvement  règiie  autour  de  lui.  On  attache  aux  lambris 
des  lampes  étincelantes  ;  on  réchauffe  les  foyers  ;  on  lui 
apporte  des  fourrures  en  hiver ,  des  fruits  délicieux  et 
rafraîchissans  en  été.  Les  désirs  ne  lui  semblent  permis 
que  pour  devenir  à  son  profit  des  occasions  de  bienfaits. 
Une  horloge  magnifique,  visible  de  tous  lesappartemens, 
soniie  les  heures  et  donne  le  signal  des  travaux  qui  rentrent 
encore  dans  la  classe  des  jouissances.  Les  inouvemens  de 
ce  régulateur  sont  si  bien  calculés,  que  Greenhain  lui* 
même  eût  désespéré  d'atteindre  à  cette  précision. 

A  peine  le  voyageur  a-t-il  senti  la  douce  invasion  du 
sommeil ,  qu'un  sombre  rideau  s'abaisse  devant  lui ,  et 
que  le  silence  est  ordonné  autour  de  sa  couche.  Son  réveil 
est  marqué  par  de  nouvelles  attentions  dont  il  est  l'objet. 
Les  maîtres  du  palais  ne  se  montrent  pas  ,  mais  il  les 
suppose  occupés  dans  le  secret  de  leurs  appartemens.  Il 
s'éloigne,  et  il  poursuivra  sa  route  sans  les  avoir  person- 
nellement vus.  Mais,  frappé  de  l'accord,  de  l'ordre,  de 
la  majesté,  de  la  promptitude  et  de  l'exactitude  du  service 
qui  s'est  fait  sous  ses  yeux ,  il  emporte  avec  lui  le  senti- 
ment de  leur  présence.  Il  se  gardera,  toute  sa  vie,  de  dire 
qu'il  a  résidé  dans  un  château  abandonné ,  oy  son  arrivée 
aurait  été  un  accident  imprévu ,  et  où  rien  n'aurait  été 
préparé  pour  le  recevoir. 

Il  se  permettra  encore  moins  de  penser  que  le  pro  - 
priétaire  est  un  être  malfaisant,  sur  ce  que  de  nouveaux 
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voyageurs  s'étant  présentés,  au  lieu  de  jouir  fraternelle- 
ment des  douceurs  de  cet  asile ,  ils  se  sont  pris  de  querelle 
ensemble. 

Il  ne  sera  pas  surpris  que  de  cette  mésintelligence  îl 
ioit  résulté  divers  accidens^  tel»  que  la  faim  et  la  ^étrci^se 
d^an  certain  nombre  de  commensaux  privés  en  patûe 
des  bienfaits  de  Thospitalité  offerte  à  tous,  par  ravidité 
et  Tégoïsme  de  quelques  audacieux;  car  il  a  remarqué 
que  les  buffets  ^  les  lits  de  repos  et  les  garde**robe4 
étaient  assez  copieusement  garnis  pour  suffire  à  tous  lea 
besoins. 

La  Conviction  de  cette  vérité  est  tdlement  établie  dans 
les  esprits,  qti'à  une  petite  exception  près^  leà  hôte» les 
moins  favorisés ,  en  se  retirant  du  palais ,  u^eii  tràa*4 
cbissent  la  porte  extérieure  qu'avec  des  regrets  et  dos 
larmes.  Quelques  uns  accusent  de  leurs  peines  passées 
des  envieux  ou  des  malveitlans  j  d'autres  de  faux  amis; 
il  en  est  qui  s'accusent  eux-<mémes  ;  tous  se  disent  qu'il 
était  possible  de  couler  des  jours  heureux  dans  cet  asile^ 
avec  le  bon  esprit  de  jouir  en  paix  des  biens  conununs 
qu'il  offrait,  ou  d*y  suppléer  par  le  travail  et  la  concorde. 
La  mauvaise  foi  tient  seule  un  autre  langage. 

Cependant  le  désordre  momentané  dont  il  a  été  téttioin 
provoque  les  réflexions  du  voyageur.  Il  s'étonne  que  le 
Prince  hospitalier,  qui  a  recueilli  t«int  d'inconnus  auxquels 
îl  ne  devait  rien,  en  intervenant  dans  leurs  débats,  n'ait 
empêché  ni  les  spoliations  ni  les  violences.  A  ses  yeux  ^ 
ces  abus  de  la  force  blessent  autant  les  lois  de  la  justice 
que  la  majesté  du  trône.  11  se  représente  principalement 
quelques  honnêtes  compagnons  de  route,  qui,  par  U 
bonté  de  leur  caractère ,  ont  excité  tout  son  intérêt ,  et  * 
qui,  avec  des  droits  à  un  meilleur  sort,  ont  été  indigne^ 
tnent  dépouillés  et  outragés. 

C'est  au  milieu  des  tristes  pensées  que  ces  souve-* 
nîri  réveillent ,  que  !e  voyageur  poursuit  son  diettlin* 
Maïs,  h>ut  à  Côcip,  il  est  abordé  par  un  'viclUard  qui  1« 
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9àla6  j  en  lui  disant  :  «  Croyez-Tons  que  les  choses  eti 
refltoiii  UP  Le  Prince  a  tout  vn^  il  a  tout  entendu.  Chacun 
sera  traité  suivant  ses  œuvres.  Ne  savcfc-vous  pas  (]ue^ 
par  un  pouvoir  dont  la  source  se  perd  dans  les  âgés,  il 
oblige  les  voyageurs  qui  traversent  la  forêt  k  séjourner 
plus  ou  moins  de  temps  dans  le  château,  pour  quMl  puisse 
aiîquérir  une  connaissance  pjirfaite  de  leurs  bonnes  qua- 
lités? Indulgent  pour  les  fautes,  mais  sévère  pour  toute 
habitude  coupable ,  il  va  les  attendre  dans  un  palais 
voisin  de  celui  que  nous  quittons,  et  où  le  même  pouvoir 
les  forcera  de  porter  leurs  pas  :  c'est  là  qu'il  se  réserve 
de  récompenser  et  de  punir;  c'est  là  que  chacun  rendra 
un  hommage  volontaire  ou  forcé  auk  saintes  lois  de  la 
jnstiçe.  » 

A  ces  ïiîiots^  un  coup  de  lumière  frappe  rinlélligence 
du  voyageur.  Tout  s'explique,  tout  se  dévoile  à  ses  yeux. 
Il  ne  s'étonne  plus  que  des  doutes  outrageans  auxquels 
il  s'est  abandonné*sur  le  compte  du  Souverain  avec  lequel 
il  contracta  le  droit  de  l'hospitalité;  également  consolé 
du  phsié  et  rassuré  sur  l'avenir,  il  s'avance  vers  le  terme 
de  sa  course;  déjà  il  entrevoit,  sans  frayeur,  le  péristyle 
du  second  palais  dont  l'architecture,  d'un  style  un  peu 
austère ,  se  dessine  dans  le  lointain  vaporeux.  Placé  sous 
la  main  d'un  maître  qui  lui  doit  protection  et  justice ,  il 
s'endormira  partout  avec  confiance.  Il  a  été  ^u  :  c'est 
assez. 

KéRATAT.  Inductions  morales  et  physiologiques. 

Le  Palais  de  la  Kenomiû^e  (i)* 

AVX  extrémités  du  monde,  sous  le  pèle,  dont  l'întré- 
pîde  Cook  mesura  la  circonférence  à  travers  les  vents  et 
les  tempêtes;  au  milieu  des  terres  australes  qu'une  bar- 

(î)  Voye»  t.  tî ,  fMei  et  AU/goH^es,  même  sujet, 
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rièrede  glaces  dérobe  à  la  curidsité  ;  des  hommes  ,  s^élève 
une  montagne  qui  surpasse  en  hauteur  les  sommets  les 
plus  élevés  des  Andes  dans  le  Nouveaur-Monde ,  ou  du 
Thibet  dans  l'antique  Asie. 

.  Sur  cette  montagne  est  bâti  un  palais,  ouvrage  des 
Puissances  infernales.  Ce  palais  a  mille  portiques  d'ai- 
rain; les  moindres  bruits  viennent  frapper  les  dômes  de 
cet  édifice,  dont  le  Silence  n'a  jamais  franchi  le  seuil. 

Au  centre  du  monument  est  une  voûte  tournée  en 
spirale  comme  une  conque,  et  faite  de  sorte  que  tous  les 
sons  qui  pénètrent  dans  le  palais ,  y  aboutissent  ;  mais  , 
par  un  effet  du  génie  de  l'architecte  des  Mensonges ,  la 
plupart  de  ces  sons  se  trouvent  faussement  reproduits; 
souvent  une  légère  rumeur  s'enfle  et  gronde  en  entrant 
par  la  voie  préparée  aux  éclats  du  tonnerre,  tandis  que 
les  roulemens  de  la  foudre  expirent  en  passant  par  les 
routes  sinueuses  destinées  aux  faibles  bruits. 

C'est  là  que^  l'oreille  placée  à  l'ouverture  de  cet  im- 
mense écho  ,  esbassis  sur  un  trône  retentissant  un  démon, 
la  Renommée.  Cette  Puissance,  fille  de  Satan  et  de 
l'Orgueil ,  naquit  autrefois  pour  annoncer  le  mal.  Avant 
le  jour  où  Lucifer  leva  Télendard  contre  le  Tout-Puis- 
sant, la  Renommée  était  inconnue.  Si  un  monde  venait 
è  s'animer  ou  à  s'éteindre;  si  l'Eternel  avait  tiré  un  uni- 
vers du  néant  ou  replongé  un  de  ses  ouvrages  dans  le 
Chaos;  s'il  avait  jeté  un'  Soleil  dans  l'espace,  créé  un 
nouvel  ordre  de  Séraphins ,  essayé  la  bonté  d'une  lu- 
mière, toutes  ces  choses  étaient  aussitôt  connues  dans  le 
ciel  par  un  sentiment  intime  d'admiration  et  d'amour, 
par  le  chant  mystérieux  de  la  céleste  Jérusalem.  Mais , 
après  la  rébellion  des  mauvais  Anges,  la  Renommée 
usurpa  la  place  de  cette  intention, divine,  ^ientôt  préci- 
pitée aux  Enfers ,  ce  fut  elle  qui  publia  dans  l'abîme  la 
naissance  de  notre  globe ,  et  qui  porta  l'ennemi  de  Dieu 
à  tenter  la  chute  de  l'homme.  Elle  vint  sur  la  terre  avec 
la  Mort ,  et  dès  ce  moment  elle  établit  sa  demeure  sur  la 
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montagne ,  où  elle  entend  et  répète  confusément  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre ,  aux  enfers  et  dans  les  ciëux* 

ChAtbaubriai^d.  Les  Natchez^  liv.  IL 

Les  Génies. 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  je  sentis  mon  âme 
se  dégager  des  liens  qui  rattachaient  au  corps,  et  je  me 
trouvai  au  milieu  d'un  nouveau  monde  de  substances 
animées,  bonnes  ou  malfaisantes,  gaies  ou  tristes,  pru- 
dentes ou  étourdies  ;  nous  les  suivîmes  pendant  quelque 
temps,  et  je  crus  reconnaître  qu'elles  dirigent  les  intérêts 
des  Elats  et  ceux  des  particuliers ,  les  recherches  des  sages 
et  les  opinions  de  la  multitude. 

Bientôt  une  femme  de  taille  gigantesque  étendit  ses 
crêpes  noirs  sous  la  voûte  des  cieux  ;  et,  étant  descendue 
lentement  sur  la  terre,  elle  donna  ses  ordres  au  cortège 
dont  elle  était  accompagnée.  Nous  nous  glissâmes  dans 
plusieurs  maisons;  le  Sommeil  et  ses  ministres  y  répan- 
daient des  pavots  à  pleines  mains  ;  et,  tandis  que  le 
Silence  et  la  Paix  s'asseyaient  doucement  auprès  de 
l'homime  vertueux ,  les  Remords  et  les  Spectres  effrayans 
secouaient  avec  violence  le  lit  du  scélérat.  Platon  écrivait 
sous  la  dictée  du  Génie  d'Homère,  et  des  Songes 
agréables  voltigeaient  autour  de  la  jeune  Lycoris. 

a  L'Aurore  et  les  Heures  ouvrent  les  barrières  du  Jour, 
me  dit  mon  conducteur  ;  il  est  temps  de  nous  élever  dans 
les  airs.  Voyez  les  Génies  tutélaires  d'Athènes,  de  Co- 
rinthe,  de  Lacédémone,  planer  circulairement  au-dessus 
de  ces  villes  ;  ils  en  écartent,  autant  qu'il  est  possible, 
les  maux  dont  ^lles  sont  menacées.  Cependant ,  leurs 
campagnes  vont  être  dévastées;  car  les  Génies  du  Midi, 
enveloppés  de  nuages  sombres,  s'avancent  en  grondant 
contre  ceux  du  Nord.  Les  guerres  sont  aussi  fréquentes 
dans  ces  régions  que  dans  les  vôtres ,  et  le  combat  des 
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TiUn$  et  d^s  Typhons  ne  fut  que  ctlni  de  dettx  peu- 
plades de  Génies. 

«  Observes  maintenant  cet  agens  empressés,  qui, 
d'un  voLaussi  rapide,  aussi  inquiet  quefceluide  l'hiron- 
delle, rasent  la  terre ,  et  portent  de  tous  côtés  des  regards 
avides  et  perçans  :  ce  sont  les  inspecteurs  des  choses 
humaines  ;  les  uns  répandent  leurs  douces  influences  sur 
les  mortels  qu'ils  protègent  5  les  autres  détachent  contre. 
\qs  forfaits  l'implacable  Némésis.  Voyez  ces  médiateurs, 
ces  interprètes,  qui  montent  et  descendent  sans  cesse; 
ils  portent  aux  Dieux  vos  vœux  et  vos  offrandes,  ils  vous 
rapportent  les  songes  heureux  ou  funestes  et  les  secrets 
de  l'avenir ,  qui  vous  sont  ensuite  révélés  par  la  bouche 
des  Oracles. 

«  —  O  mon  protecteur  !  m'écrîai-fe  tout  h  coup,  voicî 
des  êtres  dont  la  taille  et  l'air  sinistre  inspirent  la  terreur  ; 
ils  viennent  à  nous.  — -  Fuyons,  me  dit-il;  ils  sont, 
malheureux ,  le  bonheur  des  autres  les  irrite ,  et  ils 
n'épargnent  que  ceux  qui  passent  leur  vlè  dans  les  souf- 
frances et  dans  les  pleurs.  » 

Echappés  à  leur  fureur ,  nous  trouvâmes  d'autres  objets 
non  moins  affligeans.  Até ,  la  détestable  Até,  source 
éternelle  des  dissensions  qui  tourmentent  les  hommes, 
marchait  fièrement  au-dessus  de  leur  tête,  et  soufflait 
dans  leur  cœur  l'outrage  et  la  vengeance.  D'un  pas  tînildè , 
et  les  yeux  baissés,  les  Prières  se  traînaient  sur  ses  traces, 
et  tâchaient  de  ramener  le  ealme  partout  où  la  Discorde 
venait  de  se  montrer.  La  Gloire  était  poursuivie  pat 
l'Envie,  qui  se  déchirait  elle-même  les  flânes  ;  la  Vérité, 
par  l'Imposture,  qui  changeait  à  chaque  instant  de  mas- 
que; chaque  Vertu^  par  plusieurs  Vices.,  qui  portaient 
des  filets  ou  des  poignards.  •  - 

La  Fortune  parut  tout  à  coup  \  je  la  féHdtâî  des  dohà 
qu'elle  distribuait  au»  mortels.  «  Je  ne  donne  point,  mé 
fHt-«Ue  d'un  ton  sévère,  mais  je  prêle  à  grosse  usure.  «  Eti 
profiéraini  ces  paroles ,  elle  trempait  le^  fleura  et  lés  fruits 
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qu'elle  teMÎt  à'^ne  m^in,  i^m  une  coupe  eiiip<oisonrié« 
qu'elle  ieiuiU  de  rauure* 

Alor«  pa^reol  ^uprè»  de  noua  deux  puissanlea  divi^ 
mtésf  qui  Ui&saieni  aprè»  elles  de  longs  siUotia  de  Imnîèred 
«  C'est  r impétueux  AlaFifr  et  la  sage  Minerve,  médit  moil 
conducteur.  Deux  années  se  rapprocbent  en  Béotie;  1» 
.  Bée^e  va  se  placer  auprès  d'Ëpaminondas,  chef  des 
TMbains;  et  le  Dieu  court  se  joîndrè  aux  Lacédémo««4 
nieus,  qui  seront  vaincus;  caria  Sagesse  doit  triompher 
de  la  Valeur. 

ft  Voyez  en  même  temps  se  précipiter  sur  U  terre  ce 
evruple  de  Génies ,  l'un  bon ,  Vautre  mauvais.  Ils  doivent 
a'emparer  d'un  enfant  qui  vient  de  naître;  ils  l'accom<M 
paguerpnt  jusqu'au  tombeau.  Dana  ce  premier  moment^ 
ils  cberdheronl  à  Tenvi  à  le  douer  de  tous  les  avantagea 
ou  de  toutes  les  difformités  du  cœur  et  de  l'esprit;  dai^ 
le  cours  de  sa  vie ,  à  le  porter  au  bien  ou  au  mal ,  suivant 
que  TinSuence  de  Tun  prévaudra  sur  celle  de  llautre...*.  » 

J'espérais  entrevoiile  Souverain  de  l'univers,  entcmr^ 
des  assisiansde  son  tréne ,  de  ces  êtres  purs  que  nos  philos 
sophes  appellent  Ombres,  Idées  éternelles,  Gréniesimmor-î 
tels.  «  11  habite  des  lieux  inaccessibles  aux  mortels  ,  me  dH 
le  Génie  s  offr^-lui  votre  hommage ,  et  descendons  sur  la 
-   terre.  » 

BartHÉLEUT.  Voyage  ^Anacharsis. 

m 

Flort. 

PmÉaiBîz  aux  jeux  de  nosenfans,  charmante  fille  de 
l'Aurore ,  aimable  flore  ;  c'est  vous  qui  couvrez  de  rosei 
les  champs  du  ciel  que  parcourt  votre  mère,  soit  qu'elle 
s'élève  tîhaque  jour  sur  notre  horizon,  soit  qu'elle  S*a- 
v^ee,au  printemps,  vers  le  sommetdenotre  hémisphèrei 
et  qu'elle  rejette  sesrayons  d'or  et  de  pourpre  sur  leurè 
régions  de  neiges.  Pour  vous,  suspetulue au-desiiis  de  noë 
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Lei  troglodyte»,  ou  FAnarchie. 

,  Il  Y  avait  eo  Arabie  ua  petit  p^ufie  appelé  Troglo- 
4yiet  qui  d^c^adait  d^  cea  ancifids  Trogiodyle$f  qui^ 
si  n^us  ça  i^foyoïif  les  hUtorieni  ^  relisembisietit  plut  à 
de«  bét^  quà  des  boipm^.  CeUxHci  a'éiàient  poial  si 
çonU-çfaiUi  ils  n'éiaifsnt  ppint  v^lud  coaiiii^  4es  tmrs; 
iU  ua  sifflaient  poîat,  ils  avaient  dts  yeuni  jnàis  iU 
éttieai  si  iopéchaiv»  «i  si  jCénoçesv  qiuUl  o'y  ^Vait  parmi 
euK  aucuf)  priocip<Q  d'4qiiUé  ni  de^ûce» 

lU  avaient  MA  S^oi  4'ttne  origine  étraogèr^  9  ^w«  vou* 
laj^t  corriger  la  mécUw^t^  de  Imr  palm^li:  l^a  Imtaîi 
sév^èreoif ni j  «aaisîLs  cn,Q$piFèfeai  ^ntre  hii  4t  n^i^wàn 
pèr^pt  tQHt^  la  foipille  rpyiJ^^ 

I^e  €0^  élaaJt  (aU;,  ilf  ^'ass^inl^l^feût  pwr  cbiH^ijf  tt» 

^es,  snagisU^ts  j  ^ai^  )  p^e  le«feuretit-tils  él^squ^iU  leiar 
idfivînre^t  fpsvpporta^l^i  qi  ijs.tes  wai^crèrfint  i8i?ç<ïif^ 
Ce  p^u4>lç,  libre,  d^  <^  n^u^v^iau  jougttie£4>nsttltA  j^)u^ 
q^e  Açn  ïW^MTçl  pavage  ;  ious  Ub  particulier  cf^m'^f^l* 
qu'il» jilqhéixmnX  9ly^  à  per^Qnpe^  qui?  jçbaci^»>  fjeiUa- 

j  ,<;^e[^é^Wtipn  W/|i»ii?iç:  a^|iaJt;/^»trl^ittf43Mf>i'>tp;9^ 
Içs'P^r^i^^U^s;  iU^dis^i^nit  ;  <(  QA^'ai^}eta£(ak^  4W1^  >^ 
*^er^  jtrayayipr.paur  dif  s  giBns^)4offi,|e  ^i^  .^^  ;^W« 
P.^'f*^'  ?^^rJ^«^^w,  U9iqu^mept  i  |ï^)i|  j^  yiyrai.>iBUi^ 
rwxx,,  que^'juijpx^fjle  ,qu^  It*s:  a^iUjr^  le^  &ofep|.?.4e.,ïp^ 
jw-pcureiraUpus  -pi^s  bpspb^ 

je  ^ç  i»e  ,^Auafi  ppjiat  jj^e  Jlpfi^  lâ^  ,aii^:,e^  Tpf^à^t^i^ 
soient  misérables.  » 

On  i^t  dan«,le  mois  où  P^n^spseinence  les  terres; 
cbacun  dit  :  «  Je  ne  labourerai  mon  champ  que  pour 
qu'il  me  fournisse  le  blé  ^u'il  me  fâut  pour  xae  nofU^ri^ } 
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une  plus  grande  quantité  xnd  serait  iimtilè,  }6  ne  pk*ékr-*> 
drai  point  de  la  peine  pour  rien,  » 

Lqb  tQiQres  dé  ce  petit  royaume  n^étaient  pâsi  de  même 
nature:  il  y  en  avait  d'arides  et  de  montagneuses,  et 
d'autres  qui,  dans  un  terrain  bas,  étaient  arrosées  de 
plusieurs -ruiaseâux.  Cette  année  la  sécheresse  fut  très- 
grande  «  de  manière  que  les  terres,  qui  étaient  dails  les 
lieux  élevée,  manquèrent  absolument ,  tandis  que  celles 
qui  purent  être  al:rosëes  furent  très*fertiles  *  ainsi  les  hà« 
bi^ns  des  montagnes  périrent  presque  tous  de  ibim, 
pi^r  la  dureté  des  autres  qui  leur  refusèrent  de  partager 
laréqçhe. 

L^ann^  ensuite  fat  très^phivieuso  :  les  lieux;  életés  ae 
trouTèreni:  d'une  fiertllité  extraordinaire,  et  les  terres 
basses  furent  submergées.  La  moitié  du  peuple  cria  «n^ 
féconde  fois  famine  s  mais  cea  misérable  troutè^nt  ^es 
gens  aus^i  dura  qu'ils  l'avaient  été  eut'-mémes* 

Uji  4e$  principaux  habitom  avak  «ne  femtne  ftyk 
b^ye  f  s<M>  voisin  en  devint  amoiàreux  el  l'^nWa*  Il  s^ 
mut  une  grande  querelle^  et  après  imn  dès  injures  et 
4es  coups,  ils  convinrent  de  s*en  remettre  à  ta  déenioA 
d'un  Troglodyte  qui  ,^  pendant  que  la  république  subsi^f 
tait,  avait  eu  quelque  crédit.  Ils  allèinent  4  lui  «t  voultH 
rent  lui  dire  leur»  raisons,  ic  <Jue  m'iitoporte,  dit  cet 
homme ^  que  cette  femme  aoit  à  vou$  ou  à  vous?  j'ai 
mon  champ  à  labourer;  je  n'irai  peut-être  pas  employer 
mon  tempa  à  terminer  vos  dMSérens  ^  travaOler  è  vbs 
affakes^  tandis  qUre  je  frégligerai  les  mi^Miès;  je  voui 
|*ri.e  ée  me  latsaer  «ft  repos ,  et  dfe  ne  plue  m'importu^ 
ner  de  vos  querelles.  »  Là-dessus  il  le5  quitta,  et  s>tt 
•Ua^itravatller  aea  terres.  Le  l^avisseur,  ^quî  ëtait  le  plus 
fortf  f»*a  qu'il  momriait  pkitôt  que  de  rendre  ceflè 
fiBunne  }  «t  l^u»re ,  pénétré  de  l'injuste  de  «son  voisin 
et  de  la  <ku*eté  du  ijuge ,  sVn  retoui*nait  désespéré^  tors- 
quHi  rflwcô«ittrti  dana  »o«  ^hemm  une  femme  jeime  et 
UHu  (pâ  revMMi  éé  la  fim«»tie*,  il  «%t^  t'"^  ^ 


3o4  FABLES  ET  ALLÉGORIES; 

fçpme,  celle-là  lui  plût,  et  elle  lui  plut  bien, davantage 
lorsqu'il  apprit  que  c'était  la  femme  de  celui  qu'il  avait 
voulu  prendre  pour  juge,  et  qui  avait  été  si  peu  sensîble 
à  son  malheur  :  il  l'enleva  et  Temmena  dans  sa  maison. 

Il  y  avait  un  homme  qui  possédait  un  champ  assez 
fertile  qu'il  cultivait  avec  grand  soin.  I>eux  de  ses  voi- 
sins s'unirent  ensemble,  le  chassèrent  de  sa  maison ,  oc- 
cupèrent son  champ  :  ils  firent  entre  eux  un  accord  pour 
se  défendre  contre  tous  ceux  qui  voudraient  l'usurper; 
et  effectivement  ils  se  soutinrent  par- là  pendant  plusieurs 
mois.  Mais  un  des  deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu'il 
pouvait  avoir  tout  seul,  tua  l'autre  et  devint  seul  nlaître 
du  chaïnp.  Son  empire  ne  fut  pas  long  :  deux  autres 
Troglodytes  vinrent  l'attaquer,  il  se  trouva  trop  faible 
pour  se  défendre ,  et' iL  iut  massacré. 

Un  Troglodyte  presque  tout  nu  vit  de  la  laine  qui  était 
à  vendre;  il  en  demanda  le  prix.  Le  marchand  dit  eii 
lui*méme  :  «  Naturellement  je  rie  devrais  espérer  de  ma 
laine  qu'autant  d'argent  qu'il  en  feut  pour  acheter  deux 
mesures  de  blé;  mais  je  vais  la  vendre  quatre  fois  da* 
yantage,  afin  d'avoir  huit  mesures.  ».  Il  fallut  en  passer 
par-là,  et  payer  le  prix  demandé.  «  Je  suis  bien  aisc^ 
dit  le  marchand,  j'aurai  du.blé  à  présent.  -4-  Que  dités-^ 
vous?  reprit  l'étranger 5  vous  avez  besoin  de  blé?  J'en 
ai  à  vendre  j  il  n'y~a  que  le  prix  qui  vous  étonnera  peut- 
être  ;  car  vous  savez,  que  le  blé  est  extrêmement  cher  et 
que  la  famine  règne  partout;  mais  rendez-moi  mon  ar-t 
gçnt  et  je  vous  donnerai  une  mesure  de  blé;  car  je  ne 
Vjîux  p^s  m'en  défaire  autrement  ^  dussiez-vous  crever  de 
*  faim.  » 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageait  la  contrée  : 
un  ipédecin  habile  y  arriva  du  pays  voisin,  et  donna. ses 
remèdes  si  à  propos,  qu'il  guérit  tous  ceux  qui  se  mirent 
dans  ses  mains.  Quand  la  maladie  eut  cessé,  il  alla  chez 
tous  ceux  qu'il  avait  t|[:aités^ demander  son  salaire;  mais 
il  n'éprouva  que  des  relus.  Il  retourna  dans  son  pays , 
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et  il  y  arriva  accablé  de  fatigue  d'un  si  long  voyage; 
mais  bientôt  après  il  apprit  que  la  même  maladie  se  fai- 
sait sentir  de  nouveau  et  affligeait  plus  que  jamais  cette 
terre  ingrate.  Ils  allèrent  à  lui  cette  fois,  et  n'attendirent 
pas  quHl  vînt  chez  eux.  «  Allez,  leur  dit-il ,  hommes  in- 
justes, vous  avez  dans  Fâme  un  poison  plus  mortel  que 
celui  dont  vous  voulez  vous  guérir;  vous  ne  méritez  pas 
d'occuper  une  place  sur  la  terre,  parce  que  vous  n'avez 
point  d'humanité,  et  que  les  règles  de  l'équité  vous  sont 
inconnues.  Je  croirais  offenser  les  Dieux  qui  vous  pu- 
nissent, si  je  m'opposais  à  la  justice  de  leur  colère.  » 

Les  Troglodytes  périrent  ainsi  par  leur  méchanceté 
même,  et  furent  les  victimes  de  leurs  propres  injustices* 

MONTESQUISU. 


hfis  quatre  Saisons. 
Ù   PRINTEMPS. 

L'AM£  de  la  nature,  l'aimable  Déesse  duPrintemps,  a 
rompu  le»  chaînes  qui  la  retenaient  captive  ;  balancée  sur 
l'aile  des  Zéphyi's,  elle  descend  du  haut  des  cieux  épurés 
par  son  haleine  et  réjouis  de  sa  présence.  Une  vapeur 
légère,  émanée  d'elle  et  comme  imprégnée  de  verdure , 
décèle  sa  trace  vivifiante  ;  sa  taille  efface  celle  de  la  mes> 
sagère  des  Dieux;  ses  traits,  ceux  de  la  plus  jeune  des 
Grâces  :  l'éclat  de  la  rose  nouvellement  épanouie  le  cède 
à  celui  de  son  teint.  Une  gaze  verdoyante,  et  dont  la 
transparence  laisse  deviner  les  appas  qu'elle  couvre,  ba- 
dine autour  de  son  beau  corps,  et  en  caresse  amoureu- 
sement les  contours  arrondis.  Une  de  ses  mains  voltige 
sur  la  lyre  de  Cupidon,  où  ce  Dieu  lui-même  a  gravé  ses 
triomphas.  Soudain,  aux  doux  accords  de  l'harmonie 
créatrice,  deux  âmes.  Tune- par  l'autre  attirées,  se  rap- 
prochent et  s'unissent  :  revêtues  des  formes  sveltes  qtie 

I.— 24,  ao 
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Tantiquité  a  prêtées  i  Psyché  et  à  TAmour,  dles  pa^ 
raissent  se  pénétrer«et  confondre,  dans  Tivresse  extatîf}uQ 
d^une  ineiïable  félicité,  leurs  plus  vives  alTeclions.  L'Im- 
mortelle s'applaudU  :  ses  regards,  où  brille  ui^  douce 
majesté,  se  reposent  avec  coa^iplaisance  sur  ces  heureux 
objets  de  sa  sollicitude.  Mais  tout  ce  qui  respire  a  de4 
droits  assurés  à  son  amour  :  à  Toinfare  des  plis  de  sa  robe 
flottante,  et  comme  au  fond  d'un  bosquet  mystérieux, 
deux  blanches  tourterelles ,  émues  par  les  sons  de  la  lyre 
enchanteresse ,  se  prodiguent  de  doux  baisers.  Leurs  ailes 
à  demi  déployées   s'agitent   voluptueusement;  cbaqœ 
plume  semble  frisstinner  de  plaisir.  Un  des  replis  du  veile, 
à  l'abri  des  caprices  des  Zéphyrs,  sert,  d'asile  à  un  nid 
de  fauvettes;  la  mère  y  couve  les  précieux  fruits  de  ses 
amours,  retenus  encore  clans  leur  faible  prison.  La  fille  de 
"Vénus  s'écoute  prclurler  avec  complaisance  :  elle  incline 
sa  belle  tête,  où  mille  fleurs  variées  s'épanouissent  et  se 
'    renouvellent  sans  cesse  ;  elles  lui  tiennent  lieu  de  tresses 
ondoyantes  ;  elles  forment  seules  son  diadème  et  sa  coif- 
fure. Ici  le  narcisse  majestueux,  la  renoncule,  l'anémone 
et  la  tulipe  orgueilleuse,  rivalisent  de  magnificence,  et  se 
dispntent  le  prix  de  la  beauté;  là  l'humble  violette  et  la 
flexible    hyacinthe  brillent  d'un    plus  doux   éclat,    et 
rehaussent,  par  le  suave  mélange  d^  leurs  teintes  azurées, 
la  pourpre  et  l^or  de  la  rose  naissante.  De  volages  papil- 
lons, des  essaims  bourdonnans,  s'enivrent  des  parfonas 
quVxhalent  leurs  calices.  La  jeune  Déesse,  à  la  vue  des 
prodiges  qu'elle-mf^me  a  opérés,  sent  une  joie  secrète 
inonder  son  cœur.  Le  sourire  du  bonheur  siège  sur  ses 
lèvres  vermeilles;  mais  son  but  est  atteint  :  tout  joûit| 
tout  est  heureux  par  ses  bienfaits,  et  la  face  de  la  nature 
est  renouvelée  (i). - 

(i)  Voyez  Descriptions  en  vers;  et  dans  les  Leçon»  latineê 
mwietints  et  modernes ,  mètaie  sujet. 
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Le  brûlant  fils  du  Soleil ,  le  radieux  Été,  règne  à  sqn 
tour  :  ses  regards  majestueux  et  doux  s^abaissent  vers  la 
teire  j  il  vit*nt  perfectionner  l'ouvrage  du  Printemps.  Sa 
t^te  et  sa  poitrine  robuste,  siège  des  principes  ignés,  en 
lancent  de  tous  côtés  les  émanations  ;  des  jets  de  flammes 
forment  sa  brillante  chevelure.  D'une  main  il  retient  près 
de  lui  le  Sirius ,  qui  souffle  de  ses  naseaux  s^s  exhalaisons 
malignes;  de  Pautre  il  verse  abondamment  l'urne  des 
eaux  fécondantes.  Du  mélange  des  deux  principes ,  le 
chaud  et  Phumide  ,  il  compose  les  nuages  orageux  ;  il  les 
fbûle  de  son  pied  puissant ,  et  les  abaisse  vers  la  terre.  La 
fbudre  et  la  grêle  s'en  échappent,  et  avec  elles,  la  pluie 
bienfaisante,  dont  la  douce  fraîcheuir  pénètrç  et  réjouit 
le  sein  de  la  terre  altérée.  Mais  l'orage  est  près  de  se  dis- 
siper :  déjà,  dans  une  région  presque  dégagée  de  vapeurs , 
brille  à  l'œil  consolé  Téclatante  écharpe  d'Iris.  Le  vête- 
ment de  rÉté  se  peint  de  la  verdure  la  plus  vive  :  le  lézard 
européen,  à  demi  caché  sous  ses  replis  obscurs,  s'y  tapit; 
et  là,  comme  à  l'ombre  d'un  épais  buisson,  il  brave  im- 
punément les  feux  du  jour.  Plus  loin,  la  cigale  impré- 
voyante voltige  et  s'épuise  en  frivoles  chansons,  tandî^. 
que  la  fourmi  laborieuse  garnit  en  silence  ses  magasins* 
A  Pautre  extrémité  du  manteau ,  un  reptile  dangereux  des 
contrées  soumises  au  joug  du  brûlant  équateur,  déploie 
fièrement  ses  orbes  redoublés;  et ,  dressant  sa  tête  auda- 
cieuse vers  celle  du  Dieu,  il  semble  allumer,  aux  rayops 
^  de  sa  chevelure,  le  noir  venin  dont  il  se  gonfle,  et  les 
couleyrs  variées  de  son  armure  étincelante.  Cependant, 
l'Eté  bienfaisant  a  produit  son  effet  :  du  sein  de  ce  riche 
vêtement  qui  le  couvre,  il  lai^e  échapper  libéralement 
les  moissons  dorées,  douce  récompense  dont  il  paiç  avec 
usure  les  sueurs  du  laboureur  infatigable. 

20 


\ 


3o8  FABLES  ET  ALLÉGORIES. 

L^AUTOMNE. 

Personnifié  sous  les  traits  d^uneDéité,  le  riche  Au* 
tomne  vient  enfin  accomplir  les  promesses  du  Printemps  ; 
la  Déesse  incline  son  visage  vermeil,  et,  souriant  à  la  Terre 
qu^elle  regarde  avec  une  complaisance  maternelle ,  elle 
partage  la  joie  et  le  bonheur  qu'elle  lui  procure  ;.et,  de  sa 
main  droite,  elle  secoue  sa  chevelure  dorée,  d'où  s'é- 
chappe une  pluie  intarissable  de  mille  fruits  divers  ;  de  la 
gauche  elle  presse  avec  amour  sa  mamelle  féconde ,  et  en 
fait  jaillir  une  liqueur  douce  et  vermeille,  dont  les  heu- 
reux enfans  de  Cybèle  seront  bientôt  abreuvés.  Son 
vêtement  se  colore  du  vert  brillant  de  l'Eté,  où  s'entre- 
mêlent cependant  quelques  unes  des  teintes  flétries  dont 
l'Hiver,  qui  doit  lui  succéder  bientôt,  vient  attrister  la 
nature.  Une  écharpe  légère,  dont  la  couleur  rappelle  la 
tendre  verdure  du  Printemps ,  entoure  ses  reins  et  se 
balance  mollement ,  gonflée  par  les  Zéphyrs,  image  allé- 
gorique de  la  seconde  sève  de  l'année ,  qui  paraît  braver 
les  approches  de  l'Hiver,  et  faire  un  dernier  effort  pour 
se  soustraire  à  sa  puissance.  De  ses  pieds  nus,  colorés  du 
vermillon  des  roses  ,  et  qu'un  léger  brouillard  environne  , 
elle  foule  la  pourpre  et  l'or  des  raisins.  Cette  fille  bien- 
faisante de  l'Eté  prépare  ainsi  elle-même  la  liqueur  de 
Bacchus,  ce  baume  salutaire  qui  charme  les  soucis  des 
mortels,  et  dont  la  chaleur  pénétrante  soutient  et  vivifie 
leurs  forces  épuisées.  Outre  ces  dons,  l'Automne  pro^ 
cure  encore  à  l'homme  avide  de  jouissances  les  richesses 
et  les  plaisirs  de  la  chasse.  C'est  en  vain  que  la  perdrix  et 
le  lièvre  timide  cherchent  à  éluder,  sous  les  plis  de  sa  robe, 
les  poursuites  de  leur  agile  ennemi  :  bientôt  hors  d'état 
de  fuir,  ils  deviendront  la  proie  du  chasseur. 

l'hiver. 

L'Hiver  paraît  le  dernier,  et  vient  fermer  le  cercle 
de  l'année  :  il  renverse  à  ses  pieds  le  flambeau  d'où  émane 
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la  chaleur  créatrice ,  et  en  comprime  les  feux  sans  les 
éteindre.  De  Pume  de  bronze  qu'il  tient  sous  son  bras, 
il  laisse  «échapper  les  trésors  de  la  gelée,  et  presse  du  pied 
les  flocons  amoncelés  de  la  neige  étincelante  :  bientôt  ils 
se  divisent,  se  répandent  en  tournoyant  sur  la  terre  affli- 
gée, et  l'enveloppent  d'un  immense  vêtement  de  deuil. 
Des  oiseaux  aquatiques  fendent  d'un  vol  rapide  l'atmo- 
sphère glaciale.  Le  tyran  de  l'année  est  vêtu  d'un  manteau 
où  s'imprime  la  morne  couleur  dont  il  flétrit  la  végétation. 
Ce  manteau  lui  sert  d'ornement,  et  lui  couvre  à  peine  les 
épaules.  Ses  bras  robustes  ,  ses  cuisses  et  ses  jambes  ner- 
veuses et  à  découvert,  décèlent  sa  force  indomptable.  Ses 
cheveux ,  sa  barbe  et  ses  sourcils,  semblables  aux  pics  des 
glaces  étemelles  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  hérissent 
son  aspect  farouche.  Les  brouillards  et  les  noirs  orages 
s'engendrent  de  sa  tête  menaçante;  Ils  siègent  sur  son 
front  tristement  baissé  vers  la  terre,  qu'il  glace  de  ses 
sombres  regards.  Une  couronne  de  branches  mortes, 
monument  de  son  triomphe  sur  l'Eté ,  ceint  sa  tête  :  quel- 
ques feuilles  desséchées  y  tiennent  encore  ;  d'autres  s'en 
détachent,  et  vont  k  ses  pieds  joncher  la  neige.  Mais  les 
lois  puissantes  de  la  nature  ne  permettent  point  à  l'Hiver 
d'outrager  toutes  ses  productions  ;  il  les  respecte  encore  ; 
et,  pour  preuve  de  son  obéissance  aux  immuables  volontés 
de  la  Déesse,  il  a  joint  à  son  lugubre  diadème  quelques 
tiges  de  ces  arbres  toujours  yerdoyans ,  dont  il  accroît  et 
rehausse  encore,  pour  lui  plaire ,  la  sombre  et  tnajes- 
tueuse  beauté  (i). 

GiROD  et-Trîoso  N . 


(i)  Voyez,  d^s  la  prose  et  les  vers,  Descriptioiu  ou  Tableaux 
des  différentes  saisons  ;  et  dans  les  Leçons  Latines  anciennes  et 
modernes. 
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^PRÉCEPTES   DU   GENRE. 

Excellence  de  k  morale >  seule  étude  digue  du  sage,  ou 
di£Pérence  <le  la  morale  philosophique  et  de  la  philo9ophi<e 
religieuse. 

Lia  morale  est  la  partie  essentielle  de  la  philosophie-, 
la  seule  même  qui  soit  digne  de  ce  beau  nom ,  d^ûmè«ir4t 
lu  sagesse;  car  le  sage  n'est  pas  celui  tfjui  cherche  à  péniél^'er 
les  mystères  de  la  nature ,  k  remonter  des  effets  aux  eàtïse^ 
et  à  soumettre  à  ses  calculs  l'ordre  et  le  cours  de  l'uni- 
vers. Le  bon  Socralfe  déclarait  qu'il  ne  savait  rien  de 
tout  cela*.  C'était  lui  cependant  que  l'oracle  proclamait 
«a^^  parce  qu'il  bornait  son  étude  à  ce  que  l'oracle  hiî- 
toiême  recommandait  k  Thomme  de  connaître  avant  tout  : 
Nosce  te  ipsum» 

C'est  dans  cette  étude  de  soi-même ,  dans  cette  science 
de  l'homme,  négligée  jusqu'à  Socrate  ,  et  depuis  cultivée 
9veç  beaucoup  de  soin^  que  se  renferme  la  morale.  Mais 
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eecte  scî^nre ,  comme  bien  d'autres ,  a  ëté  oiseuse  et  fri- 
vole ,  tant  qu'elle  ne  s'est  occupée  que  de  vaines  spécula- 
tions* Une  science  peut  être  curieuse,  sans  être  utile; 
mais  elle  n*a  d'utilité  réelle  qu'autant  que  de  sa  théorie 
révoltent  les  moyens  et  les  règles  d'un  art  dont  elle  éclaire 
la  pratique  ;  c'est  l'usage  qui  en  fait  le  prix. 

Ainsi,  l'astronomie  est  utile  à  l'agriculture  et  i  la  na^ 
tigation  ;  l;i  géométrie  aux  mécaniques  ;  la  chimie  à  l'art 
de  guérir  et  è  celui  de  fondre  les  métaux ,  etc. 

La  morale  n'est  donc  une  science  utile  qu'autant  qu'elle 
est  rédaite  en  art.  Cet  art,  qui  est  celui  de  bien  vivre  avec 
soi  et  avec  ses  semblables,  et  d'être  bon  pour  être  heu- 
reux, cet  art,  borné  aux  seuls  intérêts  de  la  vie,  fait  la 
ttorale  phîlosophîqiie.  Les  épicuriens  n'en  connaissaient 
point  d'autre.  Les  matérialistes  modernes  la  terrAînent  au 
même  but.  Mais  non  seulement  elle  est  étroite  et  futile 
dans  son  objet,  elle  est  encore  înàertaîne  et  variable  dans 
ses  principes  ;  car ,  en  faisant  dépendre  le  devoir  d'être 
bon  du  désir  d'être  heureux  durant  le  court  espace  de  la 
vie,  îb  rendent  cette  règle  variable  et  flexible  au  gré 
désaffections,  des  inclinations,  des  passion^ ,  des  hu- 
meurs et  des  fantaisies ,  qui  changent  et  déplacent  l'ob- 
jet du  bonheur.  L'homme ,  qui  ne  se  croit  obligé  d'être 
bon  que  pour  être  heureux  dans  ce  monde ,  selon  ses 
goûts  et  ses  caprices ,  changera  de  moyens ,  s'il  croit  aller 
plus  sûrement  à  son  but  par  une  autre  routé ,  et  sera  vi- 
cieux et  méchant  par  principe ,  s'il  croît ,  ou  le  vice ,  ou 
le  crime  plus  convenable  à  son  bonheur.  C'est  ce  qui 
rend  si  dangereuse  la  morale  philosophique  (i). 

Lia  morale  religieuse  a  infiniment  plus  d'élévation , 
d'étendue  et  de  consistance.  On  la  définît  la  science  de 
çÎ9rê  pour  l*élemitë.  Or,  vivre  pour  l'éternité ,  c'est  bien 

(i)  Parmi  les  anciensV  les  i<lées  àM  hîen  et  du  mal  variaient 
d*une  école  à  Tautre.  Au^Portique ,  r^o/mcfe  et  V utile  n  étaient 
^*lin  >  ito  Miieftt  detfx  k  TAtadémle. 
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aussi  vivre  pour  soi  ;  c'est  bien ,  par  excellence ,  l'art 
d'être  bon  pour  être  heureux  ;  mais  ce  n'est  là  ni  une 
bonté  de  convenance,  ni  un  bonheur  de  fantaisie.  La 
volonté  divine  devient  la  règle  unique  des  volontés 
humaines ,  et  les  petits  intérêts  du  présent  dispa- 
raissent devant  l'invariable  intérêt  du  grand  avenir. 

Ainsi,  dans  la  morale  religieuse ,  le  principe,  la  fin, 
le  moyen,  tout  est  fixe,  tout  est  constant^  le  but  en  est 
marqué ,  la  route  en  est  tracée  :  il  ne  s'agit  pour  l'homme 
que  de  bien  savoir  à  quelles  conditions  le  bonheur  lui 
est  promis,  et  quelle  est  la  bonté  dont  il  sera  la  récom- 
pense. 

Je  sais  qu'on  donne  à  la  morale  un  objet  plus  sublime 
encore ,  celui  de  conformer  l'existence  de  l'homme  à  la 
volonté  de  son  Dieu ,  dans  l'intention  unique  et  pure  de 
lui  plaire  en  lui  obéissant ,  et  de  lui  faire  de  la  vie ,  et 
de  tous  les  4ons  qu'il  a  reçus  de  lui ,  un  hommage  perpé- 
tuel de  reconnaissance  et  d'amour. 

Rien  de  plus  louable,  sans  doute,  et  la  morale  des 
stoïciens  s'attribuait  aussi  la  pureté  de  cette  morale  as- 
cétique, en'ne  laissant  au  cœur  humain,  dans  la  vertu, 
d'autre  intérêt  que  la  vertu  même.  Mais,  comme  on  risque 
de  faire  évanouir  ce  qu'on  veut  trop  subtiliser,  je  crois 
ce  désintéressement  absolu  trop  exalté  pour  une  morale 
'usuelle.  Puisque  Dieu  a  donne  à  l'homme  le  soin  de  son 
salut,  il  veut  donc  bien  que  son  salut  le  touche;  puisqu'il 
lui  a  donné  l'espérance ,  et  lui  en  a  fait  une  vertu ,  il 
veut  donc  bien  qu'elle  l'anime,  et  que  ses  promesses 
tempèrent  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pénible  et  de  rigoureux 
dans  sa  loi. 

«  Il  est  indubitable,  dit  Pascal,   que  l'âme  est  mor-  . 
telle  ou  immortelle }  cela  doit  mettre  une  différence  en- 
tière dans  la  morale;  et  cependant  les  philosophes  ont 
conduit  la  morale  indépendamment  de  cela.  Quel  aveu- 
glement! » 

Pascal  fait  donc  lui-même  de  la  morale  un  calcul  d'in- 
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tërét ,  dont  l'alternative  est  pour  l'homme  ^anéantisse* 
ment  ou.  une  éternelle  existence. 

Je  m\en  tiens  là,  et  je  définis  la  morale  la  science  de 
la  QÎe ,  en  vue  de  l'éternité. 

Cette  science,  mise  en  pratique,  sera  donc  l'art  de 
s'assurer  le  bonheur  pur  et  plein  qui  attend  l'homme 
au-delà  de  la  vie ,  sans  toutefois  renoncer  au  soin  de  se 
procurer  dans  la  vie  les  lueurs  de  cette  félicité ,  qui ,  sur 
ce  passage  rapide ,  sont  conmie  de  pâles  éclairs  échappés 
*  du  sein  des  nuages. 

Mabmontel.  Morale. 

Existence  de  Dieu. 

Qu'est-il  besoin  de  nouvelles  recherches  et  de  spé- 
culations pénibles  pour  connaître  ce  qu'est  Dieu  ?  Nous 
n'avons  qu'à  lever  les  jeux  en  haut,  nous  voyons  l'im- 
mensité des  cieux  qui  sont  l'ouvrage  de  ses  mains,  ces 
grands  corps  de  lumière  qui  roulent  si  régulièrement  et 
si  majestueusement  sur  nos  têtes ,  et  auprès  desquels  la 
terre  iC est  qu'un  atome  imperceptible.  Quelle  magnifi- 
cence !  Qui  a  dit  au  soleil  :  a  Sortez  du  néant ,  et  présidez 
V  au  jouv  ?  »  Et  à  la  lune  :  «  Paraissez,  et  soyezleflambe.au 
«  de  la  nuit?  »  Qui  a  donné  Tétre  et  le  nom  à  cette  multi- 
tude d'étoiles  qui  décorent  avec  tant  de  splendeur  le  fir- 
'  mament,  et  qui  sont  autant  de  soleils  immenses,  attachés 
chacun  ^  une  espèce  de  monde  nouveau  qu'ils  éclairent  7 
Quel  est  l'ouvrier  dont  la  toute-puissance  a  pu  ojférer 
ces  merveilles,  où  tout  l'orgueil  de  la  raison  éblouie  se 
perd  et  se  confond  ?  Quel  autre  que  le  souverain  Créa- 
teur de  l'univers  pourrait  les  avoir  opérées  ?  Seraient* 
elles  sorties  d'elles-mêmes  du  sein  du  hasard  et  du  néant? 
Et  l'impie  sera-t-il  assez  désespéré  pour  attribuer  à  ce 
qui  n'est  pas  une  toute-puissance  qu'il  ose  refuser  à 
celui.qui  est  essentiellement  et  par  qui  tout  a  été  fait  7 
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Les  peuples  les  plu6  grossiers  et  les  p1us.))âfbâre6  en«* 
tendent  le  langage  des  deux.  Dieu  les  a  établis  sur  nos 
têtes  comme  des  hérauts  célestes  qui  ne  cessent  d'an* 
noncer  à  tout  Tunirefs  sa  grandeur  :  leur  silence  majes-^ 
tileux  parle  la  langue  de  tous  les  hommes  et  de  toutes 
les  nations;  c^est  une  .voix  entendue  partout  où  la  terre 
nourrit  des  habitans.Qu^on  parcoure  jusqu'aux  èxtf^émités 
les  plus  reculées  de  la  terre  et  les  plus  désertes ,  nul  lieu 
dans  Tunivers,  quelque  caché  qu'il  soit  au  tieste  des 
hommes ,  ne  peut  se  dérober  à  l'éclat  de  cette  puissance 
qui  brille  auHJessttS  de  nous  dans  les  globes  lumineux 
qui  décorent  le  firmament. 

Voilà  le  premier  livre  que  Dieu  a  montré  aux  hommes 
pour  leur  apprendre  ce  qu'il  était  ;  c'est  là  où  ils  étu- 
dièrent d'abord  ce  qu'il  voulait  leur  manifester  de  ses 
perfections  infinies  :  c'est  à  la  vuede  ces  grands  objets  que, 
frappés  d'atîmifatiort  et  d'une  crainte  respectueuse,  ils 
se  prosternaient  pour  en  adorer  l'Auteur  tout-puissant. 
Il  ne  leur  fallait  pas  des  prophètes  pour  les  instruire  de  ' 
ce  qu'ils  devaient  à  là  majesté  sûprêttic;  la  structure  admi^ 
rable  des  cieux  et  de  l'univers  le  leur  apprenait  asse2., 
lis  laissèrent  cette  religion  simple  et  pure  à  leurs  cnfiins  ; 
mais  ce  précieux  dépftt  se  corrompit  entre  leurs  mains. 
A  forcfc  d'admirer  la  beauté  et  l'éclat  des  ouvî^ges  de 
DieU)  ils  les  prirent  pour  Dieu  même  :  les  astres,  qui  ne 
paraissaient  que  pour  annoncer  sa  gloire  aux  hommes , 
devinrent  eux-mêmes  leurs  divinités.  Insensés  !  ils  ofirirenf 
des  ve6ux  et  des  hommages  au  soleil  et  à  la  hme,  et 
i  toute  la  milice  du  ciel,  qui  ne  pouvaient  ni  les  en- 
tendre ni  les  recevoir!  La  beauté  -de  ces  ouvrages  fit  ou- 
blier «lux  hommes  ce  qu'ils  devaient  à  leur  Auteur  (i). 

Massilloiï. 

(i)  Voyez  en  vers;  cl  les  Zeçons  Latines  anciennes  et  modernes» 
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Même  sujet. 

SE  LA  TEARtt 

Qvi  est-€6  <]ui  a  sd^pendu  c<3  globe  de  là  ferre ^  i|u$ 
est  immobik?  qui  est-ce  qui  en  a  posé  les  fondetnenS? 
Sien  n'est ,  ce  semble ,  plus  vil  qu'elle  ;  les  plus  .snel»* 
heureux  la  foulent  aux  pieds  ;  mais  c'est  pourtant  pour 
la  posséder  qu'on  donne  les  plus  grands  trésorë%  Si  elle 
était  plus  dure,  l'homme  ne  pourrait  en  ouvrir  le  seiA 
pour  la  cultiver;  si  elle  était  moins  dure,  elle  ne  pour-* 
rait  le  porter;  il  enfoncerait  partout,  comme  il  enfeooe 
dans  le  sable  eu  dans  un  bourbier.  C'est  du  sein  ini-r 
puisable  de  la  terre  que  sort  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux. 

Cette  masse  informe,  vile  et  grossière,  prend  toutes 
les  formes  les  plus  diverses,  et  elle  seule  donne  tour  k 
tour  tous  les  biens  que  nous  lui  demandons.  Cette  boUe 
si  sale  se  transforme  en  mille  beaux  objets  qui  charment 
les  yeux.  £n  une  seule  année  elle  devient  branches  ^  boii*- 
tonS|  feuilles,  fleurs,  fruits  et  semences,  pour  renou- 
veler ses  libéralités  en  faveur  des  honomes;  Hben  ne  l'é- 
puise.  Plus  on  déchire  ses  entrailles,  plus  elle  est  libérjde. 
Après  tant  de  siècles,  pendant  lesquels  tout  est  sorli 
d'elle,  elle  n'est  point  encore  usée.  Elle  ne  ressent 
aucune  vieillesse  ;  ses  entrailles  sont  encore  pleines  des 
mêmes  trésors.  Mille  générations  ont  passé  dans  son  sein. 
Tout  vietUitf  ex^ceptë  elle  seiile  ;  elle  rajeunit  thaque 
«tinée  au  printemps. 

Elle  tie  manque  point  sux  hommes  ;  mais  les  hommes 
Intenses  se  manquent  à  eux-mêmes ,  en  négligeant  de  la 
cul^\ier.  C'est  par  leur  paresse  et  par  leurs  désordres 
«luSls  laissetit  croître  les  ronces  et  les  épines,  eti  la  pla^ 
«ha  >iiid«iig%i  et  des  moissons*  Ils  se  disputem  tm  bi^ti 


3i6  MORALE  RELIGIEUSE, 

« 

qu^ils  laissent  perdre.  Les  conquérans  laissent  en  friche 
la  terre,  pour  la  possession  de  laquelle  ils  ont  fait  périr 
tant  de  milliers  d^hommes ,  et  ont  passé  leur  vie  dans  une 
terrible  agitation.  Les  hommes  ont  devant  eux  des  terres 
immenses  qui  sont  vides  et  incultes  ;  et  ils  renversent  le 
genre  humain  pour  un  coin  de  cette  terre  si  négligée. 
La  terre  y  si  elle  était  bien  cultivée,  nourrirait  cent  fois 
plus  d'hommes  qu'elle  n'en  nourrit.  L'inégalité  même 
des  terroirs,  qui  paraît  d'abord  un  défaut,  se  tourne 
en  ornements ten  utilité.  Les  ihontagnes  se  sont  élevées, 
et  les  vallons  sont  descendus  en  la  place  que  le  Seigneur 
leur  a  marquée. 

Ces  diverses  terres,  suivant  les  divers  aspects  du  soleil, 
ont  leurs  avantages.  Dans  ces  profondes  vallées  on  voit 
croître  l'herbe  fraîche  pour  nourrir  les  troupeaux.  Au- 
près d'elles  s'ouvrent  de  vastes  campagnes  revêtues  de 
riches  moissons.  Ici ,  des  coteaux  s'élèvent  comme  un 
amphithéâtre ,  et  sont  couronnés  de  vignobles  et  d'arbres 
fruitiers.  Là ,  de  hautes  montagnes  vont  porter  leur  front 
glacé  jusque  dans  les  nues ,  et  les  torrens  qui  en  tombent 
sont  les  sources  des  rivières.  Les  rochers  qui  montrent 
leur  cime  escarpée  soutiennent  la  terre  des  montagnes, 
comme  les  os  du  corps  humain  en  soutiennent  les  chairs. 
Cette  variété  fait  le  charme  des.  paysages  ;  en  même  temps 
elle  satisfait  aux  divers  besoins  des  peuples  :  il  n'y  a  point 
de  terroir  si  ingrat  qui  n'ait  quelque  propriété. 

DE  l'eau. 

Begabdons  maintenant  ce  que  l'on  appelle  l'eau; 
c'est  un  corps  liquide,  clair  et  transparent  :  d'un  côté, 
il  coule,  il  échappe,  il  s'enfuit^  de  l'autre ,  il  prend 
toutes  les  formes  des  corps  qui  l'environnent,  n'en  ayant 
aucune  par  lui-même.  Si  l'eau  était  un  peu  plus  raréfiée, 
elle  deviendrait  une  espèce  d'air,  toute  la  face  de  la 
terre  serait  sèche  et  stérile,  il  n'y  aurait  que  des  animaux 
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volatiles;  nulle  espèce  d'animaux  ne  pourrait  nager, 
nul  poisson  ne  pourrait  vivre  ;  il  n'y  aurait  aucun  com- 
merce par  la  navigation.  Quelle  main  industrieuse  a  su 
épaissir  Teau  en  subtilisant  Fair ,  et  distinguer  si  bien  ces 
deux  espèces  de  corps  fluides  ?  Si  l'eau  était  un  peu  plus 
raréfiée ,  elle  ne  pourrait  plus  soutenir  ces  prodigieux 
édifices  flottans  qu'on  nonmie  vaisseaux  ;  les  corps  les 
moins  pesans  s'enfonceraient  d'abord  dans  l'eau.  Qui 
est-ce  qui  a  pris  le  soin  de  choisir  une  si  jtiste  configu- 
ration de  parties  et  un  degré  si  précis  de  mouvement, 
pour  rendre  l'eau  si  fluiae ,  si  insinuante ,  si  propre  à 
échapper,  si  incapable  de  toute  consistance  ^  et  néan- 
moins si  forte  pour  porter,. et  si  impétueuse  pour  en- 
traîner les  plus  pesantes  masses  ?  -* 

Elle  est  docile  :  l'homme  la  mène  comme  un  cavalier 
mène  son  cheval ,  sur  la  pointe  des  racines  j  il  la  distribue 
comme  il  lui  plaît  ;  il  Félève  sur  des  montagnes  escarpées , 
et  se  sert  de  son  poids  pour  lui  faire  faire  des  chutes  qui 
la  font  remonter  autant  qu'elle  est  descendue  :  mais 
l'homme  qui  mène  les  eaux  avec  tant  d'empire  est  à  son 
tour  mené  par  elles.  L'eau  est  une  des  plus  grandes  forces 
mouvantes  que  T homme  sache  employer  pour  suppléer 
à  ce  qui  lui  manque  dans  les  arts  les  plus  nécessaires , 
par  la  petitesse  et  par  la  faiblesse  de  son  corps  ^  mais  ces 
eaux  qui,  nonobstant  leur  fluidité,  sont  des  masses 
pesantes ,  ne  laissent  pas-  de  s'élever  au-dessus  de  nos 
têtes  et  d'y  demeurer  long-temps  suspendues. 

Voyez-vous  ces  nuages  qui  volent  comme  sur  les  ailes 
des  vents  ?  S'ils  tombaient  tout  à  coup  par  de  grosses 
colonnes  d'eau  rapides  comme  des  torrens ,  ils  submer- 
geraient et  détruiraient  tout  dans  l'endroit  de  leur  chute , 
et  le  reste  des  terres  demeurerait  aride.  Quelle  main  les 
tient  dans  ces  réservoirs  suspendus,  et  ne  leur  permet 
de  tomber  que  goutte  à  goutte ,  comme  si  on  les  distillait 
par  un  arrosoir.»*  D'où  vient  qu'en  certains  pays  chauds, 
où  il  ne  pleut  presque  jamais ,  les  rosées  de  l^  nuit  sont 
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si  a^bopd^i^^  qu'elles  suppléent  au  défaut  de  la  pluie, 
et  qu'ep  d'a^tr^s  pitys,  tels  que  les  barda  du  Nil  ou  du 
Qaoge»  l'iuondaliQn  des  fleuves ,  eu  certaines  saisons, 
pourvoit  ^  point  uoiumé  au  besoin  des  peuples  pour 
^roser  l^s  terfe^i  ?  Peut-^on  s'imaginer  des  mesures  mieux 
prises  pçiur  rendre  les  pays  fertiles  ? 

^insi  Te^u  désaUère  non  seulement  les  hommes,  mais 
ei(^V'0re  les  cjin^pagnea  arides  ;  et  celui  qui  nous  ^  denné 
ce  cqfps  fluide  V^  distribué  avec  soin  sur  la  terre,  comoie 
les  capauK  d'un  jardiu*  Les  eaux  tombent  des  hautes 
montagnes^,  pu  leurs  réservoirs  sont  placés  ;  elles  s'as- 
semblent  en  gros  ruisseaux  dans  le$i  vallées }  les  rivières 
serpeptei^t  d^t^^  les  vastes  campagnes,  pour  les  mieux 
arroser  ;  elles  vont  enfin  se  précipiter  dans  la  mer,  pour 
en  fj^ire  Ip  centra  du  eommerce  à  toutes  les  nations. 

Cet  oçéjin ,  qui  semble  mis  au  milieu  des  terres  peur 
en  faire  une  éternelle  séparatian ,  est  au  contraire  le 
rendez-Yous  de  tp.vis  1^9  peuples,  qui' ne  pourraient  aller 
par  terre  d^vo  bout  du  monde  à  l'autre,  qu^avac  det 
fatigues, des  longueurs  et  des  dangers  ineroyablBs*  C^est 
par  ce  chepiin  sans  traces,  au  travers  des  abîmes,  que 
l'ancien  monde  donne  la  main  au  nouveau,  et  que  le 
nouveau  prlte  à  Tancien  tant  de  commodités  et  4^  ^-^ 
çhesses.  Les,  eau)^,  distribuées  avec  tant  d^art>  fupt  uae 
circulation  d^v^s  la  terre  çoim^e  le  sang  circule  (|ans  le 
cpçps  hnw^in, 

Mais,  outre  çi^tte  çirculatipr^  perpétuelle  de  Peau,  il  y 
^  PUçor^  \^  dm:  et  reflui^  de  1^  Qier«  Ne  cher^^hans  point 
le^  causes^  de  cet  effet  %i  mystérieu)^  ;  ce  qui  est  Gertain, 
c'e^i  que  la  mer  yo^s  porte  et  reporte  précisément  aux 
ménftes  lieux,  à  ç^t^ines  heures.  Qui  est-ce  qui  la  fait 
se  retirer  9  q^  puis  rpve^ir  s^r  ^es  p^s  ^vec  t<^Ut  de  régu- 
larité ?  ITn  peu  plus,  un  peu  moins  de  iQouyenft^nt  dauâ 
celte  masi^e  fluide,  déconcerterait  ^oute  la  natur^^  Un  peu 
plus  de  mp^ve^xç.nt  dans  les  eaux  qui  reiupnteat  tuon-- 
ïler^it  de^  rpy^v»e^  enll^rs.  Q^i  ç st^ç^  qni  «  «ij^  prendre 
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des  mefi«re9  $î  )qslea  dans  des  corps  imsienies?  Qoi  est« 
ÇQ  ^ui  a  &u  éviter  te  trop  et  le  trop  peu  ?  Quel  doi§t  a 
marqué  à  la  mer  la  borne  immobile  qu'elle  doit  respecter 
d^^nsla  $uite  de  tous  les  siècles,  en  lui  disant  }  «  l^à  , 
vous  viendrei;  briser  l'orgueil  de  vos  vaguê^  ?  » 

M'ais  ces  eaux  si  coxilantes  deviennent,  tout  à  corupi 
pendant  l'hiver^  dures  comme  des  rochers.  Les  sommets 
des  hautes  montagnes  ont  même,  en  tout  temps,  des 
glaces  et  des  neigea ,  qui  sont  la  source  des  rivières ,  et 
qui,  abreuvant  les  pâturages,  les  rendent  plus  fertiles. 
Ici,,  les  eaux  sont  douces,  pour  désaltérer  t'homgie  ;  li, 
elles  ont  un  sel  qui  assaisonne  et  rend  incorruptibles  noa 
alime^s^  enfin,  si  )e  lève  la  tête,  j'aperçois,  dans  les 
Qijies  qpi  volent  au-dessus  de  nous ,  des  espèces  de  mers 
suspendues,  pour  tempérer  l'air,  pour  arrêter  les  rayons 
eoflamniés  du  soleil ,  et  pour  arroser  la  terre  quand  ella 
qst  trop  sèche.  Quelle  main  a  pu  suspendre  sur  nos  tâtes 
ces  grands  réservoirs  d'eau  ?  Quelle  main  prend  soin  de 
ne  les  jamais  laisser  tomber  que  par  des  pluies  modérées? 

DE  l'air. 

Api^ës  avoir  considéré- les  eaux,  appllquona^nous  i 
examiner  d'autres  masses  encore  plus  étendues.  Voyea-« 
vous  ce  qu'on  nomme  l'air?  C'est  un  corps  si  pur,  si 
subtil  et  si  transparent,  que  les  rayons  des  astres,  situés 
dans  une  distance  presque  infinie  de  nous ,  le  percent 
tout  entier,  sans  peine  et  en  un  seul  instant,  pour  venir 
éclairer  nos  yeux.  Un  peu  moins  de  subtilité  dans  ce 
QOrpS  fluide  nous  aurait  dérobé  le  jour ,  et  ne  nous  aurait 
laissé  tout  au  plus  qu'une  lumière  sombre  et  confuse , 
comme  quand  l'air  est  plein  de  brouiliards  épais.  Nous 
vivons  plongés  dans  des  abîmes  d'air,  comme  les  pois-;- 
sons  dans  des  abîmes  d'eau.  De  même  que  l'eau ,  si  elle 
80  subtilisait,  deviendrait  une  espèce  d'air  qui  ferait 
tuttunr  les  j^oissoas  ^  Pair^  de  son  côté^  nous  ôterait  iâ 
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respiration,  s'il  devenait  plus  épais  et  plus  humide.  Alors 
nous  nous  noierions  dans  les  flots  de  cet  air  épaissi , 
comme  un  animal  terrestre  se  noie  dans  la  mer. 

Qui  est-ce  qui  a  purifié,  avec  tant  de  justesse,  cet  air 
que  nous  respirons  ?  SHl  était  plus  épais,  il  nous  suffo- 
querait} comme,  s^il  était  plus  subtil,  il  n'aurait  pas  cette 
douceur  qui  fait  une  nourriture  continuelle  du  dedans  de 
l'homme.  Nous  éprouverions  partout  ce  qu'on  éprouve 
sur  le  sommet  des  montagnes  les  plus  hautes,  où  la  sub- 
tilité de  l'air  ne  fournit  rien  d'assez  humide  et  d'assez 
.nourrissant  pour  les  poumons.  Mais  quelle  puissance 
invisible  excite  et  apaise  si  soudainement  les  tempêtes  de 
ce  grand  corps  fluide  ?  Celles  de  la  mer  n'en  sont  que 
les  suites.  De  quel  trésor  sont  tirés  les  vents ,  qui  puri- 
fient l'air,  qui  attiédissent  les  saisons  brûlantes,  qui 
tempèrent  la  rigueur  des  hivers,  et  qui  changent  en  un 
instant  la  face  du  ciel?  Sur  les  ailes  de  ces  vents,  volent 
'  les  nuées  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre.  On  sait  que 
certains  vents  régnent  en  certaines  mers ,  dans  des  saisons 
précises  ;  ils  durent  un  temps  réglé  ,  et  il  leur  en  succède 
d'autres,  comme  tout  exprès ,  pour  rendre  les  navigations 
commodes  et  régulières.  Pourvu  que  les  hommes  soient 
patiens  et  aussi  ponctuels  que  les  vents,  ils  feront  sans 
peine  les  plus  longues  navigations. 

DU  FEU. 

VoTEZ^VOUS  ce  feu  qui -paraît  allumé  dans  les  astres, 
et  qui  répand  partout  sa  lumière  ?  Voyez-vous  cette 
flaimme  que  certaines  montagnes  vomissent,  et  que  la 
terre  nourrit  de  soufre  dans  ses  entrailles?  Ce  même  feu 
demeure  paisiblement  caché  dans  les  veines  des  cailloux , 
et  il  y  attend  à  éclater,  jusqu'à  ce  que  le  choc  d'un  autre 
corps  l'excite  ,  pour  ébranler  les  villes  et  les  montagnes. 
L'homme  a  su  l'allumer  et  l'attacher  à  tous  ses  usages, 
pour  plier  les  plus  durs  métaux ,  et  pour  nourrir  avec  du 
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bois,  jusque  dans  les  climats  les  plus  glacés,  une  flamme 
qui  lui  tienne  lieu  du  soleil,  quand  le  soleil  s'éloigne  de 
lui.  Cette  flamme  se  glisse  subtilement  dans  toutes  les 
semences.  Elle  est  comme  l'âme  de  tout  ce  qui  vit,  elle 
consume  tout  ce  qui  est  impur,  et  renouvelle  ce  qu'elle 
a  purifié.  Le  feu  prête  sa  force  aux  hommes  trop  faibles  , 
il  enlève  tout  à  coup  les  édifices  et  les  rochers.  Mais 
veut-on  le  borner  à  un  usage  plus  modéré ,  il  réchauffe 
l'homme,  il  cuit  les  alimens.  Les  anciens,  admirant  le 
feu,  ont  cru  que  c'éiait  un  trésor  céleste  que  l'homme 
avait  dérobé  aux  Dieux  (i). 

Fénelon.  Existence  de  Dieu. 

La  Création. 

Qui  a  formé  tant  de  genres  d'animaux ,  et  tant  d^es- 
pèces  subordonnées  à  ces  genres ,  toutes  ces  propriétés , 
tous  ce^  mouvemens ,  toutes  ces  adresses,  tous  ces  ali- 
mens ,  toutes  ces  forces  diverses ,  toutes  ces  images  de 
vertus,  de  pénétration,  de  sagacité  et  de  violence?  Qui 
a  fait  marcher,  ramper,  glisser  les  animaux  ?  Qui  a  donné 
aux  oiseaux  et  aux  poissons  ces  rames  naturelles  qui  leur 
font  fendre  les  eaux  et  l'air?  Ce  qui  peut-être  a  donné 
lieu  h  leur  Créateur  de  les  produire  ensemble ,  comme 
animaux  d'un  dessin  à  peu  près  semblable;  le  vol  des 
oiseaux  paraissant  être  une  espèce  de  faculté  de  nager 
dans  une  matière  plus  subtile ,  comme  la  faculté  de  nager 
dans  les  poissons  est  une  espèce  de  vol  dans  une  liqueur 
plus  épaisse.  Le  même  auteur  a  fait  ces  convenances  et 
ces  différences  ;  celui  qui  a  donné  aux  poissons  leur  tris- 
tesse, et,  pour  ainsi  dire,  leur  morne  silence,  a  donné 
aux  oiseaux  leurs  chants  si  divers,  et  leur  a  mis  dans 
l'estomac  et  dans  le  gosier  une  espèce  de  lyre  et  de  gui- 

(i)  Voyez  plus  haut  le  Cake  du  Feu. 
I. — 24.  ^i 


iu2  MORALE  RELIGIEUSE, 

tare ,  pour  annoncer ,  chacun  à  leur  mode ,  les  beautés 
de  leur  Créateur.  Qui  n'admirerait  les  richesses  de  sa 
providence,  qui  fait  trouver  à  chaque  animal,  jusqu'il  une 
mouche,  jusqu'à  un  ver,  sa  nourriture  convenable P  En 
sorte  que  la  disette  ne  se  trouve  dans  aucune  partie  de  sa 
famille;  mais,  au  contraire,  que  l'abondance  y  règne 
partout,  exœpté  maintenant  parmi  les  hommes,  depuis 
que  le  péché  a  introduit  la  cupidité  et  l'avarice. 

Bossu  ET.  Elévations. 

La  Verdure. 

A  CETTE  seule  parole  :  Que  la  terre  produise  de  Vherhe 
Qerie:  une  surface  sèche  et  stérile  devient  tout  d'un  coup 
un  paysage  diversifié  de  prairies ,  de  riches  vallons , 
d'agréables  collines ,  de  montagnes  couvertes  de  forêts , 
semé  de  fleurs  de  toute  espèce ,  chargé  de  fruits  de  tout 
genre  et  de  toute  sorte  de  goûts. 

Mais  ne  nous  livrons  pas  si  fort  à  la  nouveauté  et  à  la 
lurprise  d'un  tel  spectacle,  que  nous  devenions  incapables 
de  l'examiner. 

La  première  chose  qui  me  frappe,  est  le  choix  que 
Dieu  a  fait  de  la  couleur  générale  qui  embellit  toutes 
les  plantes  qu^il  vient  de  produire;  le  vert  naissant,  dont 
U  les  a  revêtues ,  a  une  telle  proportion  avec  les  yeux , 
qu'on  voit  bien  que  c'est  la  même  main  qui  a  coloré  la 
nature  et  qui  a  formé  l'homme  pour  en  être  spectateur. 
S'il  eût  teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes  les  campagnes , 
qui  aurait  pu  en  soutenir  Téclat  ou  la  dureté?  S'il  les  eût 
obscurcies  par  des  couleurs  plus  sombres ,  qui  aurait  pu 
Étire  ses  délices  d'une  vue  si  triste  et  si  lugubre?  Une 
agréable  verdure  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités , 
et  elle  a  un  tel  rapport  avec  la  structure  de  l'œil ,  qu'elle 
le  délasse  au  lieu  de  le  tendre ,  et  qu'elle  le  soutient  et  le 
nourrit  au  lieu  de  l'épuiser. 
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Mais  ce  que  je  croyais  d'abord  n'être  qu'une  couleur , 
est  une  diversité  de  teintures  qui  m'étonne.  C'est  du  vert 
partout,  n^ais  ce  n'est  nulle  part  le  même.  Aucune  plante 
n'est  colorée  comme  une  autre  :  je  les  approche ,  je  les 
compare,  et  je  trouve,  en  les  comparant,  que  la  diffé- 
rence est  sensible.  Cette  surprenante  variété,  qu'aucun 
art  ne  peut  imiter,  se  diversifie  encore  dans  chaque 
plante ,  qui ,  dans  son  origine ,  dans  son  progrès ,  dans 
sa  maturité,  est  d'une  espèce  de  vert  différent.  Et  je  suis 
moins  surpris,  après  cette  observation  qui  augmente  mon 
admiration ,  que  les  nuances  innombrables  d'une  même 
couleur  m'attirent  toujours  et  ne  me  rassasient  jamais. 

DuGUET  et  D^AsFELD.  L'Oumtge 
des  six  Jours  j  IIP  j.,  ii«  p. 

L'Être  Suprême. 

L'Être  divin  est  réellement  le  seul  être  positif  qui 
mérite  cette  dénomination.  Il  est  seul,  et  seul  il  vit ,  parce 
que  son  existence  et  sa  vie  ne  sont  point  des  accidens.  il 
est  PÊtre  unique,  Il  est  PEtrë  des  êtres.  Il  n'y  a  point , 
il  ne  saurait  y  avoir  à^éire  hors  de  lui,  parce  que  les  seules 
qualités  positives  qu'il  nous  soit  donné  de  connaître 
prennent  leur  source  en  Lui.  Le  bon,  le  beau,  le  juste, 
l'honnête  émanent  de  son  sein  et  font  partie  de  son 
essence:  le  mauvais,  le  difforme,  l'injuste,  le  déshonnête 
sont  ses  négations.  Il  est  I'Etre  nécessaire  ;  car  sans  Lui 
les  mondes  eussent  éternellement  dormi  dans  le  néant. 
Ce  globe  qui  me  porte  me  montre  mille  formes  chan- 
geantes ;  l'organisation  des  végétaux,  le  mouvement  des 
fluides,  les  diverses  configurations  des  splides,  et  le  mé- 
lange des  uns  et  des  autres,  lui  prêtent  une  apparence  de 
féerie.  Les  animaux  le  parcourent  en  tous  sens  comme 
des  ombres  fugitives  ;  l'homme  lui-même  vient  en  trem- 
blant hasarder  quelques  pas  sur  ce  théâtre  d'illusions.  Il  y 

AI* 
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commence  un  rôle  quHl  doit  continuer  ailleurs.  Gomme 
je  l'ai  déjà  dît ,  partout  Vitre  m'échappe ,  et  je  ne  vois  que 
Dieu  qui  en  mérite  le  titre,  parce  que  seul  II  en  possède 
les  attributs.  Je  ne  saurais  rien  expliquer  sans  Lui.  La 
gravitation  des  solides,  la  végétation  de  la  plante,  Passi- 
milation  des  sucs  dans  les  .corps  animés,  la  sensibilité  qui 
naît  du  jeu  de  leurs  organes,  les  perceptions  qu'elles 
laissent  dans  le  cerveau,  les  relations  qui  en  résultent,  la 
moralité  qui  s'attache  à  celle-ci  ;  tous  ces  phénomènes, 
dis-je,  mé  confondent ,  me  tourmentent ,  me  désolent  où 
il  n'est  pas  ;  tout  se  développe ,  s'explique  et  marche 
avec  ordre  dès  que  l'on  fait  intervenir  sa  présence.  Je 
dirai  donc  de  Lui,  et  je  dirai  de  Lui  seul,  qu'iL  EST. 
KéRATRY.  Inductions  morales  et  physiologiques. 

Le  Sentiment  de  la  Divinité. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinité  ,  tout  est  grand , 
noble  ,  invincible  dans  la  vie  la  plus  étroite  ;  sans  lui , 
tout  est  faible ,  déplaisant  et  amer  au  sein  même  des 
grandeurs.  Ce  fut  lui  qui  donna  l'empire  k  Sparte  et  à 
Rome,  en  montrant  à  leurs  habitans  vertueux  et  pauvres 
les  Dieux  pour  protecteurs  et  pour  concitoyens.  Ce  fut 
sa  destruction  qui  les  livra  riches  et  vicieux  à  l'esclavage , 
lorsqu'ils  ne  virent  plus  d'autres  Dieux  dans  l'univers 
que  l'or  et  les  voluptés.  L'homme  a  beau  s'environner 
des  biens  de  la  fortune ,  dès  que  ce  sentiment  disparaît 
de  son  cœur,  l'ennui  s'en  empare.  Si  son  absence  se 
prolonge,  il  tombe  dans  la  tristesse,  ensuite  dans  une 
noire  mélancolie ,  et  enfin  dans  le  désespoir.  Si  cet  état 
d'anxiété  est  constant,  il  se  donne  la  mort.  L'homme  est 
le  seul  être  sensible  qui  se  détruise  lui-même  dans  un  état 
de  liberté.  La  vie  humaine,  avec  ses  pompes  et  ses  dé- 
lices, cesse  de  lui. paraître  une  vie  quand  elle  cesse  de 
lui  paraître  immortelle  et  divine. 
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Quel  que  soit  le  désordre  de  nos  sociétés,  cet  instinct 
céleste  se  plaît  toujours  avec  les  enfans  des  hommes.  Il 
inspire  les  hommes  de  génie  en  se  montrant  à  eux  sous 
les  attributs  éternels.  Il  présente  au  géomètre  les  pro- 
gressions ineffables  de  l'infini ,  au  musicien  des  harmo- 
nies ravissantes,  à  Thislorien  les  ombres  immortelles  des 
hommes  vertueux.  Il  élève  un  Parnasse  au  poète,  et  un 
Olympe  au  héros.  Il  luikr  sur  les  jours  infortunés  du 
peuple.  Il  fait  soupirer,  au  milieu  du  luxe  de  Paris,  le 
pauvre  habitant  de  la  Savoie,  après  les  saints  couverts 
de  neige  de  ses  montagnes.  Il  erre  sur  les  vastes  mers , 
et  rappelle  des  doux  climats  de  l'Inde  le  matelot  euro- 
péen aux  rivages  orageux  de  l'Occident.  11  donne  une 
patrie  k  des  malheureux,  et  des  regrets  à  ceux  qui  n'ont 
rien  perdu.  Il  couvre  nos  berceaux  çles  charmes  de  l'in- 
nocence, et  les  tombeaux  de  nos  pères  des  espérances 
de  l'immortalité.  Il  repose  au  milieu  des  villes  tumul- 
tueuses, sur  les. palais  des  grands  Rois,  et  sur  les  temples 
augustes  de  la  Religion. 

Souvent  il  se  fixe  dans  les  déserts,  et  attire  sur  des 
rochers  les  respects  de  l'univers.  C'est  ainsi  qu'il  vous  a 
couvertes  de  majesté,  ruines  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
et  vous  aussi,  mystérieuses  pyramides  de  l'Egypte!  C'est 
lui  que  nous  cherchons  sans  cesse  au  milieu  de  nos  occu- 
pations inquiètes;  mais,  dès  qu'il  se  montre  à  nous  dans 
quelque  acte  inopiné  de  vertu,  ou  dans  quelqu'un  de 
ces  événemens  qu'on  nomme  des  coups  du  ciel ,  où  dans 
quelques  unes  de  ces  émotions  sublimes  indéfinissables, 
qu'on  appelle  par  excellence  des  traits  de  sentiment,  son 
premier  effet  est  de  produire  en  nous  un  mouvement  de 
joie  très-vif,  et  le  second  de  nous  faire  verser  des  larmes. 
Notre  âme,  frappée  de  cette  lueur  divine,  se  réjouit  à  la 
fois  d'entrevoir  la  céleste  patrie,  et  s'afflige  d'en  être  exilée. 

Bernardin  de  Saimt-Pierre. 

Etudes  de  la  Nature. 
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L'Athéisme. 

Otez  aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur ,  Sylla  et  Marins  se  baignent  alors  avec  dé- 
lices dans  le  sang  de  leurs  concitoyens  :  Auguste ,  Anloine 
et  Lépide  surpassent  les  fureurs  de  Sylla }  Néron  ordonne 
de  sang-froid  le  meurtre  de  sa  mère  :  il  est  certain  que  U 
doctrine  d'un  Dieu  vengeur  était  alors  éteinte  chez  les 
Romains.  L'athée',  fourbe,  ingrat,  calomniateur,  bri* 
gand ,  sanguinaire ,  raisonne  et  agit  conséquemment , 
s'il  est  sûr  de  l'impunité  de  la  part  des  hommes  3  car  s'il 
n'y  a  pas  de  Dieu ,  ce  monstre  est  son  Dieu  àjui-méme  ; 
il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire ,  ou  tout  ce  qui  lui  fait 
obstacle  j  les  prières  les  plus  tendres ,  les  meilleurs  rai- 
sonnemens  ne  peuvent  pas  plus  sur  lui  que  sur  un  loup 
affamé. 

Une  société  particulière  d'athées  quine  se  disputent  rien^ 
et  qui  perdent  doucement  leurs  jours  dans  les  amusemens 
de  la  volupté^  peut  durer  quelque  temps  sans  trouble; 
mais,  si  le  monde  était  gouverné  par  des  athées,  il  vaudrait 
autant  être  sous  le  joug  immédiat  de  ces  êtres  informes 
qu'on  nous  peint  acharnés  contre  leurs  victimes  (1). 

VoLTAiaE. 

Dieu  et  le  Roi, 


Craigniez  Dieu  ;  honorez  le  Roi.  Dieu  et  le  Roi  l 

Voici,  mes  frères,  les  deux  plus  grands  objets  du  monde. 
Dieu  ne  voit  rien  au-dessus  de  lui  àaois  l'infinité  de  son 
être;  le  Monarque  ne  connaîtrien  au-dessus  de  lui  dans  la 
souveraineté  de  sa  puissance  :  il  semble  que  ces  deux  in- 

(1)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes,  t.  U* 
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comparables  objets  se  touchent,  se  tiennent,  se  répondent 
si  bien  qu'on  ne  peut  songer  à  Tun  sans  penser  k  l'autre; 
car  Dieu  est  le  Monarque,  et  le  Monarque  est  Dieu  dans 
son  espèce.  JTaidii  :  Vous  êtes  des  Dieux  ;  Dieu  est  le  Roi 
du  ciel ,  et  le  Roi  est  en  quelque  sorte  le  Dieu  de  la  terre  ; 
et  il  est  certain  que  Dieu  n'a  point  de  plus  belles  ni  de 
plus  vives  images  que  ces  Rms,  si  majestueux,  qui  tiennent 
ici-bas  sa  place  parmi  les  hommes  ;  sa  puissance  reluit 
visiblement  dans  cette  autorité  souveraine  qu'ils  exercent 
sur  leurs  peuples;  sa  sagesse,  dans  la  prudence  et  les  lu-* 
mières  de  leur  conseil  ;  sa  justice ,  dans  l'équité  de  leurs 
lois  ;  sa  vengeance ,  dans  la  terreur  de  leurs  armes  ;  sa 
grandeur,  dans  Tétendue  de  leur  domination  ;  sa  gloire, 
dans  la  pompe  et  la  magnificence  de  leur  Cour  ;  et  son 
infinité ,  qui  contient  éminemment  en  soi  toutes  les  per- 
fections des  créatures ,  se  remarque  avec  éclat  dans  leur 
dignité  Royale ,  qui  renferme  en  elle  -  même  toutes  le» 
charges  de  leur  Empire.  En  effet ,  un  Monarque  est  gé- 
néral dans  ses  armées ,  juge  dans  ses  tribunaux ,  magistrat 
àdLft^  ses  villes,  gouverneur  dans  ses  provinces,  maître 
et  père  dans  toutes  les  familles  de  son  obéissance  ;  il  est 
tout  lui  seul,  et  l'on  peut  dire  que  les  officiers  de  son 
Royaume  ne  sont  que  ses  yeux,  ses  oreilles ,  ses  mains  et 
ses  bras,  qui  agissent  pour  lui  et  par  lui,  et  qui  sont 
animés  de  son  esprit. 

DuBOSG.  Sermon  sur  les  deuxSouçerains. 

La  loi  des  Souverains  ou  le  Roi^  Thomme  des  peuples» 

L^AMOUB  du  peuple,  le  bien  pubKc,  Pinrtrêt général 
de  la  société  est  la  loi  immuable  et  universelle  des  Sou-^ 
veraîns.  Cette  loi  est  antérieure  à  tout  contrat  :  elle  est 
fondée  sur  la  nature  même  ;  elle  est  la  source  et  la  règle 
sûre  de  toutes  les  autres  lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être 
le  premier  et  le  plus  obéissant  à  cette  loi  primitive  ;  il  peut' 
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tout  sur  les  peuples  ;  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur 
lui  :  le  père  commua  de  la  grande  famille  ne  lui  a  confié 
ses  cnfans  que  pour  les  rendre  heureux.  Il  veut  qu'un  seul 
homme  serve  par  sa  sagesse  à  la  félicité  de  tant  d'hommes, 
et  non  quêtant  d'hommes  servent  par  leur  misère  à  flatter 
l'orgueil  d'un  seul.  Ce  n'est  point  pour  lui-même  que 
Dieu  l'a  fait  Roi  :  il  ne  l'est  que  pour  être  l'homme  des 
peuples.;...  Le  despotisme  tyrannique  des  Souverains  est 
un  attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité  humaine;  c'est 
renverser  la  grande  et  sage  loi  de  la  nature ,  loi  dont  ib 

ne  doivent  être  que  les  conservateurs Le  pouvoir 

sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  leur  propre  auto- 
rité    On  peut ,  en  conservant  la  subordination  des 

rangs,  concilier  la  liberté  du  peuple  avec  l'obéissance 
due  aux  Souverains ,  et  rendre  les  hommes  tout  ensemble 
bons  citoyens  et  fidèles  sujets ,  soumis  sans  être  esclaves, 
et  libres  sans  être  effrénés.  L'amour  de  l'ordre  est  la 
source  de  toutes  les  vertus  politiques ,  aussi  bien  que  de 
toutes  les  vertus  divines. 

FÉNELON.  La  direction  pour  la  conscience 

d'un  Roi» 

L'Homme^  ou  le  Corps  et  l'Esprit. 

Les  êtres  qu'une  volonté  toute-puissante  fit  sortir  du 
néant  forment  comme  deux  mondes  opposés  dans  un 
seul-  univers ,  le  monde  des  corps  et  le  monde  des 
esprits. 

•  L'un  s'ignore,  l'autre  se  connaît.  L'un  est  soumis  à 
des  lois  qui»  lui  sont  imposées ,  et  qu'il  ne  peut  trans- 
gresser ;  l'autre  s'impose  à  lui-même  des  lois,  il  se  régit 
par  des  volontés  libres. 

La  terre  que  nous  habitons,  les  astres  qui  nous  éclai- 
rent, furent  reçus  dans  le  vaste  sein  d'une  étendue  que 
rien  ne  peut  mesurer. 
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Les  destinées  des  esprits,  au  contraire^  s^accomplissent 
hors  de  toutes  les  étendues  et  de  tous  les  espaces. 

Cependant  rien  n'est  isolé  :  tout  se  lie  par  des  rap- 
ports, tout  se  tient.  L'œil  des  intelligences  pénètre  dans 
les  profondeurs  de  l'espace  ;  il  admire  les  merveilles 
dont  elles  sont  le  théâtre,  il  s'élève  jusqu'à  celui  qui 
ordonna  qu'elles  fussent. 

Qu'eût  été  l'univers  privé  de  tout  témoin  ?  Tant  de 
beautés,  tant  de  magnificence  devaient-elles  être  éter- 
nellement ignorées  ?  Et  si  toutes  les  créatures  avaient 
été  insensibles ,  à  qui  les  ci  eux  auraient-ils  raconté  la 
gloire  de  leur  auteur  ? 

«  Quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme*,  dît  Pascal, 
serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue ,  parce  qu'il 
sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui , 
l'univers  n'en  sait  rien.  » 

La  dignité  du  sentiment  qui  respire  dans  cette  pensée, 
la  manière  sublime  dont  elle  est  rendue,  auraient  dû 
faire  taire  toutes  les  critiques.  Comment  a-t-on  pu  dire 
que  la  raison  était  blessée  de  ce  rapprochement  entre 
une  telle  infinie  grandeur  et  une  telle  infinie  petitesse  ? 

La  raison  dit  impérieusement  que  celui  qui  meurt,  mais 
qui  sait  qu'il  meurt ,  appartient  à  un  ordre  plus  élevé  que 
l'être  qui  existe  sans  connaître  son  existence,  l'un  fût-ril 
un  atome,  l'autre  un  monde  tout  entier;  l'un  dût-il  ne 
vivre  qu'un  instant ,  l'autre  durer  toujours.  La  raison 
dit  que,  après  la  vertu,  le  savoir  est  la  source  et  la 
mesure  de  toute  noblesse,  et  que  le  plus  intelligent  des 
êtres  en  est  aussi  le  plus  noble. 

C'est  donc  parce  qu'il  pense,  qu'il  connaît,  et  qu'il  se 
connaît,  que  l'homme  tient  le  preniier  rang.  Par  son 
corps ,  il  était  sans  doute  une  des  œuvres  les  plus  admi- 
rables de  la  Divinité;  par  son  intelligence,  il  en  est 
devenu  l'image. 

La  RomiguiÈRE.  Leçons  de  Philosophie*,  t.  IL 
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Tout  ne  meui^t  pas  avec  nous. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps ,  îl  faut  que  Piinivers 
prenne  d'autres  lois,  d'autres  moeurs^  d'autres  usages, 
et  que  tout  change  de  face  sur  la  terre.  Si  tout  meurt  avec 
le  corps,  les  maximes  de  l'équité,  de  l'amitié,  de  l'hon- 
neur ,  de  la  bonne  foi ,  de  la  reconnaissance ,  ne  sont  done 
pltts  que  des  erreurs  populaires,  puisque  nous  i^e  devons 
rien  à  des  hommes  qui  ne  nous  sont  rien,  auxqii>els  aucun 
nœud  commun  de  culte  et  d'espérance  ne  nous  lie,  qui 
vont  demain  retomber  dans  le  néant,  et  qui  ne  so«rt  déjà 
pliiTs.  St  tout  meurt  avec  nous,  les  doux  noms  d'enfant, 
de  père,  d'ami ,  d'époux,  sont  donc  des  nocns  de  théâtre, 
et  de  vains  titres  qui  nous  abusent,  puisque  l'amitié,  celle 
inéîn^  qui  vient  de  la  vertu ,  n>st  plus  un  lie»  durable  ; 
que  nos  pères  qui  nous  ont  précédés  ne  sont  plus  ;  que 
nos  enfans  ne  serorti  point  nos  successeurs 5  car  le  néant, 
tel  que  nous  devons  être  un  jour,  n'a  point  de  suite  5  que 
la  société  sacrée  des  tioces  n'est  plus  qu'une  union  bru- 
tale, â'où,  par  un  assemblage  bizarre  et  fortuit,  sortent 
des  êtres  qui  nous  ressemblent,  mais  qui  n'ont  de  commun* 
ave^  nous  que  le  néant* 

Que  dirai^je  encore  ?  Si  tout  meurt  arec  nous,  les  an- 
nales domestiques,  et  la  suite  de  nos  ancêtres  n'est  donc 
plus  qu'une  suite  de  chimères,  puisque  nous  n'avons 
point  d'aïeux ,  et  que  nous  n'aurons  point  de  neveux. 
Les  soins  du  nom  et  de  la  postérité  sont  donc  fHvoles; 
l'honneur  qu'on  rend  à  la  mémoire  des  hommes  illustres, 
une  erreur  puérile,  puisqu'il  est  ridicule  d'honorer  ce 
quî  n'est  plus  ;  là  religion  dès  tombeaux ,  une  illusioir 
vulgaire  ;  les  cendres  de  nos  pères  et  de  nos  amis ,  une 
vile  poussière  qu'il  faut  jeter  au  vent ,  et  qui  n'appartient 
À  personne;  les  dernières  intentions  dés  mourans,  si 
sacrées  parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  le  dernier  son 
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d'une  machine  qui  se  dissout  ;  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  si  tout  meurt  avec  nous^  les  lois  sont  donc  une 
servitude  insensée;  les  Bois  et  les  Souverains,  des  fan- 
tômes que  la  faiblesse  des  pçuples  a  ëlevés  ;  la  justice , 
une  usurpation  sur  la  liberté  des  hommes  ;  la  loi  des 
mariages ,  un  vain  scrupule  ;  la  pudeur ,  un  préjugé  ; 
l'honneur  et  la  probité,  des  chimères;  les  incestes,  les 
parricides ,  les  perfidies  noires ,  des  jeux  de  la  nature,  et 
des  noms  que  la  politique  des  législateurs  a  inventés. 

Voilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime  des  impies  ; 
voilà  cette  force,  cette  raison,  cette  sagesse,  qu'ils  nous 
vantent  éternellement.  Convenez  de  leurs  maximes,  et 
l'univers  entier  retombe  dans  un  affreux  chaos  ;  et  tout 
est  confondu  sur  la  terre  5  et  toutes  les  idées  du  vice  et 
de  la  vertu  sont  renversées  ;  et  les  lois  les  plus  invio- 
lables de  la  société  s'évanouissent;  et  la  discipline  des 
mœurs  périt;  et  le  gouvernement  des  Etats  et  des  Em- 
pires n'a  plus  de  règle  ;  et  toute  l'harmonie  du  corps 
politique  s'écroule  ;  et  le  genre  humain  n'est  plus  qu'un 
assemblage  d'insensés,  de  barbares,  d'impudiques,  de 
furieux,  de  fourbes,  de  dénaturés,  qui  n'ont  plus  d'autre 
loi  que  la  force,  plus  d'autre  frein  que  leurs  passions  et 
la  crainte  de  l'autorité,  plus  d'autre  lien  que  l'irréligion 
et  l'indépendance,  plus  d'autre  Dieu  qu'eux-mêmes. 
Voilà  le  monde  des  impies  ;  et ,  si  ce  plan  aflfreux  de 
république  vous  plaît,  formel,  si  vous  le  pouvez,  une 
société  de  ces  hommes  monstrueux.  Tout  ce  qu'il  nous 
reste  à  vous  dire ,  c'est  que  vous  êtes  dignes  d'y  occuper 
une  place  (i). 

MASSIIiLON.  Vérité  éTun  aQentt, 

(1)  Voyez,  en  vers,  même  sujet;  et  dans  les  Leçons  Zatines  «n* 
cietmet  «I  modeings. 
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Même  sujet. 

On  éprouve  un  sentiment  douloureux  quand  on  sait 
quUl  existe  des  hommes  ennemis  de  toutes  ces  idées  ;  des 
hommes  qui  aiment  mieux  se  rabaisser  avec  la  nature 
entière,  en  attribuant  son  origine  au  hasard  ou  à  une 
aveugle  nécessité ,  que  se  résoudre  à  considérer  les  fa- 
cultés spirituelles  dont  ils  jouissent  comme  une  faible 
esquisse  de  la  souveraine  Intelligence.  Ainsi,  aii  lieu  de 
se  servir  de  leur  esprit  pour  essayer  de  prêter  de  la  force 
aux  vérités  consolantes,  ou  aux  vraisemblances  qui  nous 
sont  chères,  ils  s^appllquent  au  contraire  à  les  combattre 
toutes,  et  cherchent  à  embarrasser,  par  des  subtilités, 
les  instructions  qui  tendent  à  fortifier  les  premiers  pen- 
chans  de  notre  nature  :  on  les  voit  se  matérialiser,  pour 
ainsi  dire ,  de  leur  propre  choix ,  plutôt  que  de  s'élever 
par  les  lumières  de  leur  génie ,  et  de  nous  entraîner  avec 
eux  dans  les  routes  du  bonheur  et  de  Tespérance  :  ils  jae 
veulent  de  Péternité  que  pour  la  poussière  dont  ils  se 
disent  émanés  ;  ils  n'*en  veulent  point  pour  Pesprit  et 
pour  la  pensée. 

Quel  honneur  cependant  peut-il  leur  revenir  de  cette 
supériorité  de  vue  dont  ils  se  glorifient ,  si  elle  n'est  que 
]e  résultat  d'un  accroissement  semblable  aux  mouvemens 
des  plantes,  et  si  nos  facultés  spirituelles,  bien  loin  de 
se  perdre ,  en  quelque  manière ,  dans  l'intelligence  infi- 
nie, bien  loin  de  s'unir  à  quelque  grande  destinée ,  sont 
intimement  associées  à  cette  frêle  structure  qui  chancelle 
de  toutes  parts,  et  dont  chaque  jour,  chaque  instant 
expose  la  durée  ?  Quel  orgueil  pourrions-nous  tirer  de  ces 
facultés,  si  elles  ne  doivent  nous  servir  qu'à  décrire  avec 
précision  le  cercle  imperceptible  du  temps  dans  lequel 
nous  devons  vivre  et  mourir;  si  elles  ne  doivent  nous 
servir  qu'à  nous  élever  au-dessus  de  nos  égaux,  pendant 
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cet  instant  de  vie  qui  va  s^anéantir  dans  Pëtendue  des 
siècles ,  comme  une  vapeur  légère  dans  Timmensité  des 
airs  !  Ah  l  que  parlerions -nous  d'éclat,  de  triomphe  et 
d'élévation ,  quand  nous  renoncerions  volontairement  à 
la  grandeur  de  la  plus  belle  origine!  nous  serions  fiers  de 
la  célébrité  de  notre  pays ,  de  l'honneur  de  notre  famille , 
et  la  seule  gloire  que  nous  ne  voudrions  pas  partager,  ce 
serait  celle  de  l'humanité  entière,  ce  serait  celle  qui 
appartient  à  la  dignité  de  notre  nature  I 

INecker.  Importance  des  Opinions  religieuses.    - 

L'Immatérialité  de  l'Ame. 

Plus  je  rentre  en  moi ,  plus  je  me  consulte ,  et  plus  je 
lis  ces  mots  écrits  dans  mon  âme  :  Sois  juste  ^  et  tu  seras 
heureux  !  Il  n'en  est  rien  pourtant,  à  considérer  Pétat 
présent  des  choses  :  le  méchant  prospère,  et  le  juste  reste 
opprimé.  Voyez  aussi  quelle  indignation  s'allume  en 
nous  quand  celte  attente  est  frustrée  !  la  conscience 
s'élève  et  murmure  contre  son  auteur  |  elle  lui  crie  en 
gémissant  :  «  Tu  m'as  trompé  !  »> 

«  Je  t'ai  trompé ,  téméraire  !  qui  te  l'a  dit?  Ton  âme 
est-elle  anéantie?  as-tu  cessé  d'exister?  ô  Brutus!  ô  mon 
fils  !  ne  souille  point  ta  noble  vie  en  la  finissant  :  ne  laisse 
point  ton  espoir  et  ta  gloire  avec  ton  corps  aux  champs 
de  Philippes.  Pourquoi  dis- tu  la  vertu  n'est  rien^  quand 
tu  vas  jouir  du  prix  de  la  tienne  ?  Tu  vas  mourir,  penses- 
tu  5  non,  tu  vas  vivre,  et  c'est  alors  que  je  tiendrai  tout 
ce  que  je  t'ai  promis.  » 

On  dirait,  aux  murmures  des  impatiens  mortels ,  que 
Dieu  leur  doit  la  récompense  avant  le  mérite ,  et  qu'il 
est  obligé  de  payer  leur  vertu  d'avance.  Oh  !  soyons  bons 
premièrement,  et  puis  nous  serons  heureux.  N'exigeons 
pas  le  prix  avant  la  victoire ,  ni  le  salaire  avant  le  travail. 
Ce  n'est  point  dans  la  lice,  disait .Plutarque,  que  les 
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vainqueurs  de  nos  jeux  sacrés  sont  couronnés,  e^est  après 
qu'ils  l'ont  parcourue. 

Si  rame  est  immatérielle,  elle  peut  survivre  au  corps; 
et,  si  elle  lui  survit  ^  la  Providence  est  justifiée.  Quand  je 
n^aurais  d'autre  preuve  de  l'immatérialité  de  l'âme  ,  que 
le  triomphe  du  méchant  et  l'oppression  du  juste  en  ce 
monde,  cela  seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une  si 
choquante  dissonance  dans  l'harmonie  universelle  me 
ferait  chercher  h  la  résoudre.  Je  me  dirais  :  «  Tout  ne 
*  finit  pas  pour  moi  avec  la  vie  ^  tout  rentre  dans  l'ordre 
«  à  la  mort  (i).  »  J«  J.  RousS£AU.  Emile, 

L'Evangile. 

La  majesté  des  Ecritures  m'étonne }«  la  sainteté  de 
P Evangile  parle  k  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  philo- 
sophes  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits  près  de 
celui-là  !  Se  peut«>il  qu'un  livre,  à  la  fois  si  sublime  et  8Î 
sage,  soit  l'ouvrage  des  hommes!  Se  peut-il  que  celui 
dont  il  fait  Thistoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même  ? 
Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  amhitieux 
sectaire?  Quelle  douceur!  quelle  pureté  dans  ses  mœurs I 
quelle  grâce  touchante  dans  ses  instructions  !  quelle  élé- 
vation dans  ses  maximes!  quelle  profonde  sagesse  dans 
se»  discours!  quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et 
quelle  justesse  dans  se»  réponses!  quel  empire  sur  ses 
passions  1  Où  est  Thomme ,  où  est  le  sage  qui  sait  agir, 
souffrir  et  mourir,  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ? 
Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire  couvert  de  tout 
l'opprobre  du  crime ,  ei  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu , 
il  peint  trait  pour  trait  Jésus^ Christ  ;  la  ressemblance  é*l 
si  frappante,  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie,  et  qu'il 
n^st  pas  possible  de  s'y  tromper. 

(i)  V^QZ'  em  yetBp  et  U$  Ittçons  Latines  mtwiennes  et  nuMk  nés. 
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QueU  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il  poinl 
aroir  pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au  fik 
de  Marie  l  Quelle  distance  de  Tun  k  l'autre i  Socrate 
mourant  sans  douleur,  sans  ignominie,  soutint  aisément 
jusqu'au  bout  son  personnage  ;  et  si  cette  facile  mort 
n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate,  avec  tout 
son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa, 
dit-on,  la  morale;  d'autres  ^  avant  lui,  Pavaient  mise  en 
pratique;  il  ne  fit  que  dire  ce  quHls  avaient  fait;  il  ne 
fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide  âv^it 
été  juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  la 
justice.  Léonidas  était  mort  pour  son  pays  avant  que 
Socrate  eût  fait  un  deroir  d'aimer  la  patrie.  Sparte  était 
sobre  avant  que  Socrate  eût  loué  U  sobriété  ;  avant  qu'il 
eût  loué  la  vertu,  la  Grèce  abondait  en  hommes  yern 
tueux.  Mais  où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens  cette 
morale  élevée  et  pure,  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons 
et  l'exemple  P  Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme,,  la  plus 
haute  sagesse  s^  fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus 
héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples* 
La  mort  de  Soa*ate ,  philosophant  tranquillement  avec 
ses  amis,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer;  celle  de 
Jésus  expirant  dans  les  tourmens,  injurié,  raillé,  mau- 
dit de  tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse 
craindre.  Socrate ,  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit 
celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure.  Jésus ,  au  milieu 
d'un  affreux  supplice,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés* 
Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  soitt  d'un  sage ,  la 
vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

•s. 

Le  mêmb. 

L'Eloquence  Chrétienne. 
Les  anciens  n'ont  connu  que  l'éloquence  judiciaire  et 

poliiit^ue;  léloq^ueuce  morale  ^  c'eit-à*dire  Télo^u^açe 
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de  tout  temps ,  de  tout  gouvernement,  de  tout  pays ,  n'a 
paru  sur  la  terre  qu'avec  la  loi  évangélique.  Cicéron  dé- 
fend un  client  ;  Démosthènc  combat  un  adversaire ,  ou 
tâche  de  rallumer  l'amour  de  la  patrie  chez  un  peuple 
dégénéré  :  l'un  et  l'autre  ne  savent  que  rallumer  les  pas- 
sions ,  et  fondent  toutes  leurs  espérances  de  succès  sur  le 
trouble  qu'ils  jettent  dans  les  cœurs.  L'éloquence  de  la 
chaire  a  cherché  les  siens  dans  une  région  plus  élevée. 
C'est  en  combattant  les  mouvemens  de  l'âme  qu'elle 
prétend  séduire  5  c'est  en  apaisant  toutes  les  passions 
qu'elle  s'en  veut  faire  écouler.  Dieu  et  la  charité,  voilà 
son  texte,  toujours  le  même,  toujours  inépuisable.  11  ne 
lui  faut  ni  les  cabales  d'un  parti ,  ni  des  émotions  popu- 
laires, ni  de  grandes  circonstances  pour  briller.  Dans  la 
paix  la  plus  profonde,  sur  le  cercueil  du  citoyen  le  plus 
obscur,  elle  trouvera  ses  mouvemens  les  plus  sublimes; 
elle  saura  intéresser  pour  une  vertu  ignorée  ;  elle  fera 
couler  des  larmes  pour  un  homme  dont  on  n'a  jamais 
entendu  parler.  Incapable  de  crainte  et  d'injustice,  elle 
donne  des  leçons  aux  Rois,  mais  sans  les  insulter;  elle 
console  le  pauvre ,  mais  sans  flatter  ses  vices.  La  poli- 
tique et  toutes  les  choses  de  la  terre  ne  lui  sont  point 
inconnues;  mais  ces  choses,  qui  faisaient  les  premiers 
motifs  de  l'éloquence  antique,  ne  sont  pour  elle  que  des 
raisons  secondaires;  elle  les  voit  des  hauteurs  où  elle 
domine,  comme  un  aigle  aperçoit,  du  sommet  de  la 
montagne,  les  objets  abaissés  de  la  plaine  (i). 

ChATEAUBEIAND.  Génie  du  Christianisme. 

Influence  du  Catholicisme  sur  les  Beaux  Arts. 

C'est  quand  un  culte  pompeux  exige  de  magnifiques 
temples,  des  cérémonies  imposantes,  un  appareil  écla- 

(i)  Voyez  Caractères  ou  Portraits, 
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tant;  c'est  quand  la  religion  offre  aux  yeux  les  objets  sen- 
sible^ de  la  vénération  publique ,  quand  la  terre  et  le  ciel 
sont  peuplés  d'êtres  surnaturels  à  qui  l'imagination  peut 
prêter  une  forme  ;  c'est  alors ,  dis-je,  que  les  arts  encou- 
ragés, ennoblis,  atteignent  le  faîte  de  leur  splendeur  et 
de  leur  perfection.  L'architecte,  appelé  aux  honneurs  et  à 
la  fortune,  conçoit  le  plan  de  ces  basiliques,  de  ces  cathé- 
drales dont  l'aspect  imprime  un  effroi  religieux ,  dont  les 
riches  murailles  sont  décorées  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
Ce  temple,  ces  autels  sont  parés  des  marbres  et  des  mé- 
taux précieux  dont  la  sculpture  a  fait  des  anges ,  des  bien- 
heureux, des  images  d'hommes  illustres.  Les  chœurs,  les 
jubés ,  les  chapelles  sont  ornés  de  tableaux  appendus  de 
toutes  parts.  Ici,  Jésus  meurt  sur  la  croix;  là,  sur  le 
Thabor ,  il  resplendit  de  tout  l'éclat  de  la  majesté  divine. 
L'art,  si  ami  de  l'idéal ,  lui  qui  se  complaît  uniquement 
dans  le  Ciel ,  y  va  chercher  ses  créations  les  plus  sublimes , 
un  saint  Jean ,  une  sainte  Cécile ,  une  Marie  surfout , 
cette  patronne  de  toutes  les  âmes  tendres  ;  cette  Vierge, 
modèle  de  toutes  les  mères,  médiatrice  de  grâce,  placée 
entre  l'hoiiime  et  son  Dieu,  être  auguste  et  touchant, 
dont  aucune  autre  religion  n'offre  la  ressemblance  ni  le 
modèle.  Durant  les  solennités,  les  étoffes  les  plus  recher- 
chées ,  les  broderies ,  les  pierres  précieuses  recouvrent  les 
autels ,  les  prêtres,  les  vases ,  et  jusqu'aux  cloisons  du  saint 
lieu.  La  musique  en  complète  le  charme  par  les  chants  les 
plus  ra^'issans ,  par  l'harmonie  des  orchestres.  Cesencou- 
ragemens  si  efficaces  se  renouvellent  en  cent  lieux  divers  ; 
lés  métropoles,  les  paroisses,  les  monastères,  les  simples 
oratoires ,  voulant  briller  à  l'envi ,  et  captiver  toutes  les 
puissances  de  l'âme  religieuse.  Les  célèbres  écoles  d'Italie 
et  de  la  Flandre  ont  fleuri  sous  cette  influence,  et  les  plus 
beaux  ouvrages  qui  nous  en  restent  attestent  la  magni- 
ficence des  encouragemens  que  leur  prodigua  le  culte 
catholique. 

Ch.  de  ViLliERS.  Réformation  deXiUher. 

1.  —  ?4«  ^^ 
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Les  Bourbons. 


DfiPUi3  plus  de  huit  siècles  t  U  France  est  gouvernée 
par  des  Monarques  issus  du  même  sang.  Connaissez- vous 
sur  la  terre  une  race  meilleure  ;  une  plps  longue  suite  de 
Rois  pieux,  vaillans  et  bons,  plus  faits  pour  occuper  un 
trône,  et  plus  dignes  de  commander  aux  hommes  p  La 
France,  je  le  sais 9  a  eu  quelques  méchans  princes,  ses 
jours  de  décadence  comme  de  gloire,  d'infortune  comme 
de  prospérité  j  telle  est  la  commune  destinée  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Mais  où  trouver  en  Europe  une  na- 
tion qui  ait  été  pendant  huit  cents  ans  plus  heureusement 
et  plus  glorieusement  gouvernée  que  la  nôtre  par  des 
Princes,  d'une  même  dynastie? 

Faut-il  rappeler  ici  et  ce  Louis  VI ,  nouveau  fonda* 
teur  de  la  monarchie  ;  et  ce  Philippe  qui  mérita  et  qui  a 
gardé  le  titrç  d'Auguste;  et  ce  saint  Louis,  grand 
homme  de  guerre  comme  grand  législateur,  qui  sut 
toujours  être  Roi  en  chrétien,  et  chrétien  en  Roi  ;  et  ce 
Charles ,  dont  le  surnom  atteste  encore  la  haute  sagessf  | 
et  ce  Louis  XII ,  le  Père  du  peuple  ;  et  ce  François  !•% . 
le  Père  des  lettres  ;  et  ce  bon ,  ce  grand  Henri ,  dont  la 
mémoire  sera  éternellement  populaire;  el  ce  Louis-le- 
Grand  qui  a  donné  son  nom  au  plus  beau  des  siècWs; 
et  cet  immortel  duc  de  Bourgogne,  qui  promettait  i  la 
France  un  règne  si  beau  ;  et  ce  Dauphin ,  plus  rapproché 
de  nous,  qui  joignait  tant  de  lumières  à  tant  de  vertus; 
et  ce  Monarque  aussi  bon  qu'infortuné,  dont  je  n'ose  ici 
prononcer  le  nom,  dont  le  souvenir  nous  accable,  dopt 
le  cœur  ne  sut  qu'aimer  et  pardonner,  et  qui,  aujour- 
d'hui, est  un  des  anges  tutélaires  de  la  France,  après 
avoir  été  victime  de  son  amour  pour  elle  ?  Je  crois  voir 
ces  longues  générations  de  Rois  se  lever  de  leurs  sé- 
pulcres 9  nous  apparaître  dans  ce  temple^  toutes  rayon* 
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names  de  gloire  et  de  majesté,  et  présenter  elles-tnéme* 
au  peuple  français  l'héritier  de  leur  trône  et  de  leur 
puiisance.  Oui ,  c'est  de  leurs  Royales  mains  que  nous 
avons  reçu  notre  Monarque  avec  les  Princes  de  son  au- 
guste Maison.  Qu'il  vive,  qu'il  règne^  qu'il  trouve  dans 
nous  les  aentimens  ^que  ses  prédécesseurs  trouvèrent 
toujours  dans  nos  pères ,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  furent 
pas  égarés  par  les  fureurs  des  partis. 

Guerriers  valeureux,  vous,  dont  les  uns,  blanchis  dans 
les  camps  ^  se  sont  illustrés  par  de  hauts  faits  j  dont  les 
autres ,  trop  jeunes  encore  pour  avoir  couru  les  mêmes 
hasards,  brûlent  de  la  même  ardeur,  défenseurs  armés 
du  trône  et  de  la  France;  et  vous  aussi,  Français  de 
tous  les  rangs ^  nous  tous,  éclairés  par  la  même  expé- 
rience ,  soyons  animés  des  mêmes  sentimens.  Le  mo- 
ment est  venu  de  renouer  pour  jamais  l'antique  alliance  de 
l'autel  et  du  trône,  de  reconnaître  hautement  que  les 
deux  ancres  de  salut  pour  la  France  sont  la  religion  et  la 
légitimité.  Fixons  tous  ensemble  nos  regards  sur  ce  cer- 
cueil. Là  repose  le  héros  de  la  fidélité.  C*est  sur  sa  tombe 
qu'il  faut  abjurer  nos  erreurs  et  nos  écarts ,  et  protester 
plus  que  jamais  de  notre  inviolable  dévouement  à  la  foi 
comme  aux  enfans  de  saint  Louis.  Ainsi  nous  marche- 
rons sur  les  traces  du  Prince,  objet  de  nos  regrets  et 
de  notre  vénération  ;  ainsi ,  chrétiens  et  Français ,  nous 
vivrons ,  nous  mourrons  fidèles  à  Dieu ,  au  Roi ,  à  la  patrie. 

L'Abbé  FrAYSSINOUS.  Oraison  funèbre  du 
Prince  de  Condé. 

La  Conscience. 

Partout  nous  rendons  hommage,  par  nos  troubles 
et  par  nos  remords  secrels,  à  la  sainteté  de  la  vertu  que 
noua  violons;  partout  un  fonds  d'ennui  et  de  tristesse 
inséparable  du  crime  nous  fait  sentir  que  Tordre  et  Tin- 

fia. 
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nocence  sont  le  seul  bonheur  qui  nous  était  destiné  sur  la 
terre.  Nous  avons  beau  faire  montre  d'une  vaine  intré- 
pidité, la  conscience  criminelle  se  trahit  toujours  elle-, 
même.  Les  terreurs  cruelles  marchent  partout  devant 
nous;  la  solitude  nous  trouble ^  les  ténèbres  nous  alar- 
ment 'y  nous  croyons  voir  sortir  de  tous  côtés  des  fantômes 
qui  viennent  toujours  cous  reprocher  leshorreurs  secrètes 
de  notre  âme;  des  songes  funestes  nous  remplissent  d'i- 
mages noires  et  sombres;  et  le  crime,  après  lequel  nous 
courons  avec  tant  de  goût,  court  ensuite  après  nous 
conmie  un  vautour  cruel,  el  s'attache  à  nous  pour  nous 
déchirer  le  cœur  et  nous  punir  du  plaisir  qu'il  nous  a  lui- 
même  donné  (i). 

Massillon. 
i. 

Du  Remords  et  de  la  Conscience. 

• 

La  conscience  fournit  une  seconde  preuve  de  l'îm- 
mortalilé  de  notre  âme.  Chaque  homme  a  au  milieu  du 
cœur  un  tnbunal  où  il  commence  par  se  juger  soi-même, 
en  attendant  que  Parbître  souverain  confirme  la  sentence. 
Si  le  vice  n'est  qu'une  conséquence  physique  de  notre 
organisation ,  d'où  vient  celte  frayeur  qui  trouble  les 
jours  d'une  prospérité  coupable?  Pourquoi  le  remords 
-est-il  si  terrible,  qu'on  préfère  souvent  de  se  soumetire 
à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur  de  la  vertu,  plutôt  que 
d'acquérir  des  biens  illégitimes  ?  Pourquoi  y  a-t-il  une 
voix  dans  le  sang ,  une  parole  dans  la  pierre  ?  Le  tigre 
déchire  sa  proie,  et  dort;  l'homme  devient  homicide, 
et  veille.  Il  cherche  les  lieux  déserts,  et  cependant  la 
solitude  l'effraie;  il  se  traîne  autour  des  tombeaux,  et 
cependant  il  a  peur  des, tombeaux.  Son  regard  est  in- 

(i)  Voyez  sur  ce  morceau  et  les  trois  suivans,  les  vers;  et  les 
Zeçons  Latines  anciennes  et  modernes. 
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quiet  et  mobile  ;  il  n'ose  fixer  le  mur  de  la  salle  du  festin , 
dans  la  crainte  d'y  voir  des  caractères  funestes.  Tous  ses 
sens  semblent  devenir  meilleurs  pour  le  tourmenter  :  il 
voit  au  iniliéu  de  la  nuit  des  lueurs  menaçantes }  il  est 
-toujours  environné  de  l'odeur  du  carnage  ;  il  découvre 
le  goût  du  poison  jusque  dans  les  mets  qu'il  a  lui-même 
apprêtés;  son  oreille,  d'une  étrange  subtilité,  trouve 
le  bruit  où  tout  le  monde  trouve  le  silence  ;  et ,  en 
embrassant  son  ami,  il  croit  sentir  sous  ses  vétemens 
un  poignard  caché. 

Chateaubriand.  Génie  du  Chnsiianîsme» 

Même   sujet. 

Conscience  !  conscience  !  instinct  divin  ;  immortelle 
cl  céleste  voix  ;  guide  assuré  d'un  être  ignorant  et  borné , 
mais  intelligent  et  libre  ;  juge  infaillible  du  bien  et  du 
mal,  qui  rends  l'homme  semblable  à  Dieu!  c'est  toi  qui 
fais  l'excellence  de  sa  nature  et  la  moralité  de  ses  actions  ; 
sans  toi  je  ne  sens  rien  en  moi  qui  m'élève  au-dessus  des 
bêtes ^  que  le  triste  privilège  de  m'égarer  d'erreur  en 
erreur,  à  l'aide  d'un  entendement  sans  règle  et  d'une 
raison  sans  principe. 

Grâces  au  Ciel ,  nous  voilà  délivrés  de  tout  cet  effrayant 
appareil  de  philosophie ,  nous  pouvons  être  hommes  sans 
être  savans  j  dispensés  de  consumer  notre  vie  à  Tétude 
de  la  morale,  nous  avons  à  moindres  frais  un  guide  plus 
assuré  dans  ce  dédale  immense  des  opinions  humaines. 
Mais  ce  n*est  pas  assez  que  ce  guide  existe ,  il  faut  savoir 
le  reconnaître  et  le  suivre.  S'il  parle  à  tous  les  cœurs , 
pourquoi  donc  y  en  a-t-il  si  peu  qui  l'entendent?  Eh! 
c'est  qu'il  nous  parle  la  langue  de  la  nature  que  tout  nous 
a  fait  oublier.  La  conscience  est  timide;  elle  aime  la  re- 
traite et  la  paix,  le  monde  et  le  bruit  l'épouvantent;  les 
préjugés  dont  on  la  fait  naître  sont  ses  plus  cruels  enne- 
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mis  ;  elle  fuit  ou  se  tait  devant  eux.  Leur  voix  bruyante 
étouffe  la  sienne,  et  l'empêche  de  se  faire  entendre^  le 
fanatisme  ose  la  contrefaire,  et  dicter  le  crime  en  son 
nom.  Elle  se  rebute  enfin  à  force  d^étre  éconduite  ;  elle 
ne  nous  parle  plus ,  elle  ne  nous  répond  plus  ;  et ,  après 
de  si  longs  mépris  pour  elle,  il  en  coûte  autant  de  la 
rappeler  quUl  en  coûta  de  la  bannir. 

J.  J.  Rousseau.  Emile. 

La  Vraie  et  la  Fausse  Philanthropie. 

Il  y  a  deux  manières  de  se  donner  aux  hommes.  La 
première  est  de  se  faire  aimer,  non  pour  être  leur  idole, 
mai3  pour  employer  leur  confiance  à  les  rendre  bons. 
Cette  philanthropie  est  toute  divine.  Il  y  en  a  ime  autre 
qui  est  une  fausse  monnaie,  quand  on  se  donne  aux 
hommes  pour  leur  plaire,  pour  les  éblouir ,  pour  usurper 
de  l'autorité  sur  eux  en  les  flattant.  Ce  n'est  pas  eux  qu'on 
aime ,  c'est  soi-même.  On  n'agit  que  par  vanité  et  par 
intérêt;  on  fait  semblant  de  se  donner,  pour  posséder  ceux 
a  qui  on  fait  accroire  qu'on  se  donne  à  eux.  Ce  faux  phi- 
lanthrope est  comme  un  pêcheur  qui  Jette  un  hameçon 
avec  un  appât  :  il  paraît  nourrir  les  poissons,  mais  U  les 
prend  et  les  fait  mourir.  Tous  les  tyrans ,  tous  le»  magis- 
trats ,  tous  les  politiques  qui  ont  de  l'ambition ,  paraissent 
bienfaisans  et  généreux  ;  ils  paraissent  se  donner ,  et  ik 
veulent  prendre  les  peuples;  ils  jettent  Thameçon  dans 
les  festins  »  dans  les  compagnies ,  dans  les  assemblées  pu- 
bliques j  ils  ne  sont  pas  sociables  pour  l'intérêt  des 
hommes,  mais  pour  abuser  de  tout  le  genre  humain.  Ils 
ont  UB  esprit  flatteur,  rnsinuamt,  artificieux,  powr  oi»- 
rompre  les  m^œurs  des  homnves  comme  les  couctisanes,. 
et  pouf  réduire  en  servitude  tou&  ceux  dont  iUoftt  bemli* 
I^a  corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le  pl«8  per- 
nicieux dç  tous  les  maux.  De  teU  hommes,  son^t  tes  j^aile» 
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du  genre  humain.  Au  moins  Pamour^propre  d'un  misan- 
thrope n'est  que  sauvage  et  inutile  au  monde  ;  mais  celui 
de  ces  faux  philanthropes  est  traître  et  tyrannique^  ils 
promettent  toutes  les  vertus  de  la  société^  et  ils  ne  font  ae 
la  société  qu'un  trafic  dans  lequel  ils  veulent  tout  attirer 
à  eux,  et  asservir  tous  les  citoyens.  Le  misanthrope  fait 
plus  de  peur  et  moins  de  mal.  Un  serpent  qui  se  glisse 
entre  les  fleurs  est  plus  à  craindre  qu'un  animal  sauvage 
qui  s'enAit  vers  sa  tanière*,  dès  qu'il  vous  aperçoit. 

FÉNEtON. 

L'Amour  de  la  Patrie. 

AiMKB  sa  patrie  f  c'est  faire  tous  ses  efforts  pour 
qu'elle  soit  redoutable  au  dehors  et  tranquille  au  dedans^ 
Des  victoires  ou  des  traités  âvanti^eux  lui  attirent  lé 
respect  des  nations.  Le  maintien  des  lois  et  des  mœurs 
peut  seul  affermir  sa  tranquillité  intérieure}  ainsi,  peu-* 
dant  qu'on  oppose  aux  ennemis  de  l'Etat  des  généraux 
et  des  négociateurs  habiles^  il  faut  opposer  à  la  licence 
et  aux  vices  qui  tendent  à  tout  détruire,  des  lois  et  des 
vertus  qui  tendent  à  tout  rétablir  î  et  de  là  quelle  foule 
de  devoirs ,  aussi  essentiels  qu'indispensables ,  pour 
chaque  classe  de  citoyens,  pour  chaque  citoyen  en 
particulier! 

O  vous,  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions ,  vous,  qui 
me  faites  regretter  en  ce  moment  de  n'avoir  pas  une  élo- 
quence assez  vive  pour  vous  parler  dignement  des  vérités 
d^nt  |e  suis  pénétré;  vous,  enfin,  que  je  voudrais  em^ 
braser  de  tous  les  amours  honnêtes ,  parce  que  vous  n'en 
seriez  que  plus  heureux,  souvenez- vous  sans  cesse  que 
la  patrie  a  des  droitsimprescrîplibles  et  sacrés  sur  vos 
tatetis,  sur  vos  vertus,  sur  vos  sentimens  et  sur  tôiite^ 
vos  actions;  qu'en  quelque  état  que  vous  vous  trouviesi, 
vous  n'êtes  que  des  soldats  en  faction ,  toujours  obligée 
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de  veiliex  pour  elle,  et  de  voler  à  son  secours  au  moindre 
danger  ! 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée,  il  ne  suffit  pas  de 
vous  acquitter  des  emplois  qu'elle  vous  confie,  de  dé- 
fendre ses  lois,  de  connaître  ses  intérêts,  de  répandre 
même  votre  sang  dans  un  champ  de  bataille  ou  dans  la 
place  publique.  Il  est  pour  elle  des  ennemis  plus  dan- 
gereux que  les  ligues  des  nations  et  les  divisions  intes- 
tines ;  c'est  la  guerre  sourde  et  lente ,  mais  vive  et  contie- 
nne ,  que  les  vices  font  aux  mœurs  :  guerre  d'autant  plus 
funeste  que  la  patrie  n'a  par  elle-même  aucun  moyen  de 
l'éviter  ou  de  U  soutenir.  Permettez  qu'à  l'exemple  de 
Socrate,  je  mette  dans  sa  bouche  le  discours  qu'elle  est 
en  droit  d'adresser  à  ses  enfans  : 

«  C'est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vie  ^^et  que  de  sages 
institutions  ont  perfectionné  votre  raison.  Mes  lois  veil- 
lent à  la  sûreté  du  moindre  des  citoyens ,  et  vous  avez 
tous  fait  un  serment  formel  ou  tacite,  de  consacrer  vos 
jours  à  mon  service.  Voilà  mes  titres  :  quels  sont  les 
vôtres  pour  donner  atteinte  aux  mœurs  qui  servent 
mieux  que  les  lois  de  fondement  à  mon  empire  ?  Ignorez- 
vous  qu'on  ne  peut  les  violer  sans  entretenir  dans  llEtat 
un  poison  destructeur;  qu'un  seul  exemple  de  dissolution 
peut  corrompre  une  nation  et  lui  devenir  plus  funeste  que 
la  perte  d'une  bataille^  que  vous  respecteriez  la  décence 
publique ,  s'il  vous  fallait  du  courage  pour  la  braver,  et 
que  le  faste  avec  lequel  vous  étalez  des  excès  qui  restent 
impunis  est  une  lâcheté  aussi  méprisable  qu'insolente? 

«  Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma  gloire,  et 
vous  enorgueillir  aux  yeux  des  étrangers  d'être  nés  dans 
cette  ville  qui  a  produit  Solon  et  Aristide ,  de  descendre 
de  ces  Héros  qui  ont  fait  $i  souvent  triompher  mes  armes. 
Mais  quels  rapports  y  a-t-il  de  communs  entre  ces  sages 
et  vous  ?  Je  dis  plus  :  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous 
et  vos  aïeux  ?  Savez-vous  qui  sont  les  compatriotes  et 
les  enfans  de  ces  grands  hommes  ?  les  citoyens  vertueux , 
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dans  quelque  état  quMIs  soient  nés,  dans  quelque  inter- 
valle de  temps  qu'ils  puissent  naître. 

w  Heureuse  leur  patrie,  si,  aux  vertus  dont  elle  s'ho- 
nore, ils  ne  joignaient  pas  une  indulgence  qui  concourt 
à  sa  perle!  Ecoutez  ma  voix  à  votre  tour,  vous  qui ,  de 
siècle  en  siècle,  perpétuez  la  race  des  hommes  précieux 
à  Inhumanité.  J'ai  établi  des  lois  contre  les  crimes;  je 
ji'en  ai  point  décertié  contre  les  vices,  parce  que  ma 
vengeance  ne  peut  être  qu'entre  -vos  m^ins ,  et  que  vous 
^euls  pouvez  les  poursuivre  par  une  haine  vigoureuse. 
Loin  de  la  contenir  dans  le  silence,*  il  faut  que  votre 
indignation  tombe  en  éclats  sur  la  licence  qui  détruit  les 
mœurs,  sur  les  violences,  les  injustices  et  les  perfidies 
qui  se  dérobent  à  la  vigilance  des  lois ,  sur  la  fausse  pro- 
bité, la  fausse  modestie,  la  fausse  amitié  et  toutes  ces 
viles  impostures  qui  surprennent  l'estime  des  hommes } 
et  ne  dites  pas  que  les  temps  sont  changés ,  et  qu'il  faut 
avoir  plus  de  ménagemens  pour  le  crédit  des  coupables  : 
une  vertu  sans  principes  est  une  vertu  sans  ressources  ;  dès 
qu'elle  ne  frémit  pas  à  l'aspect  des  vices ,  elle  en  est  souillée. 

«  Songez  quelle  ardeur  s'emparerait  de  vous ,  si  tout 
à  coup  on  vous  annonçait  que  l'ennemi  prend  les  armes, 
qu'il  est  sur  vos  frontières ,  qu'il  est  à  vos  portes.  Ce 
n'est  pas  là  qu'il  se  trouve  aujourd'hui;  il  est  au  milieu 
df^  vous,  dans  le  sénat,  dans  les  assemblées  de  la  nation, 
dans  les  tribunaux ,  dans  vos  maisons.  Ses  -progrès  sont 
si  rapides,  qu'à  moins  que  les  Dieux  ou  les  gens  de  bien 
n'arrêtent  ses  entreprises ,  il  faudra  bientôt  renoncer  à 
tout  espoir  de  réforme  et  de  salut.  » 

Si  nous  étions  sensibles  aux  reproches  que  nous  ve- 
nons d'entendre ,  la  société ,  devenue  par  notre  excessive 
condescendance  un  champ  abandonné  aux  tigres  et  aux 
serpenç,  serait  le  séjour  de  la  paix  et  du  bonheur*  Ne 
nous  flattons  pas  de  voir  un  pareil  changement  :  beaucoup 
de  citoyens  ont  des  vertus  ;  rien  de  si  rare  qu*un  homme 
vertueux,  parce  que,  pour  l'être  en  effet,  il  faut  avoir 
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le  courage  de  Pâtre  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les 
circonstances,  nlalgré  tous  les  obstacles ,  au  mépris  des 
plus  grands  inténlis. 

Mais  si  les  âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas  se  confédérer 
contre  les  hommes  faux  et  pervers,  qu'elles  se  liguent 
du  moins  en  faveur  des  gens  de  bien  )  qu'elles  se  pé-- 
nètrent  surtout  de  cet  esprit  d'humianité  qui  est  dans  U 
nature,  et  qu'il  serait  temps  de  restituer  à  la  société, 
d'où  nos  préjugés  et  nos  passions  l'ont  banni.  11  nous, 
apprendrait  à  n'être  pas  toujours  en  guerre  les  uns  Avec 
les  autres,  k  ne  pas  confondre  la  légèreté  de  l'esprit  avec 
la  méchanceté  du  cœUr ,  à  pardonner  les  défaots  j  k  éloi« 
gner  de  nous  ces  préventions  et  çés  défiances ,  sources 
funestes  de  tant  de  dissensions  et  de  haines.  Il  nous  ap-^ 
prendrait  aussi  que  la  bienfaisance  s'annonce  lûoins  par 
une  protection  distinguée  et  des  libéralités  éclatantes ^ 
que  par  \e  sentiment  qui  nous  intéresse  aux  malheureux. 

Vous  voyeas  tous  les  jours  des  citoyens  qui  gémissent 
dans  l'infortune ,  d'autres  qui  n'ont  besoin  que  d'un  mot 
de*  consolation ,  et  d'un  cœur  qui  se  pénètre  de  leurs 
peines  ;  et  vous  demandez  si  vous  pouvez  être  utiles  aux 
hommes,  et  vous  denoandez  si  la  nature  nous  a  donné 
des  compensations  pour  les  maux  dont  elle  nous  afflige  ! 
Ahl  si  vous  saviez  quelles  douceurs  elle  répand  dans  les 
âm^s  qui  Suivent  ses  inspirations  l  Si  jamais  vous  arrachez 
un  homme  de  bien  à  Tindigence ,  au  trépas^  au  déshon* 
neur,  j'en  prends  à  témoin  les  émotions  que  vous  éprou- 
verez ;  vous  verrez  alors  qu'il  est  dans  la  vie  des  momens 
d'attendrissement  qui  rachètent  des  années  de  peine»* 
C^est  alors  que  vOus  aurez  pitié  de  ceux  qui  s'alarmeront 
de  vos  succès,  ou  qui  les  oublieront  après  en  avoir  re* 
cueilli  le  fruit. 

Ne  craignez  point  les  envieux  :  ils  trouveront  }j^ur 
supplice  dans  la  dureté  de  leur  caractère  |  car  l'enviecst 
uno  rouille  qui  ronge  le  fer«  Ne  craigne^  pas  la  présence 
des  ingrats  )  ils  fuiront  U  vôtre ,  ou  plutôt  ils  la  reclier* 
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cheront,  si  le  bienfait  quHls  ont  reçu  de  vous  fut  accom- 
pagné et  suivi  de  Testime  et  de  ^intérêt;  car  si  vous  avez 
abusé  de  la  supériorité  quMl  vous  donne,  vous  êtes  cou- 
pables, et  votre  protégé  n'est  qu'A  plaindre.  On  a  dit  quel' 
quefois  :  Celui  qui  rend  un  service  doit  Poublier  ;  celui 
qui  le  reçoit ,  s'en  souvenir  3  et  moi  je  vous  dis  que  le  second 
s'en  souviendra,  si  le  premier  l'oublie. £t  qu'importe  que 
je  me  trompe  ?  Est-ce  par  intérêt  qu'on  doit  faire  le 
bien  (i)  ?  Barthélémy.  Voyage  d'Anachanis. 

"     Servir  sa  Patrie. 

Tout  homme  en  naissant  contracte  l'obligation  d'aimer 
sa  patrie,  et  en  se  nourrissant  dans  son  sein,  il  ratifie 
rengagement  de  vivre  et  de  mourir  pour  elle.  Mais  la 
patrie ,  ayant  divers  besoins ,  n'exige  pas  de  toils  ses 
enfans  les  mêmes  sacrifices  :  les  uns  versent  leui"  sang 
dans  les  combats ,  les  autres  arrosent  nos  catnpagnes  de 
leurs  sueurs,  d'autresr,  levant  les  main^  au  ciel ,  prient, 
pour  notre  prospérité,  ou  pleurent  sur  nos  crimes  )  tandia 
que  d^a^tres,  veillant  sur  le  déjpôi  des  loi»^  maintien^ 
nent  parmi  les  citoyens  les  droits  de  l'équilë  et  de  la 
justice.  Mais  si  tout  à  coup,  fondant  sur  noua^  un  en*" 
ncmi  cruel  ravageait  nos  possessions ,  enlevait  on  égor- 
geait nos  frères^  renversait  nos  temples  5  nos  lôis^  noi 
autels,  et  menaçait  l'Etat  d'une  subversion  entière,  au 
premier  cri  d'ef&oi  et  de  douleur  de  la  patrie  ëplorëe, 
descendant  de  leurs  tribunaux ,  suspendant  leurs  sacri-^ 
fices,  s'arrachant  de  leurs  cloîtres,  accourant  de  leurs 
déserts,  )uges,  prélats,  cénobites,  solitaires,  viendraient 
grossir  la  troupe  des  guerriers,  donner  l'exemple  du 
zèle  et  du  courage,  et  s'ils  ne  savaient  combattre,  du 
moins  ils  sauraient  mourir.  % 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes  y  t.  I. 
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Tout  homme  naît  donc  soldat  ^  quoique  tout  soldat 
ne  porte  point  les  armes.  Mais  le  jour  que  la  patrie, 
croyant  avoir  besoin  de  son  bras,  appelle 'un  citoyen  à 
son  secours^  ou  que,  ce  citoyen  venant  s'offrir  de  luî- 
même,  elle  veut  bien  agréer  ses  services ,  il  reçoit  le  ca- 
ractère de  ministre  armé  pour  sa  défense ,  il  devient  une 
victime  honorable  dévouée  à  la  sûreté  publique,  et  par 
un  engagement  solennel,  il  resserre  ses  premiers  nœuds  , 
il  retourne  à  sa  destination  originaire.  C'est  donc  le  jour 
que,  succédant  au  trône  de  leurs  pères,  nos  Rois  vien- 
nent prendre  sur  l'autel  le  glaive  pour  nous  protéger  et 
le  sceptre  pour  nous  conduire;  le  jour  que,  marchant 
sur  les  traces  de  leurs  ancêtres,  notre  jeune  noblesse 
fait  les  premiers  pas  dans  la  carrière  où  ils  se  sont  illus- 
trés; le  jour  que  la  patrie,  sonnant  l'alarme,  invite 
le  citoyen  qui  n'a  pas  fait  choix  d'une  profession  à 
prendre  parti  sous  ses  enseignes ,  ou  qu'arrachant  le 
pâtre  à  ses  troupeaux ,  le  cultivateur  à  sa  charrue ,  elle 
lui  dit  :  «  Cesse  de  me  nourrir ,  et  viens  me  défendre.  » 
C'est  en  ce  jour  que  tous  ces  enfans  de  l'Etat  passent 
dans  la  classe  honorable  de  ses  défenseurs.  Là ,  sous  les 
yeux  du  Dieu  des  armées  qui  fait  la  revue  de  ses  nou- 
veaux soldats,  chacun  d'eux,  en  se  revêtant  de  ses  armes, 
reçoit  comme  en  dépôt  la  sûreté  de  nos  campa'gnes ,  le 
repos  de  nos  villes,  la  vie,  la  liberté  de  ses  frères;  il 
devient  Tépée  et  le  bouclier  de  celui  qui  n'en  a  point , 
ou  dont  le  bras,  trop  faible  pour  les  porter,  ne  saurait 
en  faire  usage  ;  et  Dieu  lui  dit,  comme  k  Josué  ,  comme 
à  Grédéon ,  comme  à  tous  les  chefs  de  son  peuple  : 
«  Allez,  voici  mes  ordres;  soyez  vaillans  !....  » 

De  Noé.  Discours  pour  une  Béné" 
diction  des  Drapeaux. 
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Les  jeunes  gens  corrompus  de  bonne  heure  sont  inhumains 
et  cruels;  le  jeune  homme  sage  jusqu'k  vingt  ans  est  le 
meilleur  et  le  plus  aimable  des  hommes. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens  corrompus  de 
bonne  heure  étaient  inhumains  et  cruels  5  leur  imagi- 
nation, pleine  d^uh  seul  objet ,  se  refusait  à  tout  le  reste  5 
ils  ne  connaissaient  ni  pitié,  ni  miséricorde;  ils  auraient 
sacrifié  père  et  mère ,  et  l'univers  entier,  au  moindre  de 
leurs  plaisirs. 

Au  contraire,  un  jeune  homme  ,  élevé  dans  une  heu- 
reuse simplicité ,  est  porté  par  les  premiers  mouvemens 
de  la  nature  vers  les  passions  tendres  et  affectueuses  :  son 
cœur  compatissant  s^émeut  sur  les  peines  de  ses  sem- 
blables 5  il  tressaille  d'aise  quand  il  revoit  son  camarade  5 
ses  bras  savent  trouver  des  étreintes  caressantes,  ses  yeux 
savent  verser  des  larmes  d'attendrissement  j  il  est  sensible 
à  la  honte  de  déplaire,  au  regret  d'avoir  offensé.  Si  l'ardeur 
d'un  sang  qui  s'enflamme  le  rend  vif,  emporté ,  colère , 
on  voit,  le  moment  d'après,  toute  la  bonté  de  son  cœur 
dans  l'effusion  de  son  repentir  ;  il  pleure,  il  gémit  sur  la 
blessure  qu'il  a  faite  ;  il  voudrait,  au  prix  de  son  sang , 
racheter  celui  qu'il  a  versé  :  tout  son  emportement  s'é- 
teint, toute  sa  fierté  s'humilie  devant  le  sentiment  de  sa 
faute.  Est-il  offensé  lui-même.^  au  fort  de  sa  fureur,  une 
excuse,  un  mot  le  désarme  ;  il  pardonne  les  torts  d'autrui 
d'aussi  boncœur  qu'il  répare  lessiens.  L'adolescence  n'est 
l'âge  ni  de  la  vengeance,  ni  de  la  haine;  elle  est  celui 
de  la  commisération ,  de  la  clémence ,  de  la  générosité. 
Oui,  je  le  soutiens,  et  je  ne  crains  point  d'être  démenti 
par  l'expérience,  un  enfant  qui  n'est  pas  mal  né,  et  qui 
a  conservé  jusqu'à  vingt  ans  son  innocence,  est,   à  cet 
âge,  le  plus  généreux,  le  meu^ur,  le  plus  aimant  et  le 
plus  aimable  de  tous  les  hommes.^^-^        .  ^ 

^^  J.  J.  Rous^AU.  Emile, 
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La  Victoire  la  plus  glorieuse  est  celle  que  l'on  remporte 

sur  soi-même. 


Quelle  honte,  lorsque  ceux  qui  sont  établis  pour  ré- 
gler les  passions  de  la  multitude  deviennent  eiiTr-mênies 
les  vils  jouets  -de  leurs  passions  propres,  et  que  la  force, 
l'autorité ,  la  pudeur  des  lois,  se  trouvent  confiées  k  ceux 
qui  ne  connaissent  de  lois  que  le  mépris  public  de  toute 
bienséance  et  leur  propre  faiblesse!  Ils  devaient  régler 
les  mœurs  publiques ,  et  ils  les  corrompent  ;  ils  étaient 
donnés  de  Dieu  pour  être  les  protecteurs  de  la  vertu ,  et 
Ils  deviennent  le^  appuis  et  les  modèles  du  vice. 

Toute  la  gloire  humaine  ne  saurait  jamais  effacer  Top- 
probre  que  leur  laissent  le  désordre  des  mœurs  et  Tem- 
portement  des  passions  ;  les  victoires  les  plus  éclatantes 
ne  couvrent  pas  la  honte  de  leurs  vices  |  on  loue  les 
actions,  et  l'on  méprise  la  personne  :  c'est  de  tout  temps 
qu'on  a  vu  la  réputation  la  plus  brillante  échouer  contre 
les  mœurs  du  héros,  et  ses  lauriers  flétris  par  ses  fai- 
blesses. Le  monde,  qut semble  mépriser  la  vertu,  n'es- 
time et  ne  respecte  pourtant  qu'elle  ;  il  élève  àes  monu- 
mens  superbe»  aux  grandes  actions  des  conquérons  j  il 
fait  retentir  la  tetre  du  bruit  de  leurs  louanges^  une 
poésie  pompeuse  les  chante  et  les  immortalise  :  chaque 
Achille  a  son  Homère  ;  l'éloquence  s'é(>oise  pour  leur 
donner  du  lustre,  L 'appareil  des  éloges  est  donné  à  l'usage 
et  à  la  vanité;  Tadmiration  secrète  et  les  louanges  réelles 
et  sincères,  on  ne  les  donne  qu'à  la  vertu  et  âi  la  vérité. 

Et  en  efifet,  le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire 
des  héros  '^mais  la  vertu  torule  seule  peut  former  de  grands 
hommes.  Il  en  coûte  bien  moins  de  remporter  àeê 
victoires  que  de  se  vaincre  soi-même.  11  est  bien  plu» 
aisé  de  conquérir  des  provinces  et  dç  dompter  des 
peuples  que  de  dompter  une  passion.  La  morale  même 
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des  païens  en  est  convenue  :  du  moins  les  combats  où 
président  la  fermeté,  la  grandeur  du  courage,  la  science 
inilitairfi,  sont  de  ces  action»  rares  que  Ton  peut  compter 
aisément  dans  le  cours  d^une  longue  vie^  et  quand  il  ne 
faut  être  grand  que  certains  momens^  la  nature  ramasse 
toutes  ses  forces,  et  l'orgueil,  pour  un  peu  de  temps, 
peut  suppléer  à  la  vertu.  Mais  les  combats  de  la  Foi  sont 
des  combats  de  tous  les  jours  :  on  a  affaire  à  des  ennemis 
qui  renaissent  de  leur  propre  défaite  ;  si  vous  vous  lassez 
un  instant,  vous  périssez.  La  victoire  même  a  ses  dangers; 
l'orgueil,  loin  de  vous  aider,  devient'  le  plus  dangereux 
ennemi  que  vous  ayez  à  combattre  ;  tout  ce  qui  vous 
environne  fournit  des  armes  contre  vous  5  votre  cœur  lui- 
même  vous  dresse  des  embûches  :  il  faut  sans  cesse  recom- 
mencer le  combat  :  en  un  mot,  on  peut  être  quelquefois 
plus  fort  ou  plus  heureux  que  ses  ennemis  ;  mais  qu'il 
est  grand  d'être  toujours  plus  fort  que  soi-même  (i)! 

Massillon.  PeUi  Carême. 

L'Amitié 

Passion  sublime,  sentiment  des  grandes  âmes,  bon- 
heur du  monde,  devant  lequel  tous-  les  maux  dispa- 
raissent ou  s'affaiblissent,  et  tous  les  biens  s'embellissent 
et  s'accroissent:  ô  divine  amitié!  ton  nom  seul  me  rappelle 
tous  les  charmes  de  ma  vie.  Passion  héroïque  dont  le  feu 
toujours  pur  est  allumé  par  le  sentiment  et  animé  par 
l'intelligence  \  vertu  consolatrice  que  le  souverain  Etre  a 
accordée  à  l'homme  pour  le  dédommager  des  suites  fu- 
nestes d'une  raison  égarée  ;  sentiment  bienfaisant,  sans 
lequel  il  ne  peut  exister  aucun  bien  pour  nous  j  car, 
qu'est-ce  qu^un  bien  dont  on  ne  peut  parler  à  son  ami  7 
Vçrtu  céleste  dont  le  nom  a  été  si  souvent  prostitué, 

(î)  Vogrea  les  leçons  Ltameé  tmcùmtes ,  |.  IL 
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dont  Fimage  a  été  si  souvent  altérée,  que  les  mortels 
adorent,  même  lorsquHls  Tignorent  ;  passion  généreuse 
et  sublime  qui  ennoblit  tout  notre  être,  et  qui  ne  nous 
fait  vivre  que  pour  i^ami  que  notre  cœur  a  choisi  !  c^est 
toi  que  nous  avons  maintenant  à  peindre. 

Jamais  celui  dont  le  cœur  est  brûlé  par  les  douces 
Hammes  de  la  sainte  amitié  n^éprouva  un  sentiment  si 
vif,  que  lorsque  l'ami  qu'il  chérit  a  le  plus  besoin  de 
son  secours  ;  il  le  suit  au  milieu  de  l'infortune  la  plus 
cruelle  5  il  s'attache  à  lui  pour  ne  jamais  s'en  séparer; 
les  froideurs  même  de  celui  qu'il  a  choisi  ne  peuvent 
éteindre  le  feu  céleste  dont  il  est  embrasé;  il  l'aime 
même  ingrat,  même  infiidèle  aux  saintes  lois  de  l'amitié  ; 
il  le  plaint,  il  lui  pardonne  tous  les  maux  qu'il  en  reçoit, 
il  en  est  désolé,  mais  il  ne  l'en  chérit  pas  moins,  il  im- 
mole tout  son  bonheur  au  sien  :  il  veut  mourir  pour  spn 
Oreste,  et  consent  qu'il  l'ignore.  Son  âme  se  confond 
avec  celle  de  son  ami,  elle  n'a  plus  que  les  mêmes  désirs , 
les  mêmes  mouvemens ,  les  mêmes  affections  ;  et  lorsque 
la  mort,  qui  vient  tout  désunir,  lui  enlève  l'objet  de  ses 
tendres  et  immortels  senlimens,  il  l'accompagne  avec 
courage  jusqu'au  bord  de  sa  tombe  ;  il  lui  dérobe  ses 
pleurs;  il  sème  de  quelques  charmes  ces  instans  fu- 
nestes ;  il  le  console  au  moment  où  tout  va  lui  être  ravi 
sans  retour;  et  lorsque  la  porte  fatale  du  tombeau  est 
fermée,  désolé  et  sans  espoir,  il  ne  retient  plus  ses 
larmes  ;  mais  seul  au  milieu  du  silence  des  bois  les  plus 
épais  et  les  plus  solitaires ,  il  va  pleurer  celui  qu'il  a 
perdu,  se  nourrir  de  ses  regrets  et  de  l'image  de  son 
ami,  et  consumer  dans  la  douleur  un  cœur  dont  les  sen- 
timens  ne  peuvent'plus  s'épancher,  une  vie  "qui  n'était 
pas  pour  lui,  et  qui  lui  est  devenue  inutile. 

Quelquefois,  lorsque  les  ombres  régnent  sur  la  terre, 
il  croit  distinguer  son  ami  au  milieu  d'une  faible  luniière; 
il  lui  parle,  hélas!  comme  s^'il  pouvait  l'entendre;  il 
charme  sa  douleur  par  celte  douce  et  cruelle  illusion  ;  il 
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court  embrasser  cette  ombre  si  chérie ,  il  ne  rencontre 
que  des  ténèbres  insensibles,  et  ne  retrouve  dans  son 
cœur  que  les  regrets  les  plus  cuisans  :  il  le  redemande 
à  la  nuit,  il  le  redemande  au  jour  ;  et,  ne  pouvant  plus 
supporter  le  faix  de  ses  amertumes,  de  ses  chagrins  et 
de  sa  perte ,  il  succombe  en6n  à  sa  douleur,  et  meurt  en 
prononçant  le  nom  de  son  ami.  O  céleste  amitié!  pour- 
quoi tes  flammes  pures  ne  consument-elles  pas  toutes  les 
âmes?  Pourquoi  sî  peu  de  mortels  t^ont-ils  dans  le 
cœur ,  lorsque  tous  t^ont  sur  les  lèvres  ?  Et  pourquoi  ton 
nom,  que  la  vertu  seule  devrait  prononcer,  a-t-il  si 
souvent  servi  à  voiler  de  noires  trahisons  et  des  complots 
sinistres  (i)  i* 

LagéPÈDB.  Poétique  de  la  Musique. 

L'extrême  grandeur  et  la  dernière  petitesse  de  la  Nature. 

La  première  chose  qui  s'offre  à  Tbomme  quand  il  se 
regarde ,  c'est  son  corps ,  c'est-à-dire  une  certaine  por- 
tion de  matière  qui  lui  est  propre.  Mais,  pour  comprendre 
ce  qu'elle  est ,  il  faut  qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  est 
au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous ,  afin  de 
reconnaître  ses  justes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simplement  les 
objets  qui  l'environnent  \  qu'il  contemple  la  nature  entière 
dans  sa  haute  et  pleine  majesté;  qu'il  considère  cette 
éclatante  lumière,  mise  comme  une  lampe  éternelle  pour 
éclairer  l'univers  ;  que  la  terre  lui  paraisse  comme  un 
point  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit,  et  qu'il 
s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  lui-même  n'est  qu'un 
point  très-délicat,  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui 
roulent  dans  le  firmament  enibrassent.  Mais,  si  notre  vue 
s'arrête  là,  que  l'imagination  passe  outre ,  elle  se  lassera 

(i)  Voyez  t.  II  ;  et  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes, 
!•  — 24.  23 
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plutôt  de  concevoir  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ee 
que  nous  voyons  du  monde  n^est  qu'un  trait  inapercep* 
tibledans  Tample  sein  de  la  nature  :  nulle  idée  n^ap- 
proche  de  Tétendue  de  «es  espaces.  Nous  avons  beau 
ehSer  nos  conceptions ,  nous  n'enfantons  que  des  atomes 
au  prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est  une- sphère  infinie, 
dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part. 
Enfin ,  c'est  un  des  plus  grands  caractères  sensibles  de 
la  toute-puissance  de  Dieu,  que  notre  imagination  se 
perde  dans  cette  pensée* 

Mais ,  pour  présenter  k  l'homme  un  autre  prodige  aussi 
étonnant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connaît  les  choses 
les  plus  délicates.  Qu'un  ciron,  par  exemple,  lui  offre 
dans  la  petitesse  de  son  corps  des  parties  incomparable- 
ment plus  petites,  des  jambes  avec  des  jointures,  des 
veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  vapeurs  dans  ces 
gouttes;  que,  divisant  encore  ces  dernières  choses,  il 
épuise  ses  forces  et  ses  conceptions,  et  que  le  dernier 
objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre 
discours  j  il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême  pe- 
titesse de  la  nature.  Je  veux  lui  peindre  non  seuleâient 
^l'univers  visible,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de 
concevoir  de  l'immensité  de  la  nature  dans  l'enceinte  de 
cet  atome  imperceptible...  Qu'il  se  perde  dans  ces  mer- 
veilles, aussi  étonnantes  par  leur  petitesse  que  les  autres 
par  leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que  notre  corps, 
qui  tantôt  n'était  pas  perceptible  dans  l'univers  imper- 
ceptible lui-même  dans  le  sein  tiu  tout,  soit  maintenant 
un  colosse ,  un  monde ,  ou  plutôt  un  tout  à  l'égard  de  la 
dernière  petitesse  où  l'on  ne  peut  arriver  ? 

Pascac. 

Faiblesse  humaine. 

Cet  .état,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes,  se 
trouve  en  toutes  nos  puissances.  Nos  sens  n'aperçoivent 
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rien  d^extréme  :  trop  de  bruit  noua  assourdit ,  trop  de 
lumière  nous  éblouit,  trop  de  distance  et  trop  de  proxi- 
mité empêchent  la  vue,  trop  de  longueur  et  trop  de 
brièveté  obscurcissent  un  discours,  trop  de  plaisir  incom- 
mode, trop  de  consonnances  déplaisent  j  nous  ne  sen- 
tons ni  Textrème  chaud  ni  Fextréme  froid  j  les  qualités 
excessiv/es  nous  sont  ennemies ,  et  non  pas  sensibles  ; 
nous  ne  les  sentons  plus,  nous  les  souffrons.  Trop  de 
jeunesse  et  trop  de  vieillesse  empêchent  Tesprit,  trop 
et  trop  peu  de  nourriture  troublent  ses  actions,  trop  et 
trop  peu  d'instruction  l'abêtissent,  Lesx  choses  extrêmes 
«ont  pour  nous  comme  si  elles  n'étaient  pas,  et  nous  ne 
sommes  point  à  leur  égard  :  elles  nous  échappent,  ou 
nous  à  elles 

La  faiblesse  de  la  raison  de  l'homme  parait  bien  davan- 
tage en  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  qu'en  ceux  qui  )ja 
connaissent.  Si  on  est  trop  jeune,  on. ne  juge  pas  bien; 
si  on  est  trop  vieux ,  de  même  5  si  on  n'y  songe  pas 
assez,  si  on  y  songé  trop ,  ort  s'entête,  et  l'on  ne  peut 
trouver  la  vérité.  Si  l'on  considère  son  ouvrage  incon- 
tinent après  l'avoir  fait,  on  en  est  encore  tout  prévenu  ; 
si  trop  long-temps  après ,  on  n'y  entre  plus.  Il  n'y  a  qu'un 
point  indivisible  qui  soit  le  véritable  lieu  de  voir  les 
tableaux  ;  les  autres  sont  trop  près ,  trop  loin ,  trop 
haut ,  trop  bas.  La  perspective  l'assigne  dans  l'art  de  la 
peinture;  mais,  dans  la  vérité  et  dans  la  morale,  qui 
l'assignera  P., •••• 

Cette  maîtresse  d'erreur,  qu'on  appelle  fantaisie  et 
opinion ,  est  d'autant  plus  fourbe ,  qu'elle  ne  Test  pas 
toujours  ;  car  elle  serait  règle  infaillible  de  vérité,  si  elle 
l'était  infaillibledu  mensonge.  Mais,  étant  le  plus  souvent 
fausse,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité,  mar- 
quant de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux  Cette  superbe, 
'puissance,  ennemie  de  la  raison  qui  se  plaît  à  la  con- 
trôler et  à  la  dominer,  pour  montrer  combien  elle  peut 
.en  toutes  choses  ^  a  établi  dans  l'homme  une  seconde 
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nature  :  elle  a  ses  heureux.et  ses  malheureux,  ses  sains, 
SCS  malades,  ses  riches,  ses  pauvres,  ses  fous  et  ses 
sages  ^  et  rien  ne  nous  dépite  davantage  que  de  voir 
qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'une  satisfaction  beaucoup  plus 
pleine  et  entière  que  la  raison. 

Los  habiles  par  imagination  se  plaisent  tout  autrement 
en  eux-mêmes  que  les  prudens  ne  peuvent  raisonnable- 
ment se  plaire  5  ils  regardent  les  gens  avec  empire,  ils 
disputent  avec  hardiesse  et  confiance  3  les  autres  avec 
crainte  et  défiance }  et  cette  gnieté  de  visage  leur  donne 
souvent  l'avantage  dans  l'opinion  des  écoutans  :  tant  les 
sages  imaginaires  ont  de  faveur  auprès  de  leurs  juges 'de 
même  nature  !  Elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous  3  mais 
elle  les  rend  contens,  à  Tcnvi  de  la  raison ,  qui  ne  peut 
rendre  ses  amis  que  misérables  :  l'une  les  comble  de 
gloire  ,  l'autre  les  couvre  de  honte.  Qui  dispense  ia 
réputation  5  qui  donne  le  respect  et  la  vénération  aux 
personnes,  aux  ouvrages,  aux  grands,  sinon  l'opinion  ? 
Combien  toutes  les  richessos  de  la  terre  sont-elles  insuf- 
fisantes sans  son  consentement  i*  L'opinion  dispose  de 
tout  :  elle  fait  la  beauté  ,  la  justice  et  le  bonheur,  qui  est 
le  tout  du  monde  (i).  Le  même. 

La  Scène  du  Monde,  où  tout  change ,  excepté  Dieu. 

Rappelez  seulement  les  victoires,  les  prises  de  places, 
les  traités  glorieux ,  les  magnificences,  les  événemens 
pompeux  des  premières  années  de  ce  règne.  Vous  y  tou- 
chez encore  ;  vous  en  avez  été,  la  plupart,  non  seulement 
spectateurs,  mais  vous  en  avez  partagé  les  périls  et  la 
gloire  :  ils  passeront  dans  nos  annales  jusqu'à  nos  der- 
niers neveux  5  mais  pour  vouS,  ce  n'est  déjà  plus  qu'un 
songe,  qu'un  éclair  qui  a  disparu,  et  que  chaque  jour 
efface  même  de  vol^e  souvenir.  Qu'est-ce  donc  que  le 

(i)  Voyez  allégories,  t.  U,le  Temple  et  le  Trône  de  V  Opinion  * 
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peu  de  chemin  qui  vous  reste  à  faire  ?  Croyons-nous  que 
les  jours  à  venir  aient  plus  de  réalité  que  les  passés  ?  Les 
années  paraissent  longues  quand  elles  sont  encore  loin 
de  nous;  arrivées,  elles  disparaissent,  elles  nous  échap- 
pent en  un  instant ,  et  nous  n^aurons  pas  tourné  la  tête 
que  nous  nous  trouverons,  comme  par  un  enchantement, 
au  terme  fatal  qui  nous  paraît  encore  si  loin ,  et  ne  devoir 
jamais  arriver. 

Regardez  le  monde  tel  que  vous  Pavez  vu  dans  vos  pre- 
mières années,  et  tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui.  Une 
nouvelle  Cour  a  succédé  à  celle  que  vos  premiers  ans  ont 
vue  ;  de  nouveaux  personnages  sont  montés  sur  la  scène  ; 
les  grands  rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux  acteurs, 
ce  sont  de  nouveaux*événemens,  de  nouvelles  intrigues, 
de  nouvelles  passions ,  de  nouveaux  héros  dans  la  vertu 
comme  dans  le  vice ,  qui  font  le  sujet  des  louanges  ,  des 
dérisions,  des  censures  publiques  :  un  nouveau  monde 
s'est  élevé  insensiblement,  et  sans  que  vous  vous  en  soyez 
aperçu ,  sur  les  débris  du  premier. 

Tout  passe  avec  vous  et  comme  vous  ;  une  rapidité 
que  rien  n'arrête  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de  l'é- 
ternité; nos  ancêtres  nous  en  frayèrent  hier  le  chemin, 
et  nous  allons  le  frayer  demain  k  ceux  qui  viendront 
après  nous.  Les  âges  se  renouvellent;  la  figure  du 
monde  passe  sans  cesse  3  les  morts  et  les  vivans  se  rem- 
placent etse  succèdent  continuellement:  rien  ne  demeure, 
tout  change,  tout  s'use,  tout  s'éteint  5  Dieu  seul  demeure 
toujours  le  même  ;  le  torrent  des  siècles  qui  entraîne  tous 
les  hommes  coule  devant  ses  yeux  ,  et  il  voit  avec  indi- 
gnation de  faibles  mortels ,  emportés  par  ce  cours  rapide, 
l'insulter  en  passant,  vouloir  faire  de  ce  seul  instant  tout 
leur  bonheur,  et  tomber,  au  sortir  de  là,  entre  les  mains 
de  sa  colère  et  de  sa  vengeance  (i). 

MasSIIXON.  Carême, 

(  I  )  Voyez ,  en  vers ,  Morceaux  lyriques. 
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L'Oubli  et  r Abandon  des  Pauvres. 


Combien  de  pauvres  sont  oubliés  !  combien  demeurent 
sans  secours  et  sans  assistance  !  Oubli  d^autant  plus  dé- 
plorable, que,  de  la  part  des  riches,  il  est  volontaire, 
et  par  conséquent  criminel.  Je  m'explique  :  combien  de 
malheureux  réduits  aux  dernières  rigueurs  (Je  la  pauvreté 
et  que  Ton  ne  soulage  pas,  parce  qu'on  ne  les  connaît 
pas,  et  qu'on  ne  veut  pas  les  connaître!  Si  l'on  savait 
l'extrémité  de  leurs  besoins,  on  aurait  pour  eux,  malgré 
soi,  sinon  de  la  charité,  au  moins  de  l'humanité.  A  la 
vue  de  leur  misère,  on  rougirait  de  ses  excès,  on  au- 
rait honte  de  ses  délicatesses ,  on  se  reprocherait  ses 
folles  dépenses,  et  l'on  s'en  ferait  avec  raison  des  crimes. 
Mais  parce  qu'on  ignore  ce  qu'ils  souffrent,  parce  qu'on 
ne  veut  pas  s'en  instruire,  parce  qu'on  craint  d'en  en- 
tendre parler,  parce  qu'on  lés  éloigne  de  sa  présence ,  on 
croit  en  être  quitte  en  les  oubliant }  et ,  quelque  extrêmes 
que  soient  leurs  maux,  on  y  devient  insensible. 

Combien  de  véritables  pauvres  ,  que  l'on  rebute 
comme  s'ils  ne  l'étaient  pas,  sans  qu'on  se  donne  et 
qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  discerner  s'ils  le  sont 
en  effet  !  Combien  de  pauvres  dont  les  gémissemens 
sont  trop  faibles  pour  venir  jusqu'à  nous,  et  dont  on  ne 
veut  pas  s'approcher  pour  se  mettre  en  devoir  de  les 
écouter  !  Combien  de  pauvres  abandonnés  1  Combien 
de  désolés  dans  les  prisons  !  Combien  de  languissans 
dans  les  hôpitaux!  Combien  de  honteux  dans  les  familles 
particulières!  Parmi  ceux  qu'on  connaît  pour  pauvres, 
et  dont  on  ne  peut  ni  ignorer  ni  même  oublier  le  dou- 
loureux état,  combien  sont  négligés!  combien  sont  du- 
rement traités  l  combien  manquent  de  tout  ,  pendant 
que  le  riche  est  dans  l'abondance,  dans  le  luxe,  dans  les 
délices!  S'il  n'y  avait  point  de  jugement  dernier,  voilà 
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ce  cfue  l'on  pourrait  appeler  le  scandale  de  la  Provi- 
dence, la  patience  des  pauvres  outragés  par  la  dureté 
et  par  IHnsensibilité  des  riches  (1). 

BOURDALOUE. 

La  Duretë  envers  les  Indîgens. 

On  accompagne  souvent  la  miséricorde  de  tant  de 
dureté  envers  les  malheureux  ;  en  leur  tendant  une  main 
secourable,  on  leur  montre  un  visage  si  dur  et  si  sévère, 
qu^un  simple  refus  eût  été  moins  accablant  pour  eux 
qu'une  charité  si  sèche  et  si  farouche  ^  car  la  pitié,  qui 
paraît  touchée  de  leurs  maux  ^  les  console  presque  au- 
tant que  la  libéralité  qui  les  soulage.  On  leur  reproche 
leur  force ^  leur  paresse^  leurs  mœurs  errantes  et  vaga- 
bondes ;  on  s'en  prend  à  eux  de  leur  indigence  et  de 
leur  misère  $  et,  en  les  secourant,  on  achète  le  droit  de 
les  insulter. 

Hais  s'il  était  permis  à  ce  malheureux  que  vous  ou^ 
tragez  de  vous  répondre;  si  l'abjection  de  son  état  n'a- 
vait pas  mis  le  frein  de  la  honte  et  du  respect  sur  sa 
langue  :  «  Que  me  reprochez-vous  ?  vous  dirait-il  ;  une 
vie  oiseuse  et  des  mœurs  inutiles  et  errantes  P  Mais  quels 
sont  les  soins  qui  vous  occupent  dans  votre  opulence  ? 
les  soucis  de  l'ambition,  les  inquiétudes  de  la  fortune, 
les  mouvemens  de  la  volupté.  Je  puis  être  un  serviteur 
inutile  :  n'êtes-vous  pas  vous-même  un  serviteur  infi- 
dèle ?  Ah  !  si  les  plus  coupables  étaient  les  plus  pauvres 
et  les  plus  malheureux  ici-bas,  votre  destinée  aurait- 
elle  quelque  chose  au-dessus  de  la  mienne  ?  Vous  me 
reproches  des  forces  dont  je  ne  me  sers  pas  :  mats  quel 
usage  faites-vous  des  vôtres?  Je  ne  devrais  pas  manger 
parce  iqae  je  ne  travaille  point  :  mais  étes-vous  dispense 
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vous-même  de  celle  loi  ?  N'êtes-vous  riche  que  pour 
vivre  dans  une  indigne  mollesse  ?  Ah  !  Dieu  jugera  entre 
vous  et  moi;  et,  devant  son  tribunal  redoutable ,  on  verra 
si  vos  voluptés  et  vos  profusions  vous  étaient  plus  per- 
mises queTinnocent  artifice  dont  je  me  sers  pour  trouver 
du  soulagement  ^  mes  peines.  » 

Offrons  du  moins  aux  malheureux  des  cœurs  sensibles 
à  leurs  misères  ;  adoucissons  du  moins ,  par  notre  huma- 
nité ,  le  joug  de  l'indigence,  si  la  médiocrité  de  notre  for- 
tune ne  nous  permet  pas  d'en  soulager  tout-à-fait  nos 
frères.  Hélas  !  on  donne  dans  un  spectacle  des  larmes  aux 
aventures  chimériques  d'un  personnage  de. théâtre;  on 
honore  des  malheurs  feints  d'une  véritable  sensibilité  ; 
on  sort  d'une  représentation,  le  cœur  encore  tout  ému 
du  récit  de  l'infortune  d'un  héros  fabuleux  ;  et  votre 
frère  que  vous  rencontrez  au  sortir  de  là,  couvert  de 
plaies,  et  qui  veut  vous  entretenir  de  l'excès  de.  ses 
peines ,  vous  trouve  insensible  ;  et  vous  détournez  vos 
yeux  de  ce  spectacle  de  religion  !  et  vous  ne  daignez  pas 
l'entendre,  et  vous  l'éloignçz  même  rudement,  et  ache- 
vez de  lui  serrer  le  cœur  de  tristesse  !  Ame  inhumaine  ! 
avez -vous  donc  laissé  toute  votre  sensibilité  sur  un 
théâtre  ?  Le  spectacle  d'un  homme  souffrant  n'offre-t-il 
rien  qui  soit  digne  de  votre  pitié  ? 

Mâssillon. 

Même  sujet. 

-Dans  le  monde ,  dans  ce  séjour  où  l'intérêt  est  si  vif, 
Tambitio^  si  active,  les  plaisirs  si  variés,  la  mollesse  si 
raffinée,  sait-on  s'il  y  a  des  misérables  sur  la  terre  ?  veut- 
on  même  le  savoir  ?  Cette  idée  laisserait  dans  l'esprit  un 
souvenir  inquiétant  et  douloureux ,  répandrait  dans  l'âme 
une  tristesse  importune,  empoisonnerait  les  douceurs 
des  plaisirs.  On  y  écarte  avec  soin  ce  qui  porte  l'image 
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de  l^înfortune  ;  on  n'y  veut  voir  que  les  heureux.  Et  que 
Jeviendront  les  pauvres  ?  les  sources  les  plus  abondantes 
leur  sont  fermées.  Où  iront-ils  puiser?  ils  ne  trouveront 
partout  que  des  yeux  qui  se  détournent,  des  bs^rrières  qui 
les  arrêtent,  des  mains  qui  les  repoussent. 

L'indigence  est-elle  donc  un  anathème  qui  efface  en 
eux  le  caractère  d'homme ,  le  titre  de  chrétien ,  l'em- 
preinte de  la  Divinité  même  ?  Et  pourquoi  les  exclure  de 
la  société,  pourquoi  les  bannir  de  leur  propre  patrie  ? 
qu'ont-ils   fait?  Hélas!  sont-ce  des  scélérats  infâmes? 
Hélas!  peut-être  ne  sont-ils  pauvres  que  parce  qu'ils 
sont    vertueux.   Sont-ce   des   ennemis   furieux    qui   en 
veulent  à  vos  jours  ?  ils  n'ont  contre  vous  d'autres  armes 
que  les  pleurs  ;  ils   songent  plus  h  vous  toucher  qu'à  . 
vous  nuire.  Sont-ce  des  exacteurs  odieux  qui  viennent 
vous. dépouiller  de  vos  richesses?  quelque  avidité  qu'ils 
montrent,  la  plus  légère  aumône  les  satisfera.  Biches 
voluptueux,  assis  à  des  tables  chargées  de  mets  les  plus 
délicats,  ces  Lazares  qui  vous  importunent  de  loin  par 
leurs  cris  ne  vous  demandent  que  les  miçttes  qui  tom- 
bent de  vos  tables.  Sont-ce  enfin  des  monstres  exécrables 
qui  fassent  horreur  à  la  nature?  ils  sont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  intéresser   des    âmes    généreuses^    ils    sont 
hommes ,  ils  vous  doivent  être  chërs  ;  ils  sont  malheu- 
reux, ils  doivent  être  respectables.  Ce  serait  à  des  mal- 
heureux comme  eux  à  les  fuir  ;  mais  vous ,  vous  pouvez 
les  secourir ,  et  vous  craignez  de  les  voir  !  Il  sera  donc 
vrai  que,  tandis  que  vous  ne  refusez  rien  à  votre  vanité, 
à  votre  mollesse,  il  y  aura  aes  hommes,  vos  semblables, 
qui  périront  faute  de  subsistance  ! 

Vantez-nous  après  cela  la  bonté  de  votre  caractère , 
la  délicatesse  de  vos  sentimens.  Quelle  bonté,  qui  ne 
consiste  qu'à  éloigner  les  pauvres  ,  qui  craint  d'être 
obligée  de  les  soulager  !  Quelle  délicatesse ,  qui  serait 
blessée  de  la  vue  des  misérables,  et  qui  consent  de  sang- 
froid  à  leur  destruction  !  «j^t  ne  savez-vous  pas  que  la 
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libéralité  est  Thumâmté  des  grands  et  des  riches?  qu*il 
n'est  point  de  milieu  pour  eux  ;  que,  s'ils  ne  sont  géné- 
reux, ils  sont  nécessairement  barbares ,  et  qu'en  cer- 
taines extrémités  pressantes ,  ne  pas  assister  ses  frères , 
quand  on  le  peut,- c'est  les  égorger?  Pardonnez-nous 
ces  expressions,  elles  sont  vraies,  quoique  dures.  Nous 
ne  les  employons  que  pour  vous  rappeler  li  vous-mêmes 
et  il  la  'générosité  de  votre  caractère,  sûrs  que  par-là 
nous  vous  rappellerons  bientôt  aux  pauvres. 

En  effet,  réparer  les  misères ,  répandre  en  tous  lieux 
les  consolations  et  les  secours,  est-il  une  satisfaction 
plus  noble,  un  plaisir  pins  digne  d'une  âme  élevée ,  un 
usage  plus  délicieux  des  richesses  et  de  l'autorité*!*  Re- 
tranches de  cette  grandeur  qui  nous  frappe,  retranchez- 
en  la  douceur  de  soulager  les  misérables ,  et  nons  ne  de- 
vons plus  rien  trouver  en  elle  qui  mérite  de  nous  tenter  ; 
ni  cet  éclat  qui  l'environne,  il  ne  sert  souvent  qu'à 
mieux  éclairer  les  défauts  3  ni  cette  pompe  qui  l'entoure , 
décoration  empruntée ,  qui  ne  rend  ni  plus  grand  en  effet , 
ni  plus  estimable  dans  le  fond  ;  ni  ces  flatteurs  prodignes 
d'encens,  ils  vous  empêchent  de  vous  connaître  vous- 
mêmes  ;  ni  ces  respects  assidus,  sont- ils  toujours  sin- 
cères? et,  quand  ils  le  seraient,  les  hommages  des  hommes 
valent-ils  leur  amitié  ?  ni  ces  distinctions  honorables ,  un 
chrétien  doit  les  mépriser  ;  ni  la  puissance  de  perdre  ses 
ennemis  et  ses  rivaux,  c'est  le  plaisir  d'un  tyran.  De  tous 
les  avantages  de  la  grandeur  ( perniettez-nous  cet  aveu), 
nous  n'envions  que  le  pouvoir  de  faire  des  heureux  ,  et 
nous  ne  souhaitons  aux  puissans  du  siècle  que  la  volonté 
d'en  faire.  Négligeriez-vous  un  privilège  si  rare,  et  qui 
vous  rendrait,  pour  ainsi  dire,  les  Dieux  des  au  très  ^ 
hommes  (1)? 

L'Abbé  Poulie.  Exhortations  sur  P Aumône, 


(t)  Voyez  jDéfinitions  ^  métne^^jet. 
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L'Emploi  des  Richesses. 

Gomme  riches ,  la  Religion  vous  apprend  à  craindre  et 
à  respecter  les  richesses  :  elles  «sont  en  effet,  ou  les  plus 
grands  de  tous  les  maux  ,  ou  les  plus  grands  de  tous  les 
biens.  Quand  la  cupidité  cherche  à  se  les  procurer,  il 
n'y  a  plus  de  sûreté  parmi  les  hommes ,  Tamitié  est 
indignement  trahie ,  la  droiture  et  la  bonne  foi  dispa^ 
raissent ,  le  sang  coule  de  toutes  parts ,  les  poisons  se 
préparent,  la  nature  devient  féroce.  Quand  Favarice  les 
entasse  et  les  resserre ,  Tindustrie  utile  est  découragée ,  les 
arts  nécessaires  languissent ,  les  maisons  de  miséricorde 
tombent ,  les  pauvres  meurent.  Quand  la  volupté  ou  le 
luxe  les  dissipe ,  les  mœurs  ne  sont  plus ,  le  mariage 
n'est  que  l'annonce  du  divorce,  les  différentes  conditions 
se  confondent,  le  superflu  absorbe  le  nécessaire,  une 
fausse  magnificence  couvre  une  misère  générale,  les 
grands  se  ruinent  et  cessent  d'être  grands,  la  nation 
baisse  ;  on  cherche  en  vain  Tancicnne  dignité  et  l'âme  des 
aïeux,  on  ne  trouve  dans  leurs  descendans  que  leurs 
noms  et  leurs  titres. 

Mais  quand  la  charité  distribue  les  richesses ,  elles  sont 
alors  la  toute-puissance  de  l'homme  ,•  elles  créent ,  pour 
ainsi  dire,  un  monde  nouveau  dans  Tordre  physique  ;  elles 
font  circuler  en  tous  lieux  l'abondance  et  la  vie  ,  elles  sont 
l'aiguillon  et  la  récompense  du  travail ,  elles  cherchent  le 
mérite ,  elles  préviennent  l'indigence  ,  elles  essuient  les 
larmes  des  malheureux  ,  elles  brisent  les  chaînes  des  cap- 
tifs ,  elles  raffermissent  la  pudeur  chancelante  ,  elles  font 
rentrer  sans  crainte  le  mariage  dans  ses  légitimes  droits , 
elles  peuplent  les  déserJs  ,  elles  redonnent  la  fertilité  aux 
campagnes  abandonnées  ;  elles  ne  rappellent  pas  du  tom-  ^ 
beau  lés  Lazares  ensevelis  depuis  quatre  jours,  mais  elles 
empêchent  les  Lazares  mourans  d'y  de&çfiidre. 
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Ainsi  le  riche  miséricordieux  n'est  pas  simplement  un 
homme, c'est  la  Providence  elle-même  rendue  visible,  et 
appliquée  d'une  manière  sensible  au  bonheur  du  monde. 

Le  même.  Ibid. 

Flatterie ,  Déguisement  de  la  Yérité.* 

L'esprit  du  monde  est  un  esprit  de  souplesse  et  de 
ménagement  :  comme  l'amour -propre  en  est  le  principe  , 
il  ne  cherche  la  vérité  qu'autant  que  la  vérité  lui  peut 
plaire.  Nous  n'avons  qu'à  nous  juger  de  bonne  foi  pour 
convenir  que.c'est  là  notre  caractère.  Toute  notre  vie  n'est 
qu'une  suite  de  ménagemens  et  de  complaisances  ;  par- 
tout nous  sacrifions  les  lumières  de  notre  conscience  aux 
erreurs  et  aux  préjugés  de  ceux  avec  qui  nous  vivons. 
Nous  connaissons  la  vérité,  et. cependant  nous  la  rete» 
nous  dans  l'injustice,  nous  applaudissons  aux  maximes 
qui  la  combattent  ;  nous  n'osons  résister  à  ceux  qui  la 
condamnent  5  nous  donnons  tous  les  jours  à  la  flatterie 
et  au  désir  de  ne  pas  déplaire  mille  choses  que  notre 
conscience  nous  reproche ,  et  d'où  notre  goût  même  nous 
éloigne;  en  un  mot,  nous  ne  vivons  pas^  pour  nous- 
miémes  et  pour  la  vérité,  nous  vivons  pour  les  autres  et 
pour  la  vanité.  De  là  vient  que  dès  que  la  vérité  est  en 
concurrence  avçc  quelques  unes  de  nos  passions,  et  qu'il 
faut  leur  donner  atteinte  en  se  déclarant  pour  elle,  nous 
l'abandonnons.  Ainsi ,  toute  notre  vie  se  passe  à  déférer 
aux  autres,  à  nous  accommodera  leurs  passions ,  à  suivre 
leurs  exemples.  La  complaisance  est  le  grand  ressort  de 
toute  notre  conduite  ;  et,  n'ayant  peut-être  point  de  vice 
à  nous,  nous  devenons  coupables  de  ceux  de  tous  les 
autres  (i). 

Massillon. 

(i)  Voyez  les  j^çons  Latines  anciennes  et  modernes* 
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Même  sujet. 

Si  nous  voulons  nous  juger  nous-mêmes ,  et  entrer 
dans  le  détail  de  nos  devoirs,  de  nos  liaisons,  de  nos  en- 
tretiens, nous  verrons  que  tous  nos  discours  et  toutes 
nos  démarches  ne  sont  que  des  adoucissemcns  de  la  vé- 
rité, et  des  tempéramens  pour  la  réconcilier  avec  les 
préjugés  ou  les  passions  de  ceux  avec  qui  nous  avons  à 
vivre.  Nous  ne  leur  montrons  jamais  la  vérité  que  par 
les  endroits  par  où  elle  peut  leur  plaire  ;  nous  trouvons 
toujours  un  beau  côté  dans  leurs  vices  les  plus  déplo- 
rables ;  et ,  comme  toutes  les  passions  ressemblent  tou 
jours  à  quelque  vertu,  nous  ne  manquons  jamais  de  nous 
sauver  à  la  faveur  de  cette  ressemblance. 

Ainsi  tous  les  jours,  devant  un  ambitieux,  nous  par- 
lons de  Tamour  de  la  gloire  et  du  désir  de  parvenir, 
comme  des  seuls  penchans  qui  font  les  grands  hommes  ; 
nous  flattons  son  orgueil,  nous  .allumons  ses  désirs  par 
des  espérances  et  par  des  prédictions  flatteuses  et  chi- 
mériques ;  nous  nourrissons  Terreur  de  son  imagination 
en  lui  rapprochant  des  fantômes  dont  il  se  repaît  sans 
cesse  lui-même.  Nous  osons  peut-être  en  général  plaindre 
les  hommes  de  tant  s^agiter  pour  des  choses  que  le  hasard 
distribue,  et  que  la  mort  va  nous  ravir  demain;  mais 
nous  n'osons  blâmer  IMnsensé  qui  sacrifie  à  cette  fumée 
son  repos,  sa  vie  et  sa  conscience.  Devant  un  vindicatif, 
.nous  justifions  son  ressentiment  et  sa  colère  5  nous  adou- 
cissons son  crime  dans  son  esprit,  en  autorisant  la  justice 
de  ses  plaintes  j  nous  ménageons  sa  passion  ,  en  exagé- 
rant le  tort  de  son  ennemi  :  nous  osons  peut-être  dire 
qu'il  faut  pardonner,  mais  nous  n'osons  pas  ajouter  que 
le  premier  degré  du  pardon ,  c'est  de  ne  plus  parler  de 
l'injure  qu'on  a  reçue. 

Devant  un  courtisan  mécontent  de  sa  fortune,  et  ja- 
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loux  de  celle  des  autres,  nous  lui  montrons  ses  conçut- 
rens  par  les  endroits  les  moins  favorables,  nous  jetons 
habilement  un  nuage  sur  leur  mérite  et  sur  leur  gloire, 
de  peur  qu'elle  ne  blesse  les  yeux  jaloux  de  celui  qui 
nous  écoute. Nous  diminuons,  nous  obscurcissons  l'éclat 
de  leurs  talent  et  de  leurs  services;  et,  par  nos  mena- 
gemens  injustes,  nous  aigrissons  la  passion,  nous  l'ai- 
dons à  s'aveugler,  et  k  regarder  comme  des  honneurs 
qu'on  lui  ravit  tous  ceux  qu^on  répand  sur  ses  frères. 
Que  dirai-je  ?  devant  un  prodigue ,  ses  profusions  ne  sont 
plus  dans  notre  bouche  qu'un  air  de  générosité  et  de 
magnificence;  devant  un  avare,  sa  dureté  cl  sasordidiié 
ne  sont  plus  qu'une  sage  modération  et  une  bonne  con- 
duite domestique  ;  devant  un  grand,  ses  préjugés  et  ses 
erreurs  trouvent  toujours  en  nous  des  apologies  toutes 
prêtes  j  on- respecte  ses  passions  comme  son  autorité,  et 
ses  préjugés  deviennent  toujours  les  nôtres.  Enfin  nous 
empruntons  les  erreurs  de  tous  ceux  avec  qui  nous 
vivons  'f  nous  nous  transformons  en  d'autres  eux-mêmes  5 
notre  grande  étude  est  de  connaître  leurs  faiblesses  pour 
nous  les  approprier  :  nous  n'avqns  point  de  langage  à 
nous ,  nous  parlons  toujours  le  langage  des  autres  ;  nos 
discours  ne  sont  qu'une  répétition  de  leurs  préjugés  ;  et 
cet  indigne  avilissement  de  la  vérité,  nous  l'appelons  la 
science  d u  n>onde ,  la  prudence  qui  sait  prendre  son  parti , 
ie  grand  art  de  réussir  et  de  plaire. 

Le  même. 

Aux  Ecrivains  :  Respect  de  la  Vérité. 

Il  est  temps  de  respecter  la  vérité.  U  y  a  deux  mille 
ans  que  Ton  écrit,  et  deux  mille  ans  que  Von  Qatlie. 
Poètes,  orateurs,  historiens,  tout  a  été  complice  de  ce 
crime.  Il  y  a  peu  d'écrivains  pour  qui  l'on  n'ait  à  rougir  ; 
il  n'y  ^  prt^ue  pas  un  livre  où  il  n'y  ait  des  mensoiiges 
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h  effacer.  Les  quatre  Siècles  des  Arts^  tnonumens  de 
génie,  sont  aussi  des  monumens  de  bassesse.  Qu'il  en 
naisse  un  cinquième,  et  qu'il  soit  celui  de  la  vérité.  La 
flatterie,  dans  tous  les  siècles,  l'a  bannie  des  Cours  ;  la 
mollesse  de  nos  mœurs  la  bannit  de  nos  sociétés  ;  Pefiroi 
la  repousse  de  nos  cœurs,  quand  elk  y  veut  descendre. 

O  écrivains  !  qu'elle  ait  un  asile  dans  vos  ouvrages^  que 
chacun  de  vou9 fasse  le  serment  de  ne  jamais  flatter,  de 
ne  jamais  troihper. 

Avant  de  louer  un  homme,  interrogez  sa  vie;  avant  de 
louer  la  puissance,  interrogez  votre  cœur.  Si  vous  espérez , 
si  vous  craignez  ^  vous  serez  vils.  Ltes-vous  destinés  par 
vos  talens  à  la  renommée,  songez  que  chaque  ligne  que 
vous  écrivez  na  s'effacera  plus  ;  montreihla  donc  d'ik- 
vance  à  la  postérité  qui  vous  lira,  et  tremblez  qu'après 
avoir  lu ,  elle  ne  détourne  son  regard  avec  mépris.  Non , 
le  génie  n'est  pas  fait  pour  trafiquer  du  mensonge  avec 
la  fortune;  il  a  dans  son  cçeur  je  ne  sais  quoi  qui  s'in- 
digne d'une  faiblesse,  et  sa  grandeur  ne  peut  s'avilir  sans 
remords. 

Juger  de  tout,  apprécier  la  vie,  pe^er  la  crainte  et 
l'espérance,  voir  et  l'intérêt  des  hommes  et  l'intérêt 
des  sociétés ,  s'instruire  par  les  siècles  et  instruire  le  sien, 
distribuer  sur  la  terre  et  la  gloire  et  la  honte ,  et  faire  ce 
partage  comme  Dieu  et  la  conscience  le  feraient,  voilà  sa 
fonction  ;  que  chacune  de  ses  paroles  soit  sacrée ,  que 
son  silence  même  inspire  le  respect  et  ressemble  quel- 
quefois i  la  justice.  Un  conquérant  qui  aimait  la  gloire, 
mais  plu»  avide  de  r«QX)mmée  que  ju3te,  s'étonnait  de 
ce  qu'un  homme  vertueux,  et  que  tout  le  peuple  respec- 
tait, ne  parlait  jamais  de  lui.  11  le  manda.  «  Pourquoi , 
dit41,  les  hommes  les  plus  sages  de  mon  Empire  se 
taisent-ils  sur  mes  conquêtes  ?  —  Prince ,  dit  le  vieillard, 
les  sages  des  siècles  suivans  le  diront  à  la  postérité  1*  ;  et 
il  se  retira. 

Thomas.  Essai  sur  hs  Eloges. 
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Histoire  de  la  Philosophie. 

« 

L'histoire  de  la  philosophie  est  le  tableau  de  la 
marche  de  l'esprit  humain  ,  ou  du  moins  elle  en  occupe 
la  portion  la  plus  élevée;  car  non  seulement  elle  com- 
prend ses  plus  nobles  travaux,  mais  flie  embrasse  le 
genre  des  recherches  qui  ont  dû  exercer  la  plus  puis- 
sante influence  sur  toutes  les  branches  des  connaissances  ; 
non  seulement  elle  se  lie  étroitement  à  Thisloire  des 
mœurs ,  mais  elle  s'unit  encore  par  celle-ci  à  l'histoire 
générale.  La  philosophie,  dans  ses  progrès  ou  ses 
écarts,  prend  ou  suit  les  révolutions  de  la  civilisation, 
lour  à  tour  y  prenant  une  part  essentielle  ou  en  res- 
sentant les  effets. 

Quel  est  l'homme  dqué  de  quelque  élévation  dans  l'es- 
prit qui  n'éprouverait  un  juste  respect  en  ouvrant  les 
annales  où  se  trouvent  consignées  tant  de  traditions  an- 
tiques, tant  d'importantes  découvertes,  tant  de  pro- 
fondes coutrov^îrses ,  et  qui  ne  suivrait  avec  une  juste 
curiosité  les  travaux  par  lesquels  les  plus  illustres  génies 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges  ont  éclairé  les  doc- 
trines de  la  sagesse  T  Le  commerce  qu'il  entreiiendra 
ainsi  avec  eux  allumera  en  lui  une  passion  généreuse;  ses^ 
vues  s'étendront  par  de  vastes  comparaisons  ,  seront  fé- 
condées par  de  grandes  expériences.  C'est  dans  l'appli- 
cation et  l'emploi  que  la  raison  humaine  a  faits  de  ses 
facultés  et  de  ses  forces,  qu'il  apprendra  à  mieux  con- 
naître les  lois  qui  la  .régissent,  et  les  prérogatives  dont 
elle  jouit;  c'est  là  qu'il  découvrira  les  causes  des  progrès 
obtenus, et  des  écarts  commis;  c'est  là  qu'il  puisera  des 
règles  certaines  pour  apprécier  le  mérite  ou  les  incon- 
véuiens  des  diverses  méthodes,  qu'il  verra  se  peindre 
sous  une  forme  sensible  toutes  les  opérations  de  l'intel* 
ligence ,  qu'il  observera  les  secours  mutuels    que    les 
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sciences  se  sont  prêtés  les  unes  aux  antres ,  leur  com- 
mune subordination  à  Tégard  de  cette  science  qu^on  a 
justemehl  nommée  la  sciênce*mère;  c'est  là  enfin  qu'il 
pourra  apprendre  à  juger  les  diverses  doctrines,  non  plus 
seulement  par  leurs  principes,  mais  encore  par  leurs 
effets;  à  reconnaître  et  à  circonscrire  le  domaine  réel  de  la 
philosophie ,  à  découvrir  les  vides  et  les  desiderata  qui 
restent  encore  à  combler,  et  surtout  à  distinguer  par  des 
caractères  positifs  la  fausse  philosophie  de  la  véritable. 

Si  les  moindres  phénomènes  de  la  nature  matérielle 
nous  of&ent  un  intérêt  toujours  renaissant ,  pourrions- 
nous  demeurer  in différens  au  spectacle  des  plus  beaux 
phénomènes  de  la  nature  morale,  des  opérations  de  cette 
raison  qui  est  conmie  le  refiet  de  Fintelligence  suprême, 
et  qui  semble  interposée  entre  le  Créateur  et  la  création , 
pour  révéler  l'un  à  l'autre ,  pour  expliquer  celle-ci  par 
l'idée  de  celui-là. 

D£  GéRànBO.  Histoire  comparée  des  Systèmes 

de  Philosophie^  chap.  I*'. 

De  la  Révolution  opérée  dans  la  Philosophie  par  Descartes. 

Il  est  aisé  de  compter  les  hommes  qui  n'ont  pensé 
d'après  personne,  et  qui*  ont  fait  penser  d'après  eux  le 
genre  humain.  Seuls  et  la  tête  levée,  on  les  voit  marcher 
sur  les  hauteurs  ;  tout  le  reste  des  philosophes  suit 
comrme  un  troupeau.  N'est-ce  pas  la  lâcheté  d'esprit 
qu'il  faut  accuser  d'avoir  prolongé  l'enfance  du  monde 
et  des  sciences  ?  Adorateurs  stupides  de  l'antiquité  ,  les 
philosophes  ont  rampé  durant  vingt  siècles  sur  les  traces 
des  premiers  maîtres.  La  raison  condamnée  au  silence 
faisait  parler  Tautorité  :  aussi  rien  ne  s'éclaircissait  dans 
l'univers;  et  l'esprit  .humain ,  après  s'être  traîné  mille 
ans  sur  les  vestiges  d'Aristote,  se  trouvait  encore  aussi 
loin  de  la  vérité. 
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Enfin  parut  en  France  un  génie  puissant  et  hardi, 
qui  entreprit  de  secouer  le  joug  du  prince  deTëcole^  Cet 
homme  nouveau  vint  dire  aux  autres  hommes  que,  pour 
être  philosophe,  il  ne  suffisait  pas  de  croire,  mais  qu'il 
fallait  penser.  A  cette  parole  toutes  les  écoles  se  trou- 
blèrent ;  une  vieille  maxime  régnait  encore  :  ipse  dùtity 
le  maître  Ta  dit.  Cette  maxime  d'esclave  irrita  tous  les 
philosophes  contre  le  père  de  la  philosophie  pensante  ; 
elle  le  persécuta  comme  norateur  et  impie,  le  chassa  de 
royaume  en  royaume^  et  Ton  vit  Descartes  s'enfuir,  em- 
portant avec  lui  la  vérité^  qui,  par  malheur,  ne  pouvait 
être  ancienne  en  naissant.  Cependant,  malgré  les  cris  et 
la  fureur  deTignorance,  il  refusa  toujours  de  jurer  que 
les  anciens  fussent  la  raisoh  souveraine  ;  il  prouva  même 
que  ses  persécuteurs  ne  savaient  rien,  et  qu'ils  devaient 
désapprendre  ce  qu'ils  croyaient  savoir.  Disciple  de  la 
lumière,  au  lieu  d'interroger  les  morts  et  les  dieux  de 
l'école,  il  ne  consulta  que  les  idées  claires  et  distinctes, 
la  nature  et  révidence^  Par  ses  méditations  profondes,  il 
tira  toutes  les  sciences  du  chaos  ^  et,  par  un  coup  de  génie 
plus  grand  encore,  il  montra  le  secours  mutuel  qu'elles 
devaient  se  prêter^  il  les  enchaîna  toutes  ensemble,  les 
éleva  les  unes  sur  les  Autres  j  et,  se  plaçant  ensuite  sur 
cette  hauteur,  il  marcha,  avec  toutes  les  forces  de  l'es- 
prit humain  ainsi  rassemblées,  à  la  découverte  de  ces 
grandes  vérités  que  d'autres  plus  heureux  sont  venus  en- 
lever après  lui,  mais  en  suivant  les  sentiers  de  lumière 
que  Descartes  avait  tracés. 

Ce  furent  donc  le  courage  et  la  fierté  d'un  seul  esprit 
qui  causèrent  dans  les  sciences  cette  heureuse  et  mémo- 
rable révolution  dont  nous  goûtons  aujourd'hui  les  avan- 
tages avec  une  superbe  ingratitude.  Il  fallait  aux  sciendes 
un  homme  qui  osât  conjurer  tout  seul  avec  spn  génie 
contre  les  anciens  tyrans  de  la  raison ,  qui  osât  fouler 
aux  pieds  ces  idoles  que  tant  de  siècles  avaient  adorées. 
Descartes  se  trouvait  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
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tous  les  autres  philosophes  f  iQais  il  it  fit  lui-même  des 
ailes ,  et  il  s^envola,  frayant  ainsi  une  route  nouvelle  à  la 
raison  captive  (i). 

Le  P.  GuÉNARD,  Jésuite.  Discours  couronne 
à  r Académie  Française  an  17 55. 

lies  borHCS  que  la  Religion  doit  mettre  à  l'Esprit  philosophique 

Quelles  sont,  en  matière  de  religion,  les  bornes  où 
doit  se  renfermer  l'esprit  philosophique  ?  il  est  aisé  de  le 
dire  :  la  nature  elle-même  l'avertit  h  tout  moment  de  sa 
faiblesse ,  eX  lui  marque  en  ce  genre  les  limites  étroites 
de  son  intelligence.  Ne  sent-il  pas  à  chaque  instant, 
quand  il  veut  avancer  trop  avant,  ses  yeux  s'obscurcir 
et  son  flambeau  s'éteindre  ?  C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter  ; 
la  Foi  lui  laisse  tout  ce  qu'il  peut  comprendre  ;  elle  ne  lui 
ôte  que  les  mystères  et  les  objets  impénétrables.  Ce  par** 
tage  doit-il  irriter  la  raison  ?  Les  chaînes  qu'on  lui  donne 
sont  aisées  à  porter,  et  ne  doivent  paraître  trop  pesaptes 
qu'aux  esprits  vains  et  légers. 

Je  dirai  donc  au  philosophe  :  Ne  vous  agitez  point 
contre  ces  mystères  que.  la  raison  ne  saurait  percer;  atta^^ 
chez-vous  à  l'examen  de  ces  vérités  qui  se  laissent  appro- 
cher, qui  se  laissent  en  quelque  sorte  toucher  et  manier, 
et  qui  répondent  de  toutes  les  autres }  ces  vérités  sont  des 
faits  éclatans  et  sensibles ,  dont  la  Religion  s'est  comme 
enveloppée  tout  entière ,  afin  de  frapper  également  les 
esprits  grossiers  et  subtils.  On  livt'e  ces  faits  à  votre  curio- 
sité 5  voilà  les  fondemens  de  la  BeUgion*  Creusez  donc  . 
autour^  essayez  de  les  ébranler,  descendez  avec  le  flam^ 
beau  de  la  philosophie  jusqu'à  cette  piei're  antique  tant  de 
fois  rejetée  par  les  incrédules,  et  qui  les  a  tous  écrasés. 

Mais  lorsque,  arrivé  à  une  certaine  profondeur,  vous 

(1)  Voyez  Caraetèrei  ou  Portraits. 

«4. 


37^  MORALE  RELIGIEUSE, 

aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puissant  qui  soutient  de-^ 
puis  Porigine  dû  monde  ce  grand  et  majestueux  édifice, 
toujours  affermi  par  les  orages  mêmes  et  le  torrent  des 
années^  arrêtez-vous,  et  ne  creusez  pas  jusqu^aux  enfers. 
La  philosophie  ne  saurait  vous  mener  plus  loin  sans  vous 
égarer  :  vous  entrez  dans  les  abîmes  de  Pinfini  j  elle  doit  ici 
se  voiler  les  yeux  comme  le  peuple,  et  remettre  l'homme 
avec  confiance  entre  les  mains  de  la  Foi.....  Laissez  donc 
à  Dieu  cette  nuit  profonde,  ou  il  lui  plaît  de  se  retirer 
avec  sa  foudre  et  ses  mystères. 

Le  même.  Ibid. 


Alliance  de  TEsprit  philosophique  avec  le  Génie  des  Lettres 
et  des  Arts  dans  les  productions  du  goût. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  goât,  si  j'osais  dire  que 
le  génie  des  beaux  arts  est  tellement  ennemi  de  Pesprit 
philosophique,  quHl  ne  peut  jamais  se  réconcilier  avec 
lui,  combien  d'ouvrages  immortels,  où  brille  une  savante 
raison,  parée- de  mille  attraits  enchanteurs,  élèveraient 
ici  la  voix  de  concert,  et  pousseraient  un  cri  contre  moi? 
Je  l'avouerai  donc  :  les  grâces  accompagnent  quelque- 
fois la  philosophie ,  et  répandent  sur  ses  traces  les  fleurs 
à  pleines  miains.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  répéter 
une  parole  de  la  Sagesse  au  philosophe  sublime  qui  pos- 
sède l'un  et  l'autre  talent  :  craignez  d'être  trop  sage  ;  craî. 
gnez  que  l'esprit  philosophique  n'éteigne  ,  ou  du  moins 
n'amortisse  en  vous  le  feu  sacré  du  génie.  Sans  cesse  il 
vient  accuser  de  témérité  et  lier  par  de  timides  conseils 
la  noble  hardiesse'  du  pmceau  créateur  :  naturellement 
scrupuleux,  il  pèse  et  mesure  toutes  ses  pensées,  et  les 
attache  les  unes  aux  autres  par  un  fil  grossier,  qu'il  veut 
toujours'avoir  à  la  main  :  il  voudrait  ne  vivre  que  de  ré- 
flexions, ne  se  nourrir  que  d'évidence;  il  abattrait,  comme 
ce  tyran  de  Rome,  la  tête  des  fleurs  qui  s'élèvent  au-des- 
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sus  des  autres  :  observateur  éternel ,  il  vous  montrera  tout 
autour  de  lui  des  vérités,  mais  des  vérités  sans  corps, 
pour  ainsi  dire,  qui  sont  uniquement  pour  la  raison,  et 
qui  nMntéressent  ni  les  sens  ni  le  cœur  humain.  Rejetez 
donc  ces  idées,  ou  changez-les  en  images,  donnez-leur 
une  teinte  plus  vive  :  libre  des  opinions  vulgaires  ,  et 
pensant  d'une  manière  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul ,  il 
parle  un  langage ,  vrai  dans  le  fond ,  mais  nouveau  et 
singulier,  qui  blesserait  Voreille  des  autres  hommes  :  vaste 
et  profond  dans  ses  vues,  et  sYlevant  toujours  par  ses 
notions  abstraites  et  générales ,  qui  sont  pour  lui  comme 
des  livres  abrégés ,  il  échappe  à  tout  moment  aux  regards 
de  la  foule,  et  s'envole  fièrement  dans  les  régions  supé- 
rieures. Profitez  de  ces  idées  originales  et  hardies,  c'est 
la  source  du  grand  et  du  sublime }  mais  donnez  du  corps 
à  ces  pensées  trop  subtiles  :  adoucissez  par  le  sentiment 
la  fierté  de  ces  traits  :  abaissez  tout  cela  jusqu'à  la  portée 
de  nos  sens.  Nous  voulons  que  les  objets  viennent  se 
mettre  sous  nois  yeux  :  nous  voulons  un  vrai  qui  nous 
saisisse  d'abord,  et  qui  remplisse  notre  âme  de  lumière  et 
de  chaleur.  Il  faut  que  la  philosophie,  quand  elle  veut 
nous  plaire  dans  un  ouvrage  de  goût,  emprunte  le  coloris 
de  l'imagination ,  la  voix  de  l'harmonie ,  la  vivacité  de 
la  passion.  Les  beaux  arts,  enfans  et  pères  du  plaisir,  ne 
demandent  que  la  fleur  et  la  plus  douce  substance  de 
votre  sagesse. 

Le  même.  Ibid. 

Influence  de  l'Esprit  philosophique  sur  le  style  des  Ecrivains. 

Je  pourrais,  en  parcourant  tous  les  genres,  montrer 
partout  les  beaux  arts  en  proie  à  l'esprit  philosophique  ; 
mais  il  faut  se  borner  :  plaignons  cependant  ici  la  triste 
destinée  de  l'éloquence ,  qui  dégénère  et  périt  tous  les 
jours  y  à  mesure  que  la  philosophie  s'avance  à  la  perfec« 
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tion.  Il  est  vrai  que  la  passion  des  faux  brillans  et  de 
la  vaine  parure  a  flétri  sa  beauté  naturelle  à  force  de 
la  farder  :  il  est  vrai  que  le  bel  esprit  a  ravage  presque 
toutes  les  parties  de  l'etnpire  littéraire  ;  mais  voici  un 
autre  fléau  bien  plus  terrible  encore  :  c'est  la  raison  elle**  • 
même  }  je  dis  cette  raison  géométrique  qui  dessèche ,  qui 
brûle,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'elle  ose  toucher.  Elle 
renouvelle  aujourd'hui  la  tyrannie  de  ce  faux  atticisme, 
qui  calomniait  autrefois  l'orateur  romain,  et  dont  la  lime 
sévère  persécutait  l'éloquence ,  déchirant  tous  ses  ôrpe-^ 
mens  et  ne  lui  laissant  qu'un  corps  décharné ,  sans  colo- 
ris, sans  grâces ,  et  presque  sans  vie.  Une  justesse  supers-* 
titieuse,  qui  s'examine  sans  cesse,  et  compose  toutes  ses 
démarches;  une  fière  précision  qui  se  hâte  d'exposer  froi- 
dement ses  vérités,  et  ne  laisse  sortir  de  Pâme  aucun 
sentiment,  parce  que  les  sentimens  ne  sont  pas  des  rai-? 
sons  ;  l'art  de  poser  des  principes ,  et  d'en  exprimer  une 
longue  suite  de  conséquences  également  claires  et  gla- 
çantes ;  des  idées  neuves  et  profondes  qui  n'ont  rien  de 
sensible  et  de  vivant,  mais  qu'on,  emporte  avec  soi  pour 
les  méditer  à  loisir  :  voilà  l'éloquence  de  nos  orateurs 
formés  à  l'école  de  la  philosophie.  D'où  vient  encore 
cette  métaphysique  distillée,  que  la  multitude  dévore, 
sans  pouvoir  se  nourrir^  d'une  substance  déliée ,  et  qui 
dévient,  pour  les  lecteurs  les  plus  inteUigens  eux-»mêmes^ 
un  exercice  laborieux  ,  où  l'esprit  se  fatigue  à  courir 
après  des  pensées  qui  ne  laissent  aucune  prise  à  l'imagi- 
nation ?  Tous  ces  discours  pleins ,  si  l'on  veut ,  d'une 
sublime  raison,  mais  où  l'on  ne  trouve  point  cetle  cha- 
leur et  ce  mouvement  qui  vient  de  l'âme,  ne  sortent- 
ils  point  manifestement  de  ce  génie  de  discussion  et 
d'analyse  accoutumé  à  tout  décomposer  et  à  tout  réduire 
en  abstractions  idéales,  à  dépouiller  les  objets  de  leur? 
qualités  particulières  pour  ne  leur  laisser  que  des  qualités 
vagues  et  générales  qui  ne  sont  rien  pour  le  cœur  humain? 
Je  l^dii^ai  :  ce  n'est  pas  corrompre  rétoquence,  cpmm(r 
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a  bit  le  bel  esprit ,  c'est  lui  arracher  le  principe  même 
de  sa  force  et  de  sa  beauté.  Ne  sait-on  pas  qu'elle  est 
presque  tout  entière  dans  le  cœur  et  rimagination ,  et 
que  c'est  là  qu'elle  va  prendre  ses  charmes,  sa  foudre 
même,  et  sojfi  tonnerre?  Lisons  les  anciens  :  nous  y  trou^ 
verons  des  peintures  vives  et  frappantes  qui  semblent  faire 
entrer  les  objets  eux  -  mêmes  dans  l'esprit ,  des  tours 
hardis  et  vëhémens  qui  donnent  aux  pensées  des  ailes 
de  feu ,  et  les  jettent  comme  des  traits  bi^ûlans  dans  l'âme 
du  lecteur  ;  une  expression  touchante  des  sentimens  et 
des  mœurs ,  qui  se  répand  dans  tout  le  discours  comme 
le  sang  dans  les  veines,  et  lui  communique  avec  une 
chaleur  douce  et  continue  un  air  naturel  et  toujours 
animé;  une  variété  charmante  de  couleurs  et  de  tons, 
qui  représentent  les  nuances  et  les  divers  changemens  du 
sujet.  Or,  tous  ces  grands  caractères  de  l'antique  élo-* 
quence,  pourrait-on  les  retrouver  aujourd'hui*  dans  les 
discours  si  pensés,  si  méthodiques,  si  bien  raisonnes, 
dont  l'esprit  philosophique  est  le  père  et  l'admirateur  7 
Défendons-lui  donc  de  sortir  de  la  sphère  des  sciences, 
de  porter  dans  les  arts  de  goût  sa  tristesse  et  son  austérité 
naturelle,  son  style  aride  et  affamé. 

Le  MàM£.  Ibid. 


Le  véritable  Homme  de  Lettres  (i)^  l'Homme  de   Lettres 

citoyen. 

Quel  état  que  celui  où,  par  devoir,  on  doit  être  tou«* 
jours  l'interprète  de  la  morale  et  de  la  vertu  l  Mais»  pour 
ét^e  digne  ^e  la  peindre  9  il  faut  la  sentir.  Le  véritable 
hoitime  de  lettres  ne  se  bornera  donc  point  à  enseignet 
la.  vertu  dans  ses  écrits  ;  on  ne  verra  point  ses  mœurs 

(i>  V^yttV Homme  de  LtUru^  par  La  Harpe  et  Lacretellei 
J[^efinidonê\ 
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contredire  ses  ouvrages,  et  lorsqu'un  sentiment  honnête 
viendra  s'offrir  sous  sa  plume,  il  ne  le  repoussera  point 
«omme  un  accusateur.  Heureux  si,  dans  la  douceur  de 
la  vie  domestiqua,  il  peut  épurer  son  âme!  Heureux  si 
sa  maison  est  le  sanctuaire  de  la  nature  !  si ,  tous  les  jours , 
il  peut  aimer  ce  qu'il  honore  !  si^  tous  les  jours,  il  peut 
serrer  dans  ses  bras  un  père,  une  mère ,  qui  répondent 
à  ses  caresses,  et  dont  la  vieillesse  adorée  n'offre,  aux 
yeux  du  fils  qui  la  contemple,  que  l'image  des  vertus  et 
lé  souvenir  attendrissant  des  bienfaits  ! 

Dans  le  monde ,  simple  et  sans  faste ,  aussi  éloigné  de 
la  fausseté  que  de  la  rudesse,  il  parlera  aux  hommes  sans 
les  flatter,  comme  sans  les  craindre.  11  ne  séparera  point 
le  respect  qu'il  doit  aux  fitres  ,  du  respect  que  toul 
homme  se  doit.  11  sait  que  la  dignité  des  rangs  est  à  un 
petit  nombre  de  citoyens,  mais  que  la  dignité  de  Tâme 
est  â  tout  le  monde  ;  que  la  première  dégrade  l'homme 
qui  n*a  quelle  ;  que  la  seconde  élève  l'homme  à  qui  tout 
le  reste  manque.  Si  la  fortune  lui  donne  un  bienfaiteur, 
il  remerciera  le  Ciel  d'avoir  un  devoir  de  plus  à  remplir. 
A  ses  ennemis,  il  opposera  le  courage  et  la  douceur;  à 
l'envie,  le  développement  de  ses  talens;  à  la  satire,  le 
silence  ;  aux  calomniateurs  ,  isa  vertu.  La  vertu ,  dans  un 
cœur  noble,  se  nourrit  par  la  liberté.  11  sera  donc  libre  , 
et  sa  liberté  sera  de  n'obéir  qu  à  l'honneur,  de  ne  craindre 
que  les  lois. 

Jouirait-il  de  cette  indépendance ,  s'il  pouvait  ouvrir 
son  âme  au  désir  de  la  fortune  et  au  vil  intérêt?  Non  : 
l'intérêt  et  la  liberté  se  combattent.  Homme  de  lettres  ^ 
si  tu  as  de  l'ambition ,  ta  pensée  devient  esclave,  et  ton 
âme  n'est  plus  à  toi.  Va ,  la  richesse  ne  cherche  pas  les 
hommes  libres,  elle  ne  pénètre  pas  dans  les  solitude's; 
elle  ne  court  pas  après  la  vertu ,  elle  fuit  surtout  la  vérité. 
Si  tu  t'occupes  de  fortune ,  tu  te  mets  toi-même  à  l'en- 
chère ;  crains  de  calculer  bientôt  le  prix  d'une  bassesse 
et  le  salaire  d'un  mensonge.  Si  ton  âme  est  noble,  ta 
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fortune  est  l'honneur;  ta  fortune  est  Testime  de  ta  patrie , 
l'amour  de  tes  concitoyens,  le  bien  que  tu 'peux  faire. 
Si  elle  ne  te  suffit  pas,  renonce  à  un  état  que  tu  désho- 
nores. Tu  serais  à  la  fois  vil  et  malheureux,  tourmenté 
et  coupable ,  tu  serais  trop  à  plaindre. 

Que  le  véritable  homme  de  lettres  est  différent  !  Tout 
ce  qui  trouble  et  agite  les  autres  hommes  n'a  point  d'em- 
pire sur  lui.  Il  ne  court  point  après  les  récompenses;  la 
sienne  est  dans  son  cœur.  Si  les  richesses  s'offrent  à  lui , 
il  s'honore  par  leur  usage  ;  si  elles  s'éloignent ,  il  s'ho- 
nore par  sa  pauvreté.  Ainsi  les  jours  se  succèdent,  ainsi 
les  années  s'écoulent  entre  le  bonheur  et  la  paix.  Enfin 
la  tranquille  vieillesse  vient  couronner  ses  travaux.  Il 
voit  le  dernier  terme  sans  remords  et  sans  trouble.  Il 
tourne  les  yeux  vers  la  patrie  dont  il  se  sépare.  Elle  l'a 
honoré  ,  elle  le  regrette.  Il  voit  la  postérité  qui  s'avance 
pour  recevoir  son  nom.  Si,  en  ramenant  ses  regards  sur 
lui-même,  il  parcourt  toutes  les  pensées  de  sa  vie,  il  n'en 
trouve  aucune  qu'il  désirât  pouvoir  effacer;  toutes  ont  été 
utiles ,  toutes  consacrées  au  bonheur  des  hommes.  La 
douce  idée  de  Tavenir  se  joint  à  celle  du  passé,  et  répand 
la  sérénité  sur  ses  derniers  momens.  Il  meurt,  mais  ses 
pensées  vivent ,  et  feront  encore  quelque  bien  h  la  terre 
lorsque  ses  cendres  mêmes  ne  seront  plus.  Telle  est  la 
carrière  de  l'homme  de  lettres  citoyen  :  en  est-il  une  où 
la  gloire  soit  plus  douce,  et  laisse  au  fond  d'un  cœur 
honnête  une  satisfaction  plus  touchante  et  plus  pure  (i)  ? 
Thomas.  Disc,  de  récepU  à  l*Acad.  Franc. 

m 

La  Retraite >  essentielle  au  Travail. 

Eh  !  quel  homme  de  talent  n'en  a  pas  fait  l'expérience  7 
C'est  dans  les  antres  solitaires  qu'Apollon  rendait  autre- 

(1)  Voyez  les  Leçons  Ltaines  anciennes  et  modernes. 
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fois  ses  oracles.  Ses  prélres  criaient  qu^on  écartât  les  pro- 
&nes  au  moment  où  ils  allaient  recevoir  le  Dieu.  Ainsi 
l'orïiteur,  le  poëte,  le  grand  écrivain,  s'il  attend  er  sol- 
licite Tinspiration ,  fuit  loin  du  séjour  des  villes,  vers  les 
demeures  retirées  et  champêtres.  A  mesure  qu'il  s'en 
approche,  les  vaines  rumeurs  ,  les  bruyantes  frivolités, 
les  tumultueuses  distractions,  les  clameurs  orageuses  se 
perdent  dans  le  lointain.  Il  semble  que  tout  se  taise  autour 
de  lui ,  et  dans  ce  silence  universel  s'élève  la  voix  du  génie 
qui  va  se  faire  entendre  au  monde.  Auparavant,  il  était 
gêné  dans  la  foule  ;  sa  marche  était  contrainte,  son  lan* 
gage  timide  5  à  présent  ses  liens  sont  brisés ,  il  relève  la 
vue,  son  regard  est  fixe  et  assuré.  Il  est  venu  se  placer  à 
sa  hauteur  ;  il  est  seul ,  et  la  pensée  alors  sort  indépendante 
etfière  de  l'âme  qui  l'a  conçue.  L'âme  est  rappelée  à  sa 
liberté  originelle  par  le  grand  spectacle  de  la  nature. 
L'immensité  des  campagnes  ^  la  sombre  solitude  des 
forêts  et  des  rochers,  la  tempête  de  la  nuit,  le  silence  du 
matin,  voilà  les  alimens  de  Penthousiasme  et  les  témoins 
du  génie  dans  ses  momens  de  création  (1). 

La  Harpe.  Disc,  de  réeept  à  VAcad.  Franc. 

La  Solitude  pour  l'Homme  de  génie,  pour  le  Sage. 

Hommes  du  monde  si  fiers  de  votre  politesse  et  de  vos 
avantages ,  Souffrez  que  je  vous  dise  la  vérité  :  ce  n'est 
jamais  parmi  vous  que  l'on  fera  ni  que  Ton  pensera  de 
grandes  choses.  Vous  polissez  l'esprit ,  mais  vous  énervez 
le  génie  :  qu'a-t-il  besoin  de  vos  vains  ornemens.'*  sa 
grandeur  fait  sa  beauté.  C'est  dans  la  solitude  que  l'homme 
de  génie  est  ce  qu'il  doit  être  ;  c'est  là  qu'il  rassemble  toutes 
les  forces  de  son  âme.  Aurait-il  besoin  des  hommes i'  n'a- 
t-il  pas  avec  lui  la  nature  ?  et  il  ne  la  voit  point  à  trètrers 

(i)  Voye»  en  vers»  et  les  JL^tma  JLttùàe»  modé'tteà,  t«  ili 
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les  petites  formes  de  la  société ,  maïs  dans  sa  grandeur 
primitive,  dans  sa  beauté  originelle  et  pure.  C'est  dans 
la  solitude  que  toutes  les  heures  laissent  une  trace ,  que 
tous  les  instans  sont  représentés  par  une  pensée ,  que  le 
temps  est  au  sage ,  et  le  sage  à  lui-même.  C'est  dans  la 
solitude  surtout  que  Pâme  a  toule  la  vigueur  de  l'indé- 
pendance. Là  elle  n'entend  point  le  bruit  des  chaînes 
que  le  despotisme  et  la  superstition  secouent  sur  leurs 
esclaves  :  elle  est  libre  comme  la  pensée  de  l'homme  qui 
existerait  seul  (i). 

Th  om  as .  Eloge  de  Descartes. 


Les  Plaisirs  naturels  et  Flndépetidance  de  la  Vie  champêtre  j 
opposes  aux  PJaisirs  factices  et  k  la  Servitude  des  villes. 

EuTHYMÊNE  nous  parlait  avec  plaisir  des  travaux  de  la 
campagne,  avec  transport  des  agrémens  de  la  vie  cham- 
pêtre. 

Un  soir,  assis  à  table  devant  sa  maison,  sous  de  su- 
perbes platanes  qui  se  courbaient  au-dessus  de  nos  têtes  9 
il  nous  disait  :  «  Quand  je  me  promène  dan&  mon  champ  ^ 
tout  rit,  tout  s'embellit  à  mes  yeux.  Ces  moissons,  ce* 
arbres,  ces  plantes,  n'existent  que  pour  moi,  ou  plutôt 
que  pour  les  malheureux  dont  je  vais  soulager  les  besoins. 
Quelquefois  je  me  fais  des  illusions  pour  accroître  mes 
jouissances.  Il  me  semble  alors  que  la  terre  porte  son 
attention  jusqu'à  la  délicatesse,  et  que  les  fruits  sont 
annoncés  par  les  fleurs ,  comme  parmi  nous  les  bienfaits 
doivent  l'être  par  les  grâces. 

«r  Une  émulation  sans  rivalité  forme  les  liens  qui  jtti'u- 
nissent  avec  mes  voisins*  Us  viennent  souvent  se  ranger 
autour  de  cette  table,  qui  ne  fut  jamais  entourée  que  dd 

(i)  Voyez,  t.  II,  un  morceau  du  même  genre,  par-Thomas> 
F^ks  et  À(l^4fùrt9s. 
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mes  amis.  La  confiance  et  la  franchise  régnent  dans  nos 
entretiens.  Nous  nous  communiquons  nos  découvertes; 
car,  bien  difFérens  des  autres  artistes  qui  ont  des  secrets, 
chacun  de  nous  est  aussi  jaloux  de  s'instruire  que  d'in- 
struire les  autres.  » 

S'adressant  ensuite  à  quelques  habitans  d'Athènes  qui 
venaient  d'arriver,  il  ajoutait  :  «  Vous  croyez  être  libres 
dans  l'enceinte  de  vos  murs^  mais  cette  indépendance  que 
les  lois  vous  accordent ,  la  tyrannie  de  la  société  vous  la 
ravit  sans  pitié  :  des  charges  à  briguer  et  à  remplir ,  des 
hommes  puissans  à  ménager ,  des  noirceurs  h.  prévoir  et 
à  éviter,  des  devoirs  de  bienséance  plus  rigoureux  que 
ceux  de  la  nature  ;  une  contrainte  continuelle  dans  l'ha- 
billement ,  dans  la  démarche ,  dans  les  actions ,  dans  les 
paroles;  le  poids  insupportable  de  l'oisiveté,  les  lentes 
persécutions  des  importuns  :  il  n'est  aucune  sorte  d'es- 
clavage qui  ne  vous  tienne  enchaînés  dans  ses  fers. 

a  Yos  fêtes  sont  si  magnifiques  !  et  les  nôtres  si  gaies  ! 
vos  plaisirs  si  superficiels  et  si  passagers  !  les  nôtres  si 
vrais  et  si  constans  !  les  dignités  de  la  république  inoi- 
posent-elles  des  fonctions  plus  nobles  que  l'exercice  d'un 
art  sans  lequel  l'industrie  et  le  commerce  tomberaient  en 
décadence  ? 

((  Âvez-vous  jamais  respiré  dans  vos  riches  apparte- 
mens  la  fraîcheur  de  cet  air  qui  se  joue  sous  cette  voûte 
de  verdure  ?  et  vos  repas ,  quelquefois  si  somptueux , 
valent-ils  ces  jattes  de  lait  qu'on  vient  de  traire ,  et  ces 
fruits  délicieux  que  nous  avons  cueillis  de  nos  mains  ? 
Et  quel  goût  ne  prêtent  pas  à  nos  alimens  des  travaux 
qu'il  est  si  doux  d'entreprendre,  même  dans  les  glaces 
de  l'hiver  et  dans  les  chaleurs  de  l'été ,  dont  il  est  si 
doux  de  se  délasser,  tantôt  dans  l'épaisseur  des  bois,  au 
souffle  des  zéphyrs ,  sur  un  gazon  qui  invite  au  sommeil , 
tantôt  auprès  d'une  flamme  étincelantc ,  nourrie  par  des 
troncs  d'arbres  que  je  tire  de  mon  domaine ,  au  milieu 
de  ma  femme  et  de  mes  enfans ,  objets  toujours  nou« 
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veaux  de  Pamour  le  plus  tendre  )  au  mépris  de  ces  vents 
impétueux  qui  grondent  autour  de  ma  retraite ,  sans  en 
troubler  la  tranquillité  ! 

«  Ah  !  si  le  bonheur  n'est  que  la  santé  de  l'âme,  ne  doit- 
on  pas  le  trouver  dans  les  lieux  où  règne  une  juste  pro- 
portion entre  les  besoins  et  les  désirs ,  où  le  mouvement 
est  toujours  suivi  du  repos ,  et  l'intérêt  toujours  accom-^ 
pagné  du  calme  (i)?» 

Barthélémy.  Voyage  ^ Anacharsîs. 

Bonheur  de  FObscuritë. 

Heureux  aujourd'hui  celui  qui,  au  lieu  de  parcourir  le 
monde,  vit  loin  des  hommes  !  Heureux  celui  qui  ne  con- 
naît rien  au-delà  dé  son  horizon,  et  pour  qui  le  village 
voisin  même  est  une  terre  étrangère  !  il  n'a  point  laissé 
son  cœur  à  des  objets  aimés  qu'il  ne  reverra  plus  ,  ni  sa 
réputation  à  la  discrétion  des  méchans.  Il  croit  que  l'in- 
nocence habite  dans  les  hameaux,  l'honneur  dans  tes 
palais  9  et  la  vertu  dans  les  temples.  Il  met  sa  gloire  et  sa 
religion  à  rendre  heureux  ce  qui  l'environne.  S'il  ne  voit 
dans  ses  jardins  ni  les  fruits  de  l'Asie  ni  les  ombrages 
de  l'Amérique ,  il  cultive  des  plantes  qui  font  la  joie  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans.  Il  n'a  pas  besoin  des  monumens 
de  l'architecture  pour  ennoblir  son  paysage.  Un  arbre  à 
l'ombre  duquel  un  homme  vertueux  s'est  reposé,  lui 
donne  de  sublimes  ressouvenirs  :  le  peuplier  dans  les 
forêts  lui  rappelle  les  combats  d'Hercule ,  et  le  feuillage 
des  chênes ,  les  couronnes  du  Capitole. 

La  culture  des  blés  lui  présente  bien  d'autres  concerts 
agréables  avec  la  vie  humaine  :  il  connaît  à  leurs  ombres 
les  heures  du  jour,  à  leurs  accroissemens  les  rapides 
saisons,  et  il  ne  compte  ses  années  fugitives  que  par 

(i)  Voyez  t.  Il,  et  les  Le^ns  Latines  anciennes  et  modernes. 


as^  MORALE  REUOIEUSR, 

leurs  récoltes  initoceates.  Il  ne  craint  ()ointtcôtnmo,  dans 
les  villes^  un  hymen  infidèle  ou  une  postérilé  trop 
nombreuse.  Ses  travaux  sont  toujours  surpassés  par  les 
bienfaits  de  la  nature^  Dès  que  le  soleil  est  au  signe  de  la 
Vierge,  il  rassemble  ses  parens,  il  invite  ses  voisins,  et 
dès  l'aurore  il  entre  avec  eux  ^  la  faucille  à  la  main,  dans 
ses  blés  mûrSé  Son  cœur  palpite  de  joie  en  voyant  ses 
gerbes  s'accumuler,  et  ses  enfans  danser  autour  d'elles, 
couronnés  de  bluets  et  decoquelicots  :  leurs  jeux  lui  rap- 
pellent ceux  de  son  premier  âge,  et  la  mémoire  des  ver- 
tueux ancêtres  qu'il  espère  revoir  un  jour  dans  un  monde 
plus  heureux.  H  ne  doute  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu,  à  la 
vue  de  ses  moissons;  et  aux  douces  époques  qu'elles 
ramènent  à  son  souvenir,  il  le  remercie  d'avoir  lié  la 
société  passagère  des  hommes  par  une  chaîne  éternelle 
de  bienfaits. 

Prés  fleuris ,  majestueuses  et  murmurantes  forêts, 
fontaines  mousseuses ,  sauvages  rochers  fréquentés  de  la 
aeule  colombe,  aimables  solitudes  qui  nous  ravissez  par 
d'ineffables  concerts!  heureux  qui  pourra  lever  le  voile 
qui  couvre  vos  charmes  secrets,  mais  plus  heureux  encore 
celui  qui  peut  les  goûter  en  paix  dans  le  patrimoine  de 
ses  pères  (i)  ! 

Bbriïaebin  db  SAiNT«-PiBaREt  Etudes 
de  la  Nature* 

La  Vie  champêtre. 

Nous  avons  tous  un  goût  naturel  pour  la  vie  champêtre. 
Loin  du  fracas  des  villes  et  des  jouissances  factices  que 
leur  vaine  et  tumultueuse  société  peut  offrir,  avec  quel 

(i)  Yoyet  Définitions  ou  Morale  religieuse,  en  vers,  tnéme 
sujet;  et  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes f  t.  II,  Morale 
religieuse» 
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plaisir  vivement  t'essenti  nous  allons  y  respirer  l'air  âe  la 
santé,  de  la  liberté ,  de  la  paix  ! 

Unç  scène  se  prépare  plus  intéressante  mille  fois  que 
toutes  celles  que  l'art  invente  à  grands  frais  pour  vous 
amuser  ou  vous  distraire.  Du  sommet  de  la  montagne 
qui  borne  l'horizon,  l'astre  du  jour  s'élance  brillant  de 
tous  ses  feux.  Le  silence  de  la  nuit  n'est  encore  interrompu 
que  par  le  chant  plaintif  et  tendre  du  rossignol ,  ou  le 
zéphyr  léger  qui  nuirmure  dans  le  feuillage,  ou  le  bruit 
confus  du  ruisseau  qui  roule  dans  la  prairie  ses  eaux 
^tincelantes.  Voyez-vous  ces  collines  se  dépouiller  par 
degrés  du  voile  de  pourpre  qui  les  recèle ,  ces  moissons 
mollement  agitées  se  balancer  au  loin  sous  des  nuancés 
incertaines,  ces  châteaux^  ces  bois,  ces  chaumières,  bi- 
zarrement groupés ,  s'élever  du  sein  des  vapeurs  j  ou  se 
dessiner  en  traits  ondoyans  dans  le  vague  azuré  des  airs? 
L'homme  des  champs  s'éveille.  Tandis  que  sa  robuste 
compagne  fait  couler  dans  une  urne  grossière  le  lait  de 
vos  troupeaux ,  le  voyez-vous  ouvrir  gaiement  un  péniWe 
sillon,  ou,  la  serpe  à  la  main,  émonder  en  chantant 
Parbuste  qui  ne  produit  que  pour  vous  sesfruits  savoureux  ? 
Cependant  le  soleil  s'avance  dans  sa  carrière  enflammée } 
l'ombre,  comme  une  vague  immense,  roule  et  se  préci- 
pite vers  la  gorge  solitaire  d'où  s'échappent  les  eaux  du 
torrent;  lèvent  fraîchit,  l'air  s'épure;  une  abondante 
rosée  tombe  en  perles  d'argent  sur  le  velours  des  fleurs, 
ou  se  résout  en  étincelles  de  feu  sur  la  naissante  verdure. 
O  combien  votre  âme  est  émue  1  quelle  fraîcheur  déli- 
cieuse pénètre  alors  vos  sens!  comme  elles  Sont  conso- 
lantes et  pures  les  pensées  du  matin  !  comme  elles  égaient 
le  rêve  mélancolique  de  la  vie  !  en  s'abandonnant  à  leurs 
douces  erreurs  ,  combien    aisément  on  oublie,   et  les 
tristes  projets  de  la  grandeur,  et  les  vaines  jouissances 
de  la  gloire ,  et  le  mépris  du  monde  et  sa  froide  injustice! 
Nous  ne  remarquons  pas  assez  l'influence  prodigieuse 
que  la  nature  conserve  encore  sur  nos  âmes,  malgré  Té- 
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tonnante  variété  de  nos  goûts,  et  la  profonde  dépravation 
dé  nos  penchans.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'à  la 
campagne  notre  sensibilité  devient  et  moins  orgueilleuse 
et  plus  vive  ;  que  nous  y  aimons  nos  amis  avec  plus  de 
franchise ,  nos  femmes  avec  plus  de  tendresse  ;  que  les 
jeux  de  nos  enfans  nous  y  intéressent  davantage  ;  que 
nous  y  parlons  de  nos  ennemis  avec  moins  d'aigreur ,  de 
la  fortune  avec  plus  d'indifférence.  Est-ce  en  respirant  la 
vapeur  embaumée  du  soir,  en  se  promenant  à  la  lueur 
tranquille  et  douce  de  l'astre  des  nuits ,  qu'on  peut  ourdir 
une  trame  perfide ,  ou  méditer  de  tristes  vengeances  ?  Ce 
berceau  que  vos  mains  ont  planté,  où  le  chèvrefeuille, 
le  jasmin  et  la  rose  entrelacent  leurs  tiges  odorantes,  ne 
Tavez-vous  orné  avec  tant  de  soin  que  pour  vous  y  livrer 
aux  rêves  pénibles  de  l'ambition  ?  Dans  cette  solitude 
champêtre  qu'ont  habitée  vos  pères,  dans  cet  asile  des 
mœurs ,  de  la  confiance  et  de  la  paix ,  que  vous  importent 
les  vains  discours  des  hommes ,  et  leurs  lâches  intrigues, 
et  leur  haine  impuissante,  et  leurs  promesses  trompeuses? 
Quelle  impression  peut  encore  faire  sur  votre  âme  le  récit 
importun  de  leurs  erreurs  ou  dé  leurs  crimes  ?  Au  déclin 
d'un  jour  orageux,  ainsi  gronde  la  foudre  dans  le  nuage 
flottant  sur  les  bords  enflammés  de  l'horizon,  ainsi  re- 
tentit le  torrent  qui  ravage  au  loin  une  terre  agreste  et 
sauvage  (i). 

Berçasse.  Fràgmens. 


La  Maison^  les  Amis>  les  Plaisirs  de' Jean- Jacques  h  la 

campagne^  s'il  était  riche. 

Je  n'irais  pas  me  bâtir  ;pne  ville  en  campagne,  et 
mettre  au  fond  d'une  province  les  Tuileries  devant  mon 

(i)  Voyez  en  yers,  et  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes ^ 
1. 1  et  II. 
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appartement.  Sur  le  penchant  de  quelque  agréable  colline 
bien  ombragée,  j^aurais  une  petite  maison  rustique,  une 
maison  blanche  avec  des  contrevents  verts  ;  et,  quoiqu'une 
couverture  de  chaume  soit  en  toute  saison  la  mieilleure ,  je 
préférerais  magnifiquement,  non  la  triste  ardoise,  mais  la 
tuile,  parce  qu^elle  a  l'air  plus  propre  et  plus  gaie  que 
le  chaume,  qu'on  ne  couvre  pas  autrement  les  maisons 
dans  mon  pays ,  et  que  cela  me  rappellerait  un  peu  Theu- 
reux  temps  de  ma  jeunesse.  J'aurais  pour  cour  une  basse- 
cour,  et  pour  écurie  une  étable  avec  des  vaches,  pour 
avoir  du  laitage  que  j^aime  beaucoup.  J'aurais  un  potager 
pour  jardin ,  et  pour  parc  un  joli  verger.  Les  fruits,  à  la 
discrétion  des  promeneurs,  ne  seraient  ni  comptés  ni 
cueillis  par  mon  jardinier,  et  mon  avare  magnificence 
n^étalerait  point  aux  yeux  des  espaliers  superbes  auxquels 
à  peine  on  osât  toucher.  Or,  cette  petite  prodigalité  se- 
rait peu  coûteuse,  parce  que  j'aurais  choisi  mon  asile 
dans  quelque  province  éloignée  où  l'on  voit  peu  d'argent 
et  beaucoup  de  denrées,  et  où  régnent  l'abondance  et  la 
pauvreté. 

Là  je  rassemblerais  une  société  plus  choisie  que  nom- 
breuse d'amis  aimant  le  plaisir,  et  s'y  connaissant,  de 
femmes  qui  pussent  sortir  de  leur  fauteuil  et  se  prêter 
aux  jeux  champêtres,  prendre  quelquefois,  au  lieu  de 
la  navette  et  des  cartes,  la  ligne,  les  gluaux,  le  râteau 
des  faneuses  et  le  panier  des  vendangeurs.  Là,  tous  les 
airs  de  la  ville  seraient  oubliés  ;  et ,  devenus  villageois 
au  village,  nous  nous  trouverions  livrés  à  des  foules 
d'amusemens  divers,  qui  ne  nous  donneraient  chaque  soir 
que  l'embarras  du  choix  pour  le  lendemain.  L'exercice 
et  la  vie  active  nous  feraient  un  nouvel  estomac  et  de 
nouveaux  goûts.  Tous  nos  repas  seraient  des  festins, 
où  l'abondance  plairait  plus  que  la  délicatesse.  La  gaieté , 
les  travaux  rustiques ,  les  folâtres  jeux,  sont  les  premiers 
cuisiniers  du  monde,  et  les  ragoûts  fins  sont  bien  ridi- 
cules à  des  gens  en  haleine  depuis  le  lever  du  soleil.  Le 

I.  —  24«  ^5 
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service  n^auraît  pas  plus  d'ordre  que  d'élégance;  la  salle 
à  manger  serait  partout,  dans  le  jardin,  dans  un  bateau, 
sous  un  arbre,  quelquefois  au  loin,  près  d'une  source 
vive ,  sur  l'herbe  verdoyante  et  fraîche,  sous  des  touffes 
d'aunes  et  de  coudriers  :  une  longue  procession  de  gais 
convives  porterait  en  chantant  l'apprêt  du  festin  ;  on  au- 
rait le  gazon  pour  table  et  pour  chaises  ;  les  bords  de  la 
fontaine  serviraient  de  buffet,  et  le  dessert  pendrait  aux 
arbres.  Les  mets  seraient  servis  sans  ordre ,  l'appétit 
dispenserait  des  façons;  chacun,  se  préférant  ouverte- 
ment à  tout  autre,  trouverait  bon  que  tout  autre  se  pré- 
férât  de  même  à  lui  :  de  cette  familiarité  cordiale  et 
modérée,  naîtrait  sans  grossièreté,  sans  fausseté,  sans 
contrainte,  un  conflit  badin,  plus  charmant  cent  fois 
que  la  politesse ,  et  plus  fait  pour  lier  les  cœurs.  Point 
d'importuns  laquais  épiant  nos  discours,  critiquant  tout 
bas  nos  maintiens^  comptant  nos  morceaux  d'un  œil 
avide,  s'amusant  à  nous  faire  attendre  à  boire,  et  mur- 
murant d'un  trop  long  dîner.  Nous  serions  nos  valets 
pour  être  nos  maîtres  ;  chacun  serait  servi  par  tous  ;  le 
temps  passerait  sans  le  compter,  le  repas  serait  le  repos, 
et  durerait  autant  que  Pardeur  du  jour.  S'il  passait  près 
de  nous  quelque  paysan  retournant  au  travail ,  ses  outils 
sur  l'épaule,  je  lui  réjouirais  le  cœur  par  quelques  bons 
propos,  par  quelques  coups  de  bon  vin  qui  lui  feraient 
porter  plus  gaiement  sa  misère  ;  et  moi,  j'aurais  aussi  le 
plaisir  de  me  senlir  émouvoir  un  peu  les  entrailles,  et 
de  me  dire  en  secret  :  «  Je  suis  encore  homme.  » 

Si  quelque  fête  champêtre  rassemblait  les  habitans 
du  lieu,  j'y  serais  des  premiers  avec  ma  troupe.  Si 
quelques  mariages,  plus  bénis  du  ciel  que  ceux  des 
villes,  se  faisaient  à  mon  voisinage,  on  saurait  que  j'aime 
la  joie,  et  j'y  serais  invité.  Je  porterais  à  ces  «bonnes 
gens  quelques  dons  simples  comme  eux,  qui  contribue* 
raient  à  la  fête,  et  j'y  trouverais  en  échange  des  biens 
d'un  prix  inestimable ,  des  biens  si  peu  connus  de  mes 
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égaux ,  la  franchise  et  le  vrai  plaisir.  Je  souperaîs  gaie- 
ment au  bout  de  leur  longue  table ,  j'y  ferais  choinis 
au  refrain  d'une  vieille  chanson  rustique,  et  je  danse* 
rais  dans  leur  grange,  de  meilleur  cœur  qu'au  bal  de 
l'Opéra. 

J;  J.  Rousseau.  Emile. 


Bonheur  de  Jean- Jacques  dans  la  solitude. 

Je  ne  saurais  vous  dire,  Monsieur,  combien  j'ai  été 
touché  de  voir  que  vous  m'estimiez  le  plus  malheureux 
des  hommes.  Le  public  sans  doute  en  jugera  comme  vous, 
et  c'est  ce  qui  m'afllige.  Oh  !  que  le  sort  dont  j'ai  joui 
n'est-il  connu  de  tout  l'univers  !  chacun  voudrait  s'en 
faire  un  semblable  !  la  paix  régnerait  sur  la  terre ,  les 
hommes  ne  songeraient  plus  à  se  nuire,  et  il  n'y  aurait 
plus  de  méchans ,  , quand  nul  n'aurait  d'intérêt  à  Tétre. 
Mais  de  quoi  jouissaîs-je  enfin  quand  j'étais  seul?  de  moi  ; 
de  tout  ce  qu'a  de  beau  le  monde  intellectuel;  je  rassem- 
blais autour  de  moi  tout  ce  qui  pouvait  flatter  mon 
cœur  3  mes  désirs  étaient  la  mesure  de  mes  plaisirs  :  non, 
jamais  les  plus  voluptueux  n'ont  connu  de  pareilles  dé- 
lices ,  et  j'ai  cent  fois  plus  joui  de  mes  chimères ,  qu'ils  ne 
font  des  réalités. 

Quand  mes  douleurs  me  font  tristement  mesurer  la 
longueur  des  nuits,  que  l'agitation  de  la  fièvre  m'empêche 
de  goûter  un  seul  instant  de  sommeil,  souvent  je  mé  dis- 
trais de  mon  état  présent ,  en  songeant  aux  divers  évé- 
neniens  de  ma  vie  3  et  les  repentirs  ,  les  doux  souvenirs, 
les  regrets ,  l'attendrissement ,  se  partagent  le  soin  de  me 
faire  oublier,  quelques  monîens,  mes  souffrances.  Quels 
temps  croyez-vous  ,  Monsieur ,  que  je  me  rappelle  le 
plus  souvent  et  le  plus  volontiers  dans  mes  rêves  ?  Ce  ne 
sont  point  les  plaisirs  de  ma  jeunesse;  ils  furent  trop  rares , 
trop  mêlés  d'amertume ,  et  sont  déjà  trop  loin  de  moi  : 

a5. 
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ce  sont  ceux  de  ma  retraite,  ce  sont  mes  promenades 
solitaires,  ce  sont  ces  jours  rapides,  mais  délicieux,  que 
j'ai  passés  tout  entiers  avec  moi  seul ,  avec  ma  bonne  et 
simple  gouvernante ,  avec  mon  chien  bien  aimé ,  ma 
vieille  chatte ,  les  oiseaux  de  la  campagne  ,  les  biches  de 
la  forêt ,  avec  la  nature  entière  et  son  inconcevable  Auteur. 
En  me  levant  avant  le  soleil  pour  aller  voir,  contempler 
son  lever  dans  mon  jardin  ,  quand  je  voyais  conmiencer 
une  belle  journée,  mon  premier  souhait  était  que  ni 
lettres  ni  visites  n'en  vinssent  troubler  le  charme.  Après 
avoir  donné  les  matinées  à  divers  soins ,  que  je  remplissais 
tous  avec  plaisir,  parce  que  je  pouvais  les  remettre  h  un 
autre  temps,  je  me  hâtais  de  dîner  pour  échapper  aux 
importuns,  et  me  ménager  une  plus  longue  après-midi. 
Avant  une  heure,  même  les  jours  les  plus  ardens,  je 
partais  parle  grand  soleil  avec  le  fidèle  Achate,  pressant 
le  pas  dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  vînt  s'emparer 
de  moi  avant  que  je  pusse  m^esquiver  j  mais  quand  une 
fois  j'avais  pu  doubler  un  certain  coin,  avec  quel  batte- 
ment de  cœur ,  avec  quel  pétillement  de  joie  je  com- 
mençais à  respirer  en  me  sentant  sauvé ,  en  me  disant  : 
Me  voilà  maître  de  moi  le  reste  de  ce  ^our  !  J'allais  alors 
d'un  pas  plus  tranquille  chercher  quelque  lieu  sauvage 
dans  la  forêt ,  quelque  lieu  désert ,  où  rien ,  en  me  montrant 
lamainderhomme,  ne  m'annonçât  la  servitude  et  la  domi- 
nation ,  quelque  asile  où  je  pusse  croire  avoir  pénétré  le 
premier,  et  où  nul  tiers  importun  ne  vînt  s'interposer 
entre  la  nature  et  moi  :  c'était  là  qu'elle  semblait  déployer 
à  mes  yeux  une  magnificence  toujours  nouvelle.  L'or  des 
genêts  et  la  pourpre  des  bruyères  frappaient  mes  yeux 
d'un  luxe  qui  touchait  mon  cœur  ;  la  majesté  des  arbres 
qui  me  couvraient  de  leur,  ombre  ,  la  délicatesse  des 
arbustes  que  je  foulais  sous  mes  pieds  ,  tenaient  mon 
esprit  dans  une  alternative  continuelle  d'observation  et 
d'admiration  ;  le  concours  de  tant  d'objets  intéressans 
qui  se  disputaient  mon  attention,  m'attirant  sans  cesse 
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deTun  à  l'autre,  favorisait  mon  humeur  rêveuse  et  pa- 
resseuse ,  et  me  faisait  souvent  redire  à  moi-même  :  Notij 
Salomon  dans  toute  sa  gloire  ne  fut  jamais  çétu  comme  l'un 
d'eux. 

Mon  imagination  ne  laissait  pas  long-temps  déserte  la 
terre  ainsi  parëe  ;  je  la  peuplais  bientôt  d'êtres  selon  mon 
cœur;  et,  chassant  bien  loin  l'opinion,  les  préjugés, 
toutes  les  passions  factices ,  je  transportais  dans  les  asiles 
de  la  nature  des  hommes  dignes  de  les  habiter;  je  m'en 
formais  une  société  charmante  dont  je  ne  me  sentais  pas 
indigne  ;  je  me  faisais  un  siècle  d'or  à  ma  fantaisie,  et, 
remplissant  ces  beaux  jours  de  toutes  les  scènes  de  ma 
vie  qui  m'avaient  laissé  de  doux  souvenirs,  et  de  toutes 
celles  que  mon  cœur  désirait  encore ,  je  m'attendrissais 
jusqu'aux  larmes  sur  les  vrais  plaisirs  de  l'humanité  : 
plaisirs  délicieux  ,  si  près  de  nous,  et  qui  sont  désormais 
si  loin  des  hommes.  Oh  !  si  dans  ces  momens  quelque  idée 
de  Paris,  de  mon  siècle  et  de  ma  petite  gloriole  d'au- 
teur ,  venait  troubler  mes  rêveries ,  avec  quel  dédain  je 
les  chassais  à  l'instant  pour  me  livrer  sans  distraction  aux 
sentimens  exquis  dont  mon  âme  était  pleine!  Cependant, 
au  milieu  de  tout  cela,  je  l'avoue,  le  néant  de  mes  chi- 
mères venait  quelquefois  me  contrister  tout  à  coup  : 
quand  tous  mes  rêves  se  seraient  tournés  en  réalité ,  ils 
ne  m'auraient  pas  suffi;  j'aurais  imaginé,  rêvé,  désiré 
encore  :  je  trouvais  en  moi  un  vide  inexplicable  que 
rien  n'aurait  pu  remplir,  un  certain  élancement  de  mon 
cœur  vers  une  autre  sorte  de  jouissance  dont  je  n'avais 
pas  l'idée,  et  dont  pourtant  je  sentais  le  besoin  :  hé  bien , 
Monsieur,  cela  même  était  une  jouissance,  puisque  j'en 
étais  pénétré  d'un  sentiment  très-vif,  et  d'une  tristesse 
attirante  que  je  n'aurais  pas  voulu  ne  pas  avoir. 

Bientôt,  de  la  surface  de  la  terre  j'élevais  mes  idées  à 
tous  les  êtres  de  la  nature,  au  système  universel  des 
choses,  à  l'Etre  Suprême  qui  embrasse  tout  ;  alors ,  l'esprit 
perdu  dans  cette  immensité ,  je  ne   pensais  pas ,  je  ne 
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raisonnais  pas,  je  ne  philosophais  pas  :  je  me  sentais 
avec  une  sorte  de  volupté  accablé  du  poids  de  cet  univers  5 
)e  me  livrais  avec  attendrissement  à  la  confusion  des 
grandes  idées  j  j ^aimais  h  me  perdre  en  imagination  dans 
l'espace  ;  mon  cœur  resserré  même  dans  les  bornes  "des 
êtres  s'y  trouvait  trop  à  l'élroit,  j'étouffais  dans  l'univers. 
J'aurais  voulu  m'élancer  dans  Tinfini  :  je  crois  que  si 
j'eusse  dévoilé  tous  les  mystères  de  la  nature ,  je  me 
serais  senti  dans  une  situation  moins  délicieuse  que  cette 
étourdissante  extase  à  laquelle  mon  esprit  se  livrait  sans 
retenue,  et  qui,  dans  l'agitation  de  mes  transports,  me 
faisait  écrier  quelquefois,  0  grand  Etre!  0  grand  Êirel 
sans  pouvoir  dire  ni  penser  rien  de  plus. 

Ainsi  s'écoulaient  dans  un  délire  continuel  les  journées 
les  plus  charmantes  que  jamais  créature  humaine  ait 
passées;  et,  quand  le  coucher  du  soleil  me  faisait  songer 
à  la  retraite,  étonné  de  la  rapidité  du  temps,  je  croyais 
n'avoir  pas  mis  assez  à  profit  ma  journée  ;  je  pensais  en 
pouvoir  jouir  davantage  encore,  et,  pour  réparer  le 
temps  perdu,  je  me  disais  :  Je  reviendrai  demain. 

Je  revenais  à  petits  pas  la  tête  un  peu  fatiguée ,  mais 
le  cœur  content.  Je  me  reposais  agréablement  au  retour 
en  me  livrant  à  Pimpression  des  objets ,  mais  sans  penser , 
sans  imaginer ,  sans  rien  faire  autre  chose  que  sentir  le 
calme  et  le  bonheur  de  ma  situation.  Je  trouvais  mon 
couvert  mis  sur  la  terrasse ,  je  soupais  de  grand  appétit  3 
dans  mon  petit  domestique,  nulle  image  de  servitude  et 
de  dépendance  ne  troublait  la  bienveillance  qui  nous 
unissait  tous  :  mon  chien  lui-même  était  mon  ami,  non 
mon  esclave  ;  nous  avions  toujours  la  même  volonté  ; 
mais  jamais  il  ne  m'a  obéi  ;  ma  gaieté  durant  toute  la 
soirée  témoignait  que  j'avais  vécu  seul  tout  le  jour  :  j'étais 
bien  différent  quand  j'avais  vu  compagnie  ;  j'étais  rare- 
ment content  des  autres,  et  jamais  de  moi;  le  soir,  j'élais 
grondeur  et  taciturne  :  cette  remarque  est  de  ma  gouver- 
nante; et,  depuis  quelle  me  l'a  dite,  je  l'ai  toujoiif| 
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trouvée  Juste  en  m'obser^ant.  Enfin ,  après  avoir  fait 
encore  le  soir  quelques  tours  dans  mon  jardin ,  ou  chanté 
quelque  air  sur  mon  épinette,  je  trouvais  dans  mon  lit 
un  repos  de  corps  et  d'âme  cent  fois  plus  doux  que  le 
sommeil  encore. 

Ce  sont  U  les  jours  qui  ont  fait  le  vrai  bonheur  de  ma 
vie  :  bonheur  sans  amertume,  sans  ennui ,  sans  regrets , 
et  auquel  j'aurais  borné  volontiers  tout  celui  de  mon 
existence.  Oui,  Monsieur,  que  de  pareils  jours  rem- 
plissent pour  moi  Téternité,  je  n'en  demande  point 
d'autres ,  et  n'imagine  pas  que  je  sois  beaucoup  moins 
heureux  dans  ces  ravissantes  contemplations  que  les  in- 
telligences célestes  ;  mais  un  corps  qui  souffre  ôte  â 
Tesprit  sa  liberté  :  désormais  je  ne  suis  plus  seul,  j'ai  un 
hôte  qui  m'importune  ;  il  faut  m'en  délivrer  pour  être  à 
moi ,  et  l'essai  que  j*ai  fait  de  ces  douées  jouissances  ne 
sert  plus  qu'à  me  faire  attendre  avec  moins  d'effroi  le 
moment  de  les  goûter  sans  distraction. 

L'Ambition  (i). 

L'Ambition  montre  à  celui  qu'elle  aveugle  ,  pour 
terme  de  ses  poursuites,  un  état  florissant,  où  il  n'aura 
plus  rien  à  désirer,  parce  que  ses  vœux  seront  accomplis, 
où  il  goûtera  le  plaisir  le  plus  doux  pour  lui,  et  dont 
il  est  le  plus  sensiblement  touché  3  savoir,  de  dominer, 
d'ordonner,  d'être  l'arbitre  des  affaires  et  le  dispensateur 
des  grâces,  de  briller  dans  un  ministère,  dans  une  di- 
gnité éclatante  ;  d'y  recevoir  l'encens  du  public  et  ses 
soumissions;  de  s'y  faire  craindre,  honorer,  respecter. 

Tout  cela,  rassemblé  dans  un  point  de  vue,  lui  trace 
ridée  la  plus  agréable,  et  peint  à  son  imagination  l'ob- 
jet le  plus  conforme  aux  vœux  de  son  cœur  ;  mais  dans 

(1)  Voyez  péfinitiont,  même  ^ujet,  p«r  les  mêmes  orateurs. 
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le  fond  ce  n'est  qu'une  idée,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  réel  5  c'est  que ,  pour  atteindre  jusque  là ,  il  y  a 
une  route  à  tenir ,  pleine  d'épines  et  de  difficultés  :  mais 
de  quelles  épines  et  de  quelles  difficultés!  C'est  que, 
pour  parvenir  à  cet  état  où  l'ambition  se  figurp  tant  d'a- 
grémens,  il  faut  prendre  mille  mesures  toutes  également 
gênantes,  et  toutes  contraires  â  ses  inclinations^  qu'il 
faut  se  miner  de  réflexions  et  d'étude  ;  rouler  pensées 
sur  pensées,  desseins  sur  desseins,  compter  toutes  ses 
paroles ,  composer  toutes  ses  démarches  ;  avoir  une 
attention  perpétuelle  et  sans  relâche^  soit  sur  soi-même, 
soit  sur  les  autres.  C'est  que ,  pour  contenter  une  seule 
passion ,  qui  est  de  s'élever  k  cet  état ,  il  faut  s'exposer 
à  devenir  la  proie  de  toutes  les  passions  ;  car  y  en  a-t-il 
une  en  nous  que  l'ambition  ne  suscite  contre  nous  ? 

Et  n'est-ce  pas  elle  qui,  selon  les  différentes  con- 
jonctures et  les  divers  sentimens  dont  elle  est  émue, 
tantôt  nous  aigrit  des  dépits  les  plus  amers ,  tantôt  nous 
envenime  des  plus  mortelles  inim.itiés,  tantôt  nous  en— 
flanune  des  plus  violentes  colères ,  tantôt  nous  accable 
des  plus  profondes  tristesses ,  tantôt  nous  dessèche  des 
mélancolies  les  plus  noires  ,  tantôt  nous  dévore  des 
plus  cruelles  jalousies  ,  qui  fait  souffrir  à  une  âme  comme 
une  espèce  d'enfer,  et  qui  la  déchire  par  mille  bourreaux 
intérieurs  et  domestiques  ?  C'est  que  ,  pour  se  pousser  à 
cet  état,  et  pour  se  faire  jour  au  travers  de  tous  les 
obstacles  qui  nous  en  ferment  les  avenues,  il  faut  entrer 
en  guerre  avec  des  compétiteurs  qui  y  prétendent  aussi 
bien  que  nous ,  qui  nous  éclairent  dans  nos  intrigues , 
qui  nous  dérangent  dans  nos  projets ,  qui  nous  arrêtent 
dans  nos  voies  j  qu'il  faut  opposer  crédit  à  crédit ,  patron 
h  patron,  et  pour  cela  s'assujettir  aux  plus  ennuyeuses 
assiduités,  essuyer  mille  rebuts,  digérer  mille  dégoûts, 
se  donner  mille  mouvemens ,  n'être  plus  h  soi ,  et  vivre 
dans  le  tumulte  et  la  confusion.  C'est  que,  dans  l'at- 
tenté de  cet  état 9  où  l'on  n'arrive  pas  tout  d'un  coup, 
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îl  faut  supporter  des  retardemens  capables  non  seule- 
ment d'exercer,  mais  d'épuiser  toute  la  patience;  que, 
durant  de  longues  années ,  il  faut  languir  dans  l'incerti- 
tude du  succès ,  toujours  flottant  entre  l'espérance  et  la 
crainte,  et  souvent,  après  des  délais  presque  infinis, 
ayant  encore  l'affreux  déboire  de  voir  toutes  ses  préten- 
tions échouer,  et  ne  remportant,  pour  récompense  de  tant 
de' pas  malheureusement  perdus,  que  la  rage  dans  le 
cœur  et  la  honte  devant  les  hommes. 

•Je  dis  plus  :  c'est  que  cet  état,  si  l'on  est  enfin  assez 
heureux  pour  s'y  ingérer ,  bien  loin  de  mettre  des  bornes 
à  l'ambition  et  d'en  éteindre  le  feu ,  ne  sert  au  contraire 
qu'à  la  piquer  davantage  et  qu'à  l'allumer^  que  d'un 
degré  on  tend  bientôt  à  un  autre ,  tellement  qu'il  n'y  a 
rien  où  l'on  ne  se  porte ,  ni  rien  où  l'on  se  fixe  ;  rien  que 
l'on  ne  veuille  avoir,  ni  rien  dont  on  jouisse  ;  que  ce 
n'est  qu'une  perpétuelle  succession  de  vues,  de  désirs^ 
d'entreprises,  et,  par  une  suite  nécessaire,  qu'un  per- 
pétuel tourment.  C'est  que,  pour  troubler  toute  la 
douceur  de  cet  état ,  il  ne  faut  souvent  que  la  moindre 
circonstance  et  le  sujet  le  plus  léger ,  qu'un  esprit 
ambitieux  grossit,  et  dont  il  se  fait  un  monstre  (i). 

BOURDALOUE. 
Même  sujet. 

L'ambition  ,  ce  désir  insatiable  de  s'élever  au-dessus 
et  sur  les  ruines  même  des  autres  ;  ce  ver  qui  pique  le 
cœur  et  ne  le  laisse  jamais  tranquille  ;  cette  passion  qui 
est  le  grand  ressort  des  intrigues  et  de  toutes  les  agitations 
des  Cours ,  qui  forme  les  révolutions  des  Etats ,  et  qui 
donne  tous  les  jours  à  l'univers  de  nouveaux  spectacles  ; 
cette  passion  qui  ose  tout,  et  à  laquelle  rien  ne  coûte , 
rend  malheureux  celui  qui  en  est  possédé. 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes. 
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L'ambitieux  lie  jouit  de  rien  :  ni  de  sà  gloire ,  il  là 
trouve  obscure  ;  ni  de  sej$  places ,  il  veut  monter  plus 
haut  ;  ni  de  sa  prospérité,  il  sèche  et  dépérit  au  milieu 
de  son  abondance  ;  ni  des  hommages  qu'on  lui  rend  ,  ils 
sont  empoisonnés  par  ceux  qu41  est  obligé  de  rendre  lui- 
mc^me  ;  ni  de  sa  faveur,  elle  devient  a'mère  dès  qu'il 
faut  la  partager  avec  ses  concurrens  ;  ni  de  son  repos , 
il  est  malheureux  à  ihesure  qu'il  est^obligé  d'être  plus 
tranquille. 

Son  ambition ,  en  le  rendant  ainsi  malheureux  ,  Tavilit 
encore  et  le  dégrade.  Que  de  bassesses  pour  parvenir  !  il 
faut  paraître,  non  pas  tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on  nous 
souhaite.  BassTesse  d'adulation;  on  encense  et  on  adore 
l'idole  qu'on  méprise  :  bassesse  de  lâcheté  ;  il  faut  savoir 
essuyer  des  dégoûts ,  dévorer  des  rebuts  ,  et  les  recevoir 
presque  comme  des  grâces  :  bassesse  de  dissimulation  ; 
n'avoir  point  de  sentiment  à  soi ,  et  ne  penser  que  d'a- 
près les  autres  :  bassesse  de  dérèglement  ;  devenir  les 
complices  et  peut-être  les  ministres  des  passions  de  ceux 
de  qui  nous  dépendons,  et  entrer  en  part  de  leurs  dés- 
ordres, pour  participer  plus  sûrement  à  leurs  grâces  : 
enfin  bassesse  même  d'hypocrisie  3  emprunter  quelque^ 
fois  les  apparences  de  la  piété  ;  jouer  l'homme  de  bien 
pour  parvenir,  et  faire  servir  à  l'ambition  la  Religion 
même  qui  la  condamne;  Qu'on  nous  dise  après  cela  que 
c'est  le  vice  des  grandes  âmes  :  c'est  le  caractère  d'un 
cœur  lâche  et  rampant  ;  c'est  le  trait  le  plus  marqué  d'une 
âme  vile.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous  mènera  la  gloire  5 
celle  qu'on  doit  aux  bassesses  et  aux  intrigues  de  Tambi- 
tion  porte  toujours  avec  elle  un  caractère  de  honte  qui 
nous  déshonore  :  elle  ne  promet  les  Royaumes  du  monde^ 
et  toute  leur  gloire,  qu'à  ceux  qui  se  prosternent  devant 
l'iniquité,  et  qui  se  dégradent  honteusement  eux-mêmes^ 
On  reproche  toujours  nos  bassesse^  à  notre  élévation  ^ 
nos  places  rappellent  sans  cesse  les^  avilissemens  qui  les 
ont  méritées  i  et  les  titres  ()e  nos  honneuc$  et  de  nos 
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dignités  deviennent  eux-mêmes  les  traits  publics  de  notre 
ignominie. 

L'ambition  nous  rend  faux,  lâches,  timides,  quand 
îl  faut  soutenir  les  intérêts  de  la  vérité.  On  craint  tou- 
jours de  déplaire ,  on  veut  toujours  tout  concilier ,  tout 
accommoder.  On  n'est  pas  capable  de  droiture,  dd 
candeur,  d'une  certaine  noblesse  qui  inspire  l'amour  de 
l'équité  ,  et  qui  seule  fait  les  grands  hommes,  les  bons 
sujets,  les  ministres  fidèles  et  les  magistrats  illustres. 
Ainsi  on  ne  saurait  compter  sur  un  cœur  en  qui  l'ambi- 
tion domine  :  il  n'a  rien  de  sûr,  rien  de  fixe,  rien  de 
grand  5  sans  principes ,  sans  maximes,  sans  sentiment,  il 
prend  toutes  les  formes ,  il  se  plie  sans  cesse  au  gré  des 
passions  d'autrui ,  prêt  à  tout  également,  selon  que  le 
vent  tourne,  ou  à  soutenir  l'équité,  ou  à  prêter  sa  pro^ 
tection  à  l'injustice.  On  a  beau  dire  que  l'ambition  est 
la  passion  des  grandes  âmesj  on  n'est  grand  que  par 
l'amour  de  la  vérité ,  et  lorsqu'on  ne  veut  plaire  que  paf 
elle.  ^  Massilloiïï. 

La  Mort  d'Alexandre. 

Alexandre  fit  son  entrée  dans  Babylone,  avec  un 
éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  l'univers  avait  jamais  vu... 
Pour  rendre  son  nom  plus  fameux  que  celui  de  Bacçhus, 
il  entra  dans  les  Indes,  où  il  poussa  ses  conquêtes  plus 
loin  que  ce  célèbre  vainqueur  ;  mais  celui  que  les  déserts, 
lesfleuves  et  les  montagnes  n'étaient  pas  capables  d'arrêter, 
fiit  contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui  lui  de- 
mandaient du. repos  :  réduit  à  se  contenter  des  superbes 
monumens  qu'il  laissa  sur  les  bords  de  l'Araspe,  il  ra- 
mena son  armée  par  une  autre  roule  que  celle  qu'il  avait 
tenue ,  et  dompta  tous  les  pays  qu'il  trouva  sur  Sort 
passage. 

Il  revint  à  IJabylonc  craint  et  respecté ,  non  pas  comniç 


396  MORALE  RELIGIEUSE, 

un  conquérant,  maïs  comme  un  Dieu  ;  mais  cet  Empire 
formidable  qu'il  avait  conquis  ne  dura  pas  plus  long- 
temps que  sa  vie,  qui  fut  courte  ;  à  Tâge  de  trente-trois 
ans,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un  homme  eût 
jamais  conçus,  et  avec  les  plus  justes  espérances  d'un 
heureux  succès,  il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir 
ses  affaires ,  laissant  un  frère  imbécile ,  et  des  enfans  en 
bas  âge  incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  funeste  pour  sa  maison 
et  pour  son  Empire ,  est  qu'il  laissait  des  capitaines  à  qui 
il  avait  appris  à  ne  respirer  que  l'ambition  et  la  guerre.  Il 
prévit  à  quels  excès  ils  se  porteraient  quand  il  ne  serait 
plus  au  monde  j  pour  les  retenir,  ou  de  peur  d'en  être 
dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  successeur ,  ni  le  tuteur  de 
ses  enfans.  Il  prédit  seulement  que  ses  amis  célébreraient 
ses  funérailles  par  des  batailles  sanglantes,  et  il  expira  à 
la  fleur  de  son  âge ,  plein  des  tristes  images  de  la  con- 
fusion qui  devait  suivre  sa  mort.  Son  Empire  fut  partagé, 
toute  sa  maison  fut  exterminée,  et  la  Macédoine ,  l'ancien 
Royaume  de  ses  ancêtres,  passa  à  une  autre  famille.  Ainsi 
ce  conquérant ,  le  plus  renommé  et  le  plus  illustre  qui 
fut  jamais,  a  été  le  dernier  Roi  de  sa  race.  S'il  fût  de- 
meuré paisible  dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son 
Empire  n'aurait  pas  tenté  ses^ capitaines,  et  il  aurait  pu 
laisser  à  ses  enfans  le  Royaume  de  ses  pères  j  mais,  parce 
qu'il  avait  été  trop  puissant,  il  fut  la  cause  de  la  perte 
des  siens.  Et  voila  le  fruit  glorieux  de  tant  de 
conquêtes  (i)  !  Bossuet. 

Les  Fléaux  de  Dieu. 

C'est  le  moyen  de  faire  souvent  injustice,  que  de 
juger  toujours  du  mérite  des  conseils  par  la  bonne  for- 

{ly  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes,  t.  II,  Caractères  ou 
Portraits. 
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tune  des  ëvénemens.  Ne  nous  laissons  pas  éblouir  à 
l'éclat  des  choses  qui  réussissent  :  ce  que  les  Grecs ,  ce  que 
les  Romains,  ce  que  nous-mêmes  avc^s  appelé  une  pru- 
dence admirable,  c'est  une  heureuse  témérité. 

11  y  a  eu  des  hommes  dont  la  vie  a  été  pleine  de  mi- 
racles, quoiqu'ils  ne  fussent  pas  saints  ,  et  qu'ils  n'eussent 
pas  dessein  de  l'être;  le  Ciel  bénissait  toutes  leurs  fautes , 
le  Ciel  couronnait  toutes  leurs  folies. 
.  Il  devait  périr  cet  homme  fatal,  il  devait  périr,  dès  le 
premier  jour  de  sa  conduite,  par  une  telle  entreprise; 
mais  Dieu  voulut  se  servir  de  lui  pour  punir  le  genre 
humain  et  tourmenter  le  monde  :  la  justice  de  Dieu 
voulait  se  venger,  et  avait  choisi  cet  homme  pour  être 
le  ministre  de  ses  vengeances. 

La  raison  concluait  quil  tombât  d'abord  par  les 
maximes  qu'il  a  tenues  ;  mais  il  est  demeuré  long-temps 
debout,  par  une  raison  plus  haute  qui  l'a  soutenu.  Il  a 
été  affermi  dans  son  pouvoir  par  une  force  étrangère,  et 
qui  n'était  pas  de  lui,  par  une  force  qui  appuie  la  faiblesse, 
qui  arrête  les  chutes  de  ceux  qui  se  précipitent,  qui  n'a 
que  faire  des  bonnes  maximes  pour  conduire  les  bons 
succès.  Cet  homme  a  duré  pour  travailler  au  dessein  de  la 
Providence.  Il  pensait  exercer  sa  passion,  et  il  exécutait 
les  arrêts  du  Ciel.  Avant  de  se  perdre ,  il  a  eu  le  loisir  de 
perdre  les  peuples  et  les  EtAts ,  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  terre ,  de  gâter  le  présent  et  l'avenir  par  les 
maux  qu'il  a  faits,  par  les  exemples  qu'il  a  laissés. 

Un  peu  d* esprit  et  beaucoup  d'autorité^  c'est  ce  qui  a 
presque  toujours  gouverné  le  monde ,  quelquefois  avec 
succès,  quelquefois  non,  selon  l'humeur  du  siècle,  selon 
la  disposition  des  esprits,  plus  farouches  ou  plus  appri- 
voisés. 

Mais  il  faut  toujours  en  venir  là.  Il  est  très-vrai  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  divin ,  disons  davantage,  il  n'y  a 
rien  que  de  divin  dans  les  maladies  qui  travaillent  les 
Etats.    Ces  dispositions  ,  cette    humeur ,   cette   fièvre 
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chaude  de  rébellion,  cette  léthargie  de  servitude,  viennent 
de  plus  haut  qu^on  ne  s^iniagine.  Dieu  est  le  poëte  ,  et  les 
hommes  ne  sont  que  les  acteurs. 

Ces  grandes  pièces  qui  se  jouent  sur  la  terre ,  ont  été 
composées  dans  le  ciel ,  et  c^est  souvent  un  faquin  qui  doit 
en  être  TAtrée  ou  l'Agamemnon. 

Quand  la  Providence  a  quelque  dessein ,  il  ne  lui  im- 
porte guère  de  quels  inslrumens  et  de  quels  moyens  elle 
se  serve.  Entre  ses  mains,  tout  est  foudre ,  tout  est  tem- 
pête, tout  est  déluge,  tout  est  Alexandre  ou  César. 

Dieu  dit  lui-même  de  ces  gens-là  qu^7  les  enooie  en  sa 
colère^  et  qu'Us  sont  les  serges  de  sa  fureur.  Mais  ne  prenez 
pas  ici  Tun  pour  l'autre  :  les  verges  ne  frappent  ni  ne 
blessent  toutes  seules;  c'est  l'envie,  c'est  la  colère,  c'est 
la  fureur  qui  rendent  les  verges  terribles  et  redoutables. 

Cette  main  invisible  donne  les  coups  que  le  monde 
sent;  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle  hardiesse  qui  menace 
de  la  part  Ae  l'homme  ;  mais  la  force  qui  accable  est 
toute  de  Dieu  (i).  Balzac. 

La  Gloire. 


On  a  beaucoup  déclamé  contre  la  gloire;  cela  est  na- 
turel :  il  est  beaucoup  plus  aisé  d'en  dire  du  mal  que  de 
la  mériter.  Tacite  était  plus  ingénu  ;  il  convenait  que 
c'était  la  dernière  passion  du  sage,  et. apparemment  U 
aienne.  11  y  a  des  hommes  qui  se  vantent  de  la  mépriser , 
et,  pour  qu'on  n'en  doute  pas,  ils  le  répètent;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  ne  les  point  croire.  Chacun  en  secret 
y  prétend  ;  mais  l'un  s'affiche ,  el  l'autre  se  cache.  L'un  a 
la  vanité  des  petites  choses ,  et  l'autre  l'orgueil  des  grandes. 
Corneille  mettait  sa  gloire  à  faire  Cinna;  un  courtisan  de 
son  siècle,  à  paraître  avec  grâce  dans  un  ballet, 

(i)  BaUac  écrivait  ce  morceau  il  y  a  deux  eenta  atis« 
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Voules-vous  3avoir  ce  que  peut  le  sentiment  de  la 
gloire  ?  Otez-Ia  de  dessus  la  terre ,  tout  change  ;  le  re- 
gard de  Phomme  n'anime  plus  Thomme,  il  est  seul 
dans  la  foule  5  le  passé  n'est  rien  5  le  présent  se  resserre  ; 
l'avenir  disparaît  5  l'instant  qui  s'écoule  périt  éternelle- 
ment ,  sans  être  d'aucune  utilité  pour  l'instant  qui  doit 
suivre. 

En  parcourant  l'histoire  des  Empires  et  des  arts ,  je 
vois  partout  quelques  hommes  sur  des  hauteurs,  et  en 
bas  le  troupeau  du  genre  humain  qui  suit  de  loin  et  h  pas 
lents.  Je  vois  la  gloire  qui  guide  les  premiers,  et  ils 
guident  l'univers  (i). 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges. 

# 

La  Gloii^e  humaine. 

Le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'amasser  autour  de  soi  tout 
ce  qu'elle  peut.  L'homme  se  trouve  trop  petit  tout  seul.  Il 
tâche  de  s'agrandir  et  de  s'accroître  comme  il  peut.  Il 
pense  qu'il  s^incorpore  tout  ce  qu'il  amasse ,  tout  ce  qu'il 
acquiert,  tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croître  lui-< 
même  avec  son  train  qu'il  augmente ,  avec  ses  appar- 
temens  qu'il  rehausse,  avec  son  domaine  qu'il  étend.  Il 
ne  peut  augmenter  sa  taille  et  sa  grandeur  naturelle ,  il 
y  applique  ce  qu'il  peut  par  le  dehors ,  et  s'imagine 
qu'il  devient  plus  grand ,  et  qu'il  se  multiplie  quand  on 
parle  de  lui ,  quand  il  est  dans  la  bouche  de  tous  les 
honmies,  quand  il  fkit  du  bruit  dans  le  monde.  La  vertu 
toute  seule  lui  paraît  trop  unie  et  trop  simple. 

Quelquefois,  à  la  vérité ,  la  gloire  se  présente  comme 
d'elle-même,  et  vient,  pour  ainsi  dire ,  de  bonne  grâce. 
Alors  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  la 

(1)  Voyez  plus  haut,  Définitions;  elles  Leçons  Latines  anciennes 
et  modernes  > 
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méritons  d'autant  plus  que  nous  l'avons  moins  recherchée; 
mais  elle  n'en  est  alors  que  plus  dangereuse. 

BOSSVET. 

Le  Présent,  TAvenir. 

Les  hommes  passent  comme  les  (leurs  qui  s^épa- 
nouissentle  matin,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et  foulées 
aux  pieds.  Les  générations  des  hommes  s'écoulent  comme 
les  ondes  d'un  fleuve  rapide  5  rien  ne  peut  arrêter  le 
temps,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce  qui  paraît  le  plus 
immobile.  Toi-même ,  ô  mon  fils ,  mon  cher  lîls  !  toi- 
même  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse  si  vive  et  si 
féconde  en  plaisirs ,  souviens-toi  que  ce  bel  âge  n'est 
qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussitôt  séchée  qu'éclose  :  tu 
te  verras  changer  insensiblement  ;  les  grâces  riantes  i,  les 
doux  plaisirs  qui  t'accompagnent,  la  force,. la  santé,  la 
joie ,  s'évanouiront  comme  un  beau  songe  ;  il  ne  t'en 
restera  qu'un  triste  souvenir  ;  la  vieillesse  languissante  et 
ennemie  des  plaisirs  viendra  rider  ton  visage ,  courber 
ton  corps,  affaiblir  tes  membres ,  faire  tarir  dans  ton 
cœur  la  source  de  la  joie,  te  dégoûter  du  présent,  te 
faire  craindre  l'avenir ,  te  rendre  insensible  à  tout,  excepté 
à  la  douleur.  Ce  temps  te  paraît  éloigné.  Hélas  !  tu  te 
trompes,  mon  fils  ;  il  se  hâte ,  le  voilà  qui  arrive  :  ce  qui 
vient  avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi,  et  le 
présent  qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'anéantit 
dans  le  moment  que  nous  parlons ,  et  ne  peut  plus  se 
rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais ,  mon  fils ,  sur  le 
présent  ;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  rude  et  âpre 
de  la  vertu,  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi ,  par  des 
mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice ,  une  place  dans 
l'heureux  séjour  de  la  paix. 

FéNEION.  Télémaquç. 
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I 

Le  Duel. 

• 

Gaebez-vous  de  confondre  le  nom  sacré  de  Thon- 
neur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met  toutes  les  vertus  à 
la  pointe  d'une  épée,  et  n'est  propre  qu'à  faire  de  braves 
scélérats. 

£n  quoi  consiste  ce  préjugé?  Dans  Popinion  la  plus 
extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra  jamais  dans 
l'esprit  humain,  savoir,  que  tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété sont  suppléés  par  la  bravoure  5  qu'un  homme  n'est 
plus  fourbe,  fripon,  calomniateur;  qu'il  est  civil,  hu- 
main ,  poli,  quand  il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge  se 
change  en  vérité,  que  le  vol  devient  légitime  ;  la  perfidie 
honnête,  l'infidélité  louable,  sitôt  qu'on  soutient  tout 
cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un  affront  est  toujours  bien  ré- 
paré par  un  coup  d'épée,  et  qu'on  n'a  jamais  tort  avec 
un  homme ,  pourvu  qu'on  le  tue.  Il  y  a,  je  l'avoue,  une 
autre  sorte  d'affaire  où  la  gentillesse  se  mêle  à  la  cruauté, 
et  où  l'op  ne  tue  les  gens  que  par  hasard;  c'est  celle  où 
l'on  se  bat  au  premier  sang  !  Au  premier  sang  !  grand 
Dieu  !  Et  qu'en  veux-tu  faire  de  ce  sang,  bête  féroce  ?  le 
veux-tu  boire? 

Les  plus  vaillans  hommes  de  l'antiquité  songèrent-ils 
jamais  à  venger  leurs  injures  personnelles  par  les  com- 
bats particuliers  ?  César  envoya-t-il  un  cartel  à  Caton , 
ou  Pompée  à  César,  pour  tant  d'affronts  réciproques? 
Et  le  plus  grand  capitaine  de  la  Grèce  fut-il  déshonoré 
pour  s'être  laissé  menacer  d'un  bâton  ?  D'autres  temps  , 
d'auti^s  mœurs,  je  le  sais;  mais  n'y  en  a-t-il  que  de 
bonnes ,  et  n'oserait-on  s'enquérir  si  les  miœurs  d'un 
temps  sont  celles  qu'exige  le  solide  honneur.?  Non,  cet 
honneur  n'est  point  variable  ,  il  ne  dépend  ni  des  temps, 
ni  des  lieux,  ni  des  préjugés;  il  ne  peut  ni  passer  ni 
renaître  ;  il  a  sa  source  éternelle  dans  le  cœur  de  l'homme 
X,— 24»  *^ 
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juste  et  dans  la  régule  inaltérable  de  ses  devoirs.  Si  les 
peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  braves,  les  plus  ver- 
tueux de  la  terre  ,  n'ont  point  connu  le  duel,  je  dis 
qu'il  n'est  point  une  institution  de  Phonneur,  mais  une 
mode  affreuse  et  barbare,  digne  de  sa  féroce  origine. 
Reste  à  savoir  si,  quand  il  s^agit  de  sa  vie  ou  de  celle 
d'autrui,  l'honnête  homme  se  règle  sur  la  mode,  et  s'il 
n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  courage  à  la  braver  qu'à  la 
suivre.  Que  ferait  celui  qui  s'y  veut  asservir,  dans  des 
lieux  où  règne  un  vsage  contraire  ?  A  Messine  ou  à 
Naples,  il  irait  attendre  son  homme  au  coin  d'une  rue, 
et  le  poignarder  par  derrière.  Cela  s'appelle  être  brave 
en  ce  pays-là,  et  l'honneur  ne  consiste  pas  à  se  faire  tuer 
par  son  ennemi ,  mais  à  le  tuer  lui-même. 

L'homme  droit,  dont  toute  la  vie  est  sans  tache,  et 
qui  ne  donna  jamais  aucun  signe  de  lâcheté,  refusera  de 
souiller  sa  main  d'un  homicide,  et  n'en  sera  que  pins 
honoré.  Toujours  prêt  à  servir  la  patrie  ,  à  protéger  le 
faible,  à  remplir  les  devoirs  les  plus  dangereux,  et  à  dé- 
fendre en  toute  rencontre  juste  et  honnête  ce  qui  lui  est 
cher,  au  prix  de  son  sang,  il  met  dans  ses  démarches 
cette  inébranlable  fermeté  qu'on  n'a  point  sans  le  vrai 
courage.  Dans  la  sécurité  de  sa  conscience ,  il  marche  la 
tête  levée,  il  ne  fuit  ni  ne  cherche  son  ennemi.  On  voit 
aisément  qu'il  craint  moins  de  mourir  que  de  mal  faire, 
et  qu'il  redoute  le  crime  et  non  le  péril.  Si  les  vils  pré- 
jugés s'élèvent  un  instant  contre  lui,  tous  les  jours  de 
son  honorable  vie  sont  autant  de  témoins  qui  les  ré- 
cusent; et,  dans  une  conduite  si  bien  liée,  on  juge  d'une 
action  sur  toutes  les  autres. 

Les  hommes  si  ombrageux  et  si  prompts  à  provoquer 
les  autres,  sont  pour  la  plupart  de  malhonnêtes  gens, 
qui ,  de  peur  qu'on  ose  leur  montrer  ouvertemeni  le 
mépris  qu'on  a  pour*  eux,  s'efforcent  de  couvrir  de 
quelques  affaires  d^honneur  l'infamie  de  leur  vie  entière. 
Tel  fait  un  effort  et  se  présente  une  fois,  pour  avoir 
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le  droit  de  se  cacher  ie  reste  desa^vie.  Le  vrai  courage  a 
plus  de  constance  et  moins  d^empresseinent  ;  i)  est  fou-- 
jours  ce  qu'il  doit  être  ,  il  ne  faut  ni  l'exciter  ni  le  retenir  i 
l^omrne de  bien  le  porte  partout  avec  lui;  au  combat 9 
contre  l'ennemi;  dans  un  cercle,  en. faveur  des  absens 
et  de  la  vérité;  dans  son  lit,  contre  les  attaques  de  la 
douleur  et  de  la  mort.  La  force  de  l'âme  qui  l'inspire  est 
d'usage  dans  tous  les  temps  :  elle  met  lo^jourâ  la  vertu 
au-dessus  de$ événemens ,  et  ne  consiste  pas  à  se  battre, 
mais  à  ne  rien  craindre  (i). 

J.  J.  Rousseau. 

Le  Suicide. 

Tu  vaux  cesser  de  vivre  :  mais  je  voudrais  bien  «avoir 
s;i  tu  as  commencé.  Quoi  !  fus-tu  placé  sur  la  terre  pom 
n'y  rif  n  faire  ?  Le  Ciel  ne  t'impose-t-il  point  avec  la  vie 
une  tâche  pour  la  reoiplir  î  Si  tu  as  fait  ta  journée  avapt 
le  soir,  reposç-toi  le  reste  du  jour,  tu  le  peuif^  ipais 
ypyons  ton  puvrage.  Quelle  réponse  tiens -tu  prête  au 
4vige suprême  qui  te  demandera  compte  de  ton  temps? 
malheureux  !  trouvermoi  ce  juste  qui  sp  yante  d'avoir 
assez  vécu  :  que  j'apprenne  de  lui  comment  il  faut  avoir 
porté  la  vie  pour  être  en  droit  de  la  quitter. 

Tu  comptes  les  piaux  de  Thumanité,  et  tu  dis  :  La 
yle  est  un  mal.  Mais  regarde ,  cherche  dans  Vordre  des 
choses  si  tu  y  trouves  quelques  biens  qui  ne  soient  pqint 
mêlés  de  mavix.  Est-ce  donc  à  dire  qu'il  n'y  ait  ^luçun 
bien  dans  l'univers,  et  pcux-tu  confondre  ce  qui  est  mal 
par  sa  nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que  par  acci- 
dent ?  La  vie  passive  de  l'homme  n'est  riep ,  et  ne  regarde 
qu'un  corps  dont  il  sera  bientôt  délivré;  mais  sa  vie  activa 
et  morale,  qyi  doit  influer  sur  tout  son  être,    consiste 


(i)"  Voyez  \q$  Âeçons  Latines  modernes,  même  sujcf. 
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dans  l'exercice  de  sa  volonté,  La  vîe  est  un  mal  pour  le 
méchant  qui  prospère,  et  un  bien  pour  l'honnête  homme 
infortuné^  car  ce  n'est  pas  une  modification  passagère, 
mais  son  rapport  avec  son  objet ,  qui  la  rend  ou  bonne 
ou  mauvaise. 

Tu  t'ennuies  de  vivre ,  et  tu  dis  :  La  vie  est  un  mal. 
Tôt  ou  tard  tu  seras  consolé ,  et  tu  diras  :  La  vie  est  un 
bien.  Tu  diras  plus  vrai  sans  mieux  raisonner;  car  rien 
n'aura  changé  que  toi.  Change  donc  dès  aujourd'hui  5  et 
puisque  c'est  dans  la  mauvaise  disposition  de  ton  âme 
qu'est  le  mal ,  corrige  tes  affections  déréglées,  et  ne  brûle 
pas  ta  maison  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la  ranger. 

Que  sont  dix  ,  vingt ,  trente  ans  pour  un  être  immor- 
tel? La  peine  et  le  plaisir  passent  comme  une  ombre  :  la 
vie  s'écoule  en  un  instant;  elle  n'est  rien  par  elle-même; 
son  prix  dépend  de  son  emploi.  Le  bien  seul  qu'on  a 
fait  demeure,  et  c'est  par  lui  qu'elle  est  quelque  chose. 
Ne  dis  donc  plus  que  c'est  un  mal  pour  toi  de  vivre, 
puisqu'il  dépend  de  toi  seul  que  ce  soit  un  bien  ;  et  si 
'  c'est  un  mal  d'avoir  vécu,  ne  dis  pas  non  plus  qu'il 
t'est  permis  de  mourir  :  car  autant  vaudrait  dire  qu'il 
t'est  permis  de  n'être  pas  homme ,  qu'il  t'est  permis  de 
te  révolter  contre  l'auteur  de  ton  être,  et  de  tromper  ta 
destination. 

Le  suicide  est  une  mort  furtive  et  honteuse,  c'est  un 
vol  fait  au  genre  humain.  Avant  de  le  quitter,  rends-lui 
ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  à  rien,  je  suis 
inutile  au  monde.  Philosophe  d'un  jour!  ignores-tu  que 
tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre  sans  trouver  quelque 
devoir  à  remplir ,  et  que  tout  homme  est  utile  à  l'huma- 
nité, par  cela  seul  qu'il  existe  .? 

Jeune  insensé!  s'il  te  reste  au  fond  du  cœur  le  moindre 
sentiment  de  vertu,  viens,  que  je  t'apprenne  à  aimer  la 
vie.  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté  d'en  sortir,  dis  en 
toi-même  :  Que  je  fasse  encore  une  bonne  action  avant  que, 
de  mourir;  puis,  va  chercher  quelque  indigent  à  secourir, 
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quelque  infortuné  à  consoler ,  quelque  oppi^mé  à  dé- 
fendre. Si  cette  considération  te  retient  aujourd'hui ,  elle 
te  retiendra  demain ,  après-demain ,  toute  la  vie.  Si  elle 
ne  te  retient  pas,  meurs ,  tu  n'es  qu'un  méchant. 

Le  même. 

Les  Tombeaux. 

Un  tombeau  est  un  monument  placé  sur  les  limites 
des  deux  mondes.  Il  nous  présente  d'abord  la  fin  des 
vaines  inquiétudes  de  la  vie,  et  l'image  d'un  éternel 
repos;  ensuite  il  élève  en  nous  le  senti-ment  confus  d'une 
immortalité  heureuse,  dont  les  probabilités  augmentent 
à  mesure  que  celui  dont  il  nous  rappelle  la  mémoire  a 
été  plus  vertueux.  C'est  là  que  se  fixe  notre  vénération; 
et  cela  est  si  vrai ,  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  diffé- 
rence entre  la  cendre  de  Socrate  el  celle  de  Néron ,  per- 
sonne ne  voudrait  avoir  dans  ses  bosquets  celle  de  l'Empe- 
reur romain ,  quand  même  elle  serait  renfermée  dans  une 
urne  d'argent,  et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  mît  celle  du 
philosophe  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  son  appar- 
tement ,  quand  elle  ne  serait  que  dans  un  vase  d'argile. 

C'est  donc  par  cet  instinct  intellectuel  pour  la  vertu 
que  les  tombeaux  des  grands  hommes  nous  inspirent  une 
vénération  si  touchante.  C'est  par  le  même  sentiment 
que  ceux  qui  renferment  des  objets  qui  ont  été  aimables 
•nous  donnent  tant  de  regrets.  Voilà  pourquoi  nous 
sommes  émus  à  la  vue  du  petit  tertre  qui  couvre  les 
cendres  d'un  enfant  aimable,  par  le  souvenir  de  son 
innocence;  voilà  encore  pourquoi  nous  voyons  avec  tant 
d'attendrissement  une  tombe  sous  laquelle  repose  une 
jeune  femme,  l'amour  et  l'espérance  de  sa  famille  par 
ses  vertus.  Une  faut  pas,  pour  rendre  recommandables 
ces  monumens ,  des  marbres ,  des  bronzes ,  des  dorures  : 
plus  ils  sont  simples,  plus  ils  donnent  d'énergie  au  sen- 
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timent  de  la  mélancolie.  Ils  font  plus  d'effet  pauvres  que 
riches  ,  antiques  que  modernes ,  avec  des  détails  d'in- 
fortune qu'avec  des  titres  d'honneur,  avec  les  attributs 
de  la  vertu  qu'avec  ceux  de  la  puissance. 

C'est  surtout  à  la  campagne  que  leur  impression  se 
fait  vivement  sentir  :  une  simple  fosse  fait  souvent  verser 
plus  de  larmes  que  les  catafalques  dans  les  cathédrales  : 
c'est  là  que  la  douleur  prend  dé  la  sublimité  ;  elle  s'élève 
avec  les  vieux  ifs  des  cimetières,  elle  s'étend  avec  les 
plaines  et  les  collines  d'alentour;  elles*allie  avec  tous  les 
effets  de  la  nature,  le  lever  de  l'aurore ,  le  murmure  dés 
vents,  le  coucher  du  soleil,  et  les  ténèbres  de  la  nuit; 
Les  travaux  lès  plus  rudes  et  les  destinées  les  plus  humi- 
liantes n'en  peuvent  éteindre  l'impression  dans  les  cœurs 
des  plus  misérables  (i). 

Bernardin  De  Saint-Pierre. 

Etudes  de  la  Nature. 

Le  Respect  des  Chinois  pour  les  Tombeaux. 

Paris  ,  où  l'on  vient  apprendre  la  décence  et  l'urba- 
nilé,  est  le  lieu  du  monde  où  l'on  a  le  moins  de  respect 
pour  les  restes  des  objets  qui  nous  ont  été  chers.  L'homme, 
livré  dans  cette  vaste  capitale  à  une  infinité  de  goûts  fri- 
voles, ne  conserve  aucun  souvenir  de  ses  semblables,  dès 
qu'ils  sont  morts.  Ils  n'ont  d'autres  lieux  de  sépulture  que 
des  fosses  profondes  où  l'on  précipite  chaque  jour,  sans 
aucune  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  les  femmes,  les  en- 
fans  ,  les  vieillards ,  jusqu^à  ce  qu'elles  soient  remplies. 
L'ami  ne  peut  plus  reconnaître  les  cendres  de  son  ami 
dans  ces  voiries  humaines  ;  il  craint  m(^me  de  s'approcher 
de  ces  gouffres  de  la  mort  d'où  s'exhalent  sans  cesse  des 
vapeurs  funestes  aux  vivans, 

(i)  Voyesi  t.  11^  même  sujel; 
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Il  n^en  est  pas  ainsi  chez  les  Chinois,  ce  peuple  le  plus 
ancien  de  la  terre,  parce  que  son  gouvernement  est 
fondé  sur  les  lois  de  la  nature.  Leurs  tombeaux  font  un 
des  principaux  ornemens  des  environs  de  leurs  villes. 
Chà(|ue  famille  a  en  propriété  une  petite  portion  de  ' 
terre  dans  les  collines  du  voisinage.  Elle  y  fait  creuser  une 
grotte ,  où  elle  dépose  avec  un  respect  religieux  les  corps 
de  ses  parenis  ^  Tentrée  de  la  grotte  est  décorée  de  quel- 
ques arbres ,  à  Tombre  desquels  se  reposent  souvent  les 
voyageurs.  Lorsqu'un  corps  est  consumé  par  le  temps 
et  par  la  chaux,  on  l'ensevelit.  Le  plus  proche  parent, 
vêtu  d'une  grosse  étoffe  dé  chanvre,  et  ceint  d'une 
corde,  vient,  à  la  tête  de  la  famille  y  en  recueillir  les 
ossemens  ;  il  les  dépose  dans  une  urne  de  porcelaine, 
qu'il  place,  avec  celles  de  ses  ancêtres,  dans  une  chambre 
paniculière  de  sa  maison.  C'est  là  qu'il  retrouve  des  urnes 
pleines  de  pleurs^  suivant  l'expression  de  Juvénal.  11  y 
voit  aussi  d'un  coup  d'oeil  ses  nombreux  aïeux,  qui  se 
sont  succédé  pendant  plusieurs  siècles.  Le  sentiment 
d'une  longue  antiquité  est  dans  sa  famille ,  comme  il  est 
dans  l'Empire.  Elle  voît^  à  la  suite  les  uns  des  autres,  les 
ailleurs  auxquels  elle  doit  le  jour;  et,  plusieurs  fois  par 
an  ,  elle  invoque,  par  des  sacrifices  et  des  libations, 
leurs  esprits  qu'elle  croit  retournés  dans  les  cieux  ;  elle 
les  prie  de  lui  inspirer  de  bons  conseils ,  et  de  présider  à 
ses  destinées.  C'est  sans  doute  à  des  rites  aussi  touchans^ 
et  k  ces  sentimens  religieux  envers  leurs  ^arens  morts  , 
que  les  Chinois  doivent  l'amour  qu'ils  portent  à  leurs 
parens  vivans  et  à  leur  patrie.  Leurs  tombeaux  sont  les 
fondemens  de  leur  Empire,  qui  dure  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans. 

Le  MÊME.  Harmimîes  de  M  Nature^  tom.  II. 
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Rapidité  de  k  Yie. 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin  ,  dont  Pis- 
sue  est  un  précipice  affreux  :  on  nous  en  avertit  dès  le 
premier  pas,  mais  la  loi  est  prononcée,  il  faut  avancer 
toujours.  Je  voudrais  retourner  sur  mes  spas  ;  marche , 
marche.  Un  poids  invincible  ,  une  force  invincible  nous 
entraîne  ;  il  faut  sans  cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille 
traverses ,  mille  peines  nous  fatiguent  et  nous  inquiètent 
dans  la  route  ;  encore  si  je  pouvais  éviter  ce  précipice 
afireux.  Non  ,  non,  il  faut  marcher,  il  faut  courir,  telle 
est  la  rapidité  des  années.  On  se  console  pourtant , 
parce  que  de  temps  en  temps  on  rencontre  des  objets  qui 
nous  divertissent,  des  eaux  courantes,  des  fleurs  qui 
passent  On  voudrait  arrêter  ;  marche,  marche.  Et  cepen- 
dant on  voit  tomber  derrière  soi  tout  ce  qu'on  avait 
passé  ;  fracas  effroyable ,  inévitable  ruine  !  On  se  console 
parce  qu'on  emporte  quelques  fleurs  cueillies  en  passant, 
qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains  du  matin  au  soir, 
quelques  fruits  qu'on  perd  en  les  goûtant.  Enchantement! 
toujours  entraîné,  tu  approches  du  gouffre.  Déjà  tout 
commence  à  s'effacer  ;  les  jardins  moins  fleuris ,  les  fleurs 
moins  brillantes ,  leurs  couleurs  moins  vives ,  les  prairies 
moins  riantes,  les  eaux  moins  claires,  tout  se  ternit,  tout 
s'efface  :  l'ombre  de  la  mort  se  présente^  on  commence  à 
sentir  l'approChe  du  gouffre  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le 
bord ,  encore  un  pas.  Déjà  lliorreur  trouble  les  sens ,  la 
tête  tourne,  les  yeux  s'égarent,  il  faut  marcher.  On  vou- 
drait retourner  en  arrière,  plus  de  moyen  ;  tout  est  tombé , 
tout  est  évanoui ,  tout  est  échappé. 

Bossu£T. 
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La  Mort. 

Nous  la  portons  tous  en  naissant  dans  le  seîii.  11  semble 
que  nous  avons  sucé,  dans  les  entrailles  de  nos  mères, 
un  poison  lent,  avec  lequel  nous  venons  au  monde,  qui 
nous  fait  languir  ici-bas ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins  , 
mais  qui  finit  toujours  par  le  trépas.  Nous  mourons  tous 
les  jours  ;  chaque  instant  nous  dérobe  une  portion  de 
notre  vie,  et  nous  avance  d'un  pas  vers  le  tombeau.  Le 
corps  dépérit ,  la  santé  s'use ,  tout  ce  qui  nous  environne 
nous  détruit,  les  alimeri^  nous  corrompent,  les  remèdes 
nous  affaiblissent,  ce  feu  spirituel,  qui  nous  anime  au 
dedans,  nous  consume,  et  toute  notre  vie  n'est  qu'une 
longue  et  pénible  agonie.  Or,  dans  cette  situation,  quelle 
image  devrait  être  plus  familière  à  l'homme  que  celle  de 
la  mort?  Un  criminel  condamné  à  mourir,  quelque  part 
qu'il  jeite  les  yeux,  que  peut-il  voir  que  ce  triste  objet? 
Et  le  plus  ou  le  moins  que  nous  avons  à  vivre  fait-il  une 
différence  assez  grande  pour  nous  regarder  comme  im« 
mortels  sur  la  terre? 

11  est  vrai  que  la  mesure  de  nos  destinées  n'est  pas 
égale  :  les  uns  voient  croître  en  paix  ,  jusqu'à  l'âge  le  plus 
reculé ,  le  nombre  de  leurs  années  ;  et,  héritiers  des  béné- 
dictions de  l'ancien  temps,  ils  meurent  pleins  de  joie, 
au  milieu  d'une  nombreuse  postérité;  les  autres,  arrêtés 
dès  le  milieu  de  leur  course,  voient  les  portes  du  tom- 
beau s'ouvrir  en  un  âge  encore  florissant,  et  cherchent 
en  vain  le  reste  de  leurs  années.  Enfin,  il  en  est  qui  ne 
font  que  se  montrer  à  la  terre ,  qui  finissent  du  matin  au 
soir,  et  qui,  semblables  à  la  fleur  des  champs,  ne  mettent 
presque  point  d'intervalle  entre  l'instant  qui  les  voit  éclore 
et  celui  qui  les  voit  sécher  et  disparaître.  Le  moment 
fatal,  marqué  à  chacun,  est  un  secret  écrit  dans  le  livre 
éternel. 
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Nons  vivons  donc  tous,  incertains  de  la  durée  de  nos 
jours  ;  el  cette  incertitude ,  si  capable  toute  seule  de  nous 
rendre  attentifs  à  celle  dernière  heure,  endort  elle-même 
notre  vigilance.  Nous  ne  songeons  point  à  la  mort,  parce 
que  nous  ne  savons  pas  où  la  placer  dans  les  diffëi'ens 
âges  de  notre  vie.  Nous  ne  regardons  pas  même  la  vieiU 
lesse  comme  le  terme  du  moins  sâr  et  inévitâbtei.  Le 
doute  si  l'on  y  parviendra ,  qui  devrait,  ce  semble,  borner 
en  <leçà  nos  espérances,  fait  que  nous  les  étendons  même 
au-delà  de  cet  âge.  Notre  crainte ,  ne  pouvant  poser  sur 
rien  de  certain ,  n'est  plus  qu'un  sentiment  vague  et  confiis 
qui  ne  porte  sur  rien  du  tout;  de  sorte  que  l'incertitude  ^ 
qui  ne  devrait  tomber  que  sur  le  plus  ou  le  moins,  nous 
i-end  tranquilles  sur  le  fond  même  (i). 

Massillon. 

■ 

Même  sujet, 

PouRQtJOl  craindre  la  mort,  si  l'on  a  assez  bien  vécu 
pour  n'en  pas  craindre  la  suite?  Pourquoi  redouter  cet 
instant ,  puisqu'il  est  préparé  par  une  infinité  d'autres 
instans  du  même  ordre,  puisque  la  mort  est  aussi  natu- 
relle que  la  vie,  et  que  l'une  et  l'autre  nous  arrivent  de 
la  même  façon  sans  que  nous  le  sentions ,  sans  que  nou5 
puissions    nous    en    apercevoir  ?    Qu'on   interroge   les 
hommes  accoutumés  à  observer  les  actions  des  mourans 
et  à  recueillir  leurs  derniers  sentimens;  ils  conviendront 
qu'à  l'exception  d'un  très- petit  nombre  de  maladies 
aigu<>$,  où  l'agitation,  causée  pkr  des  mouvemens  coii- 
v«ils4fs^  semble  indiquer  les  souffrances  du  malade  ^  dans 
tous  les  autres  on  meurt  tranquillemeiit  ^  doucement  et 
sans  douleurs  ;  et  même  tes  terribles  agonies  effraient 
Iplusles  spectateurs  ^qu'elles  ne  tourmentent  les  malades  J 
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car  combien  n'en  a-t-on  pas  vus  qut^  après  avoir  été  à 
cette  dernière  extrémité,  n'avaient  aucun  souvenir  de 
ce  qui  s'était  passé ^  non  plus  que  de  ce  qu'ils  avaiient 
senti  !  Ils  avaient  réellement  cessé  d'être  pour  eux  pen- 
dant ee  temps ,  puisqu'ils  sont  obligés  de  rayer  du  nombre 
de  leurs  jours  tous  ceux  qu'ils  ont  passés  dans  cet  ëtat| 
duquel  il  ne  leur  reste  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans  le  savoir f 
et ,  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  conseivent  de  la  con- 
naissance jusqu'au  dernier  soupir ,  il  ne  s'en  trouve  peut^ 
être  pas  un  qui  ne  conserve  en  même  temps  de  Tespé-: 
rance,  et  qui  ne  se  flatte  d'un  retour  vers  la  vie.  La  na- 
ture a,  pour  le  bonheur  de  l'homme,  rendu  ce  sentiment 
plus  fort  que  la  raison.  Un  malade  dont  le  mal  est  incu-^ 
rable ,  qui  peut  juger  son  état  par  des  exemples  fréquena 
et  familiers ,  qui  en  est  averti  par  les  mouvemens  in- 
quiets de  sa  famille ,  par  les  larmes  de  ses  amis ,  par  la 
contenance  ou  l'abandon  des  médecins ,  n'en  est  pas  plus 
convaincu  qu  il  touche  à  sa  dernière  heure  :  l'intérêt  est 
ai  grand  qu'on  ne  s'en  rapporte  qu'à  soi  ;  on  n'en  croit 
pas  les  jugemens  dçs  autres ,  on  les  regarde  comme  des 
larmes  peu  fondées  ^  tant  qu'on  se  sent  et  qu'on  pense, 
on  ne  réfléchit,  on  ne  raisonne  que  pour  soi,  et  tout  est 
mort,  que  l'espérance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent 
fois  qu'il  se  sent  attaqué  à  mort,  qu'il  voit  bien  qu'il  ne 
peut  pas  en  revenir,  qu'il  est  prêta  expirer  5  exa- 
minez ce  qui  se  passe  sur  son  visage,  lorsque  par  zèle 
ou  par  indiscrétion  quelqu'un  vient  à  lui  annoncer  que 
sa  fin  est  prochaine  en  effet;  vous  le  verrez  changer 
comme  celui  d'un  homme  auquel  on  annonce  une  nou- 
velle imprévue  5  ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu'il  dit 
lui-même  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  nullement  con-*- 
vaincu  qu'il  doit  mourir!  Il  a  seulement  quelque  doute^ 
quelque  inquiétude  sur  so«i  état  ;  mais  il  craint  toujours 
beaucoup  moins  qu'il  n'espère^  et  si  Von  ne  rëveilUUp^as 
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ses  frayeurs  par  ces  tristes  soins  et  cet  appareil  lugubre 
qui  devancent  la  mort ,  il  ne  la  verrait  point  arriver. 

La  mort  n'est  donc  pas  une  chose  aussi  terrible  que 
nous  nous  l'imaginons  5  nous  la  jugeons  mal  de  loin  ;  c'est 
un  spectre  qui  nous  épouvante  à  une  certaine  distance ,  et 
qui  disparaît  lorsqu'on  vient  à  en  approcher  de  près  ; 
nous  n'en  avons  donc  que  des  notions  fausses  ;  nous  la 
regardons  non  seulement  comme  le  plus  grand  malheur, 
mais  encore  comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive 
douleur  et  des  plus  pénibles  angoisses;  nous  avons  même 
cherché  à  grossir  dans  notre  imagination  ces  funestes 
images ,  et  à  augmenter  nos  craintes  en  raisonnant  sur  la 
nature  de  la  douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on  dit, 
lorsque  Tâme  se  sépare  du  corps  ;  elle  peut  aussi  être  de 
très-longue  durée,  puisque,  le  temps  n'ayant  d'autre 
mesure  que  la  succession  de  nos  idées,  un  instant  de 
douleur  très- vive ,  pendant  lequel  ces  idées  se  succèdent 
avec  une  rapidité  proportionnée  à  la  violence  du  mal, 
peut  nous  paraître  plus  long  qu'un  siècle  pendant  lequel 
elles  coulent  lentement  et  relativement  au»  sentimens 
tranquilles  qui  nous  affectent  ordinairement.  Quel  abus 
de  la  philosophie  dans  ce  raisonnement  !  il  ne  mériterait 
pas  d'être  relevé ,  s'il  était  sans  conséquence;  mais  il 
influe  sur  le  malheur  du  genre  humain.  Il  rend  l'aspect 
de  la  mort  mille  fois  plus  affreux  qu'il  ne  peut  être  j  et , 
n'y  eût-il  qu'un  très-petit  nombre  de  gens  trompés  par 
l'apparence  spécieuse  de  ces  idées ,  il  serait  toujours  utile 
de  les  détruire,  et  d'en  faire  voir  la  fausseté. 

Lorsque  l'âme  vient  à  s'unir  à  notre  corps,  avons-nous 
un  plaisir  excessif,  une  joie  vive  et  prompte  qui  nous 
transporte  et  nous  ravisse  ?  Non  ,  cette  union  se  fait  sans 
que  nous  nous  en  apercevions;  la  désunion  doit  s'en 
faire  de  même,  sans  exciter  aucun  sentiment.  Quelle 
raison  a-t-on  pour  croire  que  la  séparation  de  l'âme  et 
du  corps  ne  puisse  se  faire  %ans  une  douleur  extrême  ? 
Quelle  cause   peut  produire  cette  douleur  ou  l'occa-- 
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sîonner?  La  fera-t-on  résider  dans  Pâme  ou  dans  le 
corps?  La  douleur  de  Tâme  ne  peut  âtre  produite  que 
par  la  pensée  3  celle  du  corps  est  toujours  proportionnée 
â  sa  force  et  à  sa  faiblesse  :  dans  Tinstanl  de  la  mort  natu- 
relle, le  corps  est  plus  faible  que  jamais  ;  il  ne  peut  donc 
éprouver  qu'une  très  -  petite  douleur ,  si  même  il  en 
éprouve  aucune. 

BUFFON.  Histoire  de  rHomme, 

Loi  universelle  de  la  Mort. 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  vivante,  il  règne 
une  violence  manifeste,  une  espèce  de  rage  prescrite, 
qui  arme  tous  les  êtres  les  uns  contre  les  autres.  Dès  que 
vous  sortez  du  règne  insensible,  vous  trouvez- le  décret 
de  la  mort  violente  écrit  sur  les  frontières  même  de  la 
vie.  Déjà ,  dans  le  règne  végétal ,  on  commence  à  î  en  tir 
sa  loi  ;  depuis  l'immense  catalpa  jusqu'au  plus  humble 
graminée,  combien  de  plantes  meurent,  et  combien  sont 
tuées  !  Mais  ,  dès  que  vous  entrez  dans  le  règne  animal, 
la  loi  prend  tout  à  coup  une  épouvantable  évidence.  Une 
force  à  la  fois  cachée  et  palpable  se  montre  continuelle- 
ment occupée  à  mettre  à  découvert  le  principe  de  la  vie 
par  des  moyens  violens.  Dans  chaque  grande  division 
de  l'espèce  animale,  elle  a  choisi  un  certain  nombre 
d'animaux  qu'elle  a  chargés  de  dévorer  les  autres  : 
ainsi ,  il  y  a  des  insectes  de  proie,  des  reptiles  de  proie, 
des  oiseaux  de  proie ,  des  poissons  de  proie  et  des  qua- 
drupèdes de  proie.  Il  n'y  a  pas  un  instant  de  sa  durée 
où  l'être  vivant  ne  soit  dévoré  par  un  autre.  Au-dessus 
des  nombreuses  races  d'animaux  est  place  1  homme,  dont 
la  main  destructive  n'épargne  rien  de  ce  qui  vit  ;  il  tue 
pour  se  nourrir,  il  tue  pour  se  vêtir,  il  tue  pour  se 
parer,  il  tue  pour  se  défendre,  il  tue  pour  attaquer,  il 
tue  pour  s'instruire ,  il  tue  pour  s^amuser ,  il  tue  pour 
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lucf.  Ce  roi  anpcrhe  et  ternLle,  il  a  besoia  de  tout,  ol' 
rien  ne  lui  résiste.  Il  sait  combien  la  tète  du  requin  ou  du 
cachsiloi  lui  fournira  de  barriques  crhuile  ;  son  épingle 
déliée  'pique ,  sur  le  carton  des  musées  ,  Télégant  pa- 
pillon qu'il  a  saisi  au  vol  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc 
ou  du  Chimboraço  ;  il  empaille  le  crocodile,  il  em- 
baume le  colibri;  à  son  ordre,  le  serpent  à  sonnettes 
vient  mourir  dans  la  liqueur  conservatrice  qui  doit  le 
montrer  intact  aux  yeux  d'une  longue  suite  d'observa- 
teurs. Le  cheval  nui  porte  son  maître  à  la  chasse  du  ligre, 
se  pavane  sous  la  peau  de  ce  même  animal.  J-* 'homme 
demande  tout  à  la  fois  ses  entrailles  pour  faire  résonner 
une  harpe;  à  la  baleine,  ses  fanons  pour  soutenir  le 
corset  de  la  jeune  vierge  ;  au  loup ,  sa  dent  la  plus  meur- 
trière pour  polir  les  ouvrages  les  plus  légers  de  l'art  ;  à 
Félëphant,  ses  défenses  pour  façonner  le  jouet  d'un  en- 
fant :  ses  tables  sont  couvertes  de  cadavres.  Le  philo- 
sophe peut  même  découvrir  comment  le  carnage  per- 
manent est  prévu  et  ordonné  dans  le  grand  tout.  Mais 
cette  loi  s'arrêtcrart-elle  à  l'homme  ?  Non,  sans  doute. 
Cependant,  quel  être  exterminera  celui  qui  les  exter- 
mine tons?  lui;  c'est  Thomme  qui  est  chargé  d'égorger 
l'homme. 

Jqs.  Db  Mâistrr.  Soirées  de  Saint-Pétersboupg. 

Félicité  des  Hommes  vertueux  dans  les  Champs-Elysées. 

T^LÉMAQUË  s*avança  vers  ces  Rois ,  qui  étaient  dans 
des  bocages  odoriférans,  sur  des  gazons  toujours  renais- 
sans  et  fleuris  ;  mille  petits  ruisseaux  d'une  .onde  pure 
arrosaient  ces  beaux  lieux,  et  y  faisaient  sentir  une  délir- 
cieuse  fr$tîçheur:  un  nombre  infini  d'oiseaux  faisaient  rér 
sonner  ces  bocages  de  leurs  doux  chants;  on  voyait  tout 
ensembl^l^sQçursdu  printemps  qui  naissent  sous  les  pa^i 
avec  (c«  riches  fruits  de  l'Automne  qui  pendaienldes  arb»'M< 
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Là  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  canicule  | 
là  jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrent  souffler  ni  faire 
sentir  les  rigueurs  de  Fhiver.  Ni  la  guerre  altérée  d^ 
sang ,  ni  la  cruelle  envie  qui  mord  d'une  dent  ^enîc 
meuse,  et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dan»  son 
sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  jalousies,  ni  les  dé** 
fiances,  ni  la  crainte,  ni  les  vains  désirs  n'approchent 
jamais  de  cet  heureux  séjour  de  la  paix  :  le  jour  n'y  finit 
point,  et  la  nuit  avec  ses  sombres  voiles  y  est  inconnue  ; 
une  lumière  pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de 
ces  hommes  justes,  et  les  environne  de  ses  rayons  comme 
d'un  vêtement.  Cette  lumière  n'est  point  semblable  à  la 
lumière  sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mor- 
tels, et  qui  n'est  que  ténèbres;  c'est  plutôt  une  gloire 
céleste  qu'une  lumière  :  elle  pénètre  plus  subtilement  les 
corps  les  plus  épais,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètréVit 
le  plus  pur  cristal 5  elle  n'éblouit  jamais:  au  contraire , 
elle  fortifie  les  yeux,  et  porte  dans  le  fond  de  l'âme  je 
ne  sais  quelle  sérénité.  C'est  d'elle  seule  que  les  hommes 
bienheureux  sont  nourris  j  elle  sort  d'eux,  et  elle  y  entre  : 
elle  les  pénètre,  et  s'incorpore  à  eux  comme  les  alimens 
s'incorporent  à  nous;  ils  la  voient,  ils  la  sentent,  ils  la 
respirent;  elle  fait  naître  en  eux  une  source  intarissable 
de  paix  et  de  joie':  ils  sont  plongés  dans  cet  abîme  de 
délices  comme  les  poissons  dans  la  mer;  ils  ne  veulent 
plus  rien  ;  ils  ont^tout  sans  rien  avoir  ;  car  le  goût  de  lu- 
mière pure  apaise  la  faim  de  leur  cœur.  Tous  leurs  désirs 
sont  rassasiés,  et  leur  plénitude  les  élève  au-dessus  de  tout 
ce  que  les  hommes  vidçs  et  affamés  cherchent  sur  la 
terre  :  toutes  les  délices  qui  les  environnent  ne  leur  sont 
rien,  parce  que  le  comble  de  leur  félicité,  qui  vient  du 
dedans ,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour  tout  ce 
qu'ils  voient  de  délicieux  au  dehors  :  ils  sont  tels  que  les 
Dieux  qui,  rassarsiés  de  nectar  et  d'ambroisie,  ne  dai» 
gneraient  pas  se  nourrir  de  viandes  grossières  qu'on  leur 
pré&enierait  à  h  t^ble  la  p|\is  exquise  des  hommes  mortels. 
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Tous  les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  : 
la  mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les  re- 
grets, les  remords,  les  craintes,  les  espérances  même 
qui  cpûtent  souvent  autant  de  peines  que  les  craintes  ; 
les  divisions,  les  dégoûts,  les  dépits  n'y  peuvent  avoir 
aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui ,  de  leurs  fronts 
couverts  de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde , 
fendent  les  nues ,  seraient  renversées  de  leurs  fonJemcns 
posés  au  centre  de  la  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes 
ne  pourraient  pas  même  être  émus  ;  seulement  ils  ont 
pitié  des  misères  qui  accablent  les  hommes  vivans  dans 
le  monde  :  mais  c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui  n^al-^ 
tère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éter- 
nelle ,  une  félicité  sans  fin  ,  «une  gloire  toute  divine  est 
peinte  sur  leur  visage  ;  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre, 
d'indécent  :  c'est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de  ma- 
jesté ;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui 
les  transporte  :  ils  sont  sans  interruption,  a  chaque  mo- 
ment, dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est  une  mère 
qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avait  cru  mort  ;  et  celte 
joie,  qui  échappe  bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit  jamais  du 
cœur  de  ces  hommes.  Jamais  elle  ne  languit  un  instant  : 
elle  est  toujours  nouvelle  pour  eux;  ils  ont  le  transport 
de  l'ivresse,  sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement. 
Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce 
qu'ils  goûtent 5  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  dé- 
lices, et  les  vaines  grandeurs  de  leurs  anciennes  con- 
ditions qu'ils  déplorent  ^  ils  repassent  avec  plaisir  ces 
tristes ,  mais  courtes  années,  où  ils  ont  eu  besoin  de  com- 
battre contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes 
corrompus  pour  devenir  bons;  ils  admirent  le  secours 
des  Dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  par  la  main,  à 
la  vertu ,  au  milieu  de  tant  de  périls. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de 
leur  cœur  comme  un  torrent  de  la  Divinité  même  qui 
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s^unltà  eux;  ils  voient,  ils  goûtent  quHIs  sont  heureux, 
et  ils  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Ils  chantent  les 
louanges  des  Dieux,  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule 
voix ,  une  seule  pensée  ^  un  seul  cœur,  une  même  félicité, 
qui  fait  comme  un  flux  et  reflux  dans  ces  âmes  unies. 
Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  plus  rapi-^ 
dément  que  les  heures  parmi  les  mortels;  et  cependant 
mille  et  mille  siècles  écoulés  n'ôtent  rien  it  leur  félicite 
toujours  nouvelle  et  toujours  entière.  Us  régnent  tous 
ensemble,  non  sur  des  trônes  que  la  main  des  hommes 
peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes  avec  une  puissance 
immuable;  car  ils  n^ont  plus  besoin  d'être  redoutable^ 
par  une  puissance  empruntée  d'uii  peuple  vil  et  misé- 
rable; ib  ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes,  dont  Téclat 
cache  tant  de  craintes  et  de  noirs  soucis  :  les  Dieux  même» 
les  ont  couronnés  de  leurs  propres  mains  avec  des  cou- 
ronnes que  rien  ne  peut  flétrir  (i). 

Fénelon,  Télémague^  liv.  XIX 
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LETTRES. 


PRÉCEPTES  DU  GENRE ,  ET  MODÈLE  O^EXERCICE. 

Le  genre  épistolaire  eut  dans  le  siècle  de  Louis  XIV 
iine  assez  grande  importance  :  il  avait  fait  la  réputation 
de  Balzac  et  de  Voiture ,  suivis  par  cette  foule  d'imita-* 
teurs  qui  marche  toujours  à  la  suite  des  succès.  Si  les 
modèles  ne  sont  plus  guère  lus ,  les  copistes  sont  entiè*^ 
rement  oubliés.  Les  gens  plus  curieux  que  difficiles  yont 
encore  chercher  des  anecdotes  dans  les  lettres  de  Guy- 
Patin,  dans  celles  de  M™*  Dunoyer,  dans  celles  de 
Mftrana,  connues  sous  le  nom  d^ Espion  Uirc^  etc.  Tous 
ces  livres,  décriés  auprès  des  gens  instruits,  ne  sontguèr^ 
que  des  recueils  de  satires  grossières ,  ou  d'historiettes 
romanesques  et  de  contes  populaires ,  alîmens  passagers 
de  la  malignité  d'une  génération ,  rebutés  par  la  suivante. 
Un  seul  recueil  de  lettres  a  mérité  de  passer  jusqu'à  nous, 
et  de  vivre  dans  la  postérité ,  et  c'est  celui  dont  l'auteur 
ne  songeait  à  faire  ni  un  roman,  ni  ime  satire,  niim  ou- 
vrage quelconque.  Tout  le  monde  me  prévient,  et  nomme 
M"«  de  Sévigné. 

C'est  avec  justice  qu'on  lui  a  dit  dans  un  poëme  dont  le 
sujet ,  ébauché  dans  un  temps  plus  heureux ,  n'est  guère 
de  nature  à  être  achevé  dans  le  nôtre  : 

Charmante  Sévigné ,  quels  honneurs  te  sont  dus  ! 
Tu  les  as  mérités,  et  non  pas  attendus. 
Tu  ne  te  flattais  pas  d'avoir  pour  confidente 
Cette  postérité  pour  qui  l'on  se  tourmente. 
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DtM  le  cmnr  àt  Grignon  tu  répandais  le  tien  :      • 
Te<  lettres  fQpt  ta  gloire  et  sont  notr«  entretien. 
Ce  qu*on  cherche  sans  fruit,  tu  le  trouves  sans  peine. 
Que  tu  m'as  fait  pleurer  le  trépas  de  Turenne! 
Qui  te  surpassera  dans  Tart  de  raconter? 
Ces  portraits  d*une  Cour  qu*on  se  pialt  à  citer. 
Se  retracent  chez  toi  bien  mieux  que  dans  rhistmr»; 
Ces  hëroa»  dont  ailleurs  je  n'appris  que  la  gloire, 
Je  les  Tois,  les  entends,  et  converse  ayec  eux. 

Si  le  plus  grand  éloge  d^un  livre  est  d^étre  beaucoup 
relu ,  qui  a  été  plus  loué  que  ces  Lettres?  Elles  sont  de 
tcmtes  les  heures  :  à  la  ville ,  à  la  campagne  ,  en  voyage  , 
iMi  lit  M**  de  Sévigné.  N'est-ce  pas  un  livre  précieux 
i^ue  celui  qui  vous  amuse ,  vous  intéresse  et  vous  instruit 
presque  sans  vous  demander  d'attention  ?  C'est  Pentre- 
tien  d'une  femme  très^aimable ,  dans  lequel  on  n'est  point 
obligé  de  mettre  du  sien  ;  ce  qui  est  un  grand  attrait  pour 
les  esprits  paresseux ,  et  presque  tous  les  hommes  le  sont , 
au  moins  la  moitié  de  la  journée. 

Je  sais  l^ien  qii£  les  détails  histoHques  d'un  siècle  et 
d'une  Cour  qui  ont  laissé  uqe  grande  renommée ,  font 
pne  partie  de  l'intérêt  qu'on  prend  à  cette  lecture.  Mak 
la  Cour  d* Anne  d'Autriche  et  la  Fronde  sont  aussi  des 
objets  piqiidi^s  pour  la  curiosité ,  et  M"^  de  Motteville 
est  un  peu  mp\n^  lue  que  M™^  de  Sévigné.  Il  y  a  donc 
ici  un  avantage  personnel;  et  qui  pourrait  Tignorer  ou 
le  mécoiipaîjtre  ?  C'est  le  mélange  heureux  du  natunel^ 
de  la  sensibilité  et  du  goût  ;  c'est  une  manière  de  narrer 
<|uilui  est  propre.  Rien  n'est  égal  à  la  vivacité  de  $a%  to^r*^ 
Dures  et  au  bonheur  de  ses  expressions.  Elle  est  toujours 
affectée  deceq^'€lle  dit  et  de  ce  qu'elle  raconte;  elle  peipj 
comme  si  elle  voyait,  et  l'oit  croit  voir  cç  qu'elle  peinte 
Une  imagination  active  et  mobile ,  comime  l'est  ordinai^ 
re;aaentf  celle  des  femmes ,  l'attache  successivement  h  tpus 
les  objets:  dès  qu'elle  s'en  occupe,  ils  prenneqtun  grand 
pouvoir  sur  elle.  Voyez  dans  ses  Lettres  la  mort  de  Tu- 
renne  ;  p^sonne  ne  l'a  pleuré  de  si  bonne  foi;  mai3  ausfi 

^7- 
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personne»ne  Ta  tant  fait  pleurer.  C'est  la  plus  attendris- 
sante des  oraisons  funèbres  de  ce  grand  homme  ;  mais  ce 
n'est  pas  seulement ,  il  faut  l'avouer^  parce  que  tout  est 
vrai  et  senti  ;  c'est  qu'on  ne  se  méfie  pas  d'une  lettre 
comme  d'un  panégyrique.  C'est  une  terrible  tâche  que 
de  dire:>£coute^moi,  je  vais  louer:  écoutez-moi,  et  vous 
allez  pleurer.  Alors  précisément  on  pleure  et  on  admiire 
le  moins  qu'on  peut;  et  lorsque  l'orateur  nous  y  a  forcés , 
il  a  fait  son  métier,  et  l'on  peut  mettre  sur  le  compte 
de  son  art  une  partie  de  la  gloire  de  son  héros.  M"*®  de 
Sévigné  probablement  n'aurait  pas  fait  le  beau  discours 
de  Fléchier  ;  et  si  elle  produit  plus  d'impression ,  c'est 
qu'elle  s'entretient  plus  familièrement  avec  nous ,  qu'elle 
n'a  point  de  mission  h  remplir,  que  son  âme  parle  à  la 
nôtre,  sans  annoncer  le  dessein  de  parler,  et  qu'elle  nous 
cooDununique  tout  ce  qu'elle  sent. 

Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  et  à  tirer  une  instruction 
de  leur  plaisir  même ,  peuvent  trouver  dans  ses  Lettres  un 
autre  avantage  ;  c'est  d'y  voir  sans  nuage  l'esprit  de  son 
temps,  les  opinions  qui  régnaient,  ce  qu'était  le  nom  de 
Louis  XIY,  ce  qu'était  la  Cour,  ce  qu'était  la  dévotion, 
ce  qu'était  un  prédicateur  de  Versailles,  ce  qu'était  le 
confesseur  du  Roi,  le  jésuite  La  Chaise,  chez  qui  Luxem- 
bourg accusé  allait  faire  une  retraite  ;  cet  assemblage  de 
faiblesses ,  de  religion  et  d'agrément ,  qui  caractérisait  les 
femmes  les  plus  célèbres;  cette  délicatesse  d'esprit  qui, 
dans  les  courtisans ,  se  mêlait  à  l'adulation  ;  ce  ton  qui 
était  encore  un  peu  celui  de  la  chevalerie  et  de  l'hé- 
roïsme, et  qui  n'excluait  pas  le  talent  de  l'intrigue.  11 
est  peu  de  livres  qui  donnent  plus  à  penser  à  ceux  qui 
lisent  pour  réfléchir,  et  non  pas  seulement  pour  s'a- 
muser. 

Une  autre  remarque  à  faire  sur  M»«  de  Sévîgné, 
c'est  qu'on  peut  montrer  beaucoup  de  goût  dans  son 
âtyle  et  fort  pei|  dans  ses  jugemens ,  parce  que  notre 
style  est  notre  esprit,  et  que  nos  jugemens  sont  souvent 
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l'esprit  des  autres  9  surtout  dans  ce  qu'on  appelle  le 
monde.  Les  gens  de  lettres  sont  sujets  à  mal  juger ,  par 
un  intérêt  qui  va  jusqu'à  la  passion  :  les  gens  du  monde  ^ 
d'abord  par  une  indifférence  qui  leur  fait  adopter  légère- 
ment l'avis  qu'on  leiir  donne ,  ensuite  par  un  entêtement 
qui  leur  fait  soutenir  le  parti  qu'ils  ont  embrassé.  Voilà 
ce  qui  fait  durer  plus  ou  moins  les  préventions  de  société, 
source  de  tant  d'injustices  :  de  là  celles  de  M">«  de  Sé- 
vigné  envers  Racine,. dont  elle  a  dit  qu^il passera  comme 
2e  café.  Elle  se  défendait  de  l'admirer,  pour  ne  pas 
avoir  l'air  de  revenir  sur  Corneille.  On  croirait  pour- 
tant qu'il  n'y  a  rien  de  plus  simple  et  de  plus  aisé  que 
d'admirer  à  la  fois  deux  grands  écrivains  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  plupart  des  hommes.  Il  semble  qu'ils  n'aient 
tout  au  plus" que  ce  qu'il  faut  pour  en  goûter  un,  qu'ils 
soient  jaloux  dans  leur  opinion ,  comme  on  l'est  dans 
l'amour ,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  souffrir  que  l'on  com- 
pare rien  à  l'objet  de  leur  choix  ;  et  puis  ne  faut-il  pas  se 
dédommager  sur  l'un  de  la  justice  que  l'on  rend  à  l'autre,  - 
et  faire  la  part  de  la  malignité  ?  On  ne  loue  presque  que 
pour  rabaisser  ;  et ,  sans  sortir  de  notre  temps,  j'ai  vu  de- 
puis vingt  années  sept  ou  huit  écrivains ,  dont  chacun 
a  été  à  son  tour  le  seul  poète  j  le  seul  génie ,  le  seul  talent 
que  nous  eussions.  11  est  vrai  que  le  temps  a  mis  tout  le 
monde  d'accord  en  les  faisant  tous  oublier,  et  il  est  bien 
juste  de  faire  place  à  d'autres* 

On  a  fait  à  M™®  de  Sévigné  un  reproche  plus  grave , 
mais  qui  n'est  nullement  fondé  :  on  a  prétendu  qu'elle  fai- 
sait parade,  dans  ses  Lettres^  d'un  sentiment  qui  n'était 
point  dans  soii  âme  ;  qu'en  un  mot,  elle  n'aimait  point  sa 
fille.  Cette  accusation  -est  non  seulement  dénuée  de 
preuve ,  mais  de  probabilité  :  on  n'affecte  pas  ce  ton- 
là  ;  et  si  M"*  de  Sévigné  ne  sentait  rien ,  qui  donc 
l'obligeait  à  cette  eiEEusion  de  tendresse?  A  quoi  bon  cette 
pénible  hypocrisie?  Heureusement  elle  est  impossible. 
On  contreferait  plutôt  le  ton  d'un  amant  que  le  cœur 
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d'une  mère;  et  M"*  de  Sévîgné  ne  pouvait  puiser  quQ 
dans  le  sien  cette  prodigieuse  abondance  d^expressioQ«. 

Srui  ne  pouvait  se  sauver  d'une  ennuyeuse  monotonie  qu'à 
brce  de  vérité. 

Le  fduK  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant. 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent. 

C'est  Boil^au  qui  l'a  dit;  et  si  ce  n'était  pas  lui,  ce 

serait  la  raison. 

hkUxiiV^,  Cours  de  Littérature jt,Yïl^ 

* 

Madame  de  Sëvignë  k  M.  de  Coulanges. 

■ 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante,. 
la  plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  mira- 
culeuse, la  plus  triomphante,  la  plus  étourdissante,  ]j| 
plus  inouïe,  la  plus  singulière,  la  plus  extraordinaire,  la 
plus  incroyable,  la  plus  imprévue,  la  plus  grande,  la  plus 
petite,  la  plus  rare ,  la  plus  commune,  la.  plus  éclatante , 
la  plus  secrète  jusqu'aujourd'hui,  la  plus  digne  d'envie  ; 
enfin  une  chose  dont  çn  ne  trouve  qu'un  exemple  dans 
les  siècles  passés,  encore  cet  exemple  n'est-il  pas  juste  ; 
une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à  Paris,  comment 
la  pourrait-on  croire  à  Lyon?  une  chose  qui  fait  crier 
miséricorde  à  tout  le  monde  j  une  chose  qui  comble  de 
joie  M™«  de  Rohan  et  M™®  de  Hauteville  ;  une  chose 
enfin  qui  sç  fera  dimanche ,  où  ceux  qui  la  verront 
croiront  avoir  laherlue  ;  une  chose  qui  se  fera  dimanche  , 
et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faîte  lundi.  Je  ne  puis  me 
résoudre  à  vous  la  dire,  devinez-la  :  je  vous  la  donne 
en  trois.  Jetez-vous  votre  langue  aux  chiens  ? 

Hé  bien!  il  fa\it  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun 
épouse  dimanche,  au  Louvre,  devinez  qui?  Ja  vous*le 
donne  en  quatre ,  je  vous  le  donne  en  dix ,  je  vous  le 
^onne  ^n  cer^t.  M"»*  de  (Çoplanges  djt  ;  Vpijà.  rjui  ^sf 


bi«n  difficile  à  deviner  !  c'est  M»«  de  la  Vâllrkre.  — . 
Point  du  tout  ^  Madame.  —  C'est  donc  W^  de  Retz  P 
—  Point  du  tout  :  vous  êtes  bien  provincWe  !  Ah ,  vrai- 
ment, nous  sommes  bien  bétes!  dites>vous  :  c'est 
M}^  Golbert.  —  Encore  moins*  —  C'est  assurément 
M"*  de  Créqui.  —  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut  donc  à 
la  fin  vous  la  dire.  Il  épouse  dimancbe,  au  Louvre, 
avec  la  permission  du  Roi,  M"«  de  ...  M"«  ...  devines 
le  nom;  il  épouse  Mademoiselle,  fille  de  feu  Monsieur  ; 
Mademoiselle,  petite-fiUê  de  Henri  IV 5  M"«  d'£u,  de 
Dombes,  M"«  de  Montpensier,  M"»  d'Orléans;  Made* 
moiselle  ,  cousine  germaine  du  Roi;  Mademoiselle, 
destinée  au  trdne  ;  Mademoiselle,  le  seul  parti  de  France 
qui  fût  digne  de  Monsieur. 

Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous  criez,  si  vous 
êtes  hors  de  vous-même,  si  vous  dites  que  nous  avons 
menti  4  que  cela  est  faux ,  qu^on  se  moque  de^  vous , 
que  voilà  une  belle  raillerie,  que  cela  est  bien  fade  à 
îma|[iner  ;  si  enfin  vous  nous  dites  des  injures,  noua 
trouverons  que  vous  avez  raison  ;  nous  en  avons  fait 
autant  que  vous  ;  adieu.  Les  lettres  qui  seront  portées 
par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  lious  disons  vrai  ou 
non. 

« 

Madame  de  Sëvignë  k  sa  Fille* 

Vqici  un  terrible  jour,  ma  chère  enfant,  je  vous 
avoue  que  je  n^eo  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée  dans  un 
état  qui  augmente  ma  douleur.  Je  songe  à  tous  les  pas 
que  vous  faites,  et  h  tous  ceux  que  je  fais;  et  combien 
il  s'en  faut  qu'en  mâchant  toujours  de  cette  sorte,  nous 
puissions  jamais  nous  rencontrer  !  Mon  cœur  est  en 
repos  (^uandil  est  auprès  de  vous  :  c'est  son  état  naturel, 
et  le  seul  qui  peut  lui  plaire. 

Ce  quj  s'es^  P^sfsé  ce  ynatjn  ine  donne  ui:^e  douleur 
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sensible  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre  philoso- 
phie sait  les  raisons.  Je  les  ai  senties  et  les  sentirai  long- 
temps* J'ai  le  cœur  et  Timagination  tout  remplis  de  vous , 
je  n'y  puis  penser  sans  pleurer ,  et  j'y  pense  toujours;  de 
sorte  que  l'état  où  je  suis  n'est  pas  une  chose  soutenable  : 
comme  il  est  extrême ,  j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans 
cette  violence.  Je  vous  cherche  toujours,  et  je  trouve 
que  tout  me  manque,  parce  que  vous  me  manquez. 
Mes  yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée,  depuis  qua- 
torze mois  ne  vous  trouvent  plus.  Le  temps  agréable 
qui  est  passé  rend  celui-ci  douloureux,  jusqu'à  ce  que 
je  sois  un  peu  accoutumée;  mais  ce  ne  sera  jaxnais  pour 
ne  pas  souhaiter  ardemment  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser. 

Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l'avenir  que  du 
passé;  je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  fait  souffrir,  je 
serai  encore  plus  à  plaindre,  parce  que  je  me  suis  fait 
imprudemment  une  habitude  nécessaire  de  .vous  voir.  U 
me  semble  que  je  ne  vous  ai  pas  assez  emltrassée  en  par- 
tant. Qu'avais-je  à  ménager  !  je  ne  vous  ai  point  assez 
dit  combien  je  suis  contente  de  votre  tendresse  ;  je  ne 
vous  ai  point  assez  recommandée  â  M.  de  Grignan ,  je 
ne  Fai  point  assez  remercié  de  toutes  se^  politesses  et  de 
toute  Pamitié  qu'il  a  pour  moi  :  j'en  attendrai  les  effets 
sur  tous  les  chapitres. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité  ;  je  n'espère  de  con-- 
solation  que  de  vos  lettres,  qui  me  feront  encore  bien 
soupirer.  En  un  mot,  ma  fille,  je  ne  vis  que  pour  tous. 
Dieu  me  fasse  la  grâce  de  l'aimer  quelque  jour  comme 
je  vous  aime.  Jamais  un  départ  n'a  été  si  triste  que  le 
nôtre  ;  nous  ne  disions  pas  un  mot.  Adieu ,  ma  chère 
enfant;  plaignez-moi  de  vous  avoir  quittée.  Hélas  !  nous 
voilà  dans  les  lettres. 
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Christophe  Colomb  au  Roi  d'Espagne. 


De  la  Jamaïque^  i5o3. 


SlR£, 


Diego  Mendès,  et  ces  papiers  que  je  lui  .remets,  ap- 
prendront à  Votre  Majesté  quelles  riches  mines  d'or  j'ai 
découvertes  à  Yéragua ,  et  comment  je  me  proposais  de 
laisser  mon  frère  à  la  rivière  Berlin,  si  les  volontés  du  Ciel 
et  les  plus  grands  malheurs  du  monde  ne  m'en  eussent  em- 
pêché. 11  suffit,  au  reste,  que  Votre  Majesté  et  ses  succes- 
seurs recueillent  la  gloire  et  les  avantages  du  tout,  que  la 
découverte  s'achève,  et  que  les  premiers établissemens  se 
fassent  par  quelqu'un  plus  heureux  queVinfortunéColomb. 
Si  Dieu  m''est  assez  favorable  pour  conduire  Mendès  en 
Espagne,  il  fera,  sans  doute  comprendre  à  la  Reine  ma 
maîtresse,  ainsi  qu'à  Votre  Majesté,  que  cène  sera  pas 
ici  seulement  un  fort  ou  un  château ,  mais  la  découverte 
d'un  monde  de  sujets ,  de  terres  et  de  richesses ,  plus 
grand  que  ^imagination  la  plus  vaste  n'aurait  pu  se  le 
figurer,  ou  que  Tavarice  elle-même  n'aurait  pu  le 
désirer. 

Mais  ni  1^  papier  ni  la  langue  d'aucun  mortel  ne 
'  pourront  jamais  vous  exprimer  Tangoisse  et  les  affections 
de  mon  corps  et  de  mon  âme ,  ni  vous  peindre  la  misère 
et  les  dangers  de  mon  fils ,.  de  mon  fi'ère  et  de  mes  amis. 
Depuis  plus  de  dix  mois  nous  sommes  ici  logés  à  dé- 
couvert sur  les  ponts  de  nos  vaisseaux  échoués  sur  la 
côte.  Ceux  de  mon  équipage  qui  sont  demeurés  sains , 
se  sont  mutinés  sous  Perras  de  Séville  ^  et  mes  amis , 
ceux  qui  me  sont  restés  fidèles,  sont  ou  malades  ou 
mourans.  Nous  avons  détruit  les  provisions  des  Indiens , 
de  manière  qu'ils  nous  abandonnent ,  et  que  probable- 
ment nous  périrons  de  faim«  Tous  ces  malheurs  sont 
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augmentés  par  tant  de  circonstances  qui  les  aggravent , 
qu'ils  m*ont  repdu  le  plus  déplorable  objet  dHnfortune 
que  le  monde  puisse  jamajs  voir  :  comme  si  le  mécon- 
tentement du  Ciel  secondait  l'envie  de  TEspagne ,  et  qu'il 
voulût  punir  comme  des  crimes  des  entreprises  et  des 
services  méritoires.  Ciel ,  et  vous ,  saints  qui  l'habitez  , 
que  le  Roi  D.  Ferdinand  et  mon  illustre  maîtresse  Dona 
Isabelle  sachent  que  mon  zèle  pour  leur  service  et  pour 
leurs  intérêts  m'a  rendu  le  plus  malheureux  des  hommes 
vivans  j  car  il  est  impossible  de  vivre,  et  d'avoir  des 
afflictions  semblables  aux  tniennes.  J'appréhende  et  je 
prévois  avec  horreur  ma  destruction  et  celle  de  ces 
malheureux  et  braves  gens  qui  vont  périr  pour  l'amour 
4e  moi,  Hélas  !  la  justice  et  la  piété  se  sont  retirées  aux 
eieux  ;  et  c*est  un  crime  aujourd'hui  d'avoir  fait  trop  de 
bien  aux  hommes ,  ou  de  leur  en  avoir  trop  promis. 
Mes  malheurs  m'ont  fait  de  la  vie  un  fardeau  ,  et  je 
crains  que  les  vains  titres  de  vice--roi  perpétuel  et  d'a« 
mirai  ne  m'aient  rendu  odieux  à  la  nation  Espagnole. 

On  rirait  d'indignation  en  voyant  toutes  les  méthodes 
employées  pour  couper  une  trame  déjà  prête  k  se  rompre  ; 
car  je  suis  dans  mon  vieil  âge,  la  goutte  me  cause  des 
peinas  insupportables  ;  languissant  à  présent,  presque 
mourant  de  ce  mal  et  de  beaucoup  d'autres,  parmi  dea 
Sauvages,  où  je  n'ai  ni  alimens  ni  remèdes  pour  mon 
corps,  ni  prêtres  ni  sacremens  pour  mon  Ame;  mea 
gens  mutinés  y  mon  fils  et  tous  mes  amis  malades ,  épuisé» 
et  mourans.  Les  Indiens  m'ont  abandonné,  et  le  gou- 
verneur de  Saint*Domingue  a  envoyé  plutôt  pour  sa« 
voir  si  j'étais  mort,  ou  pour  m'enterrer  vivant  ici,  que 
pour  nous  secourir  ;  car  son  bateaane  noos  a  point  parlé, 
ne  noua  a  point  donné  de  lettres,  et  n'a  voulu  en  reee<* 
voir  aucuiie  de  nous  -,  d'où  je  conclus  que  les  officiera 
da  Voir^  Majesté  ont  intOBtion  que  mea  voyages  et  ma  vie 
fiiiiasent  ici, 

Q  «tintfi  Mère  d«  I)leu,  qui  aveit  cottipaation  df» 
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malheureux  et  des  opprimés,  pourquoi  Cenell  Bt)va-> 
dilla  ne  m'd-Ml  pas  tué  lorsquMI  nous  dépouilla,  mon 
frère  el  moi,  de  Tor  qui  nous  avait  coûté  si  cher^  et 
nous  envoya  chargés  de  chaînes  en  Espagne ,  sans  juge- 
ment, sans  délit,  sans  Nombre  même  du  crime?  Ces 
chaînes,  hélas!  sont  aujourd'hui  mon  seul  trésor^  et  elles 
seront  enterrées  avec  moi,  si  j*ai  le  bonheur  d'avoir  un 
cercueil  ou  un  tombeau  :  car  je  veux  s{ne  le  souvenir 
d'une  action  si  tragique  et  si  injuste  meure  avec  moi,  et 
que ,  pour  l*honnêut  du  nom  Espagnol,  elle  soit  k  jamais 
oubliée.  3  il  en  eût  été  ainsi^  ô  bienheureuse  Vierge  I 
Obando  ne  nous  aurait  pas  laissés,  pendant  dix  h  douiD 
mois,  prêts  à  périr  par  une  méchanceté  aussi  grande  que 
nos  malheurSé  Ah  I  que  cette  nouvelle  infamie  ne  souille 
pas  encore  le  nom  Castillan  ;  et  puissent  les  siècles 
futurs  ne  jamais  savoir  qu'il  y  eut  dans  celui-ci  des  misé^ 
râbles  assez  vils  pour  crçire  se  faire  un  mérite  auprès  de 
Ferdinand ,  en  détruisant  Finfortuné  Colomb  ,  non  pouf 
«escrimes,  mais  pouravoir  découvert  et  donné  à  TEspagno 
un  nouveau  monde  1 

C^fut  vous»  ô  grand  Dieu,  qui  m'inspirâtea  et  m^y 
conduisîtes!  Montrez-moi  quelque  pitié,  daignez  faire 
grâce  à  cette  malheureuse  entreprise  :  que  la  terre  en- 
tière ,  et  que  tout  ce  qui  dans  l'univers  aime  la  justice  et 
l'humanité,  pleure  sur  moi  ;  et  vous,  saints  Anges  du 
Ciel  qui  connaissez  mon  innocence,  pardonnez  au  siècle 
présent  trop  envieux  et  trop  endurci  pour  me  plaindre  ! 
Sûrement  ceux  qui  sont  à  naître  pleureront  un  jour  lors- 
qu'on leur  dira  que  Colomb  avec  sa  propre  fortune, 
avec  peu  de  frais,  ou  même  aucun  de  la  part  de  la  Cou^ 
ronne,  au  hasard  de  sa  vie  et  de  celle  de  son  fràre,  en 
vingt  années  et  quatre  voyages,  a  rendu  de  plus  granda 
services  à  TEspagne  que  jamais  Prince  ou  Royaume  n'en 
a  r^u  d'aucun  homme;  que  cependant,  sans  l'acCusev 
^u moindre  crime,  on  Ta  laissé  périr  pauvre  et  misérable  i 
{(près  lui  avoir  tout  enlevé»  ejccepié  ses  cl^aîo^s;  de  mM** 
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nière  que  celui  qui  a  donné  à  PEspagne  un  nouveau 
monde,  n'a  pu  trouver,  ni  dans  celui-ci  ni  dans  l'an- 
cien ,  une  chaumière  pour  sa  misérable  famille  et  pour  lui. 
Mais  si  le  Ciel  doit  me  persécuter  encore ,  et  semble 
mécontent  de  ce  que  j'ai  fait,  comme  si  la  découverte  de 
ce  nouveau  monde  devait  être  fatale  à  l'ancien  ;  s'il  doit 
par  châtiment  mettre  un  terme,  en  ce  lieu  de  misère, 
à  ma  malheureuse  vie,  vous,  saints  Anges,  qui  secourez 
l'innocent  et  l'opprimé,  faites  parvenir  ce  papier  à  mon 
illustre  maîtresse  :  elle  sait  combien  j'ai  souffert  pour  sa 
gloire  et  pour  son  service ,  et  elle  aura  assez  de  justice  et  de 
piété  pour  ne  pas  souffirir  que  le  frère  et  les  en&ns  d'un 
homme  qui  a  donné  à  l'Espagne  des  richesses  immenses , 
et  qui  a  ajouté  à  ses  domaines  de  vastes  Empires  et  des 
Royaumes  inconnus,  soient  réduits  k  manquer  de  pain 
ou  k  vivre  d'aumônes.  Elle  verra,  si  elle  vit,  que  l'in- 
gratitude et  la  cruauté  provoqueront  la  colère  céleste. 
Les  richesses  que  j'ai  découvertes .  appelleront  tout  le 
genre  humain  au  pillage,  et  me  susciteront  des  vengeurs, 
et  la  nation  un  jour  soufErira  peut-être  pour  les  crimes 
que  commettentaujourd'hui  la  méchanceté,  l'ingratitude 
et  l'envie. 

Anne  de  Boulen  au  Roi  Henri  YIII,  son  maiù. 

Sire, 

Le  mécontentement  de  Votre  Grandeur  et  mon 
emprisonnement  me  paraissent  des  choses  si  étranges, 
que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  écrire,  ni  sur  quoi  je  dois 
m'excuser.  Vous  m'avez  envoyé  dire  par  un  homme 
que  vous  savez  être  mon  ennemi  déclaré  depuis  long- 
temps, que,  pour  obtenir  votre  faveur,  je  dois  recon- 
naître une*  certaine  vérité.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  fait  son 
message,  que  je  m'aperçus  de  votre  dessein.  Mais  si, 
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comme  vous  le  dites  9  l'aveu  d'une  vérité  peut  me  pro- 
curer ma  délivrance ,  j'obéirai  k  vos  ordres  de  tout  mon 
cœur  9    et  avec   une   entière  soumission.    Que    Votre    , 
Grandeur  ne  s'imagine  -pas  que  votre  pauvre  femme 
puisse  jamais  être  amenée  à  reconnaître  une  faute  dont 
la  seule  pensée  ne  lui  est  pas  venue  dans  l'esprit.  Jamais 
Prince  n'a  eu  une  femme  plus  fidèle  à  tous  ses  devoirs  ^ 
plus  remplie  d'une  tendresse  sincère  ,    que  celle  que 
vous  avez .  trouvée  en  la  personne  d'Anne  de  Boulen , 
qui  aurait  pu  se  contenter  de  ce  nom  et  de  son  état,  s'il 
avait  plu  à  Dieu  et  à  Votre  Grandeur  de  l'y  laisser. 
Mais ,  au  milieu  de  mon  élévation  et  de  la  Koyauté  où 
vous  m'avez  admise,  je  ne  me  suis  jamais  oubliée  au 
point  de  ne  pas  craindre  quelque  réveil  pareil  à  celui 
qui  m'arrive  aujourd'hui.  Copime  cette  élévation  n'a- 
vait pas  un  fondement  plus  solide  que  le  goût  passager 
que  vous  avez  eu  pour  moi,  je  ne  doutais  pas  que  la 
moindre  altération  dans  les  traits  qui  l'ont  fait  naître  ne 
fût  capable  dé  vous  fafire  tourner  vcfts  quelque  autre  objet. 
Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  inférieur  pour  m'élever 
k  la  Royauté  et  k  l'auguste  rang  de  votre  compagne  ; 
cette  grandeur  était  fort  au-dessus  de  mon  mérite ,  ainsi 
que  de  mes  droits.  Cependant,  si  vous  m'avez  crue  digne  ^ 
de  cet  honneur,  ne  souffrez  pas,  grand  Prince,  qu'une 
inconstance  injuste  ou  que  les  mauvais  conseils  de  mes 
ennemis  me  privent  de  votre  faveur  royale.  Ne  per- 
mettez pas  qu'une  tache  aussi  noire  et  aussi  indigne  que 
celle  de  vous  avoir  été  infidèle,  ternisse  la  réputation 
de  votre  femme  et  celle  de  la  jeune  Princesse  votre  fille. 

Ordonnez  donc,  ô  mon  Roi,  que  l'on  instruise  mon 
procès ,  mais  que  l'on  y  observe  les  lois  de  la  justice ,  et 
ne  permettez  pas  que  mes  ennemis  jurés  soient  mes  accu- 
sateurs et  mes  juges.  Ordonnez  même  que  mon  procès 
me  soit  fait  en  public  :  ma  fidélité  ne  craint  point  d'être 
flétrie  par  la  honte.  Vous  verrez  mon  innoc^ce  justi-  . 
fiée 9  vos  soupçons  levés,  Votre  esprit  satisfait ,  et  la  ca- 
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lûoinie  réduUe  au  silence,  ou  mon  crîme  paraîtra  aux 
yeux  de  tout  le  inonde.  Ainsi  i  quoi  qu'il  plaise  à  Dieu 
ou  à  vous  d'ordonner  de  moi ,  Votre  Grandeur  peut 
se  garantir  de  la  censure  publique  ;  et  mon  crime  étant 
prouvé  en  justice,  vous  serez  en  liberté  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes ,  non  seulement  de  me  punir  comme 
une  épouse  infidèle ,  mais  encore  de  suivre  Vinclination 
que  vous  avez  fixée  sur  cette  personne  qui  est  la  cause  du 
malheureux  état  QÙ  je  me  vois  réduite,  et  qu^  j'aurais  pu 
vous  nommer  il  y  a  Ipng-temps  <  puisque  Votre  Grandeur 
n'ignorait  pa9  jusqu'où  allaient  mes  soupçons  i<:et  égard. 

Enfin 9  31  vou$  avez  résolu  de  me  perdre,  et  que  ma 
mort,  fondée  sur  une  infâme  calomnie,  vous  doive 
mettre  en  possession  du  bonheur  que  vous  souhaites^,  je 
prie  Dieu  qu'il  veuille  vous  pardonner  ce  grand  crime , 
aussi  bien  qu'à  mes  ennemi^  qui  en  sont  les  instrumenat 
et  qu'assis  au  dernier  jour  sur  son  trône  devant  lequel 
vousetmoi  comparaîtrons  bientôt,  et  QÙ  mon  innocence, 
quoi  qu'on  puisse  dire*,  sera  ouvertefnent  reconnue  j  je  le 
prie,  dis-^jet  qu'alors  il  ne  vous  fasse  paa  rendre  un 
compte  rigoureux  du  traitement  cruel  et  indigne  que 
vous  mourez  fait. 

La  dernière  e(  la  seyle'cbo^e  que  je  vpusd^^wide, 
est  que  je  sois  ^eule  à  porter  tout  le  poids  de  votre  indi-» 
gnaiion,  et  que  ces  pauvres  innocens  geniilsbommes  qui, 
m^a-t-oB  dit ,  ^nt  rçlenus  i  cause  de  moi  dans  une 
étroite  prison,  n'en  reçQîvent  aucun  m^l.  Si  jamai«^  j'ai 
trouvé  grdce  devant  vous*,  si  jamais  le  ^om  d'Anne  de 
Boulen  4  été  agréable  à  vos  oreille^,  n^  m^Vr^fusf%  pas 
cette  demande, et  je  ne  vous  importunerai  plus^sur  qyoi 
que  ce  soit:  au  contraire,  j'adresserai  toujours  mes- ar- 
dentes prières  à  Dieu  )  afin  qu'il  lui  plaise  vous  maintenii 
en  sa  bonne  garde ,  et  vous  diriger  en  toutes  vos  actions. 

De  ma  triste  prisgn  à  la  ïour ,  le  6  mai. 

Votre  très'-fidèle  et  très-obéissante  femme , 

'  Anwk  »E  iloyi^ft^. 
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Rëponss  du  Vicomte  d'Orte,  commandant  de  Bayonne>  k 
Charles  IX ,  qui  lui  avait  ordonné  de  faire  massacrer  les 
Protestais. 


SiRË, 

J*ai  communique  le  commandement  de  Votre  Majesté 
à  ses  fidèles  habitans  et  gens  de  guerre  de*la  garnison  s 
je  n'y  aï  trouvé  que  de  bons  citoyens  et  braves  soldats  9 
mais  pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi  eux  et  moi  sup- 
plions très-humblement  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
employer  nos  bras  et  nos  vies  en  choses  possibles:  quel- 
que hasardeuses  qu'elles  soient,  nous  y  mettrons  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  notre  sang. 

Balzac  au  Cardinal  de  la  Valette. 

MONSEIGIIEUR, 

L'espérance  qu'on  me  donne  depuis  trois  mois  que 
vous  devez  passer  tous  les  jours  en  ce  pays,  m'a  empêché 
jusquHct  de  vous  écrire,  et  cïe  me  servir  de  ce  seul  moyen 
qui  me  reste  de  m'approcher  de  votre  personne. 

A  Rome ,  vous  marcherez  sur  des  pierres  qui  ont  été 
les  Dieux  de  César  et  de  Pompée  ;  vous  considérerez  les 
raines  de  ces  grands  ouvrages ,  doïit  la  vieillesse  est  cn^ 
çore  belle,  et  vous  vous  promènerez  tous  les  jours  parmi 
les  histoires  et  \ts  &bles^,  mais  ce  sont  des  amusemens 
d'un  esprit  qui  se  contente  de  peu ,  et  non  pas  lef  occu«* 
pations  d'un  homme  qui  prend  plaisir  de  naviguer  dans 
l'orage.  Quand  vous  aurez  vu  le  Tibre  j  au  bord  duquel 
lea  Romains  om  fait  l'apprentissage  de  teuni  victoires, 
et  commencé  ce  long  dessein  qu'ils  n'achevèrent  qu'aux 
extrémités  de  la  terre;  quand  vous  sere»  monté  au  Capi- 
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tôle  f  où  ils  croyaient  que  Dieu  était  aussi  présent  que 
dans  le  ciel ,  et  qu'il  avait  enfermé  le  destin  de  la  mo- 
narchie universelle  ;  après  que  vous  aurez  passé  au  tra- 
vers de  ce  grand  espace  qui  était  dédié  aux  plaisirs  du 
peuple,  je  ne  doute  point  qu'après  avoir  regardé  encore 
beaucoup  d'autres  choses ,  vous  ne  vous  lassiez  à  la  fin 
du  repos  et  de  la  tranquillité  de  Rome. 

Il  est  besoin ,  pour  une  infinité  déconsidérations  impor- 
tantes, que  YQus  soyez  au  premier  conclave,  et  que  vous 
vous  trouviez  à  cette  guerre  qui  ne  laisse  pas  d'être  grande, 
pour  être  composée  de  personnes  désanïiées.  Quelque 
grand  objet  que  se  propose  votre  ambition  ,  elle  ne  sau- 
rait rieri  concevoir  de  si  haut  que  de  donner  en  même 
temps  un  successeur  aux  Consuls,  aux  Empereurs  et  aux 
Apôtres,  et  d'aller  faire  de  votre  bouche  celui  qui  marche 
sur  la  tête  des  Rois,  et  qui  a  la  conduite  de  toutes  les 
âmes. 


Voiture  k  Mademoiselle  de  Rambouillet  (i). 

Mademoiselle, 

Je  voudrais  que  Vbus  m'eussiez  pu  voir  aujourd'hui 
dans  un  miroir,  en  l'état  où  j'étais.  Vous  m'eussiez  vu 
dans  les  plus  effroyables  montagnes  du  monde,  au  mi- 
lieu de  douze  ou  quinze  hommes  les  plus  horribles  que 
Ton  puisse  voir,  dont  le  plus  innocent  en  a  tué  quinze 
ou  vingt  autres,  qui  sont  tous  noirs  comme  des  diables, 
et  qui  ont  des  cheveux  qui  leur  viennent  jusqu'à  la  moitié  * 
du  corps  ;  chacun  deux  ou  trois  balafres  sur  le  visage ,  et 
deux  pistolets  et  deux  poignards  k  la  ceinture  ;  ce  sont  les 
bandits  qui  vivent  dans  les  montagnes  des  confins  du 
Piémont  et  de  Gênes.  Vous  eussiez  eu  peur  sans  doute , 

(i  )  Mariée  depuis  au  duc  de  Montausier. 
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Idaidémoiselle ,  de  me  voir  entre  ces  messieurs-U ,  et 
vous  eussiez  cru  qu'ils  m'aliaient  couper  la  gorge.  De 
peur  d'en  être  vole,  je  im'en  étais  fait  escorter  5  j'avai* 
écrit,  dès  le  soir,  à  leur  capitaine,  de  me  venir  accom- 
pagner, et  de  se  trouver  en  mon  chemin  ;  ce  quHl  a  fait, 
et  j'en  ai  été  quitte  pour  trois  pistoles.  Mais  surtout,  je 
voudrais  que  vous  eussiez  vu  An  mine  de  mon  neveu  et 
de  mon  valet,  qui  croyaient  que  je  les  avais  menés  à  la 
boucherie; 

Au  sortir  de  leurs  mains,  je  suis  passé  par  des  lieux 
où  il  y  avait  garnison  espagnole,  et  là,  sans  doute,  j'ai 
couru  plus  de  dangers.  On  m'a  interrogé  :  j'ai  dit  que 
j'étais  Savoyard;  et,  pour  passer  pour  cela,  j'ai  parlé ^ 
le  plus  qu'il  m'a  été  possible ,  comme  M.  deVaugelas  (1)  • 
sur  mon  mauvais  accent ,  ils  m'ont  laissé  passer.  Regardez 
si  je  ferai  jamais  de  beaux  discours  qui  me  valent  tant, 
et,  s'il  n'eût  pas  été  bien  mal  à  propos  qu'en  cette  occa- 
sion, sous  ombre  que  je  suis  à .  l'Académie ,  je  me  fusse 
piqué  de  parler  bon  français.  Au  sortir  de  là ,  je  suis 
arrivé  à  Savone,  où  j'ai  trouvé  la  mer  un  peu  plus  émue 
qu'il  ne  fallait  pour  le  petit  vaisseau  que  j'avais  pris  ; 
et  néanmoins  je  suis ,  Dieu  merci ,  arrivé  ici  à  bon  port. 

Voyez ,  Mademoiselle ,  combien  de  périls  j'ai  courus 
dans  un  jour.  Enfin,  je  suis  échappé  des  bandits,  des 
Espagnols,  et  de  la  mer. 

Pasoal  k  la  Reine  Christine  (2). 

Madame, 

Je  sais  que  Votre  Majesté  est  aussi  éclairée  et  savante 
que  puissante  et  magnanime.  Voilà  la  raison  qui  m'a 

» 

(i)  Né  à  Chambéry;  selon  la  plus  commune  opinion,  il  avait 
toujours  conservé  raccent  de  son  pays  natal. 
(2)  En  lui  dédiant  son  ouvrage  sur  Id  Roukîte. 
I,  — 24,  28 


détertrriiië  &  m'adresser  plutôt  à  VotrQ  Majesté  qu'A  tout 
autre  Prince.  J^ai  une  vénération  bien  plus  grande  poui* 
les  personnes  d^un  mérite  sublime  que  pour  celles  qui 
n'ont  que  des  titres  pompeux ,  un  nom  célèbre,  de$ 
-  aïeux  illustres  et  une  fortune  brillante.  Les  premiers 
sont  les  vrais  Souverains  de  la  terre.  Il  me  semble  que  le 
pouvoir  des  Bois  sur  leurs  sujets  n^est  qu'une  image  im^ 
parfoite  et  grossière  du  pouvoir  de  Tesprit  fort  sur  ics 
esprits  faibles.  Le  droit  de  persuader  et  d'instruire  est, 
parmi  les  philosophes^  ce  que  le  droit  de  commander  est 
dans  le  gouvernement  politique.  Quelque  puissant,  quel- 
que redoutable  que  soit  un  Monarque,  toutmanque  àsa 
gloire  ,  s^il  n'a  pas  l'esprit  ëminent.  Un  citoyen  obscur, 
sans  biens  ^  qui  fait  de  sa  vertu  tout  son  appui,  est  au- 
dessus  du  conquérant  du  monde. 

Régnes  donc ,  incomparable  Princesse  ,  puisque  votre 
génie  est  supérieur  k  votre  rang,  régnez  sur  Punivers, 
il  est  votre  domaine;  les  savans  et  les  gens  de  bien  sont 
vos  sujets.  Que  les  Souverains  apprennent  avec  admira- 
tion que  la  fille  de  Gustave  est  l'âme  des  savans  et  ie 
modèle  des  Rois.  . 

Le  Duc  de  Montausier  au  Dauphin ,  sur  la  Prise  de  Philipsbourg. 

Monseigneur, 

Je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la  prise  de 
Philipsbourg  ;  vous  aviez  une  bonne  armée ,  une  excel- 
lente artillerie,  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  pas  non 
plus  sur  les  preuves  que  vous  avez  données  de  bravoure 
et  d'intrépidité  :  ce  sont  des  vertus  héréditaires  dans 
votre  maison  ;  mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que 
vous  êtes  libéral,  généreux,  humain,*  faisant  valoir  les 
services  d'autrui  et  oubliant  les  vôtres  :  c'est  sur  quoi 
je  vous  fais  mon  compliment 
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Madame  de  Maintenon  à  Madame  de  Montespan  (i). 


Voici  le  plus  jeune  des  autev^rs  qui  vieqt  vous  de- 
mander vofre  protection  pour  ses  ouvrages.  Il  aqrait 
bien  voulu,  pour  les  mettre  au  jour,  attendre  qu'il  eût 
Iiyit  ans  accomplis  ;  mais  il  a  eu  peur  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât d^ngratitude,  sUl  eût  été  plus  de  sept  ans  a|i 
Hipnde  sans  vqus  donner  des  marques  publiques  ^e  sa 
reconnaissatice. 

En  effet,  ]VIadame,  il  vous  dpit  uoé  bpnn^  partie  de 
tput  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  assez 
heureusiB,  et  qu'il  y  ait  peu  d'auteurs  que  le  Ciel  ait 
regardés  aussi  favorablement  que  lai  ^  il  ^ivoue  q^ie 
votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à  perfectionner  en 
sa  personne  ce  qu^  la  nature  avait  commencé.  S'ilpensp 
javec  quelque  justesse^  s'il  s'exprime  avec  quelque  grâce  , 
et  s'il  sait  faire  déj^  un  assez  jusle  discernement  des 
homines,  ce  spnt  autant  de  qualités  qu'il  a  tâché  de  vous 
dérober.  Pour  moi,  IV^adame,  qui  connais  ses  plus  se- 
crètes pensées,  je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous 
écoule,  et  je  puis  vous  assurer  'avec  vériié  qu'il  voi^s 
étudie  beaucoup  plus  volontiers,  que  tous  ses  livres.  , 

Vous  .trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous  présente 
quelques  traits  assez  beaux  de  l'Histoire  ancienne;  mais 
il  craint  que,  daiis  la  i^ute  d«s  évén^ooieiifi  merveilleux 
qui  sont  arrivés  de  nos  jours,  nous  ne  soyons  guère 
touchés  de  tout  ce  qu'il  pourra  vojusappfÇiiclre  des^iècles 

(i)  Cette  épitre  dcdicatoire  fut  mise  par  M^e  de  Maintenon 
à  ha  tfite  de  quelques  tràdudtiofiS  faites  par  son  éWve  ,  ie  jeune  duc 
Au  M^iàe,.  ûls  dp  Lavbs  XIV  et  td^  Mfvp  jde  Moataspapck,  EMes 
^VHilfAi  m  iî67Ô>  sQti^  1©  titre  id'iffwMrÉ*  4ém*^^  il'H^^  <*4^l«' 
4^  9ef)t  ant. 

28. 
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passés  :  il  craint  cela  avec  d'autant  pliis  de  raison,  quMl 
a  éprouvé  la  même  chose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve 
quelquefois  étrange  que  les  hommes  se  soient  fait  une  . 
nécessité  d'apprendre  par  cœur  des  auteurs  qui  nous 
disent  des  merveilles  si  fort  au-dessous  de  celles  que 
nous  voyons.  Comment  pourrait-il  être  frappé  des  vic- 
toires des  Grecs  et  des  Romains^  et  de  tout  ce  que  Florus 
et  Justin  lui  racontent?  Ses  nourrices,  dès  le  herceau,^ 
ont  accoutumé  ses -oreilles  à  de  plus  grandes  choses.  On 
lui  parle,  comme  d'un  prodige,  d'une  ville  que  les 
Grecs  prirent  en  dix  ans;  il  n'a  que  sept  ans,  et  il  a  déjà 
vu  chanter  en  France  des  Te  Deum  pour  la  prise  de  plus 
de  cent  villes. 

Tout  cela ,  Madame ,  le  dégoûte  un  peu  de  l'antiquité: 
il  est  fier  naturellement;  je  vois  bien  qu'il  se  croit  de  . 
bonne  maison;  et,  avec  quelque  éloge  qu'on  lui  parle 
(i^ Alexandre  et  de'  César  ^  je  ne  sais  s'il  voudrait  faire 
quelque  comparaison  avec  les  enfans  de  ces  grands 
hommes.  Je  m'assure  que  vous  ne  désapprouverez  pas 
en  lui  cette  petite  fierté ,  et  que  vous  conviendrez  qu'il 
ne  se  connaît  pas  mal  en  Héros  ;  mais  vous  avouerez  aussi 
que  je  ne  me  connais  pas  mal  à  faire  des  présens,  et 
que ,  dans  le  dessein  que  j'avais  de  vous  dédier  un  livre , 
je  ne  pouvais  choisir  un  auteur  à  qui  vous  prissiez  plus 
d'intérêt  qu'à. celui-ci. 

Je  suis.  Madame,  etc. 

Le  Duc  de  Lorraine  k  TEmpereur. 

Sacrée  Majesté, 

Je  serais  parti  d'Inspruck  pour  aller  recevoir  vos 
ordres;  mais  un  plus  grand  maître  m'appelle,  et  je  pars 
pour  lui  aller  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous  ai  con- 
sacrée. Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de 
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se  ressouvenir  d'une  femme  qui  lui  touche  d'assez  près, 
d'en&ns  sans  bien,  et  de  sujets  dans  l'oppression. 


Le  Marquis  de  Feuquiëres  a  Louis  XIV^  en  faveur  de 

son  fils  (i). 


Après  avoir  mis  devant  les  yeux  de  Dieu  toute  ma 
vie,  que  je  vais  lui  rendre,  il  ne  me  reste  plus  rien'  à 
faire  avant  de  la  quitter ,  que  de  me  jeter  aux  pieds  de 
Votre  Majesté.  Si  je  croyais  avoir  plus  de  vingt-quatre 
heures  h  passer  encore  en  ce  monde,  je  n'oserais  prendre 
la  liberté  que  je  prends.  Je  sais  que  j'ai  déplu  à  Votre 
Majesté  :  et,  quoique  je  ne  sache  pas  précisément  en 
quoi ,  je  ne  m'en  crois  pas  moins  coupable. 

J'espère ,  Sire ,  que  Dieu  me  pardonnera  mes  péchés , 
parce  que  j^en  ressens  en  moi  un  repentir  bien  sincère. 
Vous  êtes  l'image  de  Dieu ,  et  j'ose  vous  supplier  de  par- 
donner au  moins  h  mon  fils  des  fautes  que  je  voudrais 
avoir  expiées  de  mon  sang.  Ce  sont  celles ,  Sire,  qui 
ont  donné  à  Votre  Majesté  de  l'éloignement  pour  moi,  et 
qui  sont  cause  que  je  meurs  dans  mon  lit  au  lieu  d'em- 
ployer à  votre  service  les  derniers  momens  de  ma 
vie  et  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  comme  je  l'ai 
toujours  souhaité. 

Sire,  au  nom  de  ce  Roi  des  Rois  devant  qui  je  vais 
paraître,  daignez  jeter  des  yeux  de  compassion  sur  un 
fils  unique  que  je  laisse  dans  ce  monde  sans  appui,  sans 
bien  :  il  est  innocent  de  mes  malheurs,  il  est  d'un  sang 
qui  a  toujours  bien  servi  Votre  Majesté.  Je  prends 
confiance  en  la  bonté  de  votre  cœur;  et,  après  vous 
avoir  encore  une  fois  demandé  pardon,  je  vais  me  re- 

é 

(i)  Le  marquis  de  Feuqaières  écrivit  cette  lettre  douze  heures 
avant  sa  mort.  Le  Roi  la  lut  j  il  en  fat  touché ,  et  accorda  an  fils 
les  pensions  du  père. 
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mettre  entriS  les  mains  de  Dieu f  à  qui  je  demande  pour 
Votre  Majesté  toutes  les  prospérités  que  méritent  vô^ 
vertus. 

Voltaire  k  Milord  Harvey,  garde  des  sceaux  d'Angleterre. 


1740* 


j£  fais  compliment  à  voire. nation^  Milord,  sur  là 
prise  de  Porto-Belloy  et  sur  votre  place  de  garde  dè6 
sceaux^  Vous  voilà  fixé  en  Angleterre;  c'est  une  raisoii 
pour  m.oi  d'y  vbyiager  encore.  Ne  jugez  points  je  voui 
prie^  de  mon  £s$ai  sur  le  Siècle  de  Louis  XiV,  par  l^ 
deux  chapitres  imprimés  en  Hollande^ avec  tant  dé  fautes 
qui  rendent  l'ouvrage  inintelligible  5  mais  surtout  soyez 
•  un  peu  moins  fâché  contre  moi  de  ce  que  j'appelle  le 
^siècle  dernier  le  siècle  de,  Louis  XIV.  Je  sais  bien  que 
Louis  XIV  n'a  pas  eu  l'honheur  d'être  le  maître  ni  Ite 
bienfaiteur  d'un  Bayle  ^  d'un  Newton^  d'un  Halley^ 
d'un  Addison^  d'un  Drydcn  :  mais  dans  le  siècle  qu'on 
nomthe  de  Léon  X^  le  Pape  Léon  X  avait-il  tout  fait  t 
n'y  avait41  pas  d'autres  Princes  qui  contribuèrent  à  polir 
et  &  éclairer  le  genre  bumàin  ?  Cependant  le  noâi  de 
Léon  X  a  prévalu,  parce  qu'il  encouragea  les  arts  pioè 
qu'aucun  autre.  £h  ï  qdël  Koi.ddhcen  cela  a  rendu  plus  de 
services  à  l'humanité  que  Louis  XIV  ?  Quel  Rpl  arépamdu 
plus  de  bienfaits,  a  marqué  plus  de  goût^  s'est  signalé 
par  de  plus  beaux  établissemens  ?  il  n'a  pas  fait  tout  cd 
qu'il  pouvait  faire ,  sans  doute,  parce  qii'il  était  homme  ; 
mais  il  a  fait  plus  qu'aucun  auti?e,  parce  qu'il  était  un 
gfâ^d  homme  :  ma  plus  forte  raison  pour  l'estimer  beau- 
coup, c'est  que,  avec  des  fautes  connues,  il  a  plus  de  répu- 
tation qu'aucun  de  ses  cotHemporainâ ç  c'est  que,  malgré 
Uh  million  d'hommes  dont  il  a  privé  là  Fl-ai^ce^  «t  «]Ui 
tous  ont  été  intéressés  à  le  décrier,  toutfe  rî?ûfbpt  Tfcs- 


time^  et  le  met  tu  rang  des  plus  grands  et  des  meiUeiirs 
Monarques* 

Nommez^moi  donc^  Milord,  un  Souverain  qui  ait  attiré 
chez  lui  plus  d'étrangers  habiles,  et  qui  ait  plus  encou- 
ragé le  mérite  dans  ses  sujets.  ^Soixante  savans  de  r£u<* 
ropè  reçurent  à  la  fois  des  récompenses  de  lui,  étonnés 
d'en  être  connus. 

«  Quoique  le  Roi  ne  soit  pas  vôtre  Souverain ,  leur 
écrivait  M.  Colbert,  il  veut  être  votre  bienfaiteur;  il  m'a 
commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change  ci-jointe, 
comme  un  gage  de  son  estime.  »  Un  Bohémien,  un 
Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de  Versailles* 
Guiliemini  bâtit  une  maison  h  Florence ,  des  bienfaits  de 
Louis  XIV  j  il  mit  le  nom  de  ce  RoLsur  le  frontispice  ; 
et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tête  du  siècle  dont  je 
parle! 

Ce  qu'il  a  hi\  dans  son  Royaume  doit  servir  à  jamais 
d'exempte.  Il  chargea  de  Téducation  de  son  fils  et  de  son 
petit-fils  les  plus  éloquens  et  les  plus  savans  honunes 
de  l'Europe.  Il  eut  l'attention  de  placer  trois  enfans  de 
Pierre  Corneille ,  deux  dans  les  troupes ,  et  l'autre  dans 
l'Eglise.  Il  excita  le  mérite  naissant  de  Racine  par  un  pré- 
sent considérable  pour  un  jeune  homme  inconnu  et  sans 
bien^  et,  quand  ce  génie  se  fut  perfectionné,  ses  talens, 
qui  souvent  sont  l'exclusion  de  la  fortune ,  fii-ent  la  sienne. 
Il  eut  plus  que  de  la  fortune,  il  eut  de  la  faveur ,  et  quel- 
quefois la  familiarité  d'un  maître  dont  un  regard  était 
un  bienfait  ;  il  était  en  i688  et  i^5^,  de  ces  voyages  de 
Marly ,  tant  brigués  par  les  courtisans  ;  il  couchait  dans 
la  chambre  du  Roi  pendant  ses  maladies ,  et  lui  lisait  ces 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie  qui  décoraient  ce 
beau  règne. 

Lx>uis  XIV  songeait  à  tout,  il  protégeait  les  académies , 
et  distinguait  ceux  qiii  se  signalaient.  Il  ne  prodiguait 
point  sa  faveur  à  un' genre  de  mérite  à  l'eipclusion  dos 
autres ,  tùwme  tant  de  Princes  qui  ftivorisènl  ^  nètt  te  qui 
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est  bon ,  mais  ce  qui  leur  plaît  :  la  physique  et  l'étude  de 
l'antiquité  attirèrent  son  attention.  Elle  ne  se  ralentit  pas 
même  dans  les  guerres  qu'il  soutenait  contre  l'Europe  ; 
car  en  bâtissant  trois  cents  citadelles ,  en  faisant  marcher 
quatre  cent  mille  soldats,  il  faisait  élever  l'Observatoire,  et 
tracer  une  méridienne  d'un  bout  du  Royaume  k  l'autre, 
ouvrage  unique  dans  le  monde.  Il  faisait,  imprimer  dans 
son  palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et  latins } 
il  envoyait  des  géomètres  et  des  physiciens  au  fond  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  chercher  de  nouvelles  con- 
naissances. Songez,  Milord,  que,  sans  le  voyage  et  les 
expériences  de  ceux  qu'il^envoya  à  Cayenne  en.  167a, 
et  sans  les  mesures  de  M.  Picard ,  jamais  Newton  n'eût 
fait  ses  découvertes  sur  l'attraction.  Regardez,  je  vous 
prie ,  un  Cassini  et  un  Huyghens ,  qui  renoncent  tous 
deux  à  leur  patrie ,  qu'ils  honorent,  pour  venir  en  France 
jouir  de  l'estime  et  des  bienfaits  de  Louis  XIV. 

Et  pensez-vous  que  les  Anglais  même  ne  lui  aient  pas 
d'obligation  ?  dites-moi ,  je  vous  prie ,  dans  quelle  Cour 
Charles  II  puisa  tant  de  politesse  et  tant  de  goût?  Les 
bons  auteurs  de  Louis  XIY  n'ont-ils  pas  été  vos  modèles? 
N'est-ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Addison,  l'homme 
de  votre  nation  qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  sou- 
vent ses  excellentes  critiques?  L'évéque  Burnet  avoue  que 
ce  goût,  acquis  en  France  par  les  courtisans  de  Charles  II, 
réforma  chez  vous  jusqu'à  la  chair'e,  malgré  la  différence 
de  nos  religions  :  tantla  saine  raison  a  partout  d'empire  i 
Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps  n'ont  pas  servi 
àl'éducation  de  tous  les  Princes  de  l'Europe?  Dans  quelle 
Cour  de  l'Allemagne  n'a-t-on  pas  vu  de  théâtre  Français? 
Quelle  nation  ne  suivait  pas  alors  les.  modes  de  la 
France  ? 

Vous  m'apportez ,  Milord  ,  l'exemple  du  Czar  Pierre- 
le-Grand,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays^  et  qui 
est  le  créateur  d'une  nation  nouvelle.  Vous  me  dites  ce- 
pendant  que  son  siècle  ne  sera  pas  appelé  dans  l'Europe 
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le  siècle  du  Czar  Pierre.  Vous  en  concluez  que  )e  ne  dois 
pas  appeler  le  siècle  passé  le  siècle  de  Louis  XIY.  Il 
me  semble  que  la  différence  est  bien  palpable  :  le  Czar 
Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres  peuples  ;  il  a  porté 
leurs  arts  chez  lui  :  mais  Louis  XIY  a  instruit  les  nations  ; 
tout,  jusqu'à  ses  fautes,  leur  a  été  utile.  Les  protestans 
qui  ont  quitté  ses  Etats  ont  porté  chez  vous-mêmes  une 
industrie  qui  faisait  la  richesse  de  1^  France.  Comptez- 
vous  pour  rien  tant  de  manufactures  de  soie  et  de  cris- 
taux ?  Ces  dernières  surtout  furent  perfectionnées  chez 
vous  par  nos  réfugiés,  et  nous  avons  perdu  ce-que  vous 
avez  acquis. 

Enfin,  la  langue  française,  JVIi lord  ,  est  devenue 
presque  la  langue  universelle.  A  qui  en  est-on  redevable  ? 
Etait-elle  aussi  étendue  du  temps  d'Henri  IV  ?  Non  sans 
doute  ;  on  ne  connaissait  que  l'italien  et  l'espagnol.  Ce 
sont  nos  excellens  écrivains  qui  ont  fait  ce  changement. 
Mais  qui  a  protégé,  employé,  encouragé  ces  excellens 
écrivains?  C'était  M.  Colbert,  me  direz-vous  :  je  l'avoue, 
et  je  prétends  bien  que  le  ministre  doit  partager  la  gloire 
du  maître.  Mais  qu'eût  fait  un  Colbert  sous  un  autre 
Prince,  sous  votre  Roi  Guillaume,  qui  n'aimait  rien  ^ 
$ous  le  Roi  d'Espagne  Charles  II ,  sous  tant  d'autres 
Souverains  ? 

Croiriez-vous  biien,  Milord,  que  Louis  XIV  a  ré- 
formé le  goût  de  sa  Cour  en  plus  d'un  genre  ?  Il  choisit 
LuUi  pour  son  musicien,  et  ôta  le  privilège  à  Cambert, 
parce  que  Cambert  était  un  homme  médiocre ,  et  Lulli 
un  homme  supérieur.  Il  savait  distinguer  l'esprit  du  génie  ^ 
il  donnait  à  Quinault  les  sujets  de  ses  opéras;  il  dirigeait 
les  peintures  de  Le  Brun  ;  il  soutenait  Boileau ,  Racine 
et  Molière  contre  leurs  ennemis  ;  il  encourageait  les  arts 
utiles  comme  les  beaux-arts ,  et  toujours  en  connaissance 
de  cause  ;  il  prêtait  de  l'argent  à  Van  Robais  pour  éta- 
blir ses  manufactures  ^  il  avançait  des  millions  à  la  com- 
pagnie des  Indes  qu'il  avait  formée }  il  donnait  des  pen- 
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8Îons  aux  savâns  et  âtîx  braves  officiers.  Non  seulement 
il  s'est  fait  de  grandes  choses  sous  son  Règne,  mais  c'est 
lui  qui  les  faisait.  Souffrez  donc,  Milord,  <jue  je  tâche 
d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  je  consacre  encore 
plus  k  l'utilité  du  genre  humain  (i). 

/  La  Beaumelle  k  Voltaire  >  après  une  commune  disgrâce. 

Nous  voilà  libres ,  Monsieur  ;  vengeôns-nous  des  dis- 
grâces en  nous  les  rendant  utiles.  Laissons  toutes  ces 
petitesses  littéraires,  qui  ont  répandu  tant  de  nuages  sur 
Ife  Cours 'de  Votre  vie  ,  tant  d'amertume  sur  ma  jeunesse. 
Un  peu  plus  de  gloire,  un  peu  plus  d'opulence  :  qu'est- 
ce  que  tout  cela  ?  cherchons  le  bonheur ,  et  non  les  de- 
hors du  bonheur.  La  plus  brillante  réputation  ne  vaut 
jamais  ce  qu^elle  coûte.  Charles-Quint  Soupire  après  la 
retraite  ;  Opidê  souhaite  d'être  un  sot. 

Nous  voilà  libres.  Je  suis  hors  de  là  Bastille;  vous 
n'êtes  plus  à  là  Cour  de  Berlin.  Profitons  d'un  bien  qu'on 
peut  nous  ravir  à  tout  moment.  Respectons  celte  gran- 
deur dangereuse  à  ceux  qui  l'approchent,  et  cette  auto- 
rité terrible  à  ceux  même  qui  rcxerccnt*,  et  s'il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  penser  sans  risque  ,  ne  pensons  plus.  Tous 
les  plaisirs  de  la  réflexion  valent-^ils  ceux  de  la  sûreté  ? 
Croyons -én^  vous  soixante  ans  d'expérience,  moi  six  mois 
d'anéantissements  Soyons  plus  sages ,  ou  du  moins  plu& 
prudens  ;  et  les  rides  de  la  vieillesse,  et  le  souvenir  de* 
Merrous ,  ces  outrages  du  temps  etdu  pouvoir,  deviendront 
pour  nous  de  vrais  biens> 

(i)  Lti  lïiode  est  àujouitl'imi  de  lïiépriser  Colbèft  et  Louis  Xl"^; 
cette  mode  ])assei'a,  et  ces  deux,  hûtiluefi  resteront  k  la -poistèrité 
avec  Racine  et  Boilc4\<i,  Vi)lta«««  Leitre  à  M'"^  du  Jhffané)^ 
iÇF  novemhit  1773. 
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Madame  de  Maintenon  à  sa  Nièce. 

Je  vous  aime  trop ,  ma  chère  nièce ,  pour  ne  pas  vous 
dire  vos  vérités  ;  je  les  dis  bien  aux  demoiselles  de  Saint<* 
Cyr,  et  comment  vous  négligerais-jè,  vous  que  je  re- 
garde comme  ma  propre  fille  ?  Je  ne  sais  si  c'est  vous 
qui  leur  inspirez  la  fierté  qu'elles  ont,  ou  si  ce  sont  elles 
qtai  vous  dôAftéfttt^eUequ'otî'admife  en  vous.  Quoi  qu'il 
eh  soit,  Vous  iseirc*  insupportable  si  vous  he  deveneii 
hunible.  Le  tbri  d'àutorlié  que  viôus  prèhez  tte  convietit 
pôim* 

Voulà  Croyez- vous  un  pefsônnagè  important^  parce 
qùè  Vous  iêtfeà  nourrie  dans  urtié  maison  où  le  Roi  Va  toU* 
lés  jôui^s?  Le  léndertiàin  diè  s'a.  nlort,  ni  Soti  suôcesifeUi* 
tti  tout  ce  qui  Vous  caressé  ne  roui  regardera,  til  vous 
ni  Sàitit-Cyt.  SI  le  Roî  lïieUrt  avant  que  vôiis  soyefe  hià- 
^l^è,  Vous  époliserei  un  gentilhomme  de  province  avec 
pèù  de  bien  et  beaucoup  dWgueîl.  Si,  pendant  ma  Vie, 
vous  éjiousez  un  seigneur,  il  tiè  vous  estimera,  qtiànd 
jte  ne  serai  plus,  qu'autant  que  vous  lui  plairez^  et  vou* 
ùe  lui  plaidez  que  {Var  la  douceiiï-,  et  Voiiis  n'en  àVèipoittt* 
Je  né  suis  pai  pirévehue  corttrè  vOUs;  mais  je  vt)is  ett 
vous  un  orgueil  effirôyâblé.  Vôûis  sHvét  rEvàhgilé  par 
étîeur:  et  qu'irtîpofte^  si  Votts  ûe  vous  côiidùisez  pôïnt 
pât*  ies  inaximes  ! 

Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de  vôtt^  tàhief 
qui  à  fait  Celle  dfe  Vôtre  père,  et  qui  fera  4a  vôlte,  <èt 
ïtioqoez-^Vous  des  respects  qu'on  vous  hnd.  Vous  vou- 
driez Vous  éleVel*  tti^ttie  au-dessus  de  moi  :  né  vOuS 
flattez  point;  je  inii  tfès-peu  de  chose,  et  vôujs  ri^êtéS  Wettè 

Je  vous  parle  conitoe  â  utie  grande  fille ,  pâk*cc  qùé 
VttUs  et!  avez  l'esptit.  Je  consentirais  de  boA  coeur  que 
vèàs  eu  tiïsisiez  tnoifis,  pôttfVÉ  que  Vous  |>e^disriez  e^lté 
présomption  ridicule  devant  les  hommes,  et  crittiiti^U% 
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devant  Dieu.  Que  je  vous  retrouve,  à  mon  retour,  mo- 
deste, douce,  timide,  docile,  je  vous  en  aimerai  da- 
vantage. Vous  savez  quelle  peine  j'ai  à  vous  gronder , 
et  quel  plaisir  j'ai  à  vous  en  faire. 


J.  J.  Rousseau  a  un.  jeune  homme  qui  demandait  a  s'ëtablir  a 
Montmorency .  poiu*  y  profiter  de  ses  leçons. 

Vous  ignorez,  Monsieur,  que  vous  écrivez  à  un  pauvre 
homme  accablé  de  maux,  et  de  plus  fort  occupé,  qui 
n'es  t  guère  euétat  de  vous  répondre,  et  qui  le  serait  encore 
moins  d'établir  avec  vous  la  société  que  vous  lui  proposez. 
Vous  m^honorez,  en  pensant  que  je  pourrais  vous  y  être 
utile ,  et  vous  êtes  louable  du  motif  qui  vous  le  fait  désirer  ; 
mais  sur  le  motif  même,  je  ne  vois  rien  <de  moins  néces- 
saire que  de  vous  établir  à  Montmorency:  vous  n'avez  pas 
besoin  d^aller  chercher  si  loin  les  principes  de  la  morale. 

Rentrez  dans  votre  cœur,*  et  vous  les  y  trouverez  ;  et 
je  ne  pourrai  rien  vous  dire  à  ce  sujet,  que  ne  vous  dise 
encore  mieux  votre  conscience,  quand  vous  la  voudrez 
consulter.  La  veirtu ,  Monsieur,  n'est  pas  une  science 
qui  s'apprend  avec  tant  d'appareil  :  pour  être  vertueux  f  il 
suffit  de  vouloir  l'être  ;  et  si  vous  avez  bien  cette  volonté, 
tout  est  fait  ;  votre  bonheur  est  décidé. 

S'il  m'appartenait  de  vous  donner  des  conseils ,  le 
premier  que  je  voudrais  vous  donner  serait  de  ne  point 
vous  livrer  à  ce  gpûl  que  vous  dites  avoir  pour  la  vie 
contemplative,  et  qui  n'est  qu'une  paresse  de  Tâme, 
condamnable  à  tout  âge,  et  surtout  au  vôtre.  L'homme 
n'est  point  fait  pour  méditer,  mais  pour  agir;  la  vie 
laborieuse  que  Dieu  nous  impose  n'a  rien  que  de  doux 
au  cœur  de  l'homme  de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de 
remplir  son  devoir,  et  la  vigueur  de  la  jeunessie  ne  vous 
a  pas  été  donnée  pour  la  perilre  à  d'oisives  contem- 
plations. 
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Travaillez  donc,  Monsieur,  dans  Vétat  où  vous  ont 
placé  vos  païens  et  la  Providence  :  voiU  le  premier 
précepte  de  la  vertu  que  vous  voulez  suivre;  et  si  le  se* 
jour  de  Paris,  joint  à  Pemploi  que  vous  remplissez,  vous 
paraît  d'un  trop  difficile  alliage  avec  elle,  faites  mieux, 
Mansieur,  retournez  dans  votre  province;  allez  vivre 
dans  le  sein  de  votre  famille;  servez,  soignez  vos  ver- 
tueux parens  :  c'est  là  que  vous  remplirez  véritablement 
les  soins  que  la  vertu  vous  impose. 

Une  vie  dure  est  plus  facile  à  supporter  en  province 
que  la  fortune  à  poursuivre  à  Paris,  surtout  quand^on 
sait,  comme  vous  ne  Tignorez  pas,  que  les  plus  indignes 
manèges  y  font  plus  de  fripons  gueux  que  de  parvenus. 
Vous  ne  devez  point  vous  estimer  malheureux  de  vivre 
comme  fait  monsieur  votre  père;  et  il  n'y  a  point  de 
sort  que  le  travail,  la  vigilance,  Finnocence  et  le  con- 
tentement de  soi  ne  rendent  supportable ,  quand  on  s^y 
soumet  en  vue  de  remplir  son  devoir. 

Voilà,  Monsieur,  des  conseils  qui  valent  tous  ceux 
que  vous  pourriez  venir  prendre  à  Montmorency:  peut- 
être  ne  seront-ils  pas  de  votre  goût,  et  je  crains  que  vous 
ne  preniez  pas  le  parti  de  les  suivre  :  mais  je  suis  sûr  que 
vous  vous  en  repentirez  un  jour.  Je  vous  souhaite  un  sort 
qui  ne  vous  force  jamais  à  vous  en  souvenir. 
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Que  dans  tous  vps  discours,  la  passion  iiaut 
Aîll*  cliercher  le  coeur,  IVchauffe  ,  I«  rcmnt.' 
Boitt4ii«  An,fi9it,  ,  cb.  III. 


Dcmosthène  et  Cieéron  (i). 

^^IB  compter  pour  rien  k^  travayx  de  renfonce,  et 
CDxmnencer  les  sérieuses  t  les  véritables  études  dapis  Ip. 
temps  oft  ppu$  Ip^  fiuisson^  ;  regarder  la  jçune^sis^  qqp 
comme  un  âg^  4fSUn4  p^r  j^  n^tijrfi  ai^  plaisir  et  ftu  re- 
lâchement, mais  comme  un  temps  que  la  vertu  consacre 
au  travail  et  à  l'application;  négliger  le  soin  de  ses  biens, 
de  sa  fortune ,  de  sa  santé  même ,  et  faire  ,  de  tout  ce  que 
les  hommes  chérissent  le  plus ,  un  digne  sacrifice  à  l'a- 
mour de  la  science  et  à  l'ardeur  de  s'instruire;  devenir 
invisible  pour  un  temps;  se  réduire  soi-même  dans  une 
captivité  volontaire  ,  et  s'ensevelir  tout  vivant  dans  une 
profonde  retraite,  pour  y  préparer  de  loin  des  armes 
toujours  victorieuses  :  voilà  ce  qu'ont  fait  les  Démos- 
thène  et  les  CicéVon.  Ne  soyons  plus  surpris  de  ce  qu'ils 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes. 
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ont  été  ;  mais  cessons  en  même  temps  d'être  surpris  de 
ce  que  nous  sommes,  en  jetant  les  yeux  sur  le  peu  que 
nous  faisons  pour  arriver  à  la  même  gloire  à  laquelle  ils 
sont  parvenus  (i). 

D^Aguësseau.  Décadence  du  Barreau^ 

Union  de  la  Philosophie  et  de  FEloquenoe  (a). 

C'est  en  vain  que  Porateur  se  flatte  d'avoir  le  talent 
de  persuader  les  hommes,  s'il  n'a  acquis  celui  de  les 
connaître. 

L'étude  de  la  morale  et  celle  de  l'éloquence  sont  nées 
en  même  temps ,  et  leur  union  est  aussi  ancienne  dans 
le  monde  que  celle  de  la  pensée  et  de  la  parole. 

On  ne  séparait  point  autrefois  deux  sciences  qui,  par 
leur  nature ,  sont  inséparables  :  le  philosophe  et  l'orateur 
possédaient  en  commun  Tempire  de  la  sagesse  ;  ils  entre- 
tenaient un  heureux  commerce ,  une  parfaite  intelligence 
entre  l'art  de  bien  penser  et  celui  de  bien  parler  |  et  Ton 
n'avait  pas  encore  imaginé  cette  distinction  injurieuse  aux 
orateurs,  ce  divorce  funeste  ât  l'éloquence,  de  Tespritet 
de  la  raison ,  des  expressions  et  des  sentimens,  de  l'ora- 
teur et  du  philosophe. 

S'il  y  avait  quelque  diflférence  en^e  eux,  elle  itait 
tout  à  l'avantage  de  l'éloquence  :  le  philosophe  le  coi^- 
tentaitde  convatnere,  l'orateur  s'appliquait  à  persuader. 

L'un  «opposait  ses  auditeurs  attentif,  dociles,  iavo'- 
rables;  l'autre  «avait  leur  inspirer  if  attention,  la  doetlhé, 
la  btenveiHaiice. 

L'aulorité  des  moeanB ,  la  wivétitAÂu  discours,  l^«xaele 
rigueur  du  raisonnement,  faîe^ient  admirer  la  pbtloa^- 

{i)  Toujonts,  autant  du  moins  qu'il  nous  à  été  possiM« ,  le 
premier  moreeMi  de  chaque  genre  est  est  le  précepte  ou  llexeMple. 

{a^  C0  snoreeM.,  «omne  prmeip»  igilai^ipti»  n^HS  ^  |i«w  Â» 
nature  à  n'être  pas  S(^paré  du  précédent. 
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phie  :  la  douceur  d'esprit,  ou  naturelle  ou  ëtudiëe,  les 
charmes  de  la  patole,  le  talent  de  rimaginatîon ,  faisaient 
aimer  l'orateur. 

L'esprit  était  pour  l'un,  et  le  cœur  était  pour  l'autre. 
Mais  le  cœur  se  révoltait  souvent  contre  les  vérités  dont 
l'esprit  était  convaincu;  l'esprit,  au  contraire,  ne  refu- 
sait jamais  de  se  soumettre  aux  sentimens  du  cœur  ;  et 
le  philosophe.  Roi  légitime,  se  faisait  souvent  craindre 
comme  un  tyran  ;  au  lieu  que  l'orateur  exerçait  une 
tyrannie  si  douce  et  si  agréable,  qu'ion  la  prenait  pour 
la  domination  légitime. 

Ce  fut  dans  ce  premier  âge  de  l'éloquence  que  la 
Grèce  vit  autrefois  le  plus  grand  de  ses  orateurs  jeter  les 
fondemens  de  l'empire  de  la  parole  sur  la  connaissance 
de  l'homme  et  sur  les  principes  de  la  morale. 

£n  vain  la  nature,  jalouse  de  sa  gloire  ,  lui  refuse  ces 
talens  extérieurs,  celte  éloquence  muette ,  cette  autorité 
visible  qui  surprend  l'âme  des  auditeurs,  et  qui  attire  leurs 
vœux  avant  que  l'orateur  ait  mérité  leurs  suffrages.  La 
sublimité  de  son  discours  ne  laissera  pas  à  l'auditeur^ 
transporté  hors  de  lui-même,  le  temps  et  la  liberté  de 
remarquer  ces  défauts  f  ils  seront  cachés  dans  l'éclat  de 
ses  vertus  :  on  sentira  son  impétuosité,  mais  on  ne  verra 
point  ses  démarches  ;  on  le  suivra  comme  un  aigle  dans 
les  airs ,  sans  savoir  comment  il  a  quitté  la  terre. 

Censeur  sévère  de  la-conduite  de  son  peuple^  il  pa- 
raîtra plus  populaire  que  ceux  qui  le  flattent  5  il  osera 
présenter  à  ses  yeux  la  triste  image  de  la  vertu  pénible 
et  laborieuse  ;  et  il  le  porterai  préférer  l'honnête  difficile, 
et  souvent  même  malheureux,  à  l'utile  agréable  et  aux 
douceurs  d'une  indigne  prospérité. 

La  puissance  du  Roi  de  Macédoine  redoutera  l'élo- 
quence de  l'orateur  athénien;  le  destin  de  la  Grèce 
demeurera  suspendu  entre  Philippe  et  Démosthène^et, 
comme  il  ne  peut  survivre  à  la  liberté  de  sa  patrie ,  elle 
ne  pourra  respirer  qu'avec  lui»  * 
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D'où  sont  sortis  ces  effets  surprenans  d'une  éloquence 
plus  qu'humaine?  Quelle  est  la  source  de  tant  de  pro- 
diges, dont  le  simple  récit  fait  encore,  après  tant  de 
siècles,  l'objet  de  notre  admiration  ? 

Ce  ne  sont  point  des  armes  préparées  dans  l'école  d'un 
déclamateur  ;  ces  foudres",  ces  éclairis,  qui  font  trembler 
les  Rois  sur  leurs  trônes ,  sont  formés  dans  une  région 
supérieure.  C'est  dans  le  sein  de  la  sagesse  qu'il  avait 
puisé  cette  politique  hardie  et  généreuse ,  cette  liberté 
constante  et  intrépide  ,  cet  amour  invincible  de  la  patrie  ; 
c'est  dans  Pétude  de  la  morale  qu'il  avait  reçu  des  mains 
de  la  raison  même  cet  empire  absolu ,  cette  puissance 
souveraine  sur  l'âme  de  ses  auditeurs.  Il  a  fallu  un  Platon 
pour  former  un  Démosthène,  afin  que  le  plus  grand  des 
orateurs  fît  hommage  de  toute  sa  réputation  au  plus  grand 
des  philosophes  (i). 

Le  même. 


Les  insectes  d'un  jow*  sur  THypanis ,  et  discours  de  l'un  d'eux , 
qui,  en  mourant  vers  le  soir /donne  ses  derniers  avis  à  ses 
descendans  et  a  ses  amis. 


Aristote  dit  qu'il  y  a  sur  la  rivière  Hypanis  de  petites 
bêtes  qui  ne  vivent  qu'un  jour.  Celle  qui  meurt  à  huit 
heures  du  matin,  meurt  en  sa  jeunesse  ;  celle  qui  meurt 
à  cinq  heures  du  soir,  meurt  en  sa  décrépitude  (2). 

Supposons  qu'un  des  plus  robustes  de  ces  Hypaniens 
fût,  selon  ces  nations  ,  aussi  ancien  que  le  temps  même; 
il  aura  commencé  à  exister  h  la  pointe  du  jour,  et,  par 
la  force  extraordinaire  de  son  tempérament ,  il  aura  été 
en  état  de  soutenir  une  vie  active  pendant  le  nombre 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes. 
(a)  Ces  quatre  lignes  sont  traduites  de  Cicéron,  Tusculanes ,  . 
d*où  Tauteur  a  tiré  le  sujet  de  acs  réflexions  et  du  discours. 
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infini  de  secondes  de  dix  ou  douze  heures.  Durant  une  si 
longue  suite  d^instans,  par  Texpérience  et  par  ses  ré- 
flexions sur  tout  ce  qu'il,  a  vu  ,  il  doit  avoir  acquis  une 
haule  sagesse  ;  il  voit  ses  semblables  qui  sont  morts  sur 
le  midi ,  comme  des  créatures  heureusement  délivrées  du 
grand  nombre  d^incommôdités  auxquelles  la  vieillesse  est 
sujette^  11  peut  avoir  à  ^raconter  à  ses  petits-fils  une 
tradition  étonnante  de  faits  antérieurs  k  tous  les  Mé- 
moires de  la  nation.  Le  jeune  essaim,  composé  d'êtres 
qui  peuvent  avoir  déjà  vécu  une  heure,  approche  avec 
respect  de  ce  vénérable  vieillard ,  et  écoute  avec  admi- 
ration ses  discours  instructifs.  Chaque  chose  qu'il  leur 
racontera  paraîtra  un  prodige  â  cette  génération  dont 
la  vie  est  si  courte.  L'espace  d'une  journéte  leur  paraî- 
tra la  durée  entière  des  temps,  et  le  crépuscule  du  jour 
sera  appelé  dans  leur  chronologie  la  grande  ère  de  leur 
création. 

Supposons  maintenant  que  ce  vénérable  insecte,  ce 
Nestor  de  THypanis,  un  peu  avant  sa  mort,  et  environ  à 
l'heure  du  coucher  du  soleil,  rassemble  tous  ses  descen- 
dons, ses  amis  et  ses  connaissances,  pour  leur  faire 
pari  en  mourant  de  ses  derniers  avis.  Ils  se  rendent  de 
toutes  parts  sous  le  vaste  abri  d'un  champignon  ;  et  le 
sage  moribond  s'adresse  à  eux  de  la  manière  suivante  : 

(c  Amis  et  compatriotes,  je  sens  que  la  plus  longue  vie 
doit  avoir  une  fin.  Le  terme  de  la  mienne  est  arrivé  ;  et 
je  ne  regrette  pas  m'on  sort,  puisque  mon  grand  âge 
m'était  devenu  un  fardeau  ,  et  que  pour  moi  il  n'y  a  plus 
rien  de  nouveau  sous  le  3oleil.  Les  révolutions  et  les 
calamités  qui  ont  désolé  mon  pays,  le  grand  nombre 
d'accidens  particuliers  auxquels  nous  sommes  tous  su- 
jets, les  infirmités  qui  affligent  notre  espèce,  et  les  mal- 
heurs qui  nTe  sont  arrivés  dans  ma  propre  famille,  tout 
ce  que  j'ai  vu  dans  le  cours  d'une  longue  vie  ne  m'a 
que  trop  appris  cette  grande  vérité,  qu'aucun  bonheur, 
placé  dans  les  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  ne 
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peut  être  assuré  ni  durable.  Une  génération  entière  a 
péri  par  un  vent  aiguj  une  multitude  de  noire  jeunesse 
'  imprudente  a  été  balayée  dans  les  eaux  par  un  vent  frais 
et  inattendu.  Quels  terribles  déluges  ne  nous  a  pas  causés 
une  pluie  soudaine  !  Nos  al>ris  même  les  plus  solides  ne 
sont  pas  à  l'épre^ive  d'un  orage  de  grêle.  Un  nuage  sombre 
fait  trembler  tous  les  cœurs  les  plus  courageux. 

«  J'ai  vécu  dans  les  premiers  âges,  ef  conversé  avec 
des  insectes  d'une  plus  haute  taille,  d'une  constitution 
plus  forte,  et  je  puis  dire  encore  d'uncplus  grande  sagesse 
qu'aucun  de  ceux  de  la  génération  présente.  Je  vous 
conjure  d'ajouter  foi  h  mes  dernières  paroles,  quand  je 
vous  assure  que  le  soleil  qui  nous  paraît  mjaintenant  au- 
delà  de  l'eau,  et  qui  semble  n'être  pas  éloigné  de  la  terre  ^ 
je  l'ai  vu  autrefois  fixé  au  milieu  du  ciel ,  et  lancer  ses 
rayons  directement  sur  nous.  La  terre  était  beaucoup  plus 
éclairée  dans  les  âges  reculés,  l'air  beaucoup  plus  chaud  j 
et  nos  ancêtres  plus  sobres  et  plus  vertueux. 

«  Quoique me;^ sens  soient  affaiblis,  ma  mémoire  ne  l'est 
pas  'y  je  puis  vous  assurer  que  cet  astre  glorieux  a  du 
mouvement.  J*ai  vu  son  premier  lever  sur  le  sommet  de 
cette  montagne,  et  je  commençai -ma  vie  vers  le  temps 
où  il  commença  son  immense  carrière.  Il  a,  pendant 
plusieurs  siècles ,  avancé  dans  le  ciel  avec  une  chaleur 
prodigieuse  et  un  éclat  dont  vous  ne  pouvez  avoir  au- 
cune idéej  et  que  sûrement  vous  n'auriez  pu  supporter; 
mais  maintenant ,  par  son  déclin  et  une  diminution 
sensible  dans  sa  vigueur,  je  prévois  que  toute  la  nature 
doit  finir  en  peu  de  temps,  et  que  ce  monde  va  Mre 
enseveli  dans  les  ténèbres  en  moins  d'une  centaine  de 
mmules. 

«  Hélas  !  mes  amis,  combien  ne  me  suis-je  pas  autre- 
fois flatté  de  l'espérance  trompeuse  d'habiter  toujours 
cette  terre  !  quelle  magnificence  dans  les  cellules  que  je 
me.  suis  moi-même  creusées  !  quelle  confiance  n'avais-je 
pas  mise  dans  la  fermeté  de  mes  membres  et    les  res- 

^9- 
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sorts  de  leurs  jointures ,  et  dans  la  force  de  mes  ailes! 
Mais  j'ai  assez  vécu  pour  la  natujre  et  pour  la  gloire ,  et 
aucun  de  ceux  que  je  laisse  après  moi  n'aura  la  même 
satisfaction  en  ce  siècle  de  ténèbres  et  de  décadence  que 
je  vois  commencer.  » 

Anonyme, 

« 

Contre  l'usage  des  Viandes. 

«  Tu  me  demandes  pourquoi  Pythagore  s'abstenait 
de  manger  de  la  chair  des  bêtes  ?  Mais  moi  je*  te  de- 
mande, au  contraire,  quel  courage  d'homme  eut  le  pre- 
mier qui  approcha  de  sa  bouche  une  chair  meurtrie,  qui 
brisa^  de  sa  dent  les  os  d'une  bête  expirante,  qui  fit  servir 
devant  ,lui  des  corps  morts ,  des  cadavres ,  et  engloutit 
dans  son  estomac  des  membres  qui,  le  moment  d'aupa— 
ravant,  bêlaient,  mugissaient,  marchaient  et  voyaient  ? 
Comment  sa  main  put-elle  enfoncer  un  fer  dans  le  cœur 
d'un  êjre  sensible  ?  comment  ses  yeux  purent-ils  suppor- 
ter un  meurtre?  comment  put-il  voir  saigner,  écorcher, 
démembrer  un  pauvre  animal  sans  défense?  comment 
put-il  supporter  l'aspect  des  chairs  pantelantes?  comment 
leur  odeur  ne  lui  fit-elle  pas  soulever  le  cœur?  comment 
ne  fut-il  pas  dégoûté ,  repoussé  ,  saisi  d'horreur,  quand 
il  vint  à  manier  l'ordure  de  ces  blessures,  à  nettoyer  le 
sang  noir  et  figé  qui  les  couvrait  ? 

^      Les  peaux  rampaient  sur  la  terre,  ëcorchëesj 
Les  chairs  au  feu  mugissaient  embrochées  ; 
L'homme  ne  put  les  manger  sans  frémir, 
Et  dans  soi^sein  les  entendit  gémir.  ^ 

«  Voilà  ce  qu'il  dut  imaginer  et  sentir  la  première  fois 
qu'il  surmonta  la  nature  pour  faire  cet  horrible  repas, 
la  première  fois  qu'il  eut  faim  d'une  bête  en  vie ,  qu'il 
voulut  se  nourrir  d'un  animal  qui  paissait  encore ^  et 
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qu'il  dît  comment  il  fallait  égorger ,  dépecer ,  cuire  ïa 
brebis  qui  lui  léchait. les  mains.  C'est  de  ceux  qui  com- 
mencèrent ces  cruels  festins,  et  non  de  ceux  qui  les 
quittent,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  :  encore  ces  premîers- 
là  pourraient  justifier  leur  barbarie  par  des  excuses  qui 
manquent  à  la  nôtre ,  et  dont  le  défaut  nous  rend  cent 
fois  plus  barbares  qu'eux. 

«t  Mortels  bien-aîmés  des  Dieux,  nous  diraient  ces 
premiers  hommes,  comparez  les  temps  j  voyez  combien 
vous  êtes  heureux ,  et  combien  nous  étions  misérables  ! 
la  terre  nouvellement  formée ,  et  l'air  chargé  de  va- 
peurs, étaient  encore  indociles  à  l'ordre  des  saisons  :  le 
cours  incertain  des  rivières  dégradait  leurs  rives  de  toutes 
parts  :  des  étangs,  des  lacs,  de  profonds  marécages 
inondaient  les  trois.quarts  de  la  surface  du  monde  ;  l'autre 
quart  élait  couvert  de  bois  et  de  forêts  stériles.  La  terre 
ne  produisait  nuls  bons  fruits  ;  nous  n'avions  nuls  ins^ 
trumeus  de  labourage  ;  nous  ignorions  l'art  de  nous  en 
servir  ;  et  le  temps  de  la  moisson  ne  venait  jamais  pour 
qui  n'avait  rien  semé  :  aussi  la  faim  ne  nous,  quittait 
point.  L'hiver,  la  mousse  et  l'écorce  des  arbres  étaient 
nos  mets  ordinaires.  Quelques  racines  vertes  de  chiendent 
et  de  bruyère  étaient  pour  nous  un  régal 5  et,  quand  les 
hommes  avaient  pu  trouver  des  faines  ,  des  noix  et  du 
gland ,  ils  en  dansaient  de  joie  autour  d'un  chêne  ou 
d'un  hêtre,  au  son  de  quelques  chansons  rustiques,  appe- 
lant la  terre  leur  nourrice  et  leur  mère  :  c'était  là  leur 
unique  fête ,  c'étaient  leurs  uniques  jeux  ;  tout  le  reste  de 
}a  vie  humaine  n'était  que  douleur,  peine  et  misère. 

«  Enfin,  quand  la  terre  dépouillée  et  nue  ne  nous 
offrait  plus  rien ,  forcés  d'outrager  la  nature  pour  nous 
conserver,  nous  mangeâmes  les  compagnons  de  notre 
misère  plutôt  que  de  périr  avec  eux.  Mais  vous,  hommes 
cruels,  qui  vous  force  k  verser  du  sang?  Voyez  quelle 
afHuence  de  biens  vous  environne  !  combien  de  fruits  vous 
produit  la  terre  !   que  de  richesses  vous  donnent  les 
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champs  et  les  vignes  !  que  d'animaux  vous  offrent  leur 
lait  pour  vous  nourrir  et  leur  toison  pour  vous  habiller  ! 
Que  leur  demandez-vous  de  plus,  et  quelle  rage  vous 
porte  à  commettre  tant  de  meurtres,  rassasiés  de  biens 
et  regorgeant  de  vivres  ?  Pourquoi  mentez-vous  contre 
notre  mère,  en  Taccusant  de  ne  pouvoir  vous  nourrir? 
Pourquoi  péchez-vous  contre  Cérès ,  inventrice  des 
saintes  lois,  et  contre  le  gracieux  Bacchus,  consolateur 
des  hommes ,  comme  si  leurs  dons  prodigués  ne  suffi- 
saient pas  à  la  conservation  du  genre  humain?  Comment 
avez-vous  le  cœur  de  mêler  avec  leurs  doux  fruits  des 
ossemens  sur  vos  tables,  et  de  manger  avec  le  lait  le 
sang  des  bêtes  qui  vous  le  donnent  ?  Les  panthères  el  les 
lions,  que  vous  appelez  bêtes  féroces,  suivent  leur  ins- 
tinct par  force  ,  et  tuent  les  autres  animaux  pour  vivre. 
Mais  vous,  cent  fois  plus  féroces  qu'elles,  vous  com- 
battez l'instinct  sans  nécessité,  pour  vous  livrer  à  vos 
cruelles  délices.  Les  animaux  que  vous  mangez  ne  sont  pas 
ceux  qui  mangent  les  autres;  vous  ne  les  mangez  pfts  ces 
animaux  carnassiers ,  vous  les  imitez.  Vous  n'avez  faim 
que  de  bêtes  innocentes  et  douces,  et  qui  ne  font  de  mal 
à  personne,  qui  s'attachent  à  vous,  qui  vous  servent,  et 
que  vous  dévorez  pour  prix  de  leurs  services.  » 

O  meurtrier  contre  nature  !  si  tu  t'obstines  h  soutenir 
qu'elle  t'a  fait  pour  dévorer  tes  semblables ,  des  êtres  de 
cbair  et  d'os,  sensibles  et  vivans  comme  toi,  étouffe 
donc  l'horreur  qu'elle  t'inspire  pour  ces  affreux  repas, 
tue  les  animaux  toi-même,  je  dis  de  tes  propres  mains  , 
sans  ferremens  ,  sans  coutelas^  déchire-les  avec  tes 
ongles ,  comme  font  les  lions  et  les  ours  5  mords  ce  bœuf 
et  le  mets  en  pièces ,  enfonce  tes  griffes  dans  sa  peau  ; 
mange  cet  agneau  tout  vif,  dévore  ses  chairs  toutes 
chaudes,  bois  son  âme  avec  son  sang.  Tu  frémis,  tu 
n'oses  sentir  palpiter  sous  ta  den^t  une  chair  vivante  l 
Homme  pitoyable  !  tu  commences  par  tuer  l'animal,  et 
puis  tu  le  manges,  comme  pour  le  faire  mourir  deuiç 
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ibis.  Ce  n'est  pas  assez  ;  la  chair  morte  te  répugne  encore  ; 
tes  entrailles  ne  peuvent  la  supporter,  il  la  faut  trans- 
former parle  feu,  la  bouillir,  la  rôlir,  Passaisonner  de 
drogues  qui  la  déguisent;  il  te  faut  des  charcutiers,  des 
cuisiniers,  dés  rôtisseurs,  des  gens  pour  t'ôter  Thorreur 
du  meurtre  et  t'habiller  des  corps  morts,  afin  que  le  sens 
du  goût,  trompé  par  ces  déguîsemens,  ne  rejette  point  ce 
qui  lui  est  étranger,  et  savoure  avec  plaisir  des  cadavres 
dont  l'œil  même  eût  peine  à  souffrir  Taspect  (i). 

J.  J.  Rousseau.  Emile ^  Uv.  II ,  trmd,  de  Plulargue. 

Eloge  funèbre  de  Nephtë^  Reine  d'Egypte. 

Le  grand-prêtre  de  Memphrs,  conducteur  diî  convoi , 
monta  sur  le  char,  et,  se  tetiant  debout  et  la  tête  nue, 
prononça  ce  discours  : 

M  Inexorables  Dieux  des  Enfers,  voilà  notre  Reine  que 
vous* avez  demandée  pour  victime,  dans  le  printemps  de 
son  âge  et  dans  le  plus  grand  besoin  de  ses  peuples. 
Nous  venons  vous  "prier  dé  lui  accorder  le  repos  dont  sa 
perte  va  peut-être  nous  priver  nous-mêmes.  Elle  a  été 
fidèle  à  tous  ses  d^oirs  envers  les  Dieux  ;  elle  ne  s'est 
point  dispensée  des  pratiques  extérieures  de  la  Religion, 
sous  le  prétexte  des  occupations  de  la  Royauté;  et  les  seules 
pratiques  extérieures  ne  lui  ont  point  tenu  lieu  de  vertu. 
On  apercevait  aux  travers  des  soins  qui  l'occupaient 
dans  ses  conseils,  ou  de  la  gaieté  à  laquelle  elle  se  prêtait 
quelquefois  dans  sa  Cour,  que  la  loi  divine  était  toujours 
présenté  à  son  esprit  et  régnait  toujours  dans  son  cœur. 
De  toutes  les  fêtés  auxquelles  la  majesté  de  son  rang,  le 
succès  de  ses  entreprises  ,  ou  l'amour  de  ses  peuples  l'ont 
engagée ,  il  a  paru  que  celles  qui  l'amenaient  dans  nos 
temples  étaient  pour  elle  les  plus  agréables  et  les  plus 

(i)  Voyèjs  Ovide,  if e'iflt/no/^Ao^w,  Ut.  XV. 
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douces.  Elle  ne  s^est  point  laissée  aller,  comme  bien  des 
Rois,  aux  injustices ,  dans  Tespoir  de  les  racheter  par  ses 
offrandes;  et  sa  magnificence  à  l'égard, des  Dieux  a  été 
lefruit  de  sa  piété,  et.non  le  tribut  de  ses  remprds.  Au 
lieu  d'autoriser  l'animosilé ,  la  vexation  ,  la  persécution  , 
par  les  conseils  d'une  piéré  mal  entendue ,  elle  n'a  voulu 
tirer  de  la  Religion  que  des  maximes  de  douceur  ,  et  elle 
n'a  fait  usage  de  la  sévérité  que  suivant  Pordre  de  Ja 
justice  générale,  et  par  rapport  au  bien  de  l'Etat.  Elle  a 
pratiqué  toutes  leS  vertus  desbons  Rois  avec  une  défiance 
modeste  qui  la  laissait  à  peine  jouir  du  bonheur  qu'elle 
procurait  à  ses  peuples.  La  défense  glorieuse  des  fron- 
tières ,  la  paix  affermie  au  dehors  et  au  dedans  du 
Royaume,  les  embellissemens  et  les  établissemens  de 
différent€  espèce,  ne  sont  ordinairement,  de  la  part  des 
autres  Princes,  que  les  effets  d'une  sage.politique ,  que 
les  Dieux,  juges  du  fond  des  cœurs ,  ne  récompensent 
pas  toujours  ;  mais  de  la  part  de  notre  Reine,  toutes  ces 
choses  ont  été  des  actions  de  vertu ,  parce  qu^elles  n'ont 
eu  pour  principe  que  l'amour  de  ses  devoirs  et  l'envie 
du  bonheur  public.  Bien  loin  de  regarder  la  souveraine 
puissance  comme  un  moyen  de  satisfaire  ses  passions, 
elle  a  conçu  que  la  tranquillité  du  goi»\^ernement  dépen- 
dait de  la  tranquillité  de  son  âme,  et  qu'il  n'y  a  que  des 
esprits  doux  et  patietis  qui  sachent  se  rendre  véritable- 
ment maîtres  des  hommes.  Elle  a  éloigné  de  sa  pensée 
toutes  les  vengeances  ;  et ,  laissant  à  des  hommes  privés 
la  honte  d'exercer  leur  haine  dès  qu'ils  peuvent,  elle  a 
pardonné,  comme  les  Dieux,  avec  un  plein  pouvoir  de 
punir. 

«  Elle  a  réprimé  les  esprits  rebelles,  moins  parce  qu'ils 
résistaient  à  ses  volontés ,  que  parce  qu'ils  faisaient 
obstacle  au  bien  qu'elle  voulait  faire.  Elle  a  soumis  ses 
pensées  aux  conseils  des  sages,  et  tous  les  ordres  du 
Royaume  à  l'équité  de  ses  lois.  Elle  a  désarmé  les  ennemis 
étrangers  par  son  courage,  par  la  fidélité  à  sa  parole,  et 
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elle  a  surmonté  les  ennemis  domestiques  par  sa  fermeté 
et  par  l'heureux  accomplissement  de  ses  projets.  H  n'est 
jamais  sorti  de  sa  bouche  ni  un  secret  ni  un  mensonge, 
et  elle  a  cru  que  la  dissimulatioQ  nécessaire  pour  régner 
ne  devait  s'étendre  que  jusqu^'au  silence.  Elle  n'a  point 
cédé  aux  importunités  des  ambitieux ,  et  les  assiduités 
des  flatteurs  n'ont  pas  enlevé  les  récompenses  dues  à  ceux 
qui  servaient  leur  patrie  loin  de  sa  Cour.  La  faveur  n'a 
point  été  sous  son  règne;  l'amitié  même,  qu'elle  a  con- 
nue et  cultivée,  ne  l'a  point  emporté  auprès  d'elle  sur 
le  mérite,  souvent  moins  affectueux  et  moins  prévenant. 
Elle  a  fait  des  grâces  à  ses  amis,  et  elle  a  donné  les 
postes  importans  aux  hommes  capables.  Elle  a  répandu 
des  honneurs  sur  les  grande,  sans  les  dispenser  de  l'o- 
béissance, et  elle  a  soulagé  le  peuple,  sans  lui  6ter  la 
nécessité  du  travail.  Elle  n'a  point  donné  lieu  à  des 
hommes  nouveaux  de  partager  avec  le  Prince,  et  inégale- 
ment pour  lui,  les  revenus  de  l'Etat  ;  et  les  derniers  du 
peuple  ont  satisfait  sans  regret  aux  contributions  pro- 
portionnées qu'on  exigeait  d'eux,  parce  qu'elles  n'ont 
point  servi  à  rendre  leurs  semblables  plus  riches ,  plus 
orgueilleux  et  plus  méchans. 

«  Persuadée  que  la  providence  des  Dieux  n'exclut  pas 
la  vigilance  des  hommes,  qui  est  un  de  ses  présens,  elle 
a  prévenu  les  misères  publiques  par  des  provisions  régu- 
lières ;  en  rendant  ainsi^toutes  les  années  égales  ,  sa  sagesse 
a  maîtrisé  en  quelque  sorte  les  saisons  et  les  élémens. 
Elle  a  facilité  les  négociations,  entretenu  la  paix,  et 
porté  le  Royaume  au  plus  haut  point  de  la  richesse  et  de 
la  gloire,  par  l'accueil  quelle  a  fait  à  tous  ceux  que  la 
sagesse  de  son  gouvernement  attirait  des  pays  les  plus 
éloignés  }  et  elle  a  inspiré  à  ses  peuples  l'hospitalité ,  qui 
n'était  pas  encore  assez  établie  chez  les  Egyptiens. 

a  Quand  il  s'est  agi  de  mettre  en  œuvre  les  grandes 
maximes  du  gouvernement,  et  d'aller  au  bien  général , 
malgré  les  incoiivéniens  particuliers,  elle  a  subi  avec 
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une  généreuse  iadîfférence  les  murmures  d'une  populace 
jiveugle ,  souvent  animée  par  les  calomnies  secrètes  de 
gens  plus  éclairés,  qui  ne  trouvent  pas  leur  avantage 
dans  le. bonheur  public.  Hasardant  quelquefois  sa  propre 
gloire  pour  Pintérêt  d^un  peuple  méconnaissant,  elle  a 
atlendu  sa  justification  du  temps  ;  et,  quoique  enlevée 
au  commencement  de  sa  course,  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, la  justesse  de  ses  vues  et  la  diligence  de  l'exécution 
lui  ont  procuré  Tavantage  de  laisser  une  mémoire  glo- 
rieuse et  un  regret  universel. 

«  Pour  être  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total  du 
Royaume ,  elle  a  confié  les  premiers  détails  à  des  ministres 
sârs,  obligés  de  choisir  des  subalternes  qui  en  choisissent 
encore  d'autres  dont  elle  ne  pouvait  plus  répondre  elle- 
même,  soit  par  Téloignement,  soit  par  le  nombre.  Ainsi  , 
j'oserai  le  dire  devant  nos  juges  et  devant  ses  sujets  qui 
m'entendent,  si,  dans  un  peuple  innombrable,  tel  que 
Ton  connaît  celui  de  Memphis  et  des  cinq  mille  villes 
de  la  dynastie,  il  s'est  trouvé,  contre  son  intention  ,  quel- 
qu'un d'opprimé,  non  seulement  la  Reine  est  excusable 
par  l'impossibilité  de  pourvoir  à  tout ,  mais  elle  est  digne 
de  louange,  en  ce  que,  connaissant  les  bornes  de  l'esprit 
humain,  elle  ne  s'est  point  écartée  du  centre  des  affaires 
publiques,  et  qu'elle  a  réservé  toute  son  attention  pour 
les  premières  causes  et  pour  les  premiers  mouvemens. 

«  Malheur  aux  Princes  dont  quelques  particuliers  se 
louent,  quand  le  public  a  lieu  de  se  plaindre!  Mais  les 
particuliers  mêmes  qui  souffrent  n'ont  pas  droit  de  con- 
damner le  Prince,  (]uand  le  corps  de  r£tat  est  sain  ,  et 
que  les  principes  du  gouvernement  sont  salutaires.  Ce- 
pendant, quelque  irréprochable  que  la  Reine  nous  ait 
paru  à  l'égard  des  hommes,  elle  n'attend  ,  par  rapport  à 
vous,  ô  justes  Dieux  !  son  repos  et  son  bonheur  que  de 
voire  clémence.  » 

TlRRASSON.  Sétfws, 
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Un  vieillard  de  Syracuse  au  peuple  assemble  pour  dëlibërer 
sur  le  sort  des  prisonniers  athe'niens. 


Vous  voyez  un  père  infortuné ,  qui  a  senti  plus  qu'au- 
cun autre  Syracusain  les  funestes  effels  de  cette  guerre, 
qui  lui  a  ravi  deux  fils ,  la  consolation  et  l'espoir  de 
sa  vieillesse.  Je  ne  puis  point,  à  la  vérité,  ne  point 
admirer  leur  courage  et  leur  bonheur  d'avoir  sacrifié 
au  salut  de  la  République  une  vie  que  la  loi  commune 
de  la  nature  leur  aurait  tôt  ou  tard  enlevée  ;  mais  je  ne 
puis  aussi  ne  pas  sentir  la  plaie  cruelle  que  leur  mort  a 
faite  à  mon  cœur,  et  ne  point  haïr  et  détester  les  Athé- 
niens, auteurs  de  cette  malheureuse  guerre,  comme  les 
homicides  et  les  meurtriers  de  mes  enfans! 

Cependant,  je  ne  puis  le  dissimuler,  je  suis  moins 
sensible  à  ma  douleur  qu'à  l'honneur  de  ma  patrie  ;  et 
je  la  vois  prête  à  se  déshonorer  pour  toujours  ,  par  le 
cruel  avis  qu'on  vous  propose.  Les  Athéniens ,  il  est 
vrai,  méritent  toutes  sortes  de  mauvais  traitemens  et 
de  supplices'  pour  l'injuste  guerre  qu'ils  nous  ont  dé- 
clarée ;  mais  les  Dieux,  justes  vengeurs  du  crime,  ne 
les  ont-ils  pas  assez  punis,  et  ne  nous  ont-ils  pas  assez 
vengés?  Quand  leurs  chefs  ont  déposé  leurs  armes  et  se 
sont  rendus  à  nous,  n'était-ce  pas  dans  l'espérance  de 
conserver  leur  vie  ?  Et  pouvons-nous  la  leur  ôter,  sans 
encourir  le  juste  reproche  d'avoir  violé  le  droit  des 
gens ,  et  d'avoir  déshonoré  notre  victoire  par  une  bar- 
bare cruauté?  Quoi  !  vous  souffrirez  que  votre  gloire  soit 
ainsi  flétrie  dans  tout  l'univers  ,  et  qu'on  dise  qu'un 
peuple  qui,  le  premier,  a  dans  sa  ville  érigé  un  temple 
à  la  Miséricorde^  n'en  a  point  trouvé  dans  la  vôtre! 
Sont-ce  donc  les  victoires  et  les  triomphes  seuls  qui 
rendent  une  ville  à  jamais  illustre?  Non  ,  non,  c'est  la 
cWmcîftce  pour  des  ennemis  vaincus  ;  c'est  la  modération 
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dans  la  plus  grande  prospériléj  c'est,  enfin,  la  crainte 
d'irriter  les  Dieux  par  un  orgueil  fier  et  insolent.  Vous 
n'avez  point  sans  doute  oublié  que  ce  même  Nicîas ,  sur 
le  sort  duquel  vous  allez  prononcer,  est  celui  qui  plaida 
votre  cause  dans  l'assemblée  des  Athéniens  ,  et  qui 
employa  tout  son  crédit  et  toute  son  éloquence  pour 
les  détourner  de  vous  faire  la  guerre.  Une  sentence  de 
mort,  prononcée  contre  ce  digne  chef,  est-elle  donc 
une  juste  récompense  du  zèle  qu'il  a  témoigné  pour 
vos  intérêts  ?  Pour  moi ,  la  mort  me  sera  moins  triste 
que  la  vue  d'une  telle  injustice  commise  par  ma  patrie 
et  par  mes  concitoyens. 

ROLLIN.  Hist  Anc.j  liv.  VIII. 


Serviiius ,  accusé  d'avoir  perdu  quelques  troupes  en  poursui- 
vant les  ennemis  après  la  victoire  >  se  défend  devant  le 
Peuple. 


«  Si  on  m'a  fait  venir  ici  pour  me  demande!*  compte 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière  bataille  où  je  com- 
mandais, je  suis  prêt  à  vous  en  instruire  5  mais  si  ce  n'est 
qu'un  prétexte  pour  me  faire  périr,  comme  je  le  soup* 
çonne,  épargnez-moi  des  paroles  inutiles  :  voilà  mon 
corps  et  ma  vie  que  je  vous  abandonne ,  vous  pouvez  en 
disposer.   »  ' 

Quelques  uns  des  plus  modérés  d'entre  le  peuple  lui 
ayant  crié  qu'il  prît  courage,  qu'il  continuât  sa  défense  : 
V  Puisque  j'ai  affaire  h  des  juges,  et  non  pas  à  des  enne- 
mis, ajoula-t-il,  je  vous  dirai,  Romains,  que  j'ai  été 
fait  Consul  avec  Virginius  dans  un  temps  où  les  ennemis 
étaient  maîtres  de  la  campagne ,  et  où  la  dissension  et  la 
famine  étaient  dans  la  ville.  C'est  dans  une  conjoncture 
si  fâcheuse  que  j'ai  été  appelé  au  gouvernement  de  l'Ëtat. 
J'ai  marché  aux  ennemis,  que  j'ai  défaits  en  deux  ba- 
tailles ,  et  que  j'ai  contraints  de  se  renfermer  dans  leurs 
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places;  et,  pendant  qu'ils  s'y  tenaient  comme  cachés 
par  là  terreur  de  vos  armes,  j'aî  ravagé  à  mon  tour 
leur  territoire ,  j'en  ai  tiré  une  quantité  prodigieuse  de 
grains,  que  j'ai  fait  apporter  à  Rome,  où  j'ai  rétabli 
l'abondance. 

«  JJuelle  faute  ai-je  commise  jusqu'ici  ?  Me  veut-on 
faire  un  crime  d'avoir  remporté  deux  victoires  ?  Mais  j'ai , 
dit-on ,  perdu  beaucoup  dé  monde  dans  le  dernier  com- 
bat. Peut-on  donc  livrer  des  batailles  contre  une  nation 
aguerrie ,  qui  se  défend  courageusement,  sans  qu'il  y  ait 
de  part  et  d'autre  du  sang  de  répandu  ? 

«  Quelle  divinité  s'est  engagée  envers  le  peuple  Ro- 
main de  lui  faire  remporter  des  victoires  san«  aucune 
perte  ?  Ignorez-vous  que  la  gloire  ne  s'acquiert  que  par 
de  grands  périls?  J'en  suis  venu  aux  mains  avec  des 
troupes  plus  nombreuses  que  celles  que  vous  m^aviez 
confiées;  je  n'ai  pas  laissé,  après  un  combat  opiniâtre, 
de  les  enfoncer;  j'ai  mis  en  déroute  leurs  légions,  qui, 
à  la  firt  ,  ont  pris  la  fuite.  Pouvais-je  me  refuser  à  la  vic- 
toire qui  marchait  devant  moi  ?  Etait-il  même  en  mon 
pouvoir  de  retenir  vos  soldais,  que  leur  courage  em- 
portait, et  qui  poursuivaient  avec  ardeur  un  ennemi 
effrayé 7  Si  j'avais  fait  sonner  la  retraite,  si  j'avais  ra- 
mené nos  soldats  dans  leur  camp,  vos  tribuns  ne  m'accu- 
seraient-ils pas  aujourd'hui  d'intelligence  avec  les  enne- 
mis ?  Si  vos  ennemis  se  sont  ralliés,  s'il  ont  été  soutenus 
par  un  corps  de  troupes  qui  s'avançait  à  leur  secours  ; 
enfin  ,  s'il  a  fallu  recommencer  tout  de  nouveau  le  com> 
bat  ;  et  si ,  dans  celte  dernière  action ,  j'ai  perdu  quelques 
soldats,  n'est-ce  pas  le  sort  ordinaire  de  la  guerre?  Trou- 
verez-vous  des  Généraux  qui  veuillent  se  charger  du 
commandement  de  vos  armées,  à  condition  de  ramener 
à  Rome  tous  les  soldats  qui  en  seraient  sortis  sous. leur 
conduite?  N'examinez  donc  point  si  à  la  fin  de  la  bataille 
j'ai  perdu  quelques  soldats,  mais  jugez  de  ma  conduite 
par  ma  victoire.  S'il  est  vrai  que  j'ai  chassé  les  ennemis 
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de  votre  territoire ,  que  je  leur  ai  tué  beaucoup  de  monde 
dans  deux  combats,  que  j'ai  forcé  les  débris  de  leurs 
armées  de  s'enfermer  dans  leurs  places,  que  j'ai  enrichi 
Rome  et  vos  soldats  du  butin  qu'ils  ont  fait  dans  le  pays 
ennemi  ;  que  vos  tribuns  se  lèvent,  et  qu'ils  me  re- 
prochent en  quoi  j'ai  manqué  contre  les  devoirs  jd'un 
bon  Général. 

(f  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  crains  :  ces  accusations 
ne  servent  que  de  prétexte  pour  pouvoir  exercer  impuné- 
ment leur  haine  etleuranimosité  contre  le  Sénat  et  contre 
l'ordre  des  Patriciens.  Mon  véritable  crime ,  aussi  bien 
que  celui  de  l'illustre  Ménénius,  c'est  de  n'avoir  pas 
nommé,  l'un  et  l'autre,  pendant  nos  consulats,  ces  dé— 
cemvirsaprèslesquels  vous  soupirez  depuis  si  long-temps* 
Mais  le  pouvions-nous  faire  dans  l'agitation  et  le  tumulte 
des  armes ,  et  pendant  que  les  ennemis  étaient  à  nos 
portes,  et  la  division  dans  la  ville  il'  Et  quand  nous  l'au- 
rions pu ,  sachez ,  Romains  ,  que  Servilius  n'aurait  jamais 
autorisé  une  loi  qu'on  ne  peut  observer  sans  exciter  un 
trouble  général  dans  toutes  les  familles ,  sans  causer  une 
'  infinité  de  procès ,  et  sans  ruiner  les  premières  maisons  de 
la  république,  qui  en  sont  le  plus  ferme  soutien. 

tt  Faut-il  que  vous  ne  demandiez  jamais  rien  au  Sénat 
qui  ne  soit  préjudiciable  au  bien  commun  de  la  patrie , 
et  que  vous  ne  le  demandiez  que  par  des  séditions?  Si 
un  Sénateur  ose  vous  représenter  l'injustice  de  vos  pré- 
tentions ,  si  un  Consul  ne  parle  pas  le  langage  séditieux 
de  vos  tribuns,  s'il  défend  avec  courage  la  souveraine 
puissance  dont  il  est  revêtu,  on  crie  au  tyran,  A  peine 
est-il  sorti  de  charge,  qu'il  se  trouve  accablé  d'accusa- 
tions. C'est  ainsi  que  par  votre  injuste  plébiscite  vous 
avez  ôté  la  vie  à  Ménénius,  aussi  grand  capitaine  que 
bon  citoyen.  Ne  devriez -vous  pas  mourir  de  honte 
d'avoir  persécuté  si  cruellement  le  fils  de  ce  Ménénius 
Agrippa,  à  qui  vous  devez  vos  tribuns,  et  ce  pouvoir 
qui  vous  rend  h  présent  si  furieux  ? 


i 
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w  On  trouvera  peut-être  que  je  vous  parle  avec  trop 
de  liberté  dans  Tétat  présent  de  ma  fortune;  mais  je  ne 
crains  point  la  mort  :  condamnez-moi,  si  vous  l'osez  5  la 
vie  ne  peut  être  qu'à  charge  à  un  Général  qui  est  réduit 
à  se  justifier  de  ses  victoires  :  après  tout ,  un  sort  pareil 
k  celui  de  Ménénius  ne  peut  me  déshonorer.  » 

Vertot.  Réçoi,  Rom, 

L'Ombre  de  Fabricius  aux  Romains. 

O  Fabricius!  qu'eût  pensé  votre  grande  âme",  si, 
pour  votre  malh-eur ,  rappelé  à  la  vie ,  vous  eussiez  vu 
la  face  pompeuse  de  cette  Rome  sauvée  par  votre  bras, 
et  que  votre  nom  respectable  avait  plus  illustrée  que 
toutes  ses  conquêtes  ?•«  Dieux!  eussiez-vous  dit,  que 
sont  devenus  ces  toits  de  chaume  et  ces  foyers  rustiques 
qu'habitaient  jadis  la  modération  et  la  vertu?  Quelle 
splendeur  funeste  a  succédé  k  la  simplicité  romaine  ! 
Quel  est  ce  langage  étranger?  Quelles  sont  ces  mœurs 
efféminées  ?  Que  signifient  ces  statues ,  ces  tableaux,  ces 
ëdiGces  ?  Insensés  !  qu'avez-vous  fait  ?  Vous ,  les  maîtres 
des  nations,  vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  des  hommes 
frivoles  que  vous  avez  vaincus  :  ce  sont  des  rhéteurs  qui 
vous  gouvernent  ;  c'est  pour  enrichir  des  architectes ,  des 
peintres ,  des  statuaires  et  des  histi^ions  que  vous  avez 
arrosé  de  votre  sang  la  Grèce  et  l'Asie.  Les  dépouilles  de 
Carthage  sont  la  proie  d'un  joueur  de  flûle. 

et  Romains,  hâtez-vous  de  renverser  ces  amphithéâtres, 
brisez  ces  marbres,  brûlez  ces  tableaux,  chassez  ces 
esclaves  qui  vous  subjuguent,  et  dont  les  funestes  arts 
vous  corrompent.  Que  d'autres  mains  s'illustrent  par  de 
vains  talens  :  le  seul  talent  digne  de  Rome  est  celui  de 
conquérir  le  monde  et  d'y  faire  régner  la  vertu.  Quand 
Cynéas  prit  notre  Sénat  pour  une  assemblée  de  Roié , 
il  ne  fut  ébloui  ni  par  une  pompe  vaine  ni  par  une 
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élégance  recherchée  5  îl  n'y-  entendît  point  cette  élo- 
quence frivole,  l'étude  et  le  charme  des  hommes  futiles. 
Que  vît  donc  Cynéas  de  majestueux  ?  O  citoyens  !  îl 
vit  un  spectacle  que  ne  donneront  jamais  vos  richesses 
ni  tous  vos  arts  ,  le  plus  beau  spectacle  qui  ait  jamais 
paru  sous  le  ciel ,  rassemblée  de  deux  cents  hommes 
vertueux ,  dignes  de  commander  à  Rome  et  de  gouverner 
la  terre.  » 

J.X  Rousseau.    '- 

Invocation  k  la  Paix'. 


Grand  Dieu,  dont  la  seule  présence  soutient  la 
nature  et  maintient  Tharmonie  des  lois  de  l'univers, 
vous  qui,  du  trône  immobile  de  Tempyrée,  voyez  rouler 
sous  vos  pieds  toutes  les  sphères  célestes  sans  choc  et 
sans  confusion;  qui,  .du  sein  du  repos,  reproduisez  à 
chaque  instant  leurs  mouvemens  immenses  ,  et  seul  ré* 
gissez  dans  une  paix  profonde  ce  nombre  infini  de  oieux 
et  de  mondes  ;  rendez ,  rendez  enfin  le  calme  à  la  terre 
agitée;  qu'elle  soit  dans  le  silence!  qu'à  votre  voix  la 
discorde  et  la  guerre  cessent  de  faire  retentir  -leurs  cla-^ 
meurs  orgueilleuses  ! 

Dieu  de  bonté,  auteur  de  tous  les  êtres,  vos  regarda 
paternels  embrassent  tous  les  objets  de  la  création  -,  mais 
l'homme  est  votre  être  dé  choix  ;  vous  avez  éclairé  son 
âme  d'un  rayon  de  votre  lumière  immortelle;  comblez 
vos  bienfaits  en  pénétrant  son  cœur  d'un  trait  de  votre 
amour  :  ce  sentiment  divin,  se  répandant  partout,  réunira 
les  nations  ennemies  ;  l'homme  ne  craindra  plus  l'aspect 
de  l'homme,  le  fer  homicide  n'armera  plus  sa  main  ;  le 
feu  dévorant  delà  guerre  ne  fera  plus  tarir  la  source  des 
générations  ;  l'espèce  humaine  ,  maintenant  affaiblie  , 
mutilée,  moissonnée  dans  sa  fleur,  germera  de  nouveau , 
et  se  multipliera  sans  nombre  ;  la  nature ,  accablée  sous  le 
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poids  des  fléaux,  stérile,  abandonnée,  reprendra  bientôt 
avec  une  nouvelle  vie  son  ancienne  fécondité  5  et  nous , 
Dieu  bienfaiteur,  nous  la  seconderons,  nous  la  culti- 
verons, nous  Tobserverons  sans  cesse ,  pour  vous  offrir 
à  chaque  instant  un  nouveau  tribut  de  reconnaissance  et 
d'admiration  (i). 

BUFFON.  Première  Vue  de  la  Nature. 

Richard  I«' ,  Roi  d'Angleterre,  prisonnier  de  Henri  V» 
Empereur  d'Allemagne,  répond  aux  divers  reproches  que 
ce  Prince  vient  de  lui  faire. 

Je  spis  né  dans  un  rang  â  ne  rendre  compte  de  mes 
actions  qu'à  Dieu  ;  mais  elles  sont  de  telle  nature , 
qu'elles  ne  craignent  pas  même  le  jugement  des  hommes , 
et  particulièrement.  Seigneur,  d'un  Prince  aussi  juste 
que  vous. 

Mes  liaisons  avec  le  Roi  de  Sicile  n'ont  rien  qui  vous 
ait  dû  fâcher  5  j'ai  pu  ménager  un  homme  dont  j'avais 
besoin ,  sans  offenser  un  Prince  dont  j'étais  ami.  Pour 
le  Roi  de  France,  je  ne  sache  rien  qui  m'ait  dû  attirer 
son  chagrin  ,  que  d'avoir  été  plus  heureux  que^lui.  Soit 
l'occasion  ,  soit  la  fortune,  j'ai  fait  des  choses  qu'il  eût 
voulu  avoir  faites  :  voilà  tout  mon  crime  à  Son  égard. 
Quant  au  tyran  de  Chypre,  chacun  sait  que  je  n'ai  fait 
que  venger  les  injures  que  j'avais  reçues  le  premier.  En 
me  vengeant  de  lui ,  j'ai  affranchi  ses  sujets  du  joug  sous 
lequel  il  les  accablait.  J'ai  disposé  de  ma  conquête, 
c'était  mon  droit  5  et  si  quelqu'un  avait  dû  y  trouver  à 
redire,  c'était  l'Empereurde  Constantinople,avec  lequel 
ni  vous  ni  moi  n'avons  pas  de  grandes  mesures  à  garder. 
Le  Duc  d'Autriche  s'est  trop  vengé  de  l'injure  dont  11  se 
plaint;  pour  la  compter  encore  parmi  mes  crimes.  Il 
avait  manqué  le  prenaier,  en  faisant  arborer  son  drapeau 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes. 

i.  —  «4-  ^ 
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dans  un  lieu  où  nous  commandions,  le  Roi  de  France  et 
moi  en  personne  :  je  Fen  punis  trop  sévèrement  :  il  n  «u 
sa  revanche  au  double  5  il  ne  doit  plus  rien  avoir  sur  le 
cœur  que  le  scrupule  d^une  vengeance  que  le  christia- 
nisme ne  permet  pas. 

L'assassinat  du  marquis  de  Montferrat  est  aussi  éloigné 
de  mes  mœurs  que  mes  intelligences  prétendues  avec 
Saladin  sont  peu  vraisemblables.  Je  n'ai  pas  témoigné 
jusqu'ici  craindre  assez  mes  ennemis  ^  pour  qu'on  me 
croie  capable  d'attaquer  leur  vie  autrement  que  Tépée  à 
la  main,  et  j'ai  fait  assez  da  mal  à  Saladin,  pour  faire 
juger  que,  si  je  ne  l'ai  pas  trahi,  je  n'ai  pas  été  son^mi. 
Mes  actions  parlent  pour  tnoi ,  et  me  justifient  mieux 
que  mes  paroles.  Acre  pris,  deux  batailles  gagnées,  des 
partis  défaits,  des  convois  enlevés,  avec  tant  de  riches 
dépouilles  dont  toute  la  terre  est  témoin  que  je  ne  me 
suis  pas  enrichi,  marquent  assez,  sans  que  je  le  dise, 
que  je  n'ai  pas  épargné  Saladin.  J'en  ai  reçu  de  petits 
présens,  comme  des  fruits  et  choses  semblables,  que  ce 
Sarrasin ,  non  moins  recommandable  par  sa  politesse 
et  sa  générosité  que  par  sa  valeur  et  sa  conduite,  m'a 
de  temps  en  temps  envoyés.  Le  Roi  de  France  en  a 
reçu.conune  moi^  et  ce  sont  des  honnêtetés  que  les 
braves  gens  dans  ta  guerre  se  font  les  uns  aux  autres 
sans  conséquence. 

On  dit  que^  je  n'ai  pas  pris  Jérusalem  :  je  l'aurais 
prise  si  on  m'en  eût  donné  le  temps  :  c'est  la  faute  de 
mes  ennemis,  non  la  mienne  j  et  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun  homme  équitable  me  puisse  blâmer  d'avoir  différé 
une  entreprise  qu'on  peut  toujours  faire,  pour  apporter 
k  mes  peuplés  un  secours  qu'ils  ne  pouvaient  plus  long- 
temps attendre.  Voilà,  Seigneur,  queb  sont  mes  crimes. 
Juste  et  généreux  comme  vous  êtes,  vous  reconnaissea 
sans  doute  mon  innocence  ;  et,  si  je  ne  me  trompe^  je 
m'aperçois  que  vous  êtes  touché  de  mon  malheur. 

Le  P.  d'OeléANS.  Révolutions  d'Angleterre. 
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Jacques  Molay  »  gnand-maître  des  Templiers  »  ài  ses  Juges. 

M'attendez-  pas,  Messieurs,  que,  getitilhomme  et 
chevalier,  j'aille  noircir,  par  une  atroce  calomnie ,  La 
réputation  de  tant  de  gens  de  bien ,  À  qui  j 'ai  si  souvent 
vu  faire  des  actions  d'honneur:  Ik  ne  sont  coupables  ni 
<le   lâcheté    ni   de  trahison.;    et,   si  vous  en  voyez  ici 
deux  qui  perdent  leur  honneur  et  leur  âme  ,  pour  sauver 
une  misérable  vie,  vous  en  avez  vu  mille  périr  cons- 
tamment dans  les  gênes,    et  confirmer  par  leur  mort 
l'innocence  de  leur  vie.  Je  vous  demande  donc  pardon, 
victimes  illustres  et  généreuses,  si,  par  une  lâche  com- 
plaisance, je  vous  ai  faussement  accusées  de  quelques 
crimes  devant  le  roi  à  Poitiers;  i'ai  été  un  calom*^ 
piateur  ;  tout  ce  que  j'ai  dit  est  faux  et  controuvé  :  j'ai 
été  un  sacrilège  moi-même  et  ua  impie ,  *de  proférer 
*de  si  exécrables  mensonges  contre  un  Ordre  si  saint ,  si 
pieux  et  si  catholique.  Je  le  reconnais  pour  t«l,.et 
innocent  de  tous  les  crimes  dont  la  malice  des  hommes 
a  osé   le  charger  ;  et  parce  que  je  ne   saurais  jamais 
assez  réparer  de  parole  le  crime  que  j'ai  consnis  en  le 
calomniant ,  il  est  juste  que  je  meure  ;  et  je  m'offre  de 
bon  cœur  à  tous  les   tourmens  qu'on  me  voudra  faire 
souffrir.  Sus  donc  (en  se  tournant  vers  les  cardinaux), 
inventez-en  de  nouveaux  pour  moi,  q^ui  suis  le  seul  cou- 
pable :   achevez  sur  ce  misérable  corps  ,   achevez  les 
cruautés  que  vous  avez  exercées  sur  tant  d'innocens. 
Allumez  vos  bûchers;  faites-y  conduire  le  dernier  des 
Templiers  ,  et  rassasiez  enfin  votre  cupidité  des  richesses 
qui  font  tout  leur  crime ,  et  qui  ne  sont  que  le  prix  glo- 
rieux de  leurs  travaux  pour  la  protection   de  la*  foi  et 
la  défense  des  sain^  lieux. 

MÉZEaAY. 


3o. 
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La  Pucelle  d'Orléans  sur  k  bûcher. 

Eh  bien  !  êtes- vous  à  la  fin  de  vos  souhaits  ?  m'avez  - 
vous  enfin  amenée  à  un  endroit  où  vous  pensez  que  je  ne 
vous  serai  plus  redoutable?  Lâches  que  vous  êtes,  qui 
avez  eu  peur  d'une  fille,  et  qui,  n'ayant  pu  être  soldats, 
êtes  devenus  bourreaux  ;  impies  et  impitoyables,  qui  vous 
efforcez  en  vain  de  combattre  contre  Dieu,  dites-moi, 
pensez-vous  par  votre  tyrannie  détourner  les  secrets  de 
sa  toute -puissance?  Ne  restait-il  plus  pour  comble  à  votre 
orgueil  et  à  vos  injustices,  qui  veulent,  en  dépft  de  la 
Providence  divine,  ravir  la  couronne  de  France  au  légitime 
héritier,  que  de  faire  mourir  une  innocente  prisonnière 
de  guerre  par  un  supplice  digne  de  votre  cruauté?  Celui 
même  qui  m'a  donné  la  force  de  vous  châtier  en  tant  de 
rencontres,  de  vous  chasser  de  tant  de  villes,  et  de  Vous 

• 

mener  battant  aussi  facilement  que  j'ai  mené  autrefois  un 
troupeau  démontons,  m'a  encore,  par  sa  divine  bonté, 
donné  le  courage  de  craindre  aussi  peu  vos  flammes  que 
j^ai  redouté  vos  épées.  Vous  ne  me  faites  point  injure, 
parce  que^je  suis  disposée  à  tout  souffirir  pour  sa  gloire  ; 
mais  votre  crime  s'élevant  contre  sa  majesté ,  vous  sen- 
tirez bientôt  la  pesanteur  de  sa  justice,  dont  je  n'étais 
qu'un  faible  instrument.  De  mes  cendres  naîtront  vos 
malheurs  et  la  putiition  de  vos  crîmesr  Ne  vous  mettez 
pas  dans  l'esprit  qu'avec  moi  la  vengeance  de  Dieu  soit 
étouffée.;  ces  flammes  ne  feront  qu'allupier  sa  colère,  qui 
vous  dévorera;  ma  mort  vous  coûtera  deux  cent  mille 
hommes,  et,  quoique  morte,  je  vous  chasserai  de  Paris, 
de  la  Normandie  et  de  la  Guienne ,  où  vous  ne  remettrez 
jamais  le  pied.  Et,  après  que  vous  aurez  été  battus  en  mille 
endroits  et  chassés  dé  toute  la  France ,  vous  n'emporterez 
avec  vous  en  Angleterre  que  la  colère  divine,  qui ,  vous 
poursuivant  toujours  sans  relâche,  remplira  votre  pays 
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de  beaucoup  plus  grandes  calamités ,  meurtres  et  dis-* 
cordes,  que  votre  tyrannie  n'en  a  fait  naître  dans  ce 
royaume  ;  et  sachez  que  vos  Rois  perdront  le  leur  avec 
la  vie  pour  avoir  voulu  usurper  celui  d'autrui.  C'est  le 
Dieu  des  armées ,  protecteur  des  innocens  et  sévère  ven- 
geur des  outrages ,  qui  vous  l'annonce  par  ma  bouche. 

Le  même.  Histoire  de  France. 


M.  de  Matignon  au  Connétable  de  Bourbon  pour  le  détourner 
de  négocier  avec  les  ennemis  de  la  France. 

V 

S i  la  fidélité ,  que  je  vous  ai  toujours  témoignée  par  mes 
services,  et  qu'il  vous  a  plu honorerde  tant  de  récompenses, 
mérite  d'être  écoutée  en  vos  propres  intérêts,  je  ne  puis  plus 
vous  celer,  Monseigneur,  qu'il  est  étrange  que  ceux  qui 
projettent  dé  certains  traités  secrets ,  sous  couleur  de  fidé- 
lité et  d'affection,  hasardent  ainsi  votre  honneur  et  votre 
personne ,  pour  se  rendre  considérables  au  désavantage 
de  leur  maître.  Je  sais  bien  qu'il  n'importe  guère  à  des 
gens,  qui  n'ont  plus  ni  conscience  ni  foi,  de  ruiner  leur 
patrie ,  et  de  bouleverser  un  royaume  où  ils  ne  sont  point 

'  considérés  ;  mais  quelqu'un  de  vos  bons  serviteurs  peut-il 
souffrir  que  leurs  intrigues  s'ourdissent  sous  votre  nom , 
et  qu  ils  engagent  un  Connétable  et  un  Prince  du  sang 
dans  leurs  attentats  ?  Voyez ,  s'il  vous  plaît.  Monseigneur, 

.  de  quelle  affection  ils  soqt  portés  à  votre  service,  qu'ils 
veulent  que  l'appréhension  de  perdre  une  partie  de  vos 
biens  vous  les  fasse  tous  perdre;. que  vous  quittiez  la 
France  pour  vous  venger  d'une  injure  que  vous  n'ave?; 
point  encore  reçue ,  et  que  vous  preniez  la  fuite  devant 
une  femme,  de  peur  de  lui  céder.  Certes,  ils  vous  offensent 
bien  plus  que  ne  font  vos  ennemis  mêmes  ;  le  procès  (i) 

(i)  La  Régente  lui  ayait  intenté  un  procès  pour  la  succession 
de  la  Maison  de  Bourbon. 
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intenté  contre  tous  ne  saurait  tous  6ter  que  des  terres; 
maïs  ces  gens  voudraient  vous  6ter  Phonneur,  que  les 
âmes  nobles  estiment  plus  que  tous  les  sceptres  du  monde  ; 
la  gloire ,  que  vos  ancêtres  vous  ont  laissée,  et  que  tous 
avez  portée  vous-même  au  plus  haut  point,  en  chassant 
deux  grands  Empereurs,  Tun  dUtalie  (t),  et  Taulre  des 
frontières  de  France  (2)  ;  votre  charge  avec  laquelle  vous 
commandez  aux  armées  victorieuses  des  Français  ;  enfin 
les  espérances  de  parvenir  à  la  couronne,  dont  vous  n'êtes 
éloigné  que  de  trois  degrés  ;  et,  pour  vous  dédommager 
de  toutes  ces  pertes  irréparables,  ils  vous  proposent,  sous 
la  foi  espagnole,  sur  la  parole  d'un  Prince  qui  désavouera 
ses  agens  quand  il  lui  plaira,  un  mariage  peu  assuré' (3), 
dont  la  dot  est  une  injuste  guerre  centre  votre  patrie,  et 
les  avances  un  honteux  bannissement.  H  est  vrai  que  la 
Régente  a  fort  mal  traité  Votre  Altesse,  et  qu'elle  lui  fait 
souffrir  d'énormes  injustices  ;  mais  quel  déplaisir  vous  a 
fait  la  France,  elle  qui  vous  a  si  chèrement  nourris ,  vous 
et  vos  ancêtres  ;  elle  qui  vous  a  élevés  dans  un  si  haut 
éclat,  et  qui  a  rendu  votre  grandeur  si  puissante  qu^elIe 
peut  aujourd'hui  lui  être  funeste?  Oui,  Monseigneur, 
votre  puissance  est  seule  capable  de  la  détruire;  mais 
votre  vertu  est  trop  grande  pour  se  rendre  complice  d'un 
si  étrange  dessein.  Vous  n'exposerez  pas  ce  royaume,  en 
proie  à  ceux  mêmes  contre  lesquels  vous  l'avez  vigourea^- 
sèment  défendu  ;  vous  n'entreprendrez  pas  de  ruiner  an 
héritage  qui  peut  quelque  jour  vous  appartenir,  pour  le 
partager  avec  des  étrangers;  vous  ne  deviendrez  pas  le 
gendre  des  ennemis  de  votre  Rpi,  dont  vous  êtes  déjà  lé 
cousin,  et  dont  vous  pouvez  être  le  beau-frère.  Au  reste, 
comme  Sa  Majesté  est  généreuse  et  magnanime,  et  que 

(1)  Maximilien. 
(a)  Charles-Quint. 

(3)  Charks'-Quiiït  lai  promettait  sa  sctur  EHonore,  veuve  du 
Roi  d§  Portugal, 
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les  offenses  que  vous  avez  souffertes  ne  sont  pas  venues 
de  son  propre  mouvement,  il  ne  faut  pas  douter  qu^elle 
les  réparera,  avec  d^autant  plus  de  générosité  que  vous 
lui  aurez  témoigné  de  patience  Enfin ,  la  force  du  sang 
et  la  raison  seront  pli^  puissantes  sur  son  esprit  que  les 
mauvais  conseils  ;  un  peu  de  constance  vous  fera  triom-* 
pher  de  tous  vos  envieux;  et  la  justice  de  votre  cause f. 
jointe  à  la  gloire  de  vos  belles  actions ,  Tobligera,  malgré 
l'envie ,  à  vous  donner  la  jouissance  de  tous  vos  souhaits. 
Mais,  quand  le  Roi  ne  se  porterait  pas  de  lui-même  à 
vous  accorder  ce  que  votre  rang ,  votre  Souveraine  vertu 
et  vos  services  lui  demandent,  assurez-vous  que  la  né-« 
cessité  pressante  de  ses  affaires  Ty  forcera.  Car,  si  ses 
eanemis  n'espèrent  point  le  surmonter  sans  votre  moyen  ^ 
aussi  ne  leur  saurait-il  faire  tête  sans  votre  invincible 
valeur. 

Le  hêM£.  Règne  de  François  P^. 

Renault  aux  principaux  Conjurés. 

Il  commença  par  une  narration  simple  et  étendue  de 
l'état  présent  des  affaires,  des  forces  de  la  répubrK;^ue 
et  des  leurs,  de  la  disposition  de  la  ville  et  de  la  flolte, 
des  préparatifs  de  don  Pèdre  et  du  Duc  d'Ossone,  des 
armes  et  des  provisions  de  guerre  qui  étaient  chez  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  des  intelligences  quMl  avait  dans 
le  Sénat  et  parmi  les  nobles,  enfin,  de  la  connaissance 
exacte  qu'çn  avait  prise  de  tout  ce  qu'il  pouvait  être 
nécessaire  de  savoir.  Après  s'être  attiré  Tapprobation  de 
ses  auditeurs ,  par  le  récit  de  ces  choses  dont  ils  savaient 
la  vérité  comme  lui,  et  qui  étaient  presque  toutes  les 
effets  de  leurs  soins  aussi  bien  que  des  siens  ; 

<v  Yoilà,  mes  compagnons,  continua-t-il,  quels  sont 
les  moyens  destinés  pour  vous  conduire  à  la  gloire  que 
vous  cherchez,  Chacun  de  vous  peut  juger  s'ils  sont  suf-* 
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fisans  et  assurés.  Nous  avons  des  voies  infaitKbles  pour 
introduire  dix  mille  hommes  de  guerre  dans  nne  ville 
qui  n'en  a  pas  deux  cents  à  nous  opposer,  dont  le  pil- 
lage joindra  avec  nous  tous  les'étrangers  que  la  curiosité 
ou  le  commerce  y  a  attirés,  et  dont  le  peuple  même 
nous  aidera  à  dépouiller  les  grands ,  qui  Font  dépooillé 
tant  de  fois,  aussitôt  qu'il  verra  sàreté  à  le  £aiire.  Les 
meilleurs  vaisseaux  de  la  flotte  sont  à  nous,  et  les  autres 
portent  dès  à  présent  avec  eux  ce  qui  doit  les  réduire 
en  cendres.  L'Arsenal ,  la  merveille  de  l'Europe  et  la 
terreur  de  l'Asie,  est  presque  déjà  en  notre  pouvoir.  Les 
neuf  vaillans  hommes  qui  sont  ici  présens,  qui  sont  en 
état  de  s'en  emparer  depuis  près  de  six  mois ,  ont  si  bien 
pris  leurs  mesures  pendant  ce  retardement,  qu'ils  ne 
croient  rien  hasarder  en  répondant  sur  leur  tête  de  s'en 
rendre  maîtres.  Quand  nous  n'aurions  ni  les  troupes  du 
Lazaret,  ni  celles  de  Terre-Ferme,  ni  la  petite  flotte  de 
Haillot  pour  nous  soutenir,  ni  l^s  cinq  cents  hommes 
de  don  Pèdre ,  ni  les  vingt  vaisseaux  vénitiens  de  notre 
camarade,  ni  les  grands  navires  du  Duc  d'Ossone,  ni 
l'armée  espagnole  de  Lombardie ,  nous  serions  assez  forts 
avec  les  intelligences  et  les  mille  soldats  que  nous  avons. 
Néanmoins ,  tous  ces  difFérens  secours  que  je  viens  de 
nommer  sont  disposés  de  telle  sorte,  que  chacun  d'eux 
pourrait  manquer  sans  porter  le  moindre  préjudice  aux 
autres:  ils  peuvent  bien  s'entr'aider,  mais  ils  ne  sauraient 
s'entre-nuire  :  il  est  presque  impossible  qu'ils  ne  réus- 
sissent pas  touSf  et  un  seul  nous  suffit. 

a  Que  si,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  humaine  peut  suggérer,  on  peut  juger  du 
succès  que  la  fortune  nous  destine ,  quelle  marque  peut- 
on  avoir  de  sa  faveur  qui  ne  soit  au-dessous  de  celles 
.que  nous  avons  ?  Oui ,  mes  amis,  elles  tienfient  manifes- 
tement du  prodige.  11  est  inouï,  dans  toutes  les  histoires, 
qu'une  entreprise  de  cette  nature  ait  été  découverte  en 
partie,  sans  être  entièrement  ruinée  ;  et  la  nôtre  a  essuyé 
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'  cinq  açcideos  dont  le  moindre,  selon  toutes  les  appa- 
rences humaines ,  devait  la  renverser.  Qui  n'eût  cru  que , 
la  perte  de  Spinosa,  qui  tramait  la  même  chose  que  nous , 
serait  Toccasion  de  la  nôtre?  que  le  licenciement  des 
troupes  de  Liévestein,  qui  nous  étaient  toutes  dévouées , 
divulguerait  ce  que  nous  tenions  caché?  que  la  dispersion 
de  la  petite  flotte  romprait  toutes  nos  mesures,  et  serait 
une  source  féconde  de  nouveaux  inconvéniens  ?  que  la 

»  découverte  de  Crème,  que  celle  de  Maran  attireraient 
nécessairement  après  elles  la  découverte  de  tout  le 
parti  ? 

«  Cependant  toutes  ces  choses  n'ont  point  eu  de  suite  ; 
on  n'en  a  point  suivi  la  trace,  qui  aurait  mené  jusqu'à 
nous  :  on  n'a  point  profité  des  lumières  qu'elles  donnaient* 
Jamais  repos  si  profond  ne  précéda  un  trouble  si  grand. 

-  Le  Sénat;  nous  en  sommes  fidèlement  instruits,  le  Sénat 
est  dans  une  sécurité  parfaite.  Notre  bonne  destinée  a 
aveuglé  les  plus  clairvoyans  de  tous  les  hommes  y  ras- 
suré les  plus  timides,  endormi  les  plus  soupçonneux, 
confondu  les  plus  subtils.  Nous  vivons  encore,  mes  chers 
amis  ;  nous  sommes  plus  puissans  que  nous  n'étions 
avant  tous  ces  désastres;  ils  n'ont  servi  qu'à  éprouver 
notre  constance*  Nous  vivons,  et  notre  vie  sera  bientôt 
mortelle  aux  tyrans  de  ces  lieux.  Un  bonheur  si  extra- 
ordinaire, si  obstiné,  peut-il  être  naturel  ?  Et  n'avons^ 
nous  pas  sujet  de  présumer  qu'il  est  l'ouvrage  de  quelque 
puissance  au-dessus  des  choses  humaines  ? 

«  Et  en  vérité,  mes  compagnons ,  qu'est-ce  qu'il  y  a 
.sur  la  terre  qui  soit  digne  de  la  protection  du  Ciel,  si  ce 
que  nous  faisons  ne  l'est  pas  ?  Nous  détruisons  le  plus 
horrible  de  tous  les  gouvernemens  ;  nous  rendons  le 
bien  à  tous  les  pauvres  sujets  de  cet  Etat,  à  qui  l'ava* 
rice  des  nobles  le  ravirait  éternellement  sans  nous  ;  nous 
sauvons  l'honneur  de  toutes  les  femmes  qui  naîtraient 
quelque  jour  sous  leur  domination  avec  assez  d'agré- 
ment pour  leur  plaire  ;  nous  rappelons  à  la  vie  un  nombre 


474  DISCOURS 

infini  de  noalheureux  que  leur  cruauté  est  en  possession 
de  sacrifier  à  leurs  moindres  ressenlimeus  pour  les  sujets 
les  p\us  légers;  en  un  mot,  nous  punissons  les  plus 
punissables  de  tous  les  hommes,  également  noircis  des 
vices  que  la  nature  abhorre,  et  de  ceux  qu^elle  ne  souffre 
qu'ayec  pudeur. 

«  Ne  craignons  donc  point  de  prendre  Tépée  d^une 
main  et  le  flambeau  de  Tai^tre,  pour  exterminer  ces 
misérables  ;  et ,  quand  nous  verrons  ces  palais  où  Tim- 
piété  est  sur  le  trône,  brûlans  d'un  feu,  plutôt  feu  dit 
Ciel  que  le  nôtre;  ces  tribunaux,  souillés  tant  de  fois  des 
larmes  et  de  la  substance  des  innocens,  consumés  par 
les  flammes  dévorantes;  le  soldat  furieux,  retirant  ses 
mains  fumantes  du  sang  des  méchans  ;  la  mort  errante 
de  toutes  parts,  et  tout  ce  que  la  nuit  et  la  licence  mili'* 
taire  pourront  produire  de  spectacles  plus  affreux ,  sou- 
venons-nous alors,  mes  chers  amis,  qu'il  n'y  a  rien  de 
pur  parmi  les  hommes;  que  les  plus  louables  actions 
sont  sujettes  aux  plus  grands  inconvéniens;  et  qu^enfin, 
au  lieu  des  diverses  fureurs  qui  désolaient  cette  malheu- 
reuse terre,  les  désordres  de  la  nuit  prochaine  sont  les 
seuls  moyens  d'y  faire  régner  à  jamais  la  paix,  Tinnocence 
et  la  liberté.  » 

Saint-RéAL.  Conjuration  de  Venise. 


Elisabeth ,  Reine  d'Angleterre ,  à  TAmbassadeur  de  Marie 
Stuart^  qui  demandait  qu'elle  la  fît  dëclarer,  dans  son 
Parlement,  héritière  présomptive  de  sa' couronné. 

La  Reine  votre  maîtresse  et  les  grands  du  Royaume 
d'Ecosse  me  font  remontrer,  par  votre  bouche,  qqe 
cette  Princesse  est  née  du  sang  des  Rois  d'Angleterre, 
nos  communs  ancêtres,  et  qu'elle  a  droit  de  me  succéder. 
Toute  l'Europe  sait  que  jamais  je  ne  l'ai  attaquée  là- 
dt6$uè ,  non  pas  ménie  lorsfju'on  1>  vue  entreprendre  sur 
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ma  succession,  se  l^attribuer,  prendre  les  ariries  et  les 
tUreis  de  mes  Royaumes.  J^ai  voulu  croire  que  ce  procédé 
vemdt  moins  d^elle  que  de  ceux  au  pouvoir  de  qui  elle 
élait  ;  et  celte  insulte  ne  m'a  point  portée  ni  à  tenter,  pen-' 
dant  son  absence,  la  fidélité  de  ses  sujets,  lii  à  troubler 
le  repos  de  son  Etat,  ni  à  m'opposer  à  son  retour. 

J'ai  mis  un  ordre  à  mes  affaires,  qui  me  donne  lieu 
de  croire,  sans  trop  de  présomption,  que  je  mourrai 
Reine  d'Angleterre.  Savoir  qui  me  succédera,  c'est  au 
Seigneur  à  y  pourvoir  ;  savoir  qui  a  droit  de  me  succéder, 
c'est  ce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  la  curiosité  d'examâner. 
Il  y  a  sur  cela  des  lois  sur  lesquelles  je  m'en  repose,  et 
dont  je  n'ai  pas  intention  de  rompre  le  cours.  Si  elles  sont 
favorables  â  la  Reine  d'Ecosse,  je  m'en  réjouis  par  avance 
avec  elle ,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  ose  lui  con- 
tester une  couronne  qu'une  succession  légitime  lui  fera 
échoir.  Vous  connaissez  ceux  qui  le  pourraient  £iire, 
et  vous  jugez,  par  le  peu  de  moyens  que  leur  en  fournit 
la  fortune,  du  peu  qu'on  aurait  à  craindre,  si  les  lois 
leur  étaient  contraires.  Je  ne  pourrais  savoir  mauvais 
gré  aux  grands  et  à  la  noblesse  d'Ecosse ,  dii  zèle  qu'ils 
font  paraître  pour  une  Reine  qui  le  mérite,  de  veiller  à 
la  conservation  de  ses  droits,  et  de  chercher  tous  les 
moyens  d'établir  entre  elle  et  moi  une  amitié  indis- 
soluble. 

J'ai  répondu  à  l'article  des  droits }  à  celui  de  l'amitié^ 
je  réponds  que  c'est  une  erreur  de  s'imaginer  que  si  la 
Reine  votre  maîtresse  était  déclarée  mon  hérilière,  nous 
en  vécussions  plus  en  paix)  ce  serait,  au  contraire,  une 
source  de  toutes  sortes  de  démêlés  :  elle  deviendrait  le 
refuge  de  tous  les  mécontens  de  mon  Royaume,  et  peut- 
être  se  laisserait-elle  aller  à  être  l'appui  des  inquiets.  Je 
ne  crois  pas  lui  faire  injure  de  cetie  défiance  3  je  l'ai  de 
moi-même  :  je  ne  voudrais  pas  bien  répondre  que  j'ai- 
masse mon  héritier.  Nous  avons  de  si  grands  exemples, 
et  chez  nous  ei  chez  nos  voisins,  de  cette  bizarrerie  de 
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l'esprit  humain,  que  je  n'oserais  me  flatter  d'en  être 
exempte.  Il  me  semble  que  se  pourvoir  d'un  héritier  et 
d'un  tombeau,  est  à  peu  près  la  même  chose  ;  et  je  ne 
me  sens  pas  d'humeur  à  faire  faire  mes  funérailles  par 
avance. 

Le  P.  d'Orléans.  RiooluHons  et  Angleterre. 

Henri  lY  k  F  Assemblée  des  Notables. 

.  Si  je  faisais  gloire  de  passer  pour  excellent  orateur, 
j'aurais  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne 
volonté  ;  mais  mon  ambition  tend  à  quelque  chose  de 
plus  haut  que  de  bien  parler  :  j'aspire  au  glorieux  titre 
de  libérateur  et  de  restaurateur  de  la  France.  Déjà,  par 
la  faveur  du  Ciel,  par  les  conseils  de  mes  fidèles  serviteurs , 
et  par  l'épée  de  |na  brave  et  généreuse  noblesse  (de  la- 
quelle je  ne  distingue  point  mes  Princes,  la  qualité  de 
gentilhon^me  étant  le  plus  beau  titre  que  nous  possédions  ), 
je  l'ai  tirée  de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je  désire  main- 
tenant la  remettre  en  sa  première  force  et  en  son  ancienne 
splendeur.  Participez,  mes  sujets,  à  cette  seconde  gloire , 
comme  vous  avez  participé  à  la  première.  Je  ne  vous  ai 
point  ici  appelés,  comme  faisaient  mes  prédécesseurs, 
pour  vous  obliger  d'approuver  aveuglémentmes  volontés  ; 
je  vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour 
les  croire,  pour  les  suivre;  en  un  mot,  pour  me  mettre 
en  tutelle  en  ire  vos  mains  :  c'est  une  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  Rois,  aux  barbes  grises,  et  aux  victorieux 
comme  moi  ;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes  sujets,  et 
l'extrême  désir  que  j'ai  de  conserver  mon  Etat,  me  font 
trouver  tout  facile  et  tout  honorable. 
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Le  maréchal  de  Biron  k  Henri  rV>  k  qui ,  dans  une  circonstanee 
critique  (i)^  on  conseillait  de  se  retirer  en  Angleterre. 


Quoi!  Sire,  on  vous  conseille  de  monter  sur  mer , 
comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  conserver 
votre  Royaume  que  de  le  quitter  !  Si  vous  n'étiez  pas  en 
France ,  il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  les  hasards 
et  de  tous  les  obstacles  pour  y  venir  ;  et  maintenant  que 
vous  "y  êtes,  on  voudrait  que  vous  en  sortissiez  ;  et  vos 
amis  seraient  d'avis  que  vous  fissiez  de  votre  bon  gré  ce 
que  les  plus  grands  efiforts  de  vos  ennemis  ne  sauraient 
vous  contraindre  de  faire.  En  l'état  où  vous  êtes,  sortir 
seulement  de  la  France  pour  vingt-quatre  heures,  c^est 
s'en  bannir  pour  jamais. 

Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand  qu'on  vous  le 
dépeint:  ceux  qui  nous  pensent  envelopper  sont,  ou 
ceux  mêmes  que. nous  avons  tenus  enfermés  si  lâchement 
à  Paris,  ou  gens  qui  ne  valent  pas  mieux,  et  qui  auront 
plus  d'affaires  entre  eux-mêmes  que  contre  nous.  Enfin, 
Sire ,  nous  sommes  en  France  ,  il  nous  y  faut  enterrer  ; 
il  s'agit  d'un  Royaume ,  11  faut  l'emporter  ou  y  perdre  la 
vie  ;  et  quand  même  il  n'y  aurait  point  d'autre  sûreté  pour 
votre  personne  sacrée  que  la  fuite,  je  sais  bien  que  vous 
aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied  ferme  que  de 
vous  sauver  par  ce  moyen.  Votre  Majesté  ne  souffrirait 
jamais  qu'on  dît  qu^un  cadet  de  là  maison  de  Lorraine 
lui  aurait  fait  perdre  terre.,  encore  moins  qu'on  la  vît 
mendier  à  la  porte  d'un  Prince  étranger. 

Non ,  Sire,  il  n'y  a  ni  couronne  ni  Honneur  pour  vous 
au-delà  de  la  mer.  Si  vous  allez  au-devant  du  secours  de 
l'Angleterre,  il  reculera;  si  vous  vous  présentez  au  port 

(x)  Arec  très-peu  de  troupes ,  il  était  alors. pressé»  aux  environs 
de  Dieppe  9  par  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
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de  La  Rochelle  en  homme  qui  se  sauve ,  vous  n'y  trou- 
verez que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne  à  l'incon- 
stance'des  flots  et  à  la  merci  de  Tétranger,  qu'à  tant  de 
braves  gentilshommes  et  tant  de  vieux  soldats  qui  sont 
prêts  à  lui  servir  de  rempart  et  de  bouclier;  et  je  suis 
trop  serviteur  de  Votre  Majesté,  poitr  lui  dissimuler  que, 
si  elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur  vertu,  ils 
seraient  obligés  de  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti 
que  dans  le  sien. 

MkZERAT  (0-  JSiStoire  de  France. 


Le  Maréchal  de  Biron  (2)  a  ses  Juges. 

Je  vous  ai  rétablis,  Messieurs,  sur  les  fleurs  de  lis 
d'où  les  saturnales  de  la  Ligue  vous  avaient  chassés.  Ce 
corps,  qui  dépend  de  vous  aujourd'hui,  n'a  veine  qui 
n'ait  saigné  pour  vous.  Cette  main  ,  qui  a  écrit  ces  lettres 
produites  contre  moi ,  a  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle 
écrivait 

Il  est  vrai,  j'ai  écrit-,  j*ai  pensé,  j'ai  dit,  j'ai  parlé  plus 
que  je  ne  devais  faire.  Maïs  où  est  la  loi  qui  punit  de 
mort  la  légèreté  de  la  langue  et  le  mouvement  de  la 
pensée?  Nepouvais-je  pas  dessei'vlr  le  Roi  en  Angleterre 
et  en  Suisse?  Cependant  j'ai  été  irréprochable  dans  ces 
deux  ambassades  ;  et,  si  vous  considérez  avec  quel  cortège 
je  suis  venu,  dans  quel  état  j'aî  laissé  les  places  de  Bour- 
gogne, vous  reconnaîtrez  la  confiance  d'un  homme  qui 
compte  sur  la  parole  de  son  Roi ,  et  la  fidélité  d*un  sujet, 

(i)'Mëzeray,  dit  Voltaire,  s'élève  au-dessus  de  lui-môme  en 
faisant  parler  ainsi  le  maréchal  de  Blrou  j  ei  il  est  égal  ,  pour  le 
moins,  aux  Anciens  dans  cette  liarilngu^y  du  genre  de  celles  dont 
ils  panemaient  leurs  outrages* 

(a)  Fils  du  précédent. 
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bien  éloigné  de  se  rendre  Souverain  dans  son  gouverne'^ 
ment 

J'ai  voulu  mal  faire  ;  miais  ma  volonté  n'a  point  passe 
les  bornes  d'une  première  pensée,  enveloppée  dans  les 
nuages  de  la  colère  et  du  dépit;  et  ce  serait  chose  bien 
dure,  que  Ton  commençât  par  moi  à  punir  les  pensées. 
La  Reine  d'Angleterre  m'a  dit  que,  si  le  Comte  d'Essex 
eût  demandé  pardon,  il  l'aurait  obtenu  ;  je  le  demande 
aujourd'hui  :  le  Comte  d'Essex  était  coupable,  et  moi  je 
suis  innocent. 

Est-il  possible  que  le  Roi  ait  oublié  mes  services  ?  Ne 
se  souvient-il  plus  du  siège  d'Amiens,  où  il  m'a  vu  tant 
de  fois,  couvert  de  feu  et  de  plomb,  courir  tant  de 
hasards,  pour  donner  ou  pour  recevoir  là  mort?  Le  cruel I 
il  ne  m'a  jamais  aimé  que  tant  qu'il  a  cru  que  je  lui  étais 
nécessaire.  Il  éteint  le  flambeau  en  mon  sang,  après 
qu'il  s'en  est  servi.  Mon  père  a  souffert  la  mort  pour  lui 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  ;  j'ai  reçu  quarante  bles- 
sures pour  la  maintenir;  et,  pour  récompense,  il  m'abat 
la  tête  des  épaules.  C'est  à  vous.  Messieurs,  d'empêcher 
une  injustice  qui  déshonorerait  son  règne,  et  de  lui 
conserver  un  serviteur,  à  l'Etat  un  bon.  guerrier ,  et  au 
Roi  d'Espagne  un  grand  ennemi. 

Le  MiÈME. 

Gustave  excite  les  Dalécarliens  k  délivrer  la  Suède 
de  la  tyrannie  de  Ghristienik 

Il  leur  représenta  d'une  manière  vive  et  touchante  les 
derniers  malheurs  de  leur  patrie  ;  que  tous  les  Sénateurs 
et  que  les  principaux  seigneurs  du  Royaume  venaient 
d'être  massacrés  par  les  ordres  barbares  de  Christierh  ; 
que  ce  Prince  cruel  avait  fait  égorger  les  magistrats  et  la 
plupart  des  bourgeois  de  Stockholm  ;  que  s^  troupes , 
répandues  ensuite  dans  les  provinces,  y  commeUaient  tous 
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les  jours  mille  violences  ;  qu'il  avait  résolu,  pour  assurer 
sa  domination  d^ exterminer  indifféremment  tous  ceux 
qui  étaient  capables  de  défendre  la  liberté  de  leur  patrie  ; 
qu'on  n'ignorait  pas  combien  ce  Prince  haïssait  les  Daté- 
carliens,  dont  il  avait  éprouvé  la  valeur  et  le  courage 
pendant  le  règne  du  dernier  administrateur  ;  quHls  lui 
étaient  trop  redoutables  pour  n'avoir  pas  tout  à  craindre 
d'un  Prince  si  perfide  et  si  cruel  ;  qu'on  avait  appris  que, 
sous  prétexte  de  quartier  d'hiver,  il  devait  faire  passer 
des  troupes  dans  leur  province  pour  les  désarmer,  et 
qu'ils  verraient  au  premier  jour  leurs  ennemis,  maîtres 
de  leurs  villages ,  disposer  insolemment  de  leur  vie  et 
de  leur  liberté ,  s'ils  ne  les  prévenaient  par  une  généreuse 
résolution  ;  que  leurs  pères  et  leurs  ancêtres  avaient  tou- 
jours préféré  la  liberté  à  la  vie  ;  que  toute  la  Suède  jetait 
les  yeux  sur  eux  pour  voir  s'ils  marcheraient  sur  leurs 
traces ,  et  s'ils  en  avaient  hérité  la  haine  qu'ils  avaient 
toujours  fait  paraître  contre  la  domination  étrangère  ; 
qu'il  était  venu  leur  offrir  sa  vie  et  son  bien  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté  ;  que  ses  amis  et  tous  les  véritables 
Suédois  se  joindraient  à  eux  au  premier  mouvement  qu'ils 
feraient  paraître  ;  qu'il  était  assuré  d'ailleurs  d'un  secours 
considérable  des  anciens  alliés  de  la  Suède  ;  mais  que, 
quand  même  ils  n'auraient  pas  des  troupes  égales  en 
nombre  à  celles  des  Danois ,  ils  étaient  encore  trop  forts  j 
ayant  la  mort  de  leurs  compatriotes  à  venger,  et  leur 
propre  vie  à  défendre  ;  et  que,  pour  lui,  il  aimait  mieux 
la  perdre  l'épée  à  la  main,  que  de  l'abandonner  lâche- 
ment à  la  discrétion  d'un  ennemi  perfide  éternel. 

VeRTOT.  Résolutions  de  Suède. 

Le  Duc  de  Rohan  a  se3  troupes. 

APRÈS  avoir  sauvé  l'Alsace,  ce  général  s'était  appro- 
ché de  Bâle  ;  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  entra  en  Suisse , 


ET  MORCEAUX  OllATOIRES.       /Si . 

et  parut  inopinément,  au  bout  de  douze  jours  de  marche, 
à  Coire ,  où  les  Grisons,  serrés  de  près  par  les  Impériaux, 
le  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Il 
fut  d'abord  repoussé  par  les  ennemis  qui  l'attaquèrent 
avec  des  forces  supérieures  ;  mais  il  n'était  jamais  plus 
redoutable  qu'après  une  défaite  ;  il  trompa  l'ennemi  par 
une  contre-marche,  et  parut  sur  les  hauteurs  de  Cassiano, 
à  la  vue  des  Impériaux  étonnés.  C'est  alors  qu'il  adressa 
à  ses  troupes  cette  courte  harangue,  comparable  aux 
plus  belles  des  anciens  capitaines  : 

a  Nous  avons  passé  des  lieux  presque  inaccessibles 
pour  venir  en  cette  vallée  ;  nous  y  sommes  enfermés  de 
tous  côtés.  Voilà  l'armée  impériale  qui  se  met  en  bataille 
devant  nous  ;  les  Grisons  sont  derrière ,  qui  n'attendent 
que  l'événement  de  cette  journée  pour  nous  charger,  si 
nous  tournons  le  dos.  Les  Yaltelins  ne  sont  pas  moins 
disposés  à  achever  ce  qui  restera  de  nous.  De  penser  à 
la  retraite ,  vous  n'avez  qu'à  lever  les  yeux  pour  en  voir 
l'impossibilité  ;  ce  ne  sont ,  de  tous  côtés ,  que  précipices 
insurmontables ,  de  sorte  que  notre  salut  dépend  de  notre 
seul  courage.  Pour  Dieu  !  mes  amis,  tandis  que  les  armes 
de  notre  Roi  triomphent  partout  avec  tant  d'éclat,  ne 
souffrons  pas  qu'elles  périssent  entre  nos  mains  ;  faisons, 
par  une  généreuse  résolution,  que  ce  petit  vallon ,  presque 
inconnu  au  monde ,  devienne  considérable  à  la  postérité, 
et  soit  aujourd'hui  le  théâtre  de  notre  gloire.  » 

Rohan  fut  vainqueur ,  et  sa  fortune  ne  se  démentit  pas. 

Mémoires  et  Lettres  de  Henri  de  Rohan , 
sur  la  guerre  de  la  Valteline, 

Sur  le  petit  nombre  des  Elus. 

Voici  un  morceau  de  Massillon ,  signalé  avec  raison 
par  Voltaire,  entre  les  plus  beaux  mouvemens  qui  aient 
jamais  honoré  l'éloqu^noe.  C'est,  à  mon  avis,  le  mo-^ 

I.— a4.  3i 
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dik  et  le,  triomphe  des  préparatidns    oi^toirc^^  M a^ 
çillon  en  a  fait  le  principal  ornement  de  sa  gloire ,  dans 
ion  fameux  sermon  sur  le  petit  nombre  des  Éius^oû  ^  loin 
de  disserter  froidement  et  sabs  fruit  sur  les  décrets  du 
Ciel  f  son  excellent  esprit  explique  uniquement,  par  là 
conduite  des  hommes ,  les    causes  morales   qui  rendent 
le  salut  si  rare  ,    et  trouve  Texplication  évidente  du 
petit  nombre  des  prédestinés  dans  le  seul  petit  nombre 
des  justes  qui  ont  conservé  ou  recouvré  leur  innocence* 
a  Je  m^arréte  à  vous,  mes  frères,  qui  êtes  ici  assem- 
blés. Je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes  ;  je  vous  re- 
garde comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la  terre,  et  voici  la 
pensée  qui  m'occupe  et  m'épouvante  :  Je  suppose  donc 
que  c'est  ici  votre  dernière  heure ^  et  la  fin  de  l'univers, 
que  les  cieux  vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes,  que  Jésns^Christ 
va  paraître  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple,  et  que 
vous  n'y  êtes  assemblés  que  pour  l'attendre  comme  dea 
criminels  tremblans ,  à  qui  l'on  va  prononcer  une  sen- 
tence de  grâce  ou  un  arrêt  de  mort  éternelle;  car,  vous 
avez  beau  vous  flatter,  vous  mourrez  tels  que  vous  êtes 
aujourd'hui.  Tous  ces  désirs  de  changement  qui  voua 
amusent,  vous  amuseront  jusqu'au  lit  de  la  mort  :  c'est 
Texpérience  de  tous  les  siècles.  Tout  ce  que  vous  tf*ou* 
v^rez  alors  en  vous  de  nouveau,  sera  peut-être  un  compte 
un  peu  plus  grand  que  celui  que  vous  auriez  aujourd'hui 
à  rendre;  et  sur  ce  que  vous  seriez,  si  Ton  venait  vous 
juger  en  ce  moment,  vous  pouvez  presque  décider  ce  qui 
vous  arrivera  au  sortir  de  la  vie. 

<c  Or ,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande  frappé 
de  terreur ,  ne  séparant  pas  en  ce  point  mon  sort  du 
vôtre ,  et  me  mettant  dans  la  même  disposition  où  je 
souhaite  que  vous  entriez  ;  je  vous  demande  donc  :  Si 
Jésus-Christ  paraissait  dans  ce  temple,  au  milieu  de 
cette  assemblée,  la  plus  auguste  de  l'univers,  pour  vous 
juger,  pour  faire  le  terrible  discernement  des  bouts  et 
des  brebis ,  croyez-yous  que  }^  plug  gntad  nombre  «U 
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tout  ca  ,^iie  iHlus^  aomiaes.ici  fât  plaeé  à  là  droite  ?  croyea* 
vous  f  du  ^lpiIl»^  que  les  choses  fusveQt  égales  ?  croyez^ 
vous,  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix  )\is\esj  que  U 
Seigneur  ne  pat  trouver  autreft^s-  en  cinq  villes  tout 
entières?  Je  vous  le  demande^  vous  l'ignoreis^  et  je 
rignore  moi-mime. :  vous  seul ,  ô  rpon  Dieu,  connaisse:! 
ceux  qui  vous  appartiennent.  Mais^  si  nous  ne  connais*^ 
sons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous  connaissons f 
du  moins,  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.i 
Or,  qui  sont  les  fidèles  icF  assemblas 7  Les  titres  et  les 
dignités  ne  doivent  compter  pour  rien  ;  vous  en  serea& 
dépouillés  devant  Jésus- Christ.  Qui  sont-ils?  beaucoup 
de  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se  convertir;  encore  pluft 
qui  le  voudraient,  mais  qui  diffèrent  leur  conversion; 
plusieurs  autres  qui  ne  se  <:onvertîssent  )2Unais  que  pour 
rçtomber;  enfin,  un  grand  nombre  qui  croient  n'avoir 
pas  besoin  de  conversion  :  voilà  le  parti  des  réprouvés* 
Retranchez  ces  quatre  sortes  de. pécheurs  de  cette  as- 
semblée sainte ,  car  ils  en  seront  retranchés  au  grand 
jour  ;  paraissez  maintenant,  justes  1  où  étes-vous  P  Restes 
dMsraël,  passez  à  la  droite;  froment  de  Jésus-Christ^ 
.  démêlez- vous  de  cette  paille  destinée  au  feu.  O  Dieu  t 
où  sont  vos  élus,  et  que  rcste-t-il  pour  votre  partage  ?  » 

MODÈLE  I>'£X£aCIC£. 

Le  trait  sublime  qui  fait  brèche  et  porte  l'éloquence 
à  son  comble,  frappe  dans  toute  sa  force  k  ces  derniers 
mots  :  0  Dieu  !  où  sont  ços  élus  ,  et  que  reste-t-il  pour  99tre 
partage  F  C'est  là  que  la  mine  fait  ion  explosion  ;  mais 
elle  ^avait  été  chargée  plus  haut.  Isolez  cette  phrase  ^ 
ou  jetez  l'exclamalîon  à  la  fin  d'un  tableau  moins  ef- 
frayant, vous  en  détruirez  tout  l'effet;  elle  étonnera  tout 
au  plus  ,  si  elle  est  jetée  sans  préparation  et  sans  art, 
mais  elle  ne  pourra  ni  entraîner  ni  transporter  l'audi- 
toire. Remettez  en 'action   ce   même  mouvement  à  la 
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place  où  Massillon  a  pu  lui  assurer  tant  de  vigueur,  et 
décomposez-en  tous  les  ëlémens  oratoires  :  voyez  cette 
force ,  cette  énergie ,  cette  véhémence  qui  vont  toujours 
en  croissant  dans  ce  phénomène  de  Téloquence,  ainsi 
que  dans  tout  le  discours,  depuis  le  commencement  de 
l'ei^orde  jusqu'à  la  fin  de  la  péroraison  !  Voyez  ces  pein-< 
tures  affreuses  qui  s'engendrent  ,  se  succèdent  rapide- 
ment et  ne  s' offrent  qu'un  instant  à  votre  imagination 
pour  Tenflammer  et  la  bouleverser ,  dans  cette  solitude 
où  Torateur  vous  a  isolés  sur  les  débris  de  l'univers ,  par 
cette  supposition  de  votre  mort  et  de  la  fin  du  monde! 
Voyez  ces  cieux  ouverts ,  cette  apparition  soudaine  de 
Jésus- Christ  au  milieu  dé  rassemblée  ,  ce  spectacle  du 
dernier  jugement  qui  va  fixer  votre  éternité ,  en  vous 
environnant  d'avance  de  tous  ces  témoignages  d'une 
expérience  universelle  qui  vous  annoncent  qu'au  terme 
de  la  vie  votre  conscience  se  retrouvera  dans  le  même 
état  où  elle  est  au  moment  où  l'on  vous  parle  !  Voyez 
l'effroi  du  prédicateur  qui  se  met  en  scène  avec  son 
auditoire  pour  en  partager  les  frayeurs ,  comme  il  par« 
tage,  avec  chacun  des  pécheurs  qui  l'écoutent,  la  plus 
invincible  ignorance  sur  sa  propre  destinée  !  Voyez  l'ex- 
plosion du  désespoir  que  préparent  ces  conjectures  et 
ces  résultats  évidens  qui  restreignent  à  une  si  lamentable 
minorité  le  très-petit  nombre  des  prédestinés,  déjà  ré- 
duits au-dessous  de  la  majorité,  et  que  Massillon  n'ose 
pas  étendre  seulement  à  dix  justes,  vainement  cherchés 
autrefois  par  le  Seigneur  dans  cinq  villes  entières  !  Voyez 
l'effet  soudain  de  tous  ces  raisonnemens  péremptoires 
dont  on  vous  laisse  le  soin  de  tirer  les  conséquences; 
cette  énumération  des  quatre  classes  de  pécheurs  qui 
composent  l'assemblée  ,  et  parmi  lesquels  il  ne  se 
trouve  aucun  auditeur  qui  ne  soit  forcé  de  se  recon- 
naître et  de  se  corriger,  quand  il  entend  sa  propre  sen- 
tence dans  la  conclusion  d'un  tel  dénombrement,  et 
dont  rinfinité  lui  rend  si  terribles  ces  paroles  où  se  trouve 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES.         ^85 

renfermée  son  éternelle  réprobation  :  ooilà  le  parti  des 
rqrrou^és  !  Cette  apostrophe  si  désespérante,  après  une 
division  qui  ne  laisse  peut-être  plus  un  seul  élu  autour 
de  vous ,  ne  devient-elle  pas  votre  arrêt?  Paraissez  main^ 
tenant,' justes  !  oit  éles-oous?  Cette  interrogation  sublime 
i  Dieu,  et  à  laquelle  votre  conscience  frémit  de  répondre, 
au  moment  où  lui  seul  peut  démêler  encore  quelques 
rares  héritiers  de  ses  promesses  dans  cette  multitude, 
ne  retentit- elle  pas  en  détonations  redoublées  au  fond 
de  votre  ^me  glacée  d'effroi ,  quand  ,  dans  ce  vide 
immense ,  il  ne  vous  reste  plus  de  place  que  parmi  les 
réprouvés?  0  Dieu i  où  sont  qos  élus^  et  que  rêste-t-il 
pour  potre  partage  ?  Supposez ,  à  la  simple  lecture  de  ce 
sermon,  la  religion  vivante  dans  tous  les  cœurs,  pour 
bien)uger  le  triomphe  d'une  pareille  éloquence,  et  vous 
comprendrez  l'effet  prodigieux  qu'elle  produisit  dans 
l'église  de  Saint-Eustache ,  où  l'auditoire  entier  se  leva , 
par  un  mouvement  soudain ,  en  poussant  un  cri  sourd 
et  lugubre  de  frayeur  et  de  foi ,  comme  si  la  foudre  fût 
tombée  tout  à  coup  au  milieu  du  temple  ;  enfin ,  vous 
concevrez  et  vous  éprouverez  peut-être  vous-même  la 
commotion  excitée  par  le  même  trait  de  ce  sermon , 
dans  la  chapelle  de  Versailles.  Louis  XIV  la  partagea 
devant  Massillon,  qu'on  vit  aussitôt  changer  de  visage, 
et  couvrir  son  front  de  «es  tremblantes  mains.  Les  sou- 
pirs étouffés  de  l'assemblée  rendirent  l'orateur  muet 
pendant  quelques  instans  ,  et  il  parut  lui*même  encore  ^ 
plus  consterné  que  toute  la  Cour. 

Le  cardinal  Maurt.  Essai  sur  VÉloquence 
de  la  Chaire. 

Discours  d'un  Gurë  du  Quercy  à  ses  Paroissiens. 

Une  paroisse  du  Quercy  était  exposée  aux  plus  vives 
alarmes  par  les  murmures  et  les  cris  qu'avait  excités  la 
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é^ense  ^'^ntarrtr  dans  les  églises  et  daas  les  chnetfiipe^ 
qui  ne  sQDt  pas  hors  des  villes  :  le  curé,  homme  respec- 
table par  son  âge  et  par  ses  vertus ,  monta  en  chaire  ? 

a  Mes  enfans ,  j'entends  votre  piété  qui  murraore ,  et 
qui  dit  :  Poun^oi  peuU^on  nous  priçer  de  la  eanseiai^om 
4*éire  enseoêUs  mffec  nos  ph^sF  Pourquoi  nous  défend-^on 
de  miler  nos  oendwes  a9hc  les  leurs  F  Afin  qu'après  votre 
Qiort  vous  ne  Cusiea  pas  de  mat  i  vos  enfans ,  à  qui  vous 
voulez  tant  de  bien  pendant  votre  vie  ;  afin  d^abollr  vm 
abus  pernicieux;  afin  de  détruire  un  q^age  eontrah*e  à 
Ffaumanité. 

«  Eh  quoi  !  vous  voudriez  acheter  une  vaine  satis&ctipnr 
au  prix  de  la  vie  ou  delà  santé  de  vos  descendons  ?  Juste 
Ciel  !  je  vois  d'ici  frémir  et  reculer  d'Horreur  les  corps 
de  vos  ancêtres,  lorsqu'on  vous  porteira  dans  leur^  «épul* 
ervts  ;  je  les  eqtends  s'écrier  :  Ils  ne  sont  pas  nos  enfans , 
nOiUS  n* étions  pas  aussi  barbare^  !  > 

«  Non ,  mes  frères ,  vou$  ne  mélerea  pas  vos  cendres  k 
celles  de  vos  pères  ^  mais  vous  les  méierez  à. celles  de  vos 
enfans ,  de  vos  amis ,  de  vos  parens  qui  vivent  encore  i 
vous  les  mêlerez  aux  miennes  :  oui,  je  veux  que  meili 
corps  soit  déposé  au  milieu  de  vous  dans  le  nouveau  ci-^ 
matière.  Ceux  qui  naîtront  après  nous  viendront  prier 
sur  nos  tombes  conune  sur  celles  de  leurs  bienfaiteurs  j 
et  nos  ossemens  tressailliront  de  joie....  Qui  de  vous  refu-i» 
sera  de  me  suivre  et  de  m'imiter.'^  Qui  voudra  abandon-i- 
nar  son  chef  et  son  curé?  Ah  !  s'il  en  était  ain^i,  je  veu^ 
le  déclare ,  au  jour  de  la  Hésurrectlon  ^  je  me  lèverai  seuji 
de  ce  cimetière  désert,  j'irai  me  présenter  au  souverain 
Juge ,  je  lui  rendrai  compte  du  troupeau  qu'il  m'a  con6é  ; 
et  moi,  votre  père ,  votre  frère,  votre  ami  par  la  charité, 
moi,  ministre  c|e  paix  et  de  miséricorde,  moi-même  je 
deviendrai  votre  premier  accusateur  au  tribunal  de  Jésus- 
Christj  j'appellerai  les  vengeances  célestes  sur  ces  infidèles 
qui,  sans  avoir  vou)u  m'écouter,  s^^  seront  rendus  cou- 
pables envèM  le  ^oi ,  la  loi  ^  la  religion  et  l'humanité.  » 
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C«  petit  discours,  plein  de  force  et  d'onction,  persuada 
tei|s  les  esprits* 

On  l'a  recueilli  ^^onime  un  modèle. 


Eloge  de  Louis  XIV. 

• 

Qui  Teûtdit  au  commencement  de  Pannëe  dernière ^ 
M  dans  cette  même  saison  où  nous  sommes,  lorsqu'on 
voyait  de  toutes  parts  tant  de  haines  éclater,  tant  de 
ligues  se  former,  et  cet  esprit  de  discorde  et  de  défiance 
qui  soufflait  la  guerre  aux  quatre  coins  de  l'Europe  ;  qui 
Veut  dit  qu^avant  la  fin  du  printemps  tout  serait  calme  ? 
Quelle  apparence  de  pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  ligues  ? 
Comment  accorder  tant  d'intérêts  contraires?  Comment 
calmer  cette  foule  d'Etats  et  de  Princes ,  bien  plus  irrités 
de  notre  puissance  que  des  mauvais  traitemens  qu'ils  pré- 
tendaient avoir  reçus  ?  N'eût^on  pas  cru  que  vingt  années 
de  conférences  ne  suffiraient  pas  pour  terminer  toutes 
ces  querelles?  La  diète  d'Allemagne,  qui  n'en  devait 
examiner  qu'une  partie,  depuis  trois  ans  qu'elle  y  était 
appliquée,  n'en  était  encore  quaux  préliminaires.  Le 
Roi  cependant,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  avait  ré- 
solu dans  son  cabinet  qu'il  n'y  eût  plus  de  guerres;  la 
veille  qu'il  doit  partir  pour  se  mettre  h  la  tête  d'une  de 
ses  armées,  il  trace  six  lignes,  et  les  envoie  à  son  am- 
bassadeur à  La  Haye.  Là-dessus  les  provinces  délibèrent, 
les  ministres  des  hauts  alliés  s'assemblent,  tout  s'agite^ 
tout  se  remue  :  les  uns  ne  veulent  rien  céder  de  ce  qu'on 
leur  demande  ;  les  autres  redemandent  ce  qu'on  leur  a 
pris,  et  tous  ont  résolu  de  ne  pas  poser  les  armes.  Mais 
lui,  qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  arriver,  ne  semble  pas 
même  prêter  d'attention  à  leurs  assemblées,  et,  comme 
Je  Jupiter  d'Homère ,  après  avoir  envoyé  la  terreur  parmi 
ses  ennemis,  tournant  les  yeux  vers  lea  autrefi  e»draits 
quie«(4e^oin  de  ses  regards,  d'un  côté  il  fait  prendre 
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Luxembourg ,  de  Pautre  il  s'avance  lui-même  aux  portes 
de  M  ODS  :  ici ,  il  envoie  des  généraux  à  ses  alliés  ;  là ,  il 
fait  foudroyer  Gênes;  il  force  Alger  A  lui  demander 
pardon  ;  il  s'applique  même  k  régler  le  dedans  de  son 
Royaume ,  soulage  ses  peuples,  et  les  (ait  jouir  par  avance 
des  fruits  de  la  paix  ;  et  enfin ,  comme  il  Tavait  prévu , 
voit  ses  ennemis,  après  bien  des  conférences,  bien  des 
projets,  bien  des  plaintes  inutiles,  contraints  d'accepter 
ces  mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes ,  sans  avoir  pu 
en  rien  retrancher,  y  rien  ajouter,  ou,  pour  mieux  dire, 
sans  avoir  pu ,  avec  tous  leurs  efforts ,  s'écarter  d'un  seul 
pas  du  cercle  étroit  qu'il  lui  avait  plu  de  leur  tracerai). 
Racine.  Discours  prononce  à  l* Académie  Française ,  à 
la  réception  de  MM.  Thomas  Corneille  et  Bergerùt, 

Le  Souverain  >  ou  Louis  XIY . 

Que  de  dons  du  Ciel  ne  faut-il  pas  pour  bien  régner? 
Une  naissance  auguste,  un  air  d'empire  et  d'autorité, 
un  visage  qui  remplisse  la  curiosité  des  peuples  empressés 
de  voir  le  Prince,  et  qui  conserve  le  respect  dans  un  cour- 
tisan :  uiie  parfaite  égalité  d'humeur,  un  grand  éloi- 
gnement  pour  la  raillerie  piquante,  ou  assez  de  raison 
pour  ne  se  la  permettre  point  :  ne  faire  jamais  ni  me- 

(i)  Cette  noble  image  qui  termine  l'éloge  du  Roi,  renferme  une 
allusion  délicate  à  un  fait  célèbre  de  THistoire  Komaine ,  et  laisse 
beaucoup  plus  à  découvrir  qu'elle  ne  montre.  On  s'imagine  assister 
à  l'entrevue  où  Popilius  ayant  prescrit  de  la  part  du  Sénat  des 
conditions  de  paix  à  Antiochus ,  et  voyant  que  ce  Roi  cherchait  à 
éluder  9  ce  fier  Romain  l'enferma  dans  un  cercle  qu'il  traça  au- 
tour de  lui  aVec  la  baguette  qu'il  avait  à  la  m^in ,  et  l'obligea  de 
lui  rendre  une  réponse  positive^  avant  que  d'en  sortir.  Ce  trait 
d'histoire,  dont  on  laisse  au  lecteur  le  soin  et  le  plaisir  de  faire 
lui-môme  l'application ,  a  beaucoup  plus  de  grâce  que  si  l'on  avait 
dlé  l'endroit  d'où  il  est  tiré. 

Rô&LXX. 
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naces  ni  reproches,  ne  point  céder  k  la  colère,  et  être 
toujours  obéi  ;  Tesprit  facile ,  insinuant  ;  le  cœur  ouvert, 
sincère,  et  dont  on  croit  voir  le  fond  ,  et  ainsi  très- 
propre  k  se  faire  des  amis ,  des  créatures  et  des  alliés  :  être 
secret  toutefois,  profond  et  impénétrable  dans  ses  motifs 
et  dans  ses  projets  :  du  sérieux  et  de  la  gravité  dans  le 
public  :  de  la  brièveté  jointe  k  beaucoup  de  justesse  et  de 
dignité,  soit  dans  les  réponses  aux  ambassadeurs  des 
Princes ,  soit  dans  les  conseils  :  une  manière  de  faire  des 
grâces ,  qui  est  comme  un  second  bienfait ,  le  choix  des 
personnes  que  Von  gratifie  :  le  discernement  des  esprits, 
des  talens  et  des  complexions  pour  la  distribution  des 
postes  et  des  emplois  :  le  choix  des  généraux  et  des  mi- 
nistres :  un  jugement  ferme  et  solide,  décisif  dans  les 
affaires,  qui  fait  que  Von  connaît  le  meilleur  parti  et  le 
plus  juste  :  un  esprit  de  droiture  et  d'équité  qui  fait  quon 
le  suit  jusques  k  prononcer  quelquefois  contre  soi-même 
en  faveur  du  peuple,  des  alliés,  des  ennemis:  une  mé- 
moire heureuse  et  très-présente  qui  rappelle  les  besoins  . 
des  sujets,  leur  visage,  leurs  noms,  leurs  requêtes  : 
une  vaste  capacité  qui  s'étende ,  non  seulement  aux 
affaires  de  dehors,  au  commerce,  aux  maximes  d'Etat, 
aux  vues  de  la  politique ,  au  reculement  des  frontières  par 
la  conquête  de  nouvelles  provinces ,  et  à  leur  sûreté  par 
un  grand  nombre  de  forteresses  inaccessibles ,  mais  qui 
sache  aussi  se  renfermer  au  dedans ,  et  conune  dans  les 
détails  de  tout  un  Royaume  ;  qui  abolisse  des  usages 
cruels  et  impies,  s'ils  y  régnent  ;  qui  réforme  les  lois  et 
les  coutumes ,  si  elles  étaient  remplies  d'abus  ;  qui  donne 
aux  villes  plus  de  sûreté ,  et  plus  de  commodités  par  le 
renouvellement  d'une  exacte  police ,  plus  d'éclat  et  plus 
de  majesté  par  des  édifices  somptueux  :  punir  sévère- 
ment les  vices  scandaleux  ;  donner  par  son  autorité  et  par 
son  exemple  du  crédit  k  la  piété  et  k  la  vertu  :  protéger 
l'Eglise ,  ses  ministres ,  ses  droits ,  ses  libertés  :  ménager 
ses  peuples  comme  ses  en£sins ,  être  toujours  orccupé  de 
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h  pefisée  de  les  soulager ,  de  rendre  les  subsides  légers ,  et 
tots  qu'ils  se  lèvent  sur  les  provinces ,  sans  les  appauvrir  : 
de  grands  talens  pour  la  guerre  ;  être  vigilant,  appliqué, 
laborieux  :  avoir  des  armées  nombreuses ,  les  commiander 
en  personne,  être  froid  dans  le  péril ,  ne  ménager  sa  vie 
que  pour  le  bien  de  son  Etat ,  aimer  le  bien  de  son  Etat  et 
sa  gloire  plus  que  sa  vie  :  une  puissance  très-absolue,  qui 
ne  laisse  point  d'occasion  aux  brigues ,  à  l'intrigue  et  à 
la  cabale  ;  qui  ôte  cette  distance  infinie  qui  est  quelque- 
fois entre  les  grands  et  les  petits ,  qui  les  rapproche ,  et 
sous  laquelle  tous  plient  également  :  une  étendue  d^ 
connaissances  qui  feit  que  le  Prince  voit  tout  par  ses  yeux, 
qu'il  agit  immédiatement  et  par  lui-même  ;  que  ses  gé- 
néraux ne  sont ,  quoique  éloignés  de  lui ,  que  ses  lîeute- 
nans,  et  les  ministres  que  ses  ministres  :  une  profonde 
sagesse  qui  sait  déclarer  la  guerre  ^  qui  saî^  vaincre  et  user 
de  la  victoire,  qui  sait  faire  la  paix  ,  qui  sait  la  rompre  , 
qui  sait  quelquefois,  et  selon  les  divers  intérêts,  con- 
traindre les  ennemis  à  la  recevoir  ;  qui  donne  des  règles 
i  une  vaste  ambition  ,  et  sait  jusques  où  Pon  doit  con- 
quérir: au  milieu  d'ennemis  couverts  on  déclarés,  se  pro- 
curer le  loisir  des  jeux,  des  fêtes,  des  sp'ectacles  ;  cultiver 
les  arts  et  les  sciences  ;  former  et  exécuter  des  projets 
d'édifices  surprenans  :  un  génie  enfm  supérieur  et  puissant 
qui  se  fait 'aimer  et  révérer  des  siens,  craindre  des  étran- 
gers, qui  fait  d'une  Cour,  et  même  de  tout  un  Royaume^ 
comme  une  seule  famille  unie  parfaitement  sous  un 
même  chef,  dont  l'union  et  la  bonne  intelligence  est  re- 
doutable au  reste  du  monde  :  ces  admirables  vertus  me 
semblent  renfermées  dans  l'idée  du  Souverain.  Il  est  vrai 
qu'il  est  rare  de  les  voir  réunies  dans  un  mente  sujet  ;  il 
faut  que  trop  de  choses  concourent  à  la  fois,  l'esprit,  le 
cœur,  les  dehors,  le  tempérament;  et  il  me  paraît  qu'un 
Monarque  qui  le§  rassenjblçrait  toutes  en  sa  persono^^ 
serait  bien  digne  du  nom  de  QRANI>^ 

La  BauTÈRE. 
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EXORPES, 


^^^^^^^^^^^^^^ 


Que  le  ^éhvA  «pit  sijpple,  et  n'ait  rien  ^^^ffedi. 

Boih%kV,jirtpoh, 


VHCU^TM^^  W  Ql^m¥^ 


^4t.S¥^vs  plaît  dana  une  épigraimne  et  dans  une  ei^n- 
Mn*  Mais  dans  la  ehaii'e,  à  la  tribune  ou  au  barpcaii^ 
l'^«pri|  à  ptétfnlioq  çai  unç  espèce  de  miniaftùve  plaoéo 
tr©p  h^Mt  f(Wf  ^«  pflwpeetiye  optique;  il  a*y  produM:  J*t 
laiaif  d0  grands  effets  sw  ^n^  nombreiiae  a6S€Hibl40  \  H 
la  vraie  élpqijen^  proscrit  truies  les  pensées  trop  finf^f 
pu  trop  Fecherchées  ppur  .être  sai^ief;  par  le  peuple,  flh  | 
q^l'a^t^^  ^  ^flbt  qu'un  trait  brillant  pour  émouvoir  w 
ppur  £^b^\iffer  vne  oiuUitud^  <|ui  ne  présente  d'abord  k 
l'pr^t^ur  qu'une  massfi  immobile ,  laquelle  |  bien  loin  d^ 
pj^t^gffr  leJK  sentiineni  de  celui  qui  parle,  ou  da  Itti  ¥^Qfr 
diguer  de  Tinjérêt,  lui  accorde  i  pcûne  una  froide  Pi 
vague  attention  ?   . 

J^Q  ah^\  d'^n  discours  dpî|  être  simple  Qf  modeitf 
piçmr  cpnçilier  è  r^ratéur  la  bienvèlUance  de  l'audit^Jf  ©• 
If'^xprd^  méfiiç  cependant  d'être  travaillé,  avec  beaucoup 
de  soin.  La  doctrine  et  l'exemple  des  maîtres  de  l'art 
avertissant  de  s'y  restreindre  au  déyeloppement  iWne 
seule  idéft  principale  qui  découvre  et  qui  fixe  toute  l'é^ 
tendue  de  V argument  oratoire,  ou  de  la  matière  qu^on  veut 
traiter.   C'est  là  qu:au  momeiit  tn^fita  t  o4  ella  est  «n- 


4s'A  DISCOURS 

noncëe ,  les  points  de  vue  de  l'orateur  sont  indiques  sans 
occuper  trop  d'espace ,  que  les  germes  du  plan  se  hâtent 
de  paraître  comme  l'explication  naturelle  et  nécessaire 
du  sujet  )  qu'une  logique  de  raison  plutôt  que  de  raison- 
nement règle  le  choix  des  rapports,  auxquels  on  préfère 
de  se  borner ,  en  mettant  à  l'écart  tous  ceux  qui  seraient 
communs ,  vagues ,  abstraits  ,  ou  stériles ,  et  en  circons- 
crivant le  discours  avec  autant  de  discernement  et  d'exac- 
titude que  de  clarté  et  de  précision  ;  et  qu'enfin  des  prin- 
cipes lumineux  annoncent ,  par  d'importans  résultats  | 
les  méditations  profonde^  d'un  orateur  qui  a  beaucoup 
réfléchi,  et  qui  ajoute  l'empire  du  talent  k  l'autorité  de 
son  ministère  pour  capjtiver  l'attention  d'une  assemiblée 
nombreuse  qu'il  associe  à  toutes  ses  pensées ,  en  lui  pré- 
sentant un  grand  intérêt. 

Tel  est  l'art  de  Bossuet,  quand,  pour  frapper  vive- 
ment les  esprits,  il  dit,  en  commençant  l'oraison  funèbre 
de  Henriette  d'Angleterre,  «  qu41  veut  dans  un  seul 
malheur  déplorer  toutes  les  calamités,  du  genre  humain  , 
et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le  néant  de. 
toutes  les  grandeurs  humaines.  »  Tout  ce  qui  ne  prépare 
point  aux  principaux  objets  d''un  discours  est  inutile  dans 
un  exorde.  Ecartons  donc  de  cette  partition  oratoire  les 
réflexions  subtiles,  les  citations,  les  dissertations,  les 
lieux  comiàuns,  et  même  les  images  et  les  métaphores 
ambitieuses;  car,  il  ne  faut  j  dit  l'orateur  romain,  cm- 
ployer  alors  les  mots  que  dans  leur  sens  le  plus  usité ,  de 
peur  que  le  discours  ne  paraisse  traoaillé  aoec  trop  d^ap- 
prêtât).  Marchons  au  but  par  le  plus  court  chemin  :  tout 
doit  être  ici  approprié  au  sujet,  puisque,  selon  l'expres- 
sion de  Gicéron,  Texorde  n'en  est  que  Vaçenue  (2).  N'î- 

il)  In  exordiendâ  causa  senfandum  est  ut  nsitata  sit  uerboruni 
consuetudo ,  ut  non  apparata  oratio  esse  videatur.  Ad  Héron* 
niaiiiy  1-7. 

-    (a)  Aditus  ad  ca/usam.  Brutu*. 


k 
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mitons  point  ces  prolixes  rhéteurs,  qui,  au  lien  d'entrer 
d'abord  en  matière,  se  tournent  et  se  retournent  dans 
tous  les  sens,  comme  un  voyageur  qui  ne  connaît  pas 
sa  route,  et  laissent  l'auditoire  incertain  sur  la  matière 
qu'ils  vont  traiter.  L'exorde  ne  commence  véritable- 
ment qu'au  moment  où  l'on  découvre  l'objet  et  le  dessein 
du  discours. 

A  peine  le  sujet  est-il  exposé,  qu'il  faut  se  hâter  de  le 
bien  définir.  Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  quand 
on  traite  des  questions  abstraites;  et  on  est  sûr  d'errer 
dans  des  spéculations  vagues ,  si  l'on  néglige  de  se  fixer 
d'abord  par  des  notions  précises.  Il  est  dangereux  sans 
doute  de  vouloir  trop  s'élever  dans  ces  morceaux  pré- 
paratoires; et  l'expérience  apprend  tous  les  jours  à  se 
méfier  de  la  prétention  des  débuts  éloquens.  Il  est  néan- 
moins nécessaire ,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  d'inté- 
resser fortement  l'attention  d'une  assemblée  distraite  ;  et 
je  ne  vois  pas  que  l'on  viole  les  règles  de  l'art,  en  fi'ap- 
pant  l'auditeur  par  un  trait  soudain  qui  le  sépare  de 
ses  propres  pensées,  en  le  mettant  à  la  suite  et  â  la 
merci  de  l'homme  éloquent  qui  le  captive  et  le  domine , 
pourvu  que  cette  brusque  émotion  ne  trompe  point  son 
attente,  et  que  le  triomphe  de  l'orateur  aille  toujours  en 
croissant. 

«  Je  veux,  dît  Montaigne,  des  discours  qui  donnent 
la  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doute  ;  je  cherche 
des  raisons  bonnes  et  fermes  d'arrivée.  »  Montaigne  a 
raison.  Rien  n'est  plus  important  et  plus  difficile  que  de 
s'emparer  de  ses  auditeurs,  de  les  réunir  promptement  à 
soi ,  et  d'entrer  dans  son  sujet  par  un  mouvement  qui 
puisse  les  frapper,  au  lieu  de  laisser  hésiter  leur  intérêt 
et  divaguer  leur  imagination.  Dans  sa  tragédie  de  la 
Troade ,  Sénèque  ouvre  la  première  scène  par  un  mono- 
logue sublime.  Trois  vers  lui  suffisent  pour  émouvoir  tous 
les  cœurs.  On  aperçoit  dans  le  lointain  la  ville  de  Troie 
consumée  par  les  flammes,  A  la  vue  d'un  spectacle  si  ana* 
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Ipgue  à  ^qh  t^i$t0  sork)  Hécftibe  chargée  defurs  ^  seîdt 
8ur  le  ihéâlre^  prononce  eo  soupirapi  ces  élo^ehtes  pà»^ 
rôles  (i){  «  You$,  Poientats^  qui  voua  fiez  k  voUre  p«is^ 
«  sanoe^  vous  qm  domines  Mir  uâe  Goûr  noipbrei»se4 
«  Vousc}tti  ne  craignez  point  Pinçon  étante  faveur  des  dieu  x^ 
fi  cpii  vous  livrez  au  sommeil  si  do^x.de  la  proapérîléf 
«  regardez  Hécube ,  et  contemplez  Troie  !  »  Q«i  ne  rentra 
alors  en  aoî-mêitié?  c^uî  échappé  à  Teffiroi  d'iiQ  p^eil 
contraste  f  et  ^  en  regardant  kcîel,  se  réj9éehit  paa  dtl 
moins  sur  rincertitude  et  les  dangers  de  sa  deâtînée? 
C'est  ainifi  qu'un  grand  oraleur  doit  profiter  de  tout  ce 
i|ui  Peavironni^  ^  poilr  intéresser  et  s'associa  le  coeur  hu*^ 
maip.  C'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'enrichit*  le  coiïiraen^ 
cernent  d'un  discours  ;  mats  je  ne  puis  trop  répél^r  qu'il 
faut  que  là  suHe  soit  digne  d'éfre  écoulée^  ^aiiid  on  a 
élevé  son  auditoire  à  cette  hauteur^ 

Le  Cardinal  Mavrt  .  Essai  sur  l'Eiofueaee  ^  u  L 

Êxorde  de  l'Orais^on  funèbre  dé  hi  Reine  d'Angleterre. 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,,  et  de  qui  relèvent 
tous  les  Empires^  à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  ma- 
jesté et  l'indépendance,  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie 
de  faire  la  loi  aux. Rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève 
les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse  ;  soit  qu'il  communique 
sa  puissance  aux  Princes,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même^ 

{i)  Quicutufue  règne  fidit i  €t  maguâ  foUns 
DotMiftatur  atilâ  f  net  levés  ntetuit  Deos  , 
Animumque  rébus  credulunt  lœtis  dédit  ^ 
Me  yideat,  et  te,  Troja!..., 

Toute  la  tùTCtet  lu  sabifmité  de  ce  trait  pè^i^ué  Mtrt  diàts»  ûéé 
derniers  Haots  qne  l'incéiàdie  visible  de  Troie  revd  fi  téner^ifiae»  : 
Me  ^idem^y  et  te,  Tt'ff'a! 
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et  ife  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse  5  il  leur  apiftâûd 
leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  li»i  3 
car^  en  leur  donnant  la  puissance,  il  leur  conuh^flde 
d'en  user  comme  il  fait  lui-même  pour  le  bien  du  ntondé  | 
et  il  leur  fait  voir ,  en  la  retirant,  que  toute  leur  majesté 
est  empruntée,  et  que^  pour  être  assis  sur  le  trône,  ib 
n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité 
suprême  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  Princes ,  non 
seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles^  mais  encore 
par  des  effets  et  par  des  exemples  :  Et  nunc^  Reges^intel' 
ligite  ;  erudiminiyqui  judicatîsterram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  Reine,  fille, 
femme,  ipEière  de  Piois  si  puissans,  et  Souveraine  de  trois 
Royaumes ,  appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie , 
ce  discours  vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples  re- 
doutables qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout 
entière.  Vous  verrez  dans  une.  seule  vie  toutes  les  exti'é- 
mités  des  choses  humaines ,  la  félicité  sans  boriies  aussi 
bien  que  les  misères  ;  une  longue  et  paisible  jouissance 
d'une  des  plus  nobles  couronnes  de  l'univers  ;  tout  ce 
que  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la 
grandeur  accumulées  sur  iiae  tête  qui  ensuite  est  exposée! 
à  tous  les  outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord 
suivie  de  bons  succès^  et  depuis  de  retours  soudains ,  de 
changemens  inouïs  :  la  rébellion  long- temps  retenue^  à 
la  fin  tout*à-£ait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence  ;  lea 
lois  abolies  ;  la  majesté  violée  par  des  attentats  jusqu'à*^ 
lors  inconnus  ;  l'usurpation  et  la  tyrannie  soiis  le  nom 
de  liberté  ;  une  Reine  fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  re- 
traite dans  trois  Royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie 
n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer, 
^trepris  p«r  une  Princesse ,  malgré  les  tempêtes;  l'O- 
céan étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appa- 
reils si  diveps ,  et  pour  des  xauses  si  différentes  ;  un 
trône  indignement  renversé  et  miraculbusenaént  rétabli  : 
voib  lés  enseiiitemeas  que  Dieu  donne  aux  Roia«  AtiuÂ 
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ùàtiX  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses 
grandeurs. 

Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne 
répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses 
parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande 
Reine,  autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de  prospé- 
rités, et  puis  plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme  d'amer- 
tumes, parlera  assez  haut;  et,  s'il  n'est  pas  permis  aux 
particuliers  de  faire  des  leçons  aux  Princes  sur  des  évé- 
nemens  si  étranges,  un  Roi  me  prête  ses  paroles  pour 
leur  dire  :  Entendez^  S  grands  de  la  terre;  instruiset-vous , 
arbitres  du  monde  ! 

'BOSSVET. 
MODÈLE   D'eXEECIGE.  « 

Voyez  dans  l'oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre, 
comme  il  annonce  avec  chaleur  qu'il  va  instruire  les  Rois; 
comme  il  se  jette  ensuite  à  travers  les  divisions  et  le» 
orages  de  cette  île  ;  comme  il  peint  le  débordement  des 
sectes,  le  fanatisme  des  indépendans;  au  miHeu  d'eux  , 
Cromwell,  actif  et  impénétrable,  hypocrite  et  hardi, 
dogmatisant  et  combattant,  montrant  l'étendard  de  la 
liberté  et  précipitant  les  peuples  dans  la  servitude  ;  la- 
Reine  luttant  contre  le  malheur  et  la  révolte,  cherchant 
partout  des  vengeurs ,  traversant  neuf  fois  les  mers ,  battue 
par  les  tempêtes ,  voyant  son  époux  dans  les  fers,  ses' 
amis  sur  l'échafaud ,  ses  troupes  vaincues ,  elle-même! 
obligée  de  céder 5  mais,  dans  la  chute  de  l'Etat,  restant^ 
ferme  parmi  ses  ruines ,  telle  qu'une  colonne  qui ,  aprè3. 
avoir  long-temps  soutenu  un  temple  ruineux,  reçoit^ 
sans  en  être  courbée ,  ce  grand  édifice  qui  tombe  et  fond 
sur  elle  sans  l'abattre. 

Cependant  l'orateur,  à  travers  ce  grand  spectacle  qu'il 
déploie  sur  la  terre ,  nous  montre  toujours  Dieu  présent, 
au  haut  des  cieux ,  secouant  et  brisant  les  trônes ,  préci- 
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pitant  la  révolution  ,  et ,  par  sa  force  invincible ,  enchat- 
nant  ou  domptant  tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  idée,  rë- 
'panduedans  le  discours  d'un  bouta  Pautre,  y  jette  une 
terreur  religieuse  qui  en  augmente  encore  TefiFet^  et  rend 
le  pathétique  plus  sublime  et  plus  sombre. 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges^  t.  IL 

Exorde  de  TOraison  funèbre  de  Turenne. 

j£  ne  puis,  Messieurs,  vous  donner  d'abord  une  plus 
haute  idée  du  triste  sujet  dont  je  viens  vous  entretenir, 
qu'en  recueillant  ces  termes  nobles  et  expressifs  dont 
r Ecriture-Sainte  se  sert  pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer 
la  mort  du  sage  et  vaillant  Machabée.  Cet  homme  qui 
portait  la  gloire  de  sa  nation  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  qui  couvrait  son  camp  du  bouclier,  et  forçait  ce- 
lui des  ennemis  avecl'épée  ;  qui  donnait  à  des  Rois  ligués 
contre  lui  des  déplaisirs  mortels,  et  réjouissait  Jacob  par 
ses  vertus  et  par  ses  exploits ,  dont  la  mémoire  doit  être 
étemelle  ;  cet  homme  qui  défendait  le$  villes  de  Juda, 
,qui  domptait  Porgueil  des  enfans  d'Ammon  et  d'Esaii, 
qui  revenait  chargé  des  dépouilles  de  Samarie  après  avoir 
brûlé  sur  leurs  propres  autels  les  dieux  des  nations  étran- 
gères ;  cet  homme  que  Dieu  avait  mis  autour  d'Israël, 
conune  un  mur  d'airain  où  se  brisèrent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  l'Asie,  et  qui,  après  avoir  défait  de  nom- 
breuses armées ,  déconcerté  les  plus  fiers  et  les  plus  ha- 
biles généraux  des  Rois  de  Syrie,  venait,  tous  les  ans, 
comme  le  moindre  des  Israélites,  réparer  avec  ses  mains 
triomphantes  les  ruines  du   sanctuaire,   et  ne  voulait 
d'autre  récompense  des  services  qu'il  rendait  à  sa  patrie 
que  l'honneur  de   l'avoir   servie  ;  ce   vaillant    homme 
poussant  enfin ,  avec  un  courage  invincible ,  les  enne- 
mis qu'il  avait  réduits  à  une  fuite  honteuse ,  reçut  le  coup 
mortel,  et  demeura  comme  enseveli  dans  son  triomphe, 
I.— 24.  32 
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Au  premier  bruit  de  ce  funeste  accident ,  toutes  les  Yilks 
de  Judée  furent  ëmues  ;  des  ruisseaux  de  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  leurs  habitans.  Ils  furent  quelque  temps 
saisis,  muets,  immobiles.  Un  effort  de  douleur  rompant 
enfin  ce  morne  et  long  silence ,  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  que  formaient  dans  leurs  cœurs  la  tristesse , 
la  pieté,  la  crainte,   ils  s'écrièrent  :  Comment  est  mort 
cet  homme  puissant  gui  sauvait  le  peuple  d* Israël?  A  ces 
cris ,  Jérusalem  redoubla  &es  pleurs  ;  les  voûtes  du  temple 
s'ébranlèrent,  le  Jourdain  se  troubla,  et  tous  ses  rivages 
retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  est 
mort  cet. homme  puissant  qui  sauvait  le  peuple  d'Israël!^ 

Chrétiens ,  qu'une  triste  cérémonie  assemble  en  ce 
lieu ,  ne  rappelez-vous  pas  en  votre  mémoire  ce  que 
vous  avez  vu,  ce  que  vous  avez  senti  il  y  a  cinq  mois*? 
Ne  vous  reconnaissez-vous  pas  dans  l'aflliction  que  j'ai 
décrite?  et  ne  mettez-vous  pas  dans  votre  esprit,  à  la 
place  du  héros  dont  parle  l'Ecriture,  celui  dont  je  viens 
vous  parler  ?  la  vertu  et  le  malheur  de  l'un  et  de  l'autre 
sont  semblables,  et  il  ne  manque  aujourd'hui  à  ce  der- 
nier qu'un  éloge  digne  de  lui.  Oh  1  si  l'Esprit  divin , 
l'Esprit  de  force  et  de  vérité,  avait  enrichi  mon  discours 
de  ces  images  vives  et  naturelles  qui  représentent  la  vertu , 
et  qui  la  persuadent  tout   ensemble,  de   combien  de 
nobles  idées  remplirais-je  vos  esprits,  et  quelle  impres*-- 
sion  ferait  sur  vos  cœurs  le  récit  de  tant  d'actions  ëdi<*- 
iiantcs  et  glorieuses  ! 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  disposée  à  recevoir  tous 
les  ornemens  d'une  grave  ei  solide  éloquence,  que  la 
vie  et  la  mort  de  très-haut ,  etc.  ?  Oùl  brillent  avec  plus 
d'éclat  les  effets  glorieux  de  la  vertu  militaire  :  conduiteis 
d'armées,  sièges  de  places,  prises  de  villes,  passages  de 
rivières,  attaques  hardies,  retraites  honorables,  cam- 
pemens  bien  ordonnés ,  combats  soutenus ,  batailles 
gagnées,  ennemis  vaincus  par  la  force,  dissipés  par  l'a- 
dresse, lassés  et  consumés  par  une  sage  et  noble  patience?. 
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Où-  çeut-on  trouver  tant  et  de  si  puissans  exemples  ^ 
que  dans  les  actions  d'un  homme  sage,  modeste,  libé*^ 
ral,  désintéressé,  dévoué  au  service  du  Prince  et  de  la 
patrie;  grand  dans  l'adversité  par  son  courage,  dans  la 
prospérité  par  sa  modestie,  dans  les  difficultés  par  sa 
prudence,  dans  les  périls  par  sa  valeur ,  dans  la  religion 
par  sa  piété  ? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentimens  plus  justes  et 
plus  touçhans ,  qu'une  mort  soudaine  et  surprenante  , 
qtti  a  suspendtt  le  cours  de  nos  victoires ,  et  rompu  let 
plus  douces  espérances  de  la  paixP  Puissances  ennemies 
de  la  France,  vous  vivez,  et  l'esprit  de  la  charité  chré»* 
tiennle  m'interdit  de  faire  aucun  souhait  pour  votre  mort, 
Puissiez-vous  seulement  reconnaître  la  justice  de  nos 
êrmes ,  recevoir  la  paix  que  ,  malgré  vos  pertes  ,  vous 
«vez  tant  de  fois  refusée  ;  et,  dans  l'abondance  de  vos 
larmes ,  éteindre  les  feux  d'une  guerre  que  vous  ave« 
malheureusement  allumée  !  A  Dieu  ne  plaise  que  je  porte 
m^ei^  souhaits  plus  loin  1  les  jugemens  de  Dieu  sont  im** 
pénétrabl^s  :  mais  vous  vivez,  et  je  plains  en  cette  chairs 
un  sage  et  vertueux  capitaine  dont  les  intentions  étaient 
pures ,  et  dont  la  vertu  semblait  mériter  une  vie  plus 
langue  et  plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes,  Messieurs;  il  est  temps  de 
commencer  son  éloge,  et  de  vous  faire  voir  commeot 
cet  homme  puissant  triompha  des  ennemis  de  l'Etat  par 
sa  valeur,  des  passions  de  Tâme  par  sa  sagesse,  des 
erreurs  et  des  vanités  du  siècle  par  sa  piété.  Si  j'interromps 
cet  ordre  de  mon  discours,  pardonnez  un  peu  de  con- 
cision dans  un  sujet  qui  nous  a  causé  tant  de  trouble.  Je 
confondrai  quelquefois  peut-être  le  général  d'armée ,  te 
sage ,  le  chrétien.  Je  louerai  tantôt  les  victoires ,  tantôt 
les  vertus  qui  les  ont  obtenues.  Si  je  ne  puis  raconter 
tant  d'actions,  je  les  découvrirai  dans  leurs  principes  ; 
j'adorerai  le  Dieu  des  armées ,  j'invoquerai  le  Dieu  de  Ifn 
paix,  je  bénirai  le  Dieu  des  miséricordes,  et  j'attirerai 

32. 
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partout  votre  attention ,  non  pas  par  la  force  de  l'élo- 
quence ,  mais. par  la  vérité  et  par  la  grandeur  des  vertus 
dont  je  suis  engagé  de  vous  parler. 

Fléchier. 

modèle  b^exeegice* 

Ici,  Fléchier,  comme  on  l'a  dit  souvent,  pârafît  au-<- 
dessus  de  lui-même.  Il  semble  que  la  donlenr  publique 
ait  donne  plus  de  mouvement  et  d'activité  à  son  âme  . 
son  style  s^échaufFe ,  son  imagination  s'élève ,  ses  images 
prennent  une  teinte  de  grandeur  ;'  partout  son  caractère 
devient  imposant.  Cependant  entre  cette  oraison  funèbre 
et  celle  du  grand  C  onde,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre 
les  deux  héros.  L'une  a  l'emprointe  de  la  fierté  et  semble 
l'ouvrage  d'un  instinct  sublime;  l'autre ,  dans  son  éléva- 
tion même,  paraît  le  fruit  d'un  art  perfectionné  par  l'ex- 
périence et  par  l'étude.  Ainsi,  par  un  hasjird  singulier  ^ 
ces  deux  grands  hommes  ont  trouvé  dans  leurs  panégy- 
ristes un  genre  d'éloquence  analogue  à  leur  caractère. 
'  L'oraison  funèbre  de  Turenne  n'en  est  pas  moins  un  dcss 
monumens  de  l'éloquence  française.  L'exordé  sera  éter- 
nellement cité  pour  son  harmonie ,  pour  son  caractère 
majestueux  et  sombre,  et  pour  l'espèce  de  douleur  au- 
guste qui  y  règne.  Les  deux  premières  parties  peignent 
avec  noblesse  les  talens  d'un  général  et  les  vertus  d'un 
sage;  mais  à -mesure  que  l'orateur  avance  vers  la  fin,  il 
semble  acquérir  de  nouvelles  forces.  Il  peint  aVec  rapi- 
dité les  dernier^  succès  de  ce  grand  homme,  il  fait  voir 
l'Allemagne  troublée,  l'ennemi  confus,  l'aigle  prenant 
déjà  l'essor  et  prête  à'  s'envoler  dans  les  montagnes ,  l'ar- 
tillerie tonnant  de  toutes  parts  pour  favoriser  la  retraite , 
la  France  et  l'Europe  dans  l'attente  d'un  grand  événe- 
ment. Tout  il  coup  l'orateur  s'arrête;  il  s'adresse  au  Dieu 
qui  dispose  également  et  des  vainqueurs  et  des  victoires, 
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et  se  plaît  à  immoler  à  ^a  grandeur  de  grandes  victimes. 
Alors  il  fait  voir  ce  grand  homme  étendu  sur  ses  tro- 
phées; il  présente  l'image  de  ce  corps  pâle  et  sanglant^ 
auprès  duquel,  dit-il ,  fiime  encore  la  foudre  qui  Ta 
frappé,  et  montre  dans  l'éloignement  les  tristes  images  de 
la  religion  et  de  la  patrie  éplorées.  ^  «c  Turenne  meurt , 
*  tout  se  confond  ;  la  fortune  chancelle  ,  la  victoire  se 
«  lasse,  la  paix  s'éloigne,  le  courage  des  troupes  est 
et  abattu  par  la  douleur  et  ranimé  par  la  vengeance;  tout 
«  Icicamp  dfsmeuré  immobile.  Les  blessés  pensent  à  la 
«  pjerte  quHls  ont  faite  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont 
m  reçues.  Les  pères  mourans  envoient  leurs  fils  pleurer 
«  sur  leur  général  mort,  etc.  (i).  » 

Cependant,  malgré  l'éloquence  générale  et  les  beautés 
de  cette  oraison  funèbre ,  peut-être  ny  trouve-t-on  point 
encore  assez  le  grand  homme  que  l'on  cherche;  peut-être 
queJes  figures  e^  l'appareil  même  de  l'éloquence  le  ca- 
chent un  peu,  au  lieu  de  le  montrer  :  car  il  en  est  quel- 
quefois de  ces  sortes  de  discours  comme  des  cérémonies 
d'éclat ,  où  un  grand  homme  est  éclipsé  par  la  pompe 
même  dont  on  l'environne.  Je  ne  sais  si  je  ne  me  trompe , 
mais  il  me  semble  que  quelques  lignes  que  Mj^^  de 
Sévigné  a  jetées  au  hasard  dans  ses  Lettres ,  sans  soin , 
sans  apprêt,  et  avec  l'abandon  d'une  âme  sensible  ,  font 
encore  plus  aimer  M.  de  Turenne ,  et  donnent  une  plus 
grande  idée  de  sa  perte. 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges  ^  t.  IL 

Exorde  de  T Eloge  de  Duguay-Trouin. 

.  De  tous  les  spectacles  que  l'industrie  de  l'homme  a 
donnés  au  monde,  il  n'en  est  peut-être  aucun  de  plus 
admirable  que  la  navigation.  Un  être  faible  et  mortel, 

(i)  Voyez  I^arrations ,  la  Mort  de  Turenne* 
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attacha  i  la  terre,  a  ose  se  transporter  sur  nn  élénkent 
inconnu  et  terrible,  suspendre  des  édifices  sur  les  eaux, 
donner  des  lois  aux  vents  ^  et  voler  aux  extrémités  de  Vu" 
nivers  sous  un  ciel  qui  n^était  point  fait  pour  lui.  Mais 
telle  est  notre  destinée  :  l'esprit  humain  est  aussi  pervers 
qu'il  est  grand ,  et  le  crime  se  place  k  côté  du  génie.  Les 
Sommes  ont  abusé  de  toutx  des  végétaux  pour  en  foraiep 
des  poisons,  du  fer  pour  s'égorger,  de  For  pour  se  cor- 
rompre, des  arts  pour  multiplier  les  moyens  de  se  dé- 
truire ;  ils  ont  abusé  surtout  de  Tart  de  la  navigation  :  la 
mer  est  devenue  un  champ  de  ûarnage,  et  les  Sots  ont  été 
ensanglantés  par  la  guerre. 

Ainsi  les  deux  parties  du  globe  sont  également  le  théâtre 
de  nos  malheurs  .et  de  nos  crimes.  *Je  n'y  vois  qu'une 
différence.  En  promenant  nos  regards  sur  la  surface  de 
la  terre,  nous  y  apercevons  des  ruines,  des  restes  d'em-* 
brasemens ,  des  champs  et  des  forêts  incultes  ,  où 
étaient  autrefois  des  villes  florissantes  ;  monumens  de 
ravages  qui  peuvent  nous  arrêter,  en  nous  inspirant  une 
terreur  utile.  Mais  la  mer,  qui  a  été  le  tombeau  d^une- 
partie  du  genre  humain ,  n'offre  aucun  vestige  de  tant  de 
désastres  ;  tous  les  jours  le  navigateur  passe  avec  sécurité 
9t  avec  joie  sur  des  lieux  où  des  milliers  d'homnies  ont 
péri. 

Peut-être  devons^nous  regretter  ces  temps  d'upe  heu- 
reuse ignorance,  où  nos  aïeux  moins  grands,  mais  moins 
criminels,  sans  industrie,  mais  sans  remords,  vivaient 
pauvres  et  vertueux,  et  mouraient  d»ns  les  champs  qui 
les  avaient  vus  naître.  Mais  on  voudrait  en  vain  persuader 
à  l'homme  de  renoncer  à  des  forces  qui  lui  sont  perni- 
cieuses :  rien  ne  l'effraie  autant  que  sa  faiblesse.  La 
navigation  est  devenue  pour  les  peuples  policés  un  fléau 
nécessaire,  aussi  utile  aux  Etats  que  funeste  au  genre 
humain. 

La  France,  liée  à  toute  l'Europe  par  son  commerce, 
au  Nouveau-Monde  par  ses  colonies,  obligée  de  com^ 
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Iiattre  les  (lottes  de  deux  peuples  puissans,  vit  autrefois 
la  mer  remplie  de  ses  vaisseaux  ;  et  plusieurs  hoiQmes 
célèbres  la  rendirent  victorieuse  sur  cet  élén;ient,  Lare- 
nommée,  parmi  ces  noms,  a  publié  le  nom  de  Duguay- 
Trpiiin.  )l  a  droit  à  la  reconn^^issance  de  sa  pajxie,  puis^ 
qu'il  ep  fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes,  c'étaient  les  plus  fameux  orateurs  qui 
célf  braient  les  vainqueurs  de  Salamine  et  de  Marathon  , 
et  ils  avaient  pour  auditeurs  les  Socrate  et  les  Périclès* 
Je  Q'ai  point  le  même  talent,  et  j'ai  des  juges  aussi 
redoutables  :  mais  ici  la  vérité  sera  presque  toujours 
étonnante  par  elle-même.  Dans  un  sujet  aussi  grand, 
c'est  êlre  éloquent  que  d'être  sincère. 

J<9  peindrai  Duguay-Trouin  d'abord  simple  armateur, 
et  faisant  dans  cette  école  l'apprentissage  de  la  marine. 
Je  le  peindrai  ensuite, dans  la  marine  royale,  et  servant 
lie  Roi  et  l'Etat  dans  les  plus  grandes  entreprises. 

Le  sujet  que  je  traite  m'annonce  que  j'exciterai  Tattcn-^ 
tien  de  mes  concitoyens.  Quelle  que  soif  l'indifférence 
de  notre  siècle  pour  les  talens  qui  l'honorent,  il  rend  du 
moins  .justice  k  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Thomas; 

Exorde  de  l'Eloge  de  Catinat. 

Dahs  cette  foule  de  génies  célèbres  en  tout  genre,  que 
la  nature  semblait  avoir  de  loin  préparés  et  milris  pour 
aa  faire  l'omement  d'un  seul  règne ,  l'orgueil  de  nos 
annales  et  l'admiration  du  monde  ;  dans  ce  siècle  resplen-* 
dissant^de  gloire,  dont  tous  les  rayons  viennent  se  con-r 
fondre  et  se  réunir  au  trône  de  Louis  XIV ,  j'observe 
avec  étonnement  un  homme  qui,  prenant  sa  pl^ce  au 
ipilieu  de  tous  ces  grands  hommes ,  sans  avoir  rien 
qui  leur  ressemble ,  et  sans  être  effacé  par  aucun  d'euf  t 
foFiz^s  seul  avec  umt  son  siècle  un  contraste  frappidi 
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(Ugne  de  l'attention  des  sages  et  des  regards  de  la  pos-* 


térité. 


Placé  dans  une  époque  et  chez  une  nation  où  tout  e^ 
entraîné  par  Fenthousiasme ,  lui  seul,  dans  sa  marche 
tranquille ,  est  constamment  guidé  par  la  raison^  Sur  un- 
théâtre  où  Ton  se  dispute  les  regards ,  où  l'on  brigue  à 
Penvi  4a  place  la  plus  brillante,  il  attend  qu'on  Tappelle 
à  la  sienne ,  et  la  remplit  en  silence  sans  songer  à  être 
regardé.  Quand  l'idolâtrie ,  vraie  ou  affectée ,  qu'inspire 
le  Monarque,  est  le  principe  de  tous  les  efforts,  est  dans^ 
tous  les  coeurs  et  dans  toutes  les  bouches ,  il  ne  s'occupe 
que  de  la  patrie ,  n'agit  que  pour  elle ,  et  n'en  parle 
pas.  . 

Autour  de  lui,  tout  sacrifie  plus  ou  moins  à  l'opinion, 
à  la  mode,  à  la  Cour  ;  il  ne  connaît  que  le  devoir,  le  bien 
public  et  sa  propre  estime  :  autour  de  lui ,  le  bruit , 
l'ostentation,  l'esprit  de  rivalité,  semblent  inséparables 
de  la  gloire  qu'on  obtient  ou  qu'on  prétend,  et  se  mêlent 
à  toute  espèce  d'héroïsme  ;  seul  il  semble,  pour  ainsi  dire , 
éteindre  sa  gloire,  étouffer  sa  renommée,  et  ne  dissi- 
mule rien  tant  que  ses  succès  et  ses  avantages ,  si  ce  n^est 
les  fautes  d'autrui. 

Tous  les  hommes  illustres  de  son  temps  sont  marqués 
par  la  nature  d'un  signe  particulier  et  caractéristique  qui 
annonce  d'abord  le  talent  dont  elle  les  a  doués  ;  il  semble 
indifféremment  né  pour  tous  ;  et ,  suivant  le  témoignage 
remarquable  qu'un  de  ses  ennemis  lui  rendait  devant 
leur  maître  commun,  on  peut  également  faire  de  lui  >  um 
général^  un  ministre^  un  ambassadeur^  un  chancelier;  et> 
en  effet,  il  paraît  en  réunir  les  qualités  sans  en  exercer  le» 
fonctions.  » 

Enfin  (et  c'est  ce  qui  le  distingue  plus  que  tout  le 
reste),  parmi  tant  d'hommes  rares  qui  offraient  à  la^ 
grandeur  de  leur  Monarque  le  tribut  de  l^irs  taleris , 
aucun  n'est  exempt   de  préjugé    ni  de  faiblesse;   ces 
grandes  âmes  sont  égarées  par  de  grandes  passions  ^  on 
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dominées  par  les  erreurs  du  vulgaire  :  seul  il  possècté 
cette  raison  supérieure,  cette  inaltérable  égalité  d'âme, 
cette  philosophie,  en  un  mot,  si  étrangère  à  son  siècle  ; 
caractère  principal,  qui  marque  toutes  les  actions,  tous 
l«s^  momens  de  sa  vie. 

Ces  traits  singuliers  et  vraiment  admirables,  dont 
aucun  n'est  exagéré ,  et  que  l'on  peut  recueillir  dans  nos 
histoires ,  me  frappent  et  m'attirent  comme  malgré  moi 
vers  le  graiid  homme  dont  les  interprètes  de  la  nation  et 
de  la  renommée  inscrivent  aujourd'hui  le  nom  dans  leurs' 
£a»tes.  J'entre ,  autant  que  je  le  puis ,  Messieurs ,  dans  vos 
vues  patriotiques ,  et  je  présente  à  mes  concitoyens  l'éloge 
de  Nicolas  de  Catinat,  maréchal  de  France ,  et  général 
des  armées  de  Louis  XIV. 

Là  Harpe. 


Le  Missionnaire  Bridaine  y  dans  un  des  premiers  Temples  et 
au  milieu  de  la  plus  haute  Compagnie  de  la  Capitale. 


A  LA  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  il  semble, 
mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche  que 
pour  vous  demander  grâce  en  faveur  d'un  pauvre  mis- 
sionnaire dépourvu  de  tous  les  talens  que  vous  exigez 
quand  on  vient  vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  ce- 
pendant aujourd'hui  un  sentiment  différent;  et,  si  je 
sui? humilié,  gardez-vous  de  croire  que  je  m'abaisse  aux 
misérables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'un  ministre  du  Ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse 
auprès  de  vjous  1  car ,  qui  que  vous  soyez ,  vous  n'êtes , 
comme  moi,  que  des  pécheurs.  C'est  devant  votre  Dieu 
et  le  mien  que  je  me  sens  pressé  dans  ce  moment  de 
frapper  ma  poitrine. 

Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très-Haut 
dans  des  temples  couverts  de  chaume  ;  j'ai  prêché  les 
rigueurs  de  la  pénitence  à  de^infoftunés  qui  manquaient 
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de  paîn  ;  j^ai  annoncé  aux  bons  habîtans  des  campagnes 
les  vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  religion.  Qa'ai-je 
fait?  malheureux!  j'ai  centriste  les  pauvres,  les  meilleurs 
amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  douleur 
dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que  j'aurais  dû  plaindre 
et  consoler. 

C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur  des 
grands ,  sur  des  riches ,  sur  des  oppresseurs  de  l'humanité 
souffrante,  ou  des  pécheurs  audacieux  et  .endurcis  :  ah! 
c'est  ici  seulement  qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole 
sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnerre,  et  placer  avec 
moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté  la  mort  qui  nous  me- 
nace ,  et  de  l'autre,  mon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger. 
Je  tiens  aujourd'hui  votre  sentence  à  la  main  :  tremblez 
donc  devant  moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux  qui 
m'écoutez  !  La  nécessité  du  salut,  la  certitude  de  la  mort, 
l'incertitude  de  cetie  heure  si  effroyable  pour  vous,  l'im- 
pénitence  finale ,  le  jugement  dernier ,  le  petit  nombre 
des  élus,  l'enfer,  et  par-dessus  tout  l'éternité  :  l'éternité! 
voilà  les  sujets  dont  je  viens  vous  entretenir,  et  que  j'au- 
rais dû  sans  doute  rései^ver  pour  vous  seuls. 

Et  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  damne-^ 
rainât  peut-être  sans  vous  sauver?  Dieu  va  voua  émou- 
voir, tandis  que  son  indigne  ministre  vous  parlera  ;  car 
j'ai  acquis  une  expérience  -de  ses  miséricordes.  Alors  ^ 
pénétrés  d'horreur  pour  vos  iniquités  passées ,  vous  viea- 
drei  vous  jeter  entre  mes  bras  en  versant  des  larmes -de 
componction  et  de  repentir,  et,  à  force  de  remords,  vous 
me  trouverez  assez  éloquent. 

Extrait  des  Œuvras  dv  Caidiaal  MAUaT. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES.      S07 


PÉRORAISONS. 


Qu*  If  éAnt ,  la  ftli ,  r^pomlcnt  ««  nillfa. 
Bu  lu  A  «  •  Art  poit 


PRÉCEPTES  DU  GENRE. 

Dans  l'éloquence  de  la  tribune  ou  dans  celle  de  la 
ehaîre  où  il  s^agit  surtout  d^intércsser  et  d'émouvoir, 
^  fféporaison^sX  une  partie  essentielle  du  discours,  parce 
que  c'est  elle  qui  donne  la  dernière  impulsion  aux  esprits, 
et  qui  décide  la  volonté  ,  l'inclination  d'un  auditoire 
libre. 

Dans  l'éloquence  du  barreau ,  elle  n^a  pas  la  même 
importance  ,  parce  que  le  juge  n'e^t  ou  ne  doit  être  que 
la  loi  en  personne ,  et  que  ce  n'est  pas  sa  volonté ,  mais 
sen  opinion,  qu'il  s'agit  de  déterminer.  Cependant, 
conime  le  juge  est  homme ,  il  «ne  sera  jamais  inutile  de 
l'intéresser  en  faveur  de  l'innocence  et  de  la  faiblesse,  de  * 
la  justice  et  de  la  vérité  ;  et  une  péroraison  pathétique  ne 
sera  indigne  de  l'éloquence  que  lorsqu'on  l'emploiera 
pour  faire  triompher  l'iniquité,  le  mensonge,  ou  le 
crime. 

Dans  un  plaidoyer  où  le  sentiment  n'est  pour  rien,  et 
dans  lequel,  par  conséquent,  il  s^ait  ridicule  de  faire  * 
usage  de  l'éloquence  pathétique,  la  conclusion  né  doit 
être  que  le  résumé  de  la  cause.  C^est  un  épilogue  qui' 
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réunit  tous  les  moyens  épars  et  développés  dans  le  cou* 
rant  du  discours ,  afin  de  les  rendre  présens  à  la  mé* 
moire  au  moment  de  la  décision  ;  et  cet  épilogue  con- 
siste ou  à  parcourir  les  sommités  des  choses ,  et  à  les 
rappeler  article  par  article ,  ou  à  reprendre  la  division, 
et  à  exprimer  la  substance  des  raisonnemens  qu'on  a 
faits  sur  chacun  des  points  capitaux. 

Il  $era  mieux  encore,  dit-Cicéron,  de  récapituler  en 
peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie  adverse ,  et  les  rai- 
sons avec  lesquelles  on  les  aura  réfutés  et  détruits; 
Par-là  non  seulement  la  preuve ,  mais  la  réfutation 
sera  présente  à  Tauditeur ,  et  on  aura  droit  de  lui  de- 
mander s'il  désire  encore  quelque  chose ,  et  s'il  reste 
encore  dans  l'affaire  quelque  difficulté  à  résoudre ,  quel- 
que nuage  à  dissiper. 

•La  règle  générale  que  Cicéron  prescrit  pour  ce  résumé 
de  la  cause,  c'est  de  n'y  rappeler  que  les  points- imp or- 
tans,  et  de  donner  à  chacun  d'eux  le  plus  de  force,  mais 
le  moins  d'étendue  qu'il  est  possible  :  ut  memoria ,  non 
oraUo ,  renoQaia  QÎdeaiur. 

Une  énumération  rapide,  un  dilemme  pressé,  un  syl- 
logisme qui  ramasse  toute  la  cause  en  un  seul  point  de 
vue,  suiBtle  plus  souvent  à  la  conclusion.  Un  beau  mo- 
dèle dans  ce  genre  est  la  proposition  que  fait  Ajax  pour 
décidera  qui,  d'Ulysse  ou  de  lui-même ,  appartiennent 
les  armes  d'Achille  :  «  Qu'on  jette  au  milieu  des  ennemis 
les  armes  de  ce  héros;  qu'on  nous  ordonne  de  les  y  aller 
•  chercher  j  et  qu'on  en  décore  celui  des  deux  qui  les  rap- 
portera. »     .  * 

Arma  uirifovlis  medios  mittantur  in  hqstes  ; 
Itulè  j'uhete  peti f  et  referentem  ornate  relatis. 

Mais  si  la  nature  de  la  cause  donne  lieu  à  une  éloquence 
*  véhémente ,  le  résumé ,  que  Cicéron  appelle  énuméraHôn\, 
doit  être  suivi  d'un  mouvement  oratoire,   qui  sera'  ou 
d'indignation  ou  de  commisération. 
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L'indignation  consiste  à  rendre  odieuse  ou  la  personne 
ou  la  cause  de  l'adversaire  ;  et  elle  doit  naître  des  cir- 
constances aggravantes  que  la  cause  peut  présenter. 

La  péroraison  suppliante ,  celle  que  Gicéron  appelle 
conquestio ,  est  destinée  à  exciter  la  commisération  des 
auditeurs.    ^ 

Il  faut,  dit-il,  la  commencer  par  adoucir  les  esprits  et  par 
les  disposer  à  la  miséricorde  ;  et  les  moyens  qu'on  doit  y 
employer  sont  pris  de  la  faiblesse  commune  à  tous  lés 
hommes,  et  de  l'empire  delà  fortune,  dont  nous  sommes 
tous  les  jouets.  Par  ces  réflexions ,  présentées  d'un  style 
grave  et  sentencieux ,  nous  dit  ce  maître  en  éloquence , 
l'esprit  des  hommes  se  laisse  humilier ,  et  amener  à  la 
compassion,  en  considérant  leur  infirmité  propre  dans 
la  misère  de  leurs  semblables. 

Maïs  du  moment  qu'on  s'apercevra  que  tous,  les  cœurs 
seront  émus,  il  ne  faut  plus  insister  sur  les  plaintes ,  dit 
Gicéron;  car ,  selon  la  remarquadu  rhéteur  Apollonius, 
rien  n'est  si  cite  séché  qu'une  larme. 

Le  modèle  des  péroraisons  pathétiques  est  celle  de  la 
harangue  pour  la  défense  de  Milon.  G'est  là  qu'on  voit 
l'orateur  suppliant  sauver  à  l'accusé  l'humiliation  de  la 
prière ,  et  lui  conserver  toute  la  dignité  qui  convient  au 
caractère  d'un  grand  homme  dans  le  malheur.  Mais  ce 
qui  est  encore  très-supérieur  à  cette  supplication ,  c'est 
^indignation  qui  la  précède,  et  dans  laquelle  Gicéron  dé- 
montre, avec  une  éloquence  sans  exempte ,  que,  si  Milon 
avait  attenté  à  la  vie  de  Glodius,  la  république  lui  en 
devrait  des  actions  de  grâces,  au  lieu  de  châtimens. 

Dans  l'éloquence  de  la  chaire,  le  pathétique  de  la 
péroraison  a  un  objet  qui  ne  convient  qu'au  genre  délL- 
bératif  ;  c'est  d'émouvoir  l'auditoire  de  compassion  pour 
lui-même ,  et  d'horreur  pour  ses  propres  vices ,  ou  de 
tjerreur  pour  ses  propres  dangers. 

IX  est  rare,  xcn  effet,  que  l'orateur  chrétien  plaide 
la  cause  des  absens ,  à  moins  qu'il  ne  parle  en  faveur 
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des  pauvres,  des  orphelins,  comine  YinceYit  de  Piml, 
lorsqu'il  disait  aux  femmes  pieuses  qui  composaient  son 
auditoire:  «  Or  sus,  Mesdames,  la  compassion  et  la  cha-^ 
fité  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos 
enfans.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis 
que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont  Aandonnés* 
Voyez  maintenant  si  vons  voulez  les  abandonner  ^  cessez 
à  présent  d'être  leurs  tnères  pour  devenir  leurs  juges. 
Leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais 
prendre  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps  de  prononcer 
leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de 
miséricorde  pour  eux.  Us  vivront ,  si  vous  continuez  d'en 
pre/idre  un  soin  chariiable,  et  ils  mourront,  si  vous  les 
délaissez  (t).  « 

Marmontel.  Elémens  deUHémtute^  1. 111. 


Péroraison  de  l'Eloge  funèbre  de  Condé. 

Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  ;  voilà  tout  ce  qu'a  pu 
la  magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un  héros  :  des 
titres,  des  inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est 
plus  ;  des  figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tom-^- 
beau,  et  de  fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps 
emporte  avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui  semblent 
vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage 
de  notre  néant  ;  et  rîen  enfin  ne  manque  dans  tous  ces 
honneurs  que  celui  à  qui  on  les  rend. 

Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de  là  vie  humaine, 
pleurez  sur  cette  triste  Immortalité  que  nous  donnons 
aux  héros;  mais  approchez  en  particulier,  ô  vous  qui 
courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire, 

(i)  Le  même  jour,  dans  la  même  église,  au  môme  însfantj 
rhôpîtal  des  Enfanà  trouvés  fut  fondé  à  Paris  et  <ioté  de  quarante 
ihille  livres  dé  fèntei. 
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âmes  guerrières  et  intrépides!  Quel  autre  fat  plus  digne 
de  vous  commander?  Maïs  dans  quel  autre  avez-vous 
trouvé  le  commandement  plus  honnête?  Pleurez  donc 
ce  grand  capitaine ,  et  dites  en  gémissant  :  «  Y oilà  celui 
qui  nous  menait  dans  les  hasards  l  Sous  lui  se  sont  fermés 
tant  de  renommés  capitaines  que  ses  exemples  ont  élevés 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  !  Son  ombre  eût  pil 
encore  gagner  dés  batailles  :  et  voilà  que  dans  son  silence 
son  nom  même  nous  anime;  et  enseml)le  il  nous  avertit 
que ,  pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  tra- 
vaux, et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre  éternelle  d^ 
meure ,  avec  le  Roi  de  la  terre ,  il  faut  encore  servir  le  Roi 
du  Ciel,  n  Servez  donc  ce  Roi  immortel  et  si  plein  de 
miséricorde ,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre 
d'eau  donné  en  son  nom,  plus  que  tous  les  autres  ne 
feront  jamais  tout  votre  sang  répandu  ;  et  commencez  k 
compter  le  temp^  de  vos  utiles  services  du  jour  que  vous 
vous  serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant. 

Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  monument, 
vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses 
amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa  confiance 
qu'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau,  versez  des 
larmes  avec  des  prières  ;  et,  admirant  dans  un  si  grand 
Prince  une  amitié  si  commode  et  un  commerce  si  doux , 
conservez  le  souvenir  d'un  héros  jdont  la  bonté  avait 
égalé  le  courage.  Ainsi,  puisse-t-il  toujours  vous  être 
un  cher  entretien  1  ainsi,  puissiez- vous  profiter  de  ses 
vertus,  et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez,  vous  servç 
à  la  fois  de  consolation  et  d'exemple  ! 

Pour  moi 4  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  autres,  de 
venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô  Prince, 
le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous 
vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  ;  votre  image  y 
sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace  qui  promettait 
la  victoire  ;  non  ,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que 
la  mort  y  efface  ^  vous  aurez  dans  cette  image  des  traits 


5ia  DISCOURS 

immortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  der- 
nier jour^  sous  la  main  de  Dieu ,  lorsque  sa  gloire  sembla 
commencera  vous  apparaître.  C'est  là  que  je  vous  verrai 
plus  triomphant  qu^à  Fribourg  et  k  Rocroy  ;  et,  ravi 
d'un  si  beau  triomphe ,  je  dirai  en  actions  de  grâces  ces 
belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  :  «  La  véritable  vic- 
toire ,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est 
notre  foi,  » 

Jouissez,  Prince,  de  cette  victoire;  jouissez^en  éter- 
uellement  par  Timmortelle  vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez 
ces  derniers  effprts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue , 
vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer 
la  mort  des  autres,  grand  Prince,  dorénavant  je  veux 
apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  :  heureux 
si ,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois 
rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au  troupeau 
que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie ,  les  restes  d'une 
voixsqui  tombe,  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint. 

BOSSUET. 
MODÈLE  d'exercice. 


Si  jamais  Bossuet  parut  avoir  l'enthousiasme  et  l'ivresse 
de  son  sujet,  et  s'il  les  communiqua  aux  autres ,  c'est  dans 
l'éloge  funèbre  du  prince  deCondé.  L'orateurs'élanceavec 
le  héros;  il  en  a  l'impétuosité  comme,  la  grandeur.  11  ne 
raconte  pas;  on  dirait  qu'il  imagine  et  conçoit  lui- 
même  les  plans.  11  est  sur  les  champs  de  bataille  ;  il  voit 
tout,  il  mesure  tout.  11  a  l'air  de  commander  aux  événe- 
mens  ;  il  les  appelle ,  il  les  prédit  ;  il  lie  ensemble  et  peint 
à  la  fois  le  passé,  le  présent ,  l'avenir  :  tant  les  objets  se 
succèdent  avec  rapidité ,  tant  ils  s'entMsent  et  se  pressent 
dans  son  imagination  !  Mais  la  partie  la  plus  éloquente 
est  la  fin.  Les  six  dernières  pages  sont  un  mélange  conti- 
nuel de  pathétique  et  de  sublime.  Il  invite  tous  ceux  qui 
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sont  prësens,  Princes,  peuple,  guerriers,  et  surtout  les 
amis  decePrnice,  à  environner  son  monument,  et  à 
venir  pleurer  sur  la  cendre  d'un  grand  homme.  «  Jetez 
a  les  yeux  de  toutes  parts,  etc » 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  si  connus  et  éternellement 
cités  :  «  Pou?  moi ,  s'il  m'est  permis ,  etc....  vous  vivrez 
(c  éternellement  dans  ma  mémoire,...  Agréez  ces  derniers 
«  efforts,  etc.  » 

Dans  cette  péroraison  touchante ,  on  aime  h  voir  Fora^ 
teur  paraître ,  et  se  mêler  lui-même  sur  la  scène*  L'idée 
imposante  du  vieillard  qui  célèbre  un  grand  homme, 
ce&  cheveux  blancs,  cette  voix  affaiblie ,  ce  retour  sur  le 
passé ,  ce  coup  d'oeil  ferme  et  triste  sur  l'avenir,  les  idée^ 
de  vertus  et  de  talens,  après  les  idées  de  grandeur  et  de 
gloire  ;  enfin  la  mort  de  l'orateur  jetée  par  lui-même  dans 
le  lointain  ^  et  comme  aperçue  parles  spectateurs,  tout 
cela  forme  dans  l'âme  un  sentiment  profond  qui  a  quelque 
chose  de  doux  ,  d'élevé,  de  mélancolique  et  de  tendre* 
11  n'y  a  pastjusqu'à  l'harmonie  de  ce  morceau  qui  n'a- 
joute au  sentiment,  et  n'invite  l'âme  à  se  recueillir  et  à  se 
reposer  sur  sa  douleur. 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges  j  t.  IL 

Péroraison  de  TEloge  de  Marc-Aurèle. 

QUANp  le  dernier, terme  approcha,  il  ne  fut  point 
étonné.  Je  me  sentais  élevé  par  ses  discours.  Romains , 
liO  grand  homme  mourant  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  et 
d'augtiste.  Il  semble  qu'à  mesure  qu'il  se  détache  de  la 
terre,  il  prend  quelque  chose  de  cette  nature  divine  et 
inconnue  qu'il  va  rejoindre.  Je  ne  touchais  ses  mains 
défaillantes  qu'avec  respect;  et  le  ht  funèbre  où  il  atten- 
dait la  mort  me  semblait  une  espèce  de  sanctuaire. 

Cependant  l'armée  était  consternée ,  le  soldat  gémis^^ 
sait  sous  ses  tentes;  la  nature  elle-même  sesubUit  en 
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deuil  ;  le  ciel  de  la  Germanie  était  plus  obscur  ;  de»  tem-- 
pétes  agitaient  la  cime  des  forêts  qui  environnaient  le 
..  camp  :  et  ces  objets  lugubres  seùiblaient  ajouter  encore 
à  notre  désolation. 

Il  voulut  quelque  temps  être  seul ,  soit  pour  repasser 
sa  vie  en  présence  de  l' Etre-Suprême,  soit  pour  méditer 
encore  une  fois  avant  que  de  mourir.  Enfin ,  il  noua  fit 
appeler.  Tous  les  amis  de  ce  grand  homme  et  les  princi- 
paux de  l'armée  vinrent  se  ranger  autour  de  lui  ;  il  était 
pâle,  les  yeux  presque  éteints,  et  les  lèvres  à  demi  glacées. 
Cependant  nous  remarquâmes  tous  une  tendre  inquié-^ 
tude  sur  son  visage.  Prince ,  il  parut  se  ranimer  un  mo- 
ment pour  toi.  Sa  main  mourante  te  présenta  à  tous  ces 
vieillards  qui  avaient  servi  sous  lui.  11  leur  recommanda 
ta  jeunesse.  «  Servez-lui  de  père,  leur  dit-il,  ah  !  servez- 
lui  de  père  !  »  Alors  il  te  donna  des  conseils  tels  que 
Marc-Aurèle  mourant  devait  les  donner  ;  et  bientôt  après  ^ 
Rome  et  l'univers  le  perdirent. 

A  ces  mots,  tout  le  peuple  romain  demeura  morne  et 
immobile.  Apollonius  se  tut ,  ses  larmes  coulèrent.  11  se 
laissa  tomber  sur  le  corps  de  Marc-Aurèle  ;  il  le  serra 
long-temps  entre  ses  bras;  et  se  relevant  tout  à  coup  : 
«  Mais  toi  qui  vas  succéder  à  ce  grand  homme,  ô  fils 
de  Marc-Aurèle  !  ô  mon  fils ,  permets  ce  nom  à  un  vieil- 
lard qui  t'a  vu  naître ,  et  qui  t'a  tenu  enfant  dans  ses  bras  , 
songe  au  fardeau  que  t'ont  imposé  les  Dieux  ;  songe  aux 
devoirs  de  celui  qui  commande,  aux  droits  de  ceux  qui 
obéissent.  Destiné  à  régner,  il  faut  que  tu  sois  ou  le  plus 
juste  ou  le  plus  coupable  des  hommes.  Le  fils  de  Marc- 
Aurèle  aurait-il  à  choisir  ?  » 

a  On  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout-puissant  ;  on  te 
trompera  :  les  bornes  de  ton  autorité  sont  dans  la  loi. 
On  te  dira  encore  que  tu  es  grand ,  que  tu  es  adoré  de 
tes  peuples.  Ecoute  :  quand  Néron  eut  empoisonné  son 
frère,  on  lui  dit  qu'il  avait  sauvé  Rome;  quand  il  eut 
fait  égorger  sa  femme,  on  loua  devait  lui  sa  justice  j 
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quand  il  eut  assassiné  sa  mère ,  on  baisa  sa  main  parri^ 
cide,  et  l'on  courut  aux  temples  remercier  les  Dieux.  Ne 
te  laisse  pas  éblouir  par  des  respects.  Si  tu  n'as  des 
'  vertus,  on  te  rendra  des  hommages,  et  l'on  te  haïra. 
Crois-moi,  on  n'abuse  point  les  peuples.  La  justice  ou- 
tragée veille  dans  les  cœurs.  Maître  du  monde,  tu  peux 
m'ordonner  de  mourir ,  mais  non  de  t' estimer.  O  fils  de 
Marc-Aurèle!  pardonne  :  je  te  parle  au  nom  des  Dieux, 
au  nom  de  l'univers  qui  t'est  confié  ;  je  te  parle  pour  le 
bonheuirdes  liommes  et  pour  le  tien.  Non,  tu  ne  seras 
point  insensible  à  une  gloire  si  pure.  Je  touche  au  terme 
de  ma  vie  ;  bientôt  j'irai  rejoindre  ton  père.  Si  tu  dois 
être  juste,  puissé-je  vivre  encore  assez  pour  contempler 

tes  vertusl  Si  tu  devais  un  jour » 

Tout  à  coup  Commode,  qui  était  en  habit  de  guer- 
rier, agita  sa  lance  d'une  manière  terrible.  Tous  les 
Romains  pâlirent.  Apollonius  fut  frappé  des  malheurs 
qui  menaçaient  d\ome.  Il  ne  put  achever.  Ce  vénérable 
vieillard  se  voila  le  visage.  La  pompe  funèbre ,  qui 
avait  été  suspendue,  reprit  sa  marche.  Le  peuple  suivit^ 
consterné  et  dans  un  profond  silence  :  il  venait  d'ap* 
prendre  que  Marc-Aurèle  était  tout  entier  dans  le 
tombeau. 

TflOMAS. 


Péroraison  de  l'Eloge  de  Duguay-Trouin. 

Faut-il  qu'il  nous  ait  été  enlevé  si  tôt  !  fàut*il  qu'usé 
par  les  maladies,  il  ait  succombé  lorsqu'il  aurait  pu 
encore  remplir  une  longue  carrière  !  Ah  !  si  le  Ciel  eût 
prolongé  ses  jours,  même  dans  sa  vieillesse  il  aurait  en- 
core pli  servir  l'Etat.  Ainsi  Duquesne ,  affaibli  par  le* 
années  ,  rendait  encore  la  France  respectable  sur  le» 
mers  ;  ainsi  Villars  remportait  des  victoires  à  l'âge  où  les 
autres  hommes  vivent  à  peine.  Que  du  moins  son  âme 

33. 
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respire  encore  parmi  nous  !  que  son  exemple  perpétue  dans 
notre  marine  et  la  valeur  et  les  talens  ! 

Dans  ces  entretiens  si  profonds  qu'il  avait  avec  Phi- 
lippe, il  parlait  sans  cesse  à  ce  Prince  de  Pimportance 
et  de  l'utilité  de  la  marine.  Ah  !  s'il  revivait  aujourd'hui, 
s'il  errait  parmi  nos  ports  et  nos  arsenaux ,  quelle  serait 
sa  douleur l  «  Français,  s'écrierait-il,  que  sont  devenus 
ces  vaisseaux  que  j'ai  commandés,  ces  flottes  victorieuses 
qui  dominaient  sur  l'Océan  ?  Mes  yeux  cherchent  en  vain  : 
je  n'aperçois  que  des  ruines.  Un  triste  silence  règne'dans 
vos  ports.  Hé  quoi  !  n'êtes-vous  plus  le  même  peuple  ? 
N'avezj-vous  plus  les  mêmes  ennemis  k  combattre?  Allez 
tarir  la  source  de  leurs  trésors.  Ignorez-vous  que  toutes 
les  guerres  de  l'Europe  ne  sont  plus  que  des  guerres  de 
commerce ,  qu'on  achète  des  armées  et  des  victoires ,  et 
que  le  sang  est  à  prix  d'argent  ?  Les  vaisseaux  sont  au- 
jourd'hui les  appuis  des  trônes.  ' 

a  Portez  vos  regards  au-delà  des  mers  ;  les  habitans 
de  vos  colonies  vous  tendent  les  bras  :  les  abandonnerez- 
vous  aux  premiers  ennemis  qui  voudront  descendre  sur 
leurs  côtes  ?  Les  ferez-vous  repentir  de  leur  fidélité  ?  En 
vain  la  nature  leur  a  donné  la  valeur  et  le  zèle.  liCur  vie, 
leur  sûreté,  leur  existence  est  dans  vos  ports  ;  vqs  vais- 
seaux sont  leurs  remparts  ;  ils  n'en  ont  point  cPautres. 
Etes-vous  citoyens?  ce  sont  vos  frères.  Etes-vous  avides 
de  richesses?  vous  les  trouverez  dans  ce  Nouveau- 
Monde  ^  vous  y  trouverez  un  bien  plus  précieux  :  la 
gloire. 

«  Vous  avez  versé  tant  de  sang  pour  maintenir  la 
balance  de  l'Europe  ;  l'ambition  a  changé  d'objet. 
Portez,  portez  cette  balance  sur  les  mers;  c'est  là  qu'il 
faut  établir  l'équilibre  du  pouvoir  :  si  un  seul  peuple  y 
domine,  il  sera  tyran,  et  vous  serez  esclaves.  11  faudra 
que  vous  achetiez  de  lui  les  alimens  de  votre  luxe,  dont 
vos  malheurs  ne  vous  guériront  pas.  Français ,  considérez 
ces  mers ,  qui ,  de  trois  côtés  ,  baignent  votre  patrie  ^ 
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voyez  vos  riches  provinces  qui  vous  offrent  à  Tenvi  tout 
ce  (jui  sert  à  la  construction  ;  voyez  ces  ports  creusés 
pour  recevoir  vos  vaisseaux^.  La  gloire,  l'intérêt,  la  né- 
cessité ,  la  nature ,  tout  vous  appelle.  Français  ,  soyez 
grands  comme  vos  ancêtres  :  régnez  sur  la  mer;  et  mon 
ombre,  en  apprenant  vos  triomphes  sur  les  peuples  que 
j'ai  vaincus,  se  réjouira  encore  dans  son  tombeau.  » 

Le  même. 
» 

Péroraison  de  l'Eloge  de  Racine. 

O  MES  concitoyens!  ne  vous  opposez  point  à  votre 
gloire ,  en  vous  opposant  à  celle  de  Racine.  L'éloge  de  ce 
grand  homme  doit  vous  être  cher,  et  peut-être  n'est-il 
pas  inutile.  Les  barbares  approchent,  l'invasion  vous  me- 
nace ;  songez  que  les  déclamateurs  en  vers  ef  en  prose 
ont  succédé  jadis  aux  poètes  et  aux  orateurs.  Retardez 
du  moins  parmi  vous,  s'il  est  possible,  cette  inévitable 
révolution.  Joignez-vous  aux  disciples  du  bon  siècle  pour 
arrêter  le  torrent  j  encouragez  l'étude  des  anciens,  qui  seule 
peut  conserver  parmi  vous  le  feu  sacré  prêt  à  s'éteindre. 

N'en  croyez  pas  surtout  ces  esprits  impérieux  el  exaltés 
qui  trouvent  la  littérature  du  dernier  siècle  timide  et 
pusillanime  ;  qui ,  sous  prétexte  de  nous  délivrer  de  ces 
utiles  entraves ,  et  qui  ne  donnent  que  plus  de  ressort 
aux  talens  et  plus  de  mérite  aux  beaux-arts,  ne  songent 
qu'à  se  délivrer  eux-mêmes  des  règles  du  bon  sens  qui 
les  importunent. 

Ne  les  croyez  pas ,  ceux  qui  veulent  être  poètes  sans 
faire  de  vers ,  et  grande  hommes  sans  savoir  écrire  :  ne 
voyez- vous  pas  que  leur  esprit  n'est  qu'impuissance ,  et 
qu'ils  voudraient  mettre  les  systèmes  à  la  place  des  talens? 

Ne  les  croyez  pas,  ceux  qui  vantent  sans  cesse  la 
nature  brute  ;  ils  portent  envie  à  la  nature  perfectionnée  : 
ceux  qui  regrettent  les  beautés  du  chaos  ;  vous  avez  sous 
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vos  yeux  les  beautés  de  la  création  :  ceux  qui  préfèrent 
yn  mot  sublime  de  Shakespeare  aux  ver*  de  Phèdre  et 
de  Méropei  Shakespeare  est  le  poëte  du  peuple;  Phèdre 
et  Mérope  sont  les  délices  des  hommes  instruits. 

Ne  les  croyez  pas ,  ceux  qui  relèvent  avec  enthousiasme 
le  mérite  médiocre  de  faire  verser  quelques  larmes  dans 
un  roman  ;  il  est  un  peu  plus  beau  d'en  faire  couler  à  la 
première  scène  (VJpîugénie  :  ceux  qui  justifient  l'invrai- 
semblable, l'outré,  le  gigantesque,  sous  prétexte  qu'ils 
ont  produit  quelquefois  un  effet  passager ,  et  qu'ils 
peuvent  étonner  un  moment  ;  malheur  à  qui  ne  cherche 
qu'à  étonner,  car  on  n'étonne  pas  deux  fois! 

O  mes  concitoyens!  je  vous  en  conjure  encore,  méfiez- 
vous  de  ces  législateurs  enthousiastes  ;  opposez-leur  tou- 
jours les  Anciens  et  Racine  ;  opposez -leur  ce  grand 
axiome  de  son  digne  ami ,  ce  principe  qui  paraît  si 
simple ,  et  qui  est  si  fécond  :  Rien  n'est  beau  que  le  çrai. 
£t  si  vous  voulez  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  des 
exemples  de  ce  beau  et  de  cfe  çrai^  relisez  sans  cesse 
Racine.  La  Harpe. 

Exhortation  k  l'ëtude  des  Sciences  naturelles. 

Et  comment  ne  conserveriez-vous  pas  à  jamais  votre 
ardeur  pour  les  sciences  naturelles  ?  Quelque  destinée 
qui  vous  attende ,  dans  quelque  contrée  du  globe  que 
vos  jours  doivent  couler ,  la  nature  vous  environnera 
sans  cesse  de  ses  productions,  de  ses  phénomènes,  de 
ses  merveilles.  Dans  les  vastes  plaines  et  au  milieu  des 
bois  touffus,  sur  le  haut  des  monts  et  dans  le  fond  de  la 
vallée  solitaire,  vers  le  bord  des  ruisseaux  paisibles  et  sur 
l'immense  surface  de  l'Océan  a£;ité,  vous  serez  sans  cesse 
entourés  des  objets  de  votre  étude. 

Elle  vous  suivra  partout,  cette  collection  que  la  nature 
déploie  avec  tant  de  magnificence  devant  les  yeux  digaçs 
de  la  eoBtampler,  el  qui  est  si  supérieure  à  toutes  celles 
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que  le  temps,  l'art  et  la  puissance  réunissent  dans  les 
lemples  consacrés  à  l'instruslion.  Kt  quel  est  le  point  d« 
la  terre  où  la  science  aux  progrès  de  laquelle  nous  nous 
sommes  voués  ne  nous  montre  pas  un  nouvel  être  k 
décrire,  une  nouvelle  propriété  à  reconnaître,  un  nou- 
veau phénomène  à  dévoiler  ?  Quel  est  le  climat  où  trans- 
portant, multipliant,  perfectionnant  les  espèces  ou  lei 
races,  et  donnant  à  l'agriculture  des  secours  plus  puis-» 
sans,  au  commerce  des  productions  plus  nombreuses 
ou  plus  belles,  aux  nations  populeuses  des  moyens  de 
subsistance  plus  agréables,  plus  salubres ,  plus  abon- 
dans,  vous  ne  puissiez  bien  mériter  de  vos  semblables? 

Ah!  ne  renoncez  jamais  à  la  source  la  plus  pure  du 
bonheur  qui  peut  être  réservé  à  l'espèce  humaine.  Tout 
ce  que  la  philosophie  a  dit  de  l'étude  en  général,  com- 
bien nous  devons  nous  le  dire ,  avec  plus  de  raison  ,  de 
cette   passion    constante  et  douce  qui   s'anime    par    le 
temps,  échauffe  sans  consumer,  entraîne  avec  tant  de 
cfaai^me,  imprime  à  l'âme  des  mouvemens  sivifs  et  cepen- 
dant si  peu  tumultueux,  s'empare  de  l'existence  tout  en- 
tière, l'arrache  au  trouble,  à  rinquiétu.de  ,  aux  regrets, 
l'attache  avec  tant  de  force  à  la  conquête  de  la  vérité,  a 
pour  premier  terme  l'observation  des  actes  de  la  faculté 
créatrice-,  pour  dernier  but  le  perfectionnement,  pour 
jouissance  une  paix  intérieure ,  un  contentement  secret 
et  inexprimable,  et  pour  récompense  l'estime  de  son  siè- 
cle et  de  la  postérité  !  Comme  elle  embellit  tous  les  objets 
avec  lesquels  elle  s'allie!  A  quel  âge,  à  quel  état,  à  quelle 
fortune  ne  convient-elle  pas?  Elle  enchante  nos  jeunes  an- 
nées, elle  plaît  à  l'âge  mûr,  elle  pare  la  vieillesse  de  fleurs, 
dissipant  les  chagrins,  calmant  les  douleurs,  écartant  les 
ennuis,    allégeant  le   fardeau   du   pouvoir,   soulageant 
du  souci  des  affaires  pénibles  ,  faisant  oublier  jusques  à 
la  misère,    consolant  du  malheur  d'une  trop' grande 
renommée  ;  quelle  adversité  ne  diminue-t-elle  pas  ? 

Jetez  les  yeax  mr  tes  hommes  célàfyres  éatk  on  ojous 
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a  transmis  les  actions  les  plus  secrètes.  Quels  ont  été  les 
plus  heureux  7  ceux  qui  se  sont  livrés  à  la  contemplation 
de  la  nature.  J'en  atteste  Aristote ,   Linné ,   Buffon , 
Bonnet,  et  ce  Bernard  de  Jussieu,  dont  la  tendre  solli- 
citude pour  la  conservation  d'une  plante  nouvelle  peignait 
si  bien  la  paisible  félicité  ;  et  ce  naturaliste  (i)  que  nous 
possédons  encore  parmi  nous,  et  dont  la  vieillesse,  si 
justement  honorée,  jouit,  au  milieu  du  calme  d'une  vie 
très-prolongée,  heureuse  et  sereine ,  de  la  reconnaissance 
de  ses  contemporains  et  de  l'affection  de  mes  sa  vans 
collègues.  J'en  atteste  même  les  illustres  victimes  de  leur 
passion  sacrée  :  Pline,  qui  meurt  au  milieu  du  Vésuve  ; 
tant  de  célèbres*  voyageurs  qui  expirent  pour  la  science 
sur  une  terre  étrangère  ;  ces  infortunés  compagnons  de 
La  Peyrouse,  dont  la  mer  a  tout  dévoré,  excepté  leurs 
droits  sur  la  postérité.  Et  les  sacrifices  utiles ,  le  dévoue- 
ment généreux ,  le  saint  enthousiasme ,  n'ont-ils  pas  aussi 
leur  bonheur  suprême  ? 

Non,  après  la  vertu,  rien  ne  peut  nous  conduire  plus 
sûrement  à  la  félicité  que  l'amour  des  sciences  naturelles. 
£t  vous  qui  m'écoutez ,  et  qui ,  jeunes  encore ,  formez 
notre  plus  chère  espérance  ;  vous ,  devant  qui  s'ouvre  une 
carrière  que  vous  pouvez  illustrer  partant  de  travaux  ;  ah! 
lorsque  vous  aurez  éprouvé  cette  vérité  consolante  que  le 
bonheur  est  dans  la  vertu  qui  aime ,  et  dans  la  science  qui 
éclaire  ;  lorsqu'au  milieu  de  l'éclat  de  la  gloire ,  ou  dans 
l'obscurité  d'une  retraite  paisible,  vous  jouirez  du  charme 
attaché  à  l'étude  de  la  nature ,  et  que  votre  cœur  vous  re- 
tracera vos  premières  années,  vos  premiers  efforts,  vos 
premiers  succès ,  mêlez  quelquefois  à  ces  pensées  le  sou- 
venir de  celui  qui  alors  ne  sera  plus ,  mais  qui  aujour- 
d'hui ,  et  de  toutes  les  facultés  de  son  âme  et  de  son 
esprit,  vous  appelle  aux  plus  heureuses  destinées. 
LACÉPÈDE.  Disc,  de  clôture  du  Cours  d^Hist  Nat. 

(i)  Daubenton^  que  les  sciences  ont  perdu  depuis. 
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PHII.OSOPHIQUES  OU  LITTERAIRES. 


Comervex  h  diacnii  fon  pn»pr«  caractère. 
Qu'en  toat  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord  « 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  tu  d'abord. 
BoiLSAo,  Art  poél.,  ch.  III. 


PRÉCEPTES  BU  GENRE. 


C'est  un  grand  bien  que  de  s^ amuser  ;  c'en  est  un  plus 
grand  de  s'instruire.  La  lecture,  qui  réunit  ces  deux  avan- 
tages, ressemble  à  un  fruit  délicieux  et  nourrissant  tout  â 
la  fois.  Telle  est  la  perfection  du  dialogue  philosophique 
ou  littéraire.  11  n'est  personne  qui ,  après  avoir  lu  ceux  des 
dialogues  de  Platon  où  se  peint  l'âme  de  Socrate,  ne  se 
sente  plus  de  respect  et  plus  d'amour  pour  la  vertu  ;  il 
n'est  personne  qui,  après  avoir  lu  les  dialogues  de  Cicéron 
sur  l'art  oratoire,  n'ait  de  l'éloquence  une  idée  plus  haute, 
plus  étendue,  plus  lumineuse,  et  plus  féconde.  Ainsi  le 
dialogue^  quand  il  n'est  point  oiseux,  a  pour  objet  un 
résultat ,  ou  de  sentiment ,  ou  d'idée.  Celui  qui  n'est  qu'un 
jeu  d'esprit,  un  choc  d'opinions,  d'où  jaillissent  des  étin- 
celles, mais  qui  ne  laisse  à  la  fin  qu'incertitude  et  obscu- 
rité ,  n'est  pas  ce  qu'on  doit  appeler  le  dialogue  philoso- 
phique ,  c'est  le  dialogue  sophistique. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  soutenir  des  paradoxes 
par  des  sophismes,  que  de  donner  à  des  choses  éloignées 
et  dissemblables  une  apparence  de  rapport,  et  de  paraître 
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ainsi  rapprocher  les  extrêmes  et  assimiler. les  contraires. 
Mais  celle  manière  de  rendre  l'esprit  subtil  est  une  ma-- 
nière  encore  plus  sijre  de  le  rendre  faux  et  louche.  Qui  ne 
sait  pas  que  dans  notre  faible  entendement  rien  n'est 
trop  clair  ni  trop  bien  assuré ,  et  qu'au  moyen  du  vague 
des  notions  communes  et  de  Téquivoque  des  mots ,  il  est 
facile  à  un  beau  parleur  de  tout  brouiller  et  de  tout 
obscurcir  ? 

Le  difficile ,  je  le  répète  ,  c'est  de  démêler,  de  classer, 
de  circonscrire  nos  idées,  en  leur  donnant  toute  leur 
étendue,  d'en  saisir  les  justes  rapports  ,  de  tirer  ainsi  du 
chaos  les  élémens  de  la  science ,  et  d'y  répandre  la  lu- 
mière. C'est  à  quoi  le  dialogue  philosophique  est  utile- 
ment employé,  parce  qu'à  mesure  qu'il  forme  des  nuages, 
il  les  dissipe  ;  qu'à  chaque  pas ,  il  ne  présente  une  nou- 
velle difficulté  qu'afin  de  l'aplanir  lui-même ,  et  que  son 
but  est  la  solution  de  toutes  celles  que  l'ignorance ,  l'habi- 
tude ,  l'opinion ,  opposent  à  la  vérité.  Si  le  dialogue  n'a  pas 
ce  mérite,  il  n'a  plus  que  celui  du  sophisme ,  plus  ou  moins 
captieux ,  et  du  faux  bel  esprit,  trop  admiré  par  la  sottise. 

La  beauté  du  dialogue  philosophique  résulte  de  l'im- 
portance du  sujet,  et  du  poids  que  les  raisons  donnent 
aux  opinions  opposées.  Si  pourtant  le  dialogue  est  moins 
une  dispute  qu'une  leçon,  l'un  des  deux  interlocuteurs 
peut  être  ignorant;  mais  il  doit  l'être  avec  esprit  :  son 
erreur  ne  doit  pas  être  lourde ,  ni  sa  curiosité  niaise.  Les 
Mondes  de  Fontenelle  sont  un  modèle  dans  ce  genre.  H  y 
à  peut-être  un  peu  de  manière  5  mais  cette  manière  ingé- 
nieuse n'est  ni  celle  de  Pluche  ni  celle  de  Bouhours. 

Les  leçons  en  dialogues  ont  deux  grands  avantages,  l'at- 
trait et  la  clarté;  mais  elles  ont  un  défaut  :  la  longueur. 
Il  serait  donc  à  souhaiter  que  Ton  réservât  cette  forme 
d'instruction  pour  les  suj ets  naturellement  épineux  et  con- 
•  lu« ,  qui  exigent  des  développemens ,  et  dans  lesquels 
l'intelligence  et  la  raison  veulent  être  conduites ,  à  travers 
dès  ^f&cult^«  sotç^ssivcment  résolues,  du  doute  à  ta 
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persuasion ,  de  l'obscurité  k  Tévidence.  L'histoire ,  toute 
en  dialogues  y  serait  trop  délayée;  mais  des  dialogues  lur 
certains  traits  d'histoire,  assez  problématiques  pour  être 
discutés,  assez  intéressans  pour  être  approfondis,  pour- 
raient être  un  ouvrage  utile.  Un  modèle  en  ce  genre  est 
le  dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate.  On  désirerait  seulement 
que  le  philosophe  y  traitât  le  proscripteur  avec  moins  de 
respect.  Tous  les  grands  hommes  ont  eu  leur  faible  :  celui 
de  Montesquieu,  en  écrivant  sur  les  Romains,  fut  d'être 
un  peu  trop  sénateur. 

Marmontel.  Elémens  de  littérature. 

Dëmocrite^  Heraclite. 

Comparaison  de  Déroocflte  ot  d*Hérac1itc,  où  l'on  donne 
Tayantage  au  dernier,  comme  plus  humain. 

DÉMOCRITE. 

Je  ne  saurais  m'accommoder  d'une  philosophie  triste. 

RÉRACLITE. 

Nimoi,  d'une  gaie.  Quand  on  est  sage ,  on  ne  voit  rien 
dans  le  monde  qui  ne  paraisse  de  travers  et  qui  ne 
déjplaise. 

DÉMOCRITE. 

Vous  prenez  les  choses  d'un  trop  grand  sérieux  :  cela 
vous  fera  mal. 

HERACLITE. 

Vous  les  prenez  avec  trop  d'enjouement^  votre  air 
moqueur  est  plutôt  celui  d'un  satyre  que  d'un  philo- 
sophe. N'êtes-vous  point  touché  de  voir  le  genre  humain 
si  aveuglé ,  si  corrompu  ,  si  égaré  ? 

DÉMOCRITE. 

Je  sui»  bien  plus  touché  de  le  voir  si  impertinent  et  ai 
ridicule. 
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HÂRACLITE. 

Mais  enfin  ce  genre  humain,  dont  vous  rîez^  c'est 
te  monde  entier  avec  qui  vous  vivez  ;  c'est  la  société  de 
vos  amis ,  c'est  votre  famille ,  c'est  vous-même. 

DÉMOCaiTE. 

Je  ne  me  soucie  guère  de  tous  les  fous  que  je  vois ,  et 
je  me  crois  sage  en  me  moquant  d'eux. 

HéaACLITE. 

S'ils  sont  fous ,  vous  n'êtes  guère  sage  ni  bon  ,  de  ne 
les  pas  plaindre  et  d'insulter  à  leur  folie.  D'ailleurs  ,  qui 
vous  répond  que  vous  ne  soyez  pas  aussi  extravagant 
qu'eux  ? 

DÉMOCRITE. 

Je  ne  puis  l'être ,  pensant  en  toutes  choses  le  contraire 
de  ce  qu'ils  pensent. 

HERACLITE. 

Il  y  a  des  folies  de  diverses  espèces.  Peut-être  qu'à 
force  de  contredire  les  folies  des  autres,  vous  vous  jetez 
dans  une  extrémité  contraire  qui  n'est  pas  moins  folle. 

DÉMOCRITE. 

Croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  pleurez  encore  sur 
moi  si  vous  avez  des  larmes  de  reste  :  pour  moi ,  je  suis 
content  Je  rire  des  fous.  Tous  les  hommes  ne  le  sont-ils 
pas?  Répondez. 

HERACLITE. 

Hélas  !  ils  ne  le  sont  que  trop  ;  c'est  ce  qui  m'afQige  : 
nous  convenons,  vous  et  moi,  en  ce  point,  que  les 
hommes  ne  suivent  point  la  raison.  Mais  moi,  qui  ne 
veux  pas  faire  comme  eux,  je  veux  suivre  la  raison  qui 
m'oblige  de  les  aimer  ;  et  cette  amitié  me  remplit  de 
compassion  pour  leurs  égaremens.   Ai-je  tort  d'avoir 
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pitié  de  mes  semblables,  de  mes  frères ^  de  ce  qui  est, 
pour  ainsi  dire ,  une  partie  de  moi-même?  Si  vous  en- 
triez dans  un  hôpital  de  blessés,  ririez-vous  de  voir  leurs 
blessures?  Les  plaies  du  corps  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  celles  de  l'âme.  Vous  auriez  honte  de  votre 
cruauté,  si  vous  aviez  ri  du  malheureux  qui  a  la  jambe 
coupée  :  et  vous  avez  Tinhumanîté  de  vous  divertir  du 
monde  entier  qui  a  perdu  la  raison  ! 

DÉMOCRITE. 

Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à  plaindre,  en  ce 
qu'il  ne  s'est  point  ôté  lui-même  ce  membre  ;  mais  celui 
qui  perd  la  raison,  la  perd  par  sa  faute. 

HERACLITE. 

Eh  !  c'est  en  quoi  il  est  plus  à  plaindre.  Un  insensé 
furieux  qui  s'arracherait  lui-même  les  yeux,  serait  encore 
plus  digne  de  compassion  qu'un  autre  aveugle. 

DÉMOCRITE. 

Accommodons-nous.  11  y  a  de  quoi  nous  justifier  tous 
deux  :  il  y  a  partout  de  quoi  rire  et  de  quoi  pleurer.  Le 
monde  est  ridicule,  et  j'en  ris  ;  il  est  déplorable ,  et  vous 
en  pleurez  :  chacun  le  regarde  à  sa  mode  et  suivant  son 
tempérament.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  monde 
est  de  travers.  Pour  bien  faire ,  pour  bien  penser,  il  faut, 
faire,  il  faut  penser  autrement  que  le  grand  nombre  :  se 
régler  par  l'autorité  et  par  l'exemple  du  commun  des 
hommes,  c'est  le  partage  des  insensés. 

HERACLITE. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  vous  n'aimez  rien ,  et  le  mal 
d'autrui  vous  réjouit  :  c'est  n'aimer  ni  les  hommes  ni  la 
vertu  qu'ils  abandonnent. 

F'éNELON. 
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Erostrate  et  Dëmëtrius  de  Phalëre. 
EROSTRATE. 

Trois  cent  soixante  statues  élevées  dans  Athènes  ï 
votre  honneur  !  c'est  beaucoup. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  m'étais  saisi  du  gouvernement;  et,  après  cela,  il 
était  assez  aisé  d'obtenir  du  peuple  des  statues. 

ÉROSTRATE. 

Vous  étiez  bien  content  de  vpus  ôtre  ainsi  multiplié 
vous-même  trois  cent  soixante  fois,  et  de  ne  rencontrer 
que  vous  dans  cette  ville  ? 

DÉMéTRIUS. 

Je  l'avoue  :  mais  ,  hélas  !  cette  joie  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  face  des  affaires  changea  du  jour  au  lendemain  ; 
il  ne  resta  pas  une  seule  de  mes  statues  :  on  les  abattit, 
on  les  brisa. 

ÉROSTRATE. 

Voilà  un  terrible  revers  !  Et  qui  fut  celui  qui  fit  cette 
belle  expédition  P 

DÉMÂTRIUS. 

Ce  fut  Démétrius  Poliorcète,  fils  d'Antigonus. 

EROSTRATE. 

Démétrius  Poliorcète!  J'aurais  bien  voulu  être  en  sa 
place.  Il  y  avait  beaucoup  de  plaisir  à  abattre  un  si  grand 
nombre  de  statues  faites  pour  un  même  homme. 

DÉMÉTRIUS. 

Un  pareil  souhait  n'est  digne  que  de  celui  qui  a  brûlé 
le  temple  d'£phèse.  Vous  conservez  encore  votre  ancien 
caractère» 
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ÉROSTRÀTE. 

On  m'a  bien  reproché  cet  embrasement  du  temple 
d'Ephèse;  toute  la  Grèce  en  a  fait  beaucoup  de  bruit; 
mais  en  vérité  cela  est  pitoyable  ;  on  ne  juge  guère  saine- 
ment des  choses. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  suis  d'avis  que  vous  vous  plaigniez  de  l'injustice 
qu'on  vous  a  faite  de  détester  une  si  belle  action ,  et  de 
la  loi  par  laquelle  les  Ephésiens  défendirent  que  l'on 
prononçât  jama'rs  le  nom  d'Erostrate. 

ÉROSTRATE. 

Je  n'ai  pas  du  moins  sujet  de  me  plaindre  de  Peffet  de 
cette  loi  ;  car  les  Ephésiens  furent  de  bonnes  gens,  qui 
ne  s'aperçurent  pas  que  défendre  de  prononcer  un  nom  , 
c'était  l'immortaliser.  Mais  leur  loi  même  sur  quoi  était- 
elle  fondée  ?  J'avais  une  ertvie  démesurée  de  faire  parler 
de  moi,  et  je  brûlai  leur  temple.  Ne  devaient-ils  pas  se 
tenir  bien  lieureux  que  mon  ambition  ne  leur  coûtât 
pas  davantage?  on  ne  les  en  pouvait  quitter  à  meilleur 
marché.  Un  autre  aurait  peutj-étre  ruiné  toute  la  ville 
et  tout  leur  Etat. 

DÉMÉTRIUS. 

On  dirait,  à  vous  entendre,  que  vous  étiez  en  droit  de 
ne  rien  épargner  pour  faire  parler  de  vous ,  et  que  l'on 
doit  compter  pour  des  grâces  les  maux  que  vous  n'avez 
pas  faits. 

ÉROSTRÀTE. 

Il  est  facile  de  vous  prouver  le  droit  que  j'avais  de 
brûlerie  temple  d'Ephèse.  Pourquoi  Pavait-on  bâti  avec 
tant  d'art  et  de  magnificence  ?  Le  dessein  de  l'architecte 
n'était-il  pas  de  faire  vivre  son  nom  ? 

DÉMÉTttIUS. 

Apparemment* 
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ÉROSTRATE. 

Hé  bien,  ce  fut  pour  faire  vivre  aussi  mon  nom  que  je 
brûlai  ce  temple. 

DÉMÉTRIUS. 

Le  beau  raisonnement!  Vous  est-il  permis  de  ruiner 
pour  votre  gloire  les  ouvrages  d'un  autre? 

ÉROSTRATE. 

Oui  :  la  vanité  qui  avait  élevé  ce  temple  par  les  mains 
d'un  autre  l'a  pu  ruiner  par  les  miennes  ;  elle  a  un  droit 
légitime  sur  tous  les  ouvrages  des  hommes  ;  elle  les  a 
faits ,  et  elle  les  peut  détruire  :  les  plus  grands  Etats 
môme  n'ont  pas  sujet  de  se  plaindre  qu'elle  les  renverse, 
quand  elle  y  trouve  son  compte  ;  ils  ne  pourraient  pas 
prouver  une  origine  indépendante  d*elle.  Un  Roi  qui , 
pour  honorer  les  funérailles  d'un  cheval ,  ferait  raser  la 
ville  de  Bucéphalie,  lui  ferait-il  une  injustice?  je  ne 
le  crois  pas ,  car  on  ne  s'avisa  de  bâtir  cette  ville  que  pour 
assurer  la  mémoire  de  Bucéphale ,  et  par  conséquent  elle 
est  affectée  à  l'honneur  des  chevaux, 

DÉMÉTRIUS. 

Selon  vous,  rien  ne  serait  en  sûreté  ;  je  ne  sais  si  les 
hommes  mêmes  y  seraient. 

ÉROSTRATE. 

La  vanité  se  joue  de  leurs  vies,  ainsi  que  de  tout  le 
reste.  Un  père  laisse  le  plus  d'enfans  qu'il  peut,  afin  de 
perpétuer  son  nom.  Un  conquérant,  afin  de  perpétuer  le 
sien,  extermine  le  plus  d'hommes  qu'il  lui  est  possible. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  employiez  toutes  sortes 
de  raisons  pour  soutenir  le  parti  des  destructeurs  ;  mais 
enfin  si  c'est  un  moyen  d'établir  sa  gloire  que  d'abattre 
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les  monumens  de  la  gloire  d'autrui,  du  moins  il  n'y  a 
pas  de  moyen  moins  noble  que  celui-là. 

ÉROSTRATE. 

Je  ne  sais  s^il  est  moins  noble  que  les  autres  ;  mais  je 
!«iis  qu'il  est  nécessaire  qu'il  se  trouve  des  gens  qui  le 
prennent. 

DÉMÉTRIUS. 

Nécessaire  ! 

ÉROSTRATE. 

Hé!  assurément.  La  terre  ressemble  à  de  grandes 
tablettes  où  chacun  veut  écrire  son  nom;  Quand  ces  ta- 
blettes sont  pleines,  il  faut  bien  effacer  les  noms  qui  y 
sont  déjà  inscrits ,  pour  y  en  mettre  de  nouveaux.  Que 
serait-ce,  si  tous  les  tnonumens  des  anciens  subsistaient  7 
Les  modernes  n'auraient  pas  où  placer  les  leurs.  Pouviez- 
vous  espérer  que  trois  cent  soixante  statues  fussent  long- 
temps sur  pied  ?  Ne  voyiez-vous  pas  bien  que  votre 
gloire  tenait  trop  de  place? 

DÉMÉTRIUS. 

Ce  fut  une  plaisante  Vengeance  que  celle  que  Démé- 
trius  Poliorcète  exerça  sur  mes  statues  5  puisqu'elles  étaient 
une  fois  élevées  dans  toute  la  ville  d^Âthènes ,  ne  valait-il 
pas  autant  les  y  laisser  ? 

ÉROSTRATE. 

Oui  :  mais  avant  qu'elles  fussent  élevées,  ne  valait- il 
pas  autant  ne  les  point  élever  ?  Ce  sont  les  passions  qui 
font  et  qui  défont  tout.  Si  la  raison  dominait  sur  la  terre ,  il 
ne  s'y  passerait  rien.  On  dit  que  les  pilotes  craignent  au 
dernier  point  ces  mers  pacifiques  où  l'on  ne  peut  naviguer, 
et  qu'ils  veulent  du  vent,  au  hasard  d'avoir  des  tempêtes. 
Les  passions  sont  chez  les  hommes  des  vents  qui  sont 
nécessaires  pour  mettre  tout  en  mouvement,  quoiqu'ils 
causent  souvent  les  orages. 

FONTENELLE. 
t.  —  24.  34 
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*   he  Coniiëtable  de  Bourbon  et  Bayard. 

Il  n'es^  jamais  permis  de  prendre  les  armes  contre  sa  patnt. 

lE  CONKÉTABLE. 

N'est-ce  point  le  pauvre  Bayard  que  je  vois  au  pied 
de  cet  arbre,  étendu  sur  l'herbe,  et  percé  d'un  grand 
coup?  Oui,  c'est  lui-m?me;  llélas!  jele  plains.  Kn  voilà 
deux  qui  périssent  aujourdhuiparnos  armes  9  Vendenesse 
et  lui.  Ces  deux  Français  étaient  deux  ornemens  de  leur 
nation  par  leur  courage.  Je  sens  que  mon  cœur  est  encore 
touché  pour  sa  pa'rie.  Mais  avançons  pour  lui  parler. 
Ab  !  mon  pauvre  Bayard  I  c'est  avec  douleur  <|ue  je  te  vois 
en  cet  état. 

BA.TARD. 

C'est^vec  douleur  que  ye  vous  vois  aussi. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  comprends  bien  que  tu  es  fâché  de  te  voir  dans 
mes  mains  par  le  sort  de  la  guerre  z  mais  je  ne  veux  point 
te  traiter  en  prisonnier  ;-  je  te  veux  garder  comme  un  bon 
ami ,  et  prendre  soin  de  ta  guérison ,  comme  si  tu  étais 
mon  propre  frère.  Ainsi  tu  ne  dois  point  être  f&ché  de 
me  voir. 

BATARD. 

Eh!  croyez-vous  que  je  ne  sois  point  fâciié  d'avoir 
obligation  au  plus  gradd  ennemi  de  la  France!  Ce  n'est 
point  de  ma  captivité  ni  de  ma  blessure  que  je  sub  en 
peine.  Je  meurs  dans  un  moment  :  la  mort  va  me  dé- 
livrer de  vos  mains. 

LE  CONNÉTABLE. 

Non,  mon  cher  Bayard;  j'espère  que  nos  soins  réus- 
siront pour  te  guérir. 


BATARP» 

Ce  n'e$t  point  là  ce  que  je  cherche  ^  et  je  suis  confeut 
4e  mourir. 

LE  CONKiTABL«, 

Qu'as-tu  donc  ?  Est-ce  que  tu  ne  saurais  te  consoler 
d'avoir  été  vaincu  et  fait  prisonnier  dans  la  retraite  de 
Bonnivet  ?  Ce  n'est  pas  ta  faute ,  c'est  la  sienne  :  les  armes 
soDt  jouritalières.  Ta  gloire  est  assez  bien  établie  par  tant 
d^  belles  actions.  Les  Impériaux  ne  pourront  jamais 
oublier  cette  vigoureuse  défense  de  Mézières  contre  eux. 

BATARD. 

Pour  moif  je  ne  puis  jamais  oublier  que  vous  êtes  ce 
grand  Connétable,  ce  Prince  du  plus  noble  saog  qu'il  y 
ait  dans  le  monde ,  et  qui  travaille  à  déchirer  de  ses 
propres  mains  sa  patrie  et  le  royaume  de  ses  ancêtres  ! 

LE   CONNÉTABLE. 

Quoi  9  Bayard ,  je  te  loue ,  et  tu  me  condamnes  I  je  te 
plains  9  et  tu  m'insultes  1 

BATARD. 

Si  vous  me  plaignez ,  je  vous  plains  aussi ,  et  je  vous 
trouve  bien  plus  à  plaindre  que  moi.  Je  sors  de  la  vie 
sans  tache  ;  je  meurs  pour  moti  pays ,  pour  mon  Roi , 
estinxé  des  ennemis  de  la  {"raiice ,  et  regretté  de  tous  les 
bons  Français.  Mon  état  est  digne  d'envie. 

LE   CQHNÉTABLE. 

Et  moi,  je  suis  victorieuxd'un  ennemi  qui  m'a  outragé; 
je  me  venge  de  lui ,  je  le  chasse  du  Milanais;  je  fais  senlir 
à  toute  la  France  combien  elle  est  malheureuse  de  tn'a- 
Toir  perdu,  ea  me  poussant  à  bout.  Appelles-tu  cela  être 

à  plaindre? 

.M. 
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BATARD. 

Oui ,  on  est  toujours  k  plaindre  quand  on  agit  contre 
son  devoir.  Il  vaut  mieux  périr  en  coihbattant  pour  la 
pairie,  que  la  vaincre  et  triompher  d'elle.  Ah!  quelle 
horrible  gloire  que  celle  de  détruire  son  propre  pays  ! 

ïsE  CONNÉTABLE. 

Mais  ma  patrie  a  été  ingrate,  auprès  tant  de  services 
que  je  lui  avais  rendus.  Madame  m'a  fait  traiter  indigne- 
ment par  un  dépit  d'amour.  Le  Roi,  par  faiblesse  pour 
elle  9  m'a  fait  une  injustice  énorme  ;  on  a  détaché  de  moi 
jusqu'à  mes  domestiques  Matignon  et  d'Argouges.  J'ai 
été  contraint,  pour  sauver  ma  vie,  de  m^enfuir  presque 
seul.  Que  voulais-tu  que  je  fisse  ? 

BATARD. 

Que  vous  soufirissiez  toutes  sortes  de  miaux ,  plutôt 
que  de  manquer  à  la  France  et  à  la  grandeur  de  votre 
maison.  Si  la  persécution  était  trop  violente ,  vous  pou» 
viez  vous  retirer  :  mais  il  valait  mieux  être  pauvre ,  obscur, 
inutile  à  tout,  que  de  prendre  les  armes  contre  nous. 
Votre  gloire  eût  été  au  comble  dans  la  pauvreté  et  dans 
le  plus  misérable  exil.     , 

LE   CONNÉTABLE. 

Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  vengeance  s'est  jointe  à 
l'ambition  pour  me  jeter  dans  cette  extrémité  ?  J'ai  voulu 
que  le  Roi  se  repentît  de  m'avoir  traité  si  mal. 

BATARD. 

11  fallait  l'en  faire  repentir  par  une  patience  à  toute 
épreuve,  qui  n'est  pas  moins  la  vertu  d'un  héros  que  le 
courage. 


DIALOGUES.  533 

LB  CONNÉTABLE. 

Mais  le  Roi,  étant  si  injuste  et  si  aveuglé  par  sa  mère, 
méritait-il  que  j'eusse  de  si  grands  égards  pour  lui  ?     . 

BATARD. 

Si  le  Roi  ne  le  méritait  pas ,  la  France  entière  le  méri- 
tait ;  la  dignité  même  de  la  couronne ,  dont  vous  êtes 
un  des  héritiers ,  le  méritait.  Vous  vous  deviez  à  vous- 
même  d'épargner  la  France,  dont  vous  pouviez  être  un 
)our  Roi. 

LE   CONNÉTABLE. 

Hé  bien,  j'ai  tort,  je  l'avoue;  mais  ne  sais-tu  pas  com- 
bien les  meilleurs  cœurs  ont  de   peine  à  résister  à  leur 

ressentiment  ? 

BATARD. 

Je  le  sais  bien  :  mais  le  vrai  courage  consiste  à  résister. 
Si  vous  connaissez  votre  faute ,  hâtez-vous  de  la  réparer. 
Pour  moi,  je  meurs,  et  je  vous  trouve  plus  à  plaindre 
dans  vos  prospérités  que  moi  dans  mes  souffrances. 
Quand  l'Empereur  ne  vous  tromperait  pas,  quand  même 
îl  vous  donnerait  sa  sœur  en  mariage,  et  qu'il  partagerait 
la  France  avec  vous ,  il  n'effacerait  point  la  tache  qui  dés- 
honore votre  vie.  Le  Connétable  de  Bourbon  rebelle  !  ah , 
quelle  honte  1  Ecoutez  Bayard  mourant  comme  il  a  vécu , 
et  ne  cessant  de  dire  la  vérité. 

Fénelon. 
f 

Œdipe  sur  le  Cythéron. 

Après  plusieurs  jours  de  marche  incertaine,  OËdipe 
et  sa  pieuse  fille  parvinrent  au  pied  du  Cythéron.  Cette 
montagne  est  traversée  par  trois  routes  également  fré- 
quentées :  l'une  conduit  aux  vignes  célèbres  de  la 
Phocidc ,  et^'élève ,  par  une  pente  insensible ,  jusqu'aux 
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deux  cimes  du  Parnasse,  qui  fetident  les  nues  ;  l'autre 
aboutit   à   la  ville   d'Epire,  que  le  vertueux    Sisyphe 
bâtit  entre  deux  mers  ;  enfin  la  troisième  descend  jusque 
sur  les  frontières  de  TElide ,  où  elle  continue  de  serpenter 
le  long  des  rives  fraîches  et  riantes  de   l'Alphée.  Les 
deux  exilés  suivent  là  seconde  route,   et  s'arrêtent  au 
point  où  elle  est  coupée  par  les  deux  autres.    C'est  là 
qu'avait  été  commis  le  meurtre  de  Laïus.  «  Ah  !  malhetlf 
à  moi ,  s'écrie  à  l'instant  Œdipe  ^  malheur  à  moi  d'avolf 
été  si  long-temps  sans  m'inquiéter  de  savoir  qui  était 
cet  inconnu  que  j'immolai  avec  tant  de  fureur  !  Hélas! 
je  revenais  de  Delphes,  où  j'étais  allé  consulter  l'oracle  ; 
je  ne  voulus  pas  retournera  Corinlhe,  que  je  èroyais  être 
ma  patrie.  Je  me  dirigeai  du  c6té  de  Thèbcs.  Ma  fille ,  lé 
chemin  n^est-il  pas  étroit  ?  ne  tourne-t-il  pas  rapidement.'' 
n'y  a-t-il  pas  im  précipice  à  ma  droite ,  et  un  rocher  me- 
naçant à  ma  gauche  7  un  torrent  ne  roulc'-t-'il  pas  aii  fond 
de  l'abîme  ses  ondes  tumultueuses  ?  je  l'entends  gronder* 
J'entends  aussi  la  source ,  qui  était  alors  consacrée  auil 
Muses f  et  qui  maintenant  est  chère  aux  Ëuménides.  Mft 
fdle ,  conduis-moi  sous  les  deux  chénès  qui  prêtent  à  là 
naïade  une  ombre  hospitalière.  IL  me  semble  lés  voir  s 
le  ciel  était  tout  en  feu  ce  joui*^là  ;  les  brancheis  des  déuid 
chênes  pliaient  sous  TefTort  de  la  tempête  ;  le  torrent  pro- 
duisait un  bruit  tout  semblable  âUx  gémissémens  confus 
de  mille  mourans  qui  exhalent  leUrs  dernières  plaintes 
sur  un  champ  de  bataille.  Pourquoi  résistai-je  à  de  si 
funestes  présages?  Pourquoi  vis-je  sans  tierreur  le  rapide 
roi  des  airs,  Taigle,  frappé  de  la  foudre,  tomber  à  mes 
pieds?  Pourquoi  refusai- je  de  croire  à  tous  les  pressen- 
tîmens    que   les  Dieux  faisaient  naître  dans  mon  âme  ? 
Lumière  du  soleil,  que  n'cfaîs-je  alors  privé  de  tes  bien- 
faits  !  que  n'*etais-je  aveugle  comme  ci  présent  !» 

Antigone,  tremblante  aux  discoufsd'GEdîpe,  se  hâtait 
de  répondre  à  toutes  ses  questions^  «  Oui ,  mon  pèîre^ 
dîsaît-i-elle ,  un  torrent  roule  au  fond  de  l^abtftie    àet 
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àtiâèÉ  tûi^ultùeûsé^  ;  iin  prëcipîôe  est  â  Vôtre  di*oîle , 
Uft  focher  tnehaçant  à  votre  gauche.  Nous  Voîcî  près  dés 
deux  chattes  i  ils  protègent  dé  leur  ombre  une  fontaine 
<Jui  i'étOûlê  en  filets  d'argent  *  le  chemin  tourné  âvéC 
rapidité,  €t,  au  bout  de  l'horizon,  je  vois  les  femparfâ 
ât  Thèbés.— ^Tu  vois  la  ville  de  Cadmtis,  ômafille  !  je  là 
Voyais  aussi  ;  et  j'étais  bien  loin  dé  croire  que  j'allàîij 
fià'étriparér  dé  sà  fatale  couronne.  Hé  bien ,  arrôtoris- 
ildilS.  C'est  ici  !  oui,  c'est  icî ,  je  le  sens!  dis-môi, 
l'ofûbre  de  Lâïus  n'est-élle  pas  assise  sur  lé  rocher?  — 
Ndtl,  i*épotidit  Antîgone,  Tombre  de  Laïus  n'est,  point 
assise  sur  le  focher.  —  Ah  !  je  la  vois  !  reprenait  Œdipe, 
je  la  Vois  !  grande ,  terrible  !  une  large  blessure  : 
déâ  tôrréns  de  sang  qui  en  découlent  :  ses  gardei 
fuient  :  il  est  étendu  sur  son  char  :  ses  mains  dé- 
fâillaîiteS  abandonnent  les  rênes  :  un  son  qui  se  forme 
èh  vain   dans   sa  poitrine,   et  qui  ne  peut  devenir  une 

parole  articulée  sur  ses  lèvres  mourantes Dîéux  !  il 

à  reéonnu  son  fils!  visage  auguste,  pourquoi  es-tu  sui* 
ïnoî  if  tes  yeux  tancent  des  éclairs.  Toutes  mes  pensées  se 
troublent.  Ombre  Vénérable,  si  tu  n^es  pas  vengée  par 
toute  une  vie  remplie  de  trouble,  si  tu  n'es  pas  vengée 
par  cet  excès  d'infortune  et  de  misère  où  je  me  suis  pré- 
cipité, sois-le  du  moins  par  tout  ce  que  je  souffre  en  cet 
instant.  Laisse  tomber  un  regard  sur  mon  Antîgone  :  elle 
est  innocente,  et  elle  implore  mon  pardon.  Mon  Anti- 
gone,  viens  dans  mon  sein;  enloure-moi  de  tes  bras, 
fille  chérie,  je  me  mets  sous  ta  protection.  Ah  !  prie  pour 
moi  le  Ciel!  prie  le  grand  Jupiter  !  prie  les  Muses ,  con- 
solatrices des  hommes  !  terribles  Euménides,  laissez-moi  ! 
nulle  puissance  ne  vous  est  donnée  sur  la  vertu  douce  et 
modeste  ;  et  Àntigone  m'enveloppe  de  ses  embras^emens. 
je  sens  ses  larmes  qui  inondent  ma  poitrine,  îSes  lèvres 
pressent  sur  mon  front  mei  cheveux  blanchis  avant  le 
temps,  w 

Ainsi  disait  Qli^dipe.  Antigone  consolait  son  père  par 
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de  douces  paroles  ;  mais  lorsque  enfin  il  n*SL  plus  que  U 
mort  devant  lui 9  son  trouble  s'apaise;  et,  d'une  voix 
pleine  de  tendresse  :  u  Ma  fille,  dit  il,  tu  vois  en  moi  une 
victime  destinée  au  sacrifice.  Mon  heure  suprême  est 
arrivée.  Je  ne  sais  comment  s'accomplira  ce  dernier  acte 
de  la  justice  des  Dieux  5  mais  enfin  je  vais  mourir.  Ma 
fille,  coupe  sur  mon  fi*ont  une  boucle  de  mes  cheveux, 
et  tu  la  placeras  sur  la  tombe  de  l'infortunée  à  qui  tu  dois 
le  jour.  Tu  feras  des  libations  de  lait  et  de  miel  sur  cette 
tombe  solitaire  qui  est  restée  sans  honneur.  Ah  !  c'est  la 
première  fois  qu'une  Reine,  qu'une  épouse ,  qu'une  mère 
a  été  ainsi  déposée  sans  pompe,  et  comme  à  la  dérobée, 
dans  le  sein  de  la  terre.  Ma  fille ,  rien  ne  pourra  t'em- 
pêcher  de  remplir  ce  pieux  devoir  :  la  mort  aura  tout 
purifié.  » 

Après  un  long  silence ,  il  ajouta  :  a  Je  vais  mourir!  a  cet 
instant  solennel,  je  sens  à  la  fois  la  puissance  de  la  vie 
et  la  puissance  de  la  mort.  La  vie  n'a  plus  rien  à  m'ap- 
prendre  ;  la  mort  commence  à  n^' instruire.  Clarté  du  jour, 
tu  ne  luis  plus  à  mes  yeux ,  mais  une  autre  clarté  luit  à 
mon  intelligence.  Demeure  fortunée,  ouvrez- vous  pour 
recevoir  celui  qui  deux  fois  fut  appelé  au  rang  suprême  , 
tant  son  front  était  fait  pour  le  bandeau  Royal  !  ouvrez- 
vous  pour  recevoir  l'homme  qui  connut  tontes  les  misères  ! 
Et  toi,  Antigone,  fille  courageuse  et  magnanime,  im- 
plore de  nouveau  la  clémence  des  Dieux  immortels.  Et 
puissent  mes  derniers  sentîmens  et  mes  dernières  pensées, 
en  se  reposant  sur  toi,  te  rendre  un  objet  sacré  !  Mais  tu 
as  encore  un  service  à  me  rendre  :  pendant  que  je  me 
purifierai  dans  la  fontaine,  va  chercher  une  brebis  noire  5 
je  l'immolerai  aux  Déités  infernales.  » 

Antigone,  plus  légère  qu'un  chevreuil,  s'élance  dans  la 
vallée,  et  court  demander  à  un  pâtre  la  victime  que  désire 
son  père. «A  présent,lui  dit  Œdipe,  retire-toi.»  Antigone 
se  jette  à  ses  pieds.  «  O  ma  fille ,  lui  dit  le  Roi ,  nous  ne 
pouvons  rien  contre  la  volonté  des  Dieux.  Hélas  !  je  te 
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laisse  seule  sur  la  terre  :  je  ne  puis  te  confier  ni  à  tes  frères 
barbares,  nî  à  lafaiblelsmène,mà  Créon,  qu'une  secrète 
ambition  dévore ,  ni  même  à  son  généreux  fils.  Tu  ne 
trouveras  d'appui  qu'en  toi-même,  dans  ton  innocence 
et  ta  vertu.  Antîgone,  tu  iras  trouver  Thésée.  Le  héros 
d'Athènes  est  désigne  par  les  Dieux  pour  protéger  les 
nobles  projets  que  tu  pourras  encore  former.  Il  se  sou- 
viendra de  l'hospitalité  qui  nous  unit.  Ma  fille,  rends- 
toi  dans  l'illustre  cité  de  Minerve,  avec  le  rameau  des 
supplians;  car*  il  faut  toujours  se  conformer  à  sa  for- 
tune. » 

La  vierge,  baignant  de  larmes  les  genoux  du  Boi, 
n'entend  qu'à  peine  les  dernières  paroles  d'OËdipe  3  elle 
ne  songe  qu'au  triste  sort  de  ses  frères.  Sa  propre  misère 
etson  délaissement  l'occupent  bien  moins  que  les  malheurs 
dont  ils  sont  menacés  ;  elle  voudrait  détourner  les  funestes 
effets  delamalédiction  paternelle:  aMon  père,  s'écriait-elle, 
avant  que  de  mourir,  pardonnez  à  mes  frères.  Les  Dieux , 
n'en  doutez  pas,  ferment  l'oreille  aux  vœux  de  la  bonté 
et  de  Tamour,  lorsque  ces  vœux  n'embrassent  pas  tous 
les  enfans.  Ah!  pardonnez  à  mes  frères,  pour  que  le 
malheur  cesse  de  s'appesantir  sur  moi-même. 

—  Ma  fille  ,  reprend  Œdipe,  pourquoi  parler  ainsi? 
âme  sublime  d'Antigone,  que  t'importe  le  bonheur  ou 
le  malheur?n'auras-tu  pas  toujourslapaix  delà  conscience, 
les  louanges  des  hommes ,  et  l'amour  des  Dieux  ?  Va,  ma 
fille,  je  t'ai  devinée,  tu  n'as  parlé  de  toi  qu'à  cause  de 
mes  malheureux  fils.  Hélas  !  c'est  à  eux  maintenant  que 
tu  vas  te  consacrer.  Un  seul  sentiment  aura  donc  rempli 
tes  jours  !  ta  vie  entière  n'aura  été  qu'une  vie  de  dé- 
vouement et  de  sacrifices.  Non,  tant  de  vertu  ne  restera 
pas  sans  récompense  ;  ma  fille ,  crois-en  les  paroles 
d'CEdipe  qui  va  mourir.  Adieu.  » 

Antigone  s'éloigne  en  pleurant.  Bientôt  elle  entend  un 
bruit  effroyable.  Le  jour  paraît  s'éteindre  ;  seulement 
quelques  éclairs  rares,  mais  prolongés,  traversent l'obs- 
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curllë  profonde.  Les  sommets    du  tramasse  ,  les    cîmes 
Je  i'Hélicon  semblent  jeter  des  flammes.  L«e  torrent  de 
la  vall(''e  rend  un  gémissement  pareil  à  celui  dont  OËJipe 
venait  de  parler.  Tout  à  coup  retentit  au  loin  comme  le 
roulement   d'un  char  qui  se   précipite   du    haut   d*une 
montagne  dans  le  fond  d'un  ravin  ,  où  il  arrive  brisé.  An- 
tîgone  se  retourne,  le  cœur  serre  de  mille  angoisses,  et 
elle  voit,  entre  les  deux  chênes  embrasés,  le  malheureux 
Roi  deThèbes,  le  visage  couvert  d*un  long  voile,  tenant 
d'une  màiri  lé  couteau   sacré,    et    de  l'autre  la   patère, 
pleine  du  sang  delà  victime.  L'auguste  misérable  est  en- 
touré d^mie  lumière  dont  là  vierge  ne  peut  sotitenir  tout 
l'éclat,  et  qui  s'éteint  âussîlôt  :  alors  d'épaisses  ténèbres 
lui  dérobent  la  vue  de  son  père;  et,  du  sein  de  ces  ténèbres 
itfiyslérieuse^,  sort  ce  dernier  cri:  «Hélas!  hélas  t  adieu,  ma 
fille  !»  A  rinstant  même  renaît  la  clarté  dii  jour  :  Anligoné 
S^âppfoche   en   tretîiblant;   mais  elle  ne  trouve  que  la 
brebis  égorgée  :  il  ne  festait  plus  rîen  d'OÊdipe.  Ainsi 
disparut  de  la  terre  le  fils  dé  Laïus.  ï^ut-iî  consumé  par 
la  foudre?  fut-il  englouti  dans  un  abîme?  fut-il  enlevé 
vivant  dans  l'Olympe?  Les  I)leux  se  sont  réservé   ce 
secret. 

La  généreuse  fille  d'Œdipe,  restée  seule,  partagée 
entré  l'étonnemcnt  et  la  douleur,  chercha  trois,  jours 
entiers  le  corps  de  son  p(Me ,  pour  lui  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Les  chênes  embrasés  brûlaient  encore. 
Elle  ne  foulait  qu'avec  terreur  ce  lieu  consacré  par  le 
jugement  des  Dieux.  A  la  fin,  excédée  de  fatigue,  elle  se 
réfugie  dans  la  modeste  demeure  d'un  vieux  pasteur,  en 
attendant  qu'elle  puisse  exécuter  les  dernières  volontés  de 
son  père,  et  se  rendre  a  la  cour  de  Thésée. 

ÏBalla^cuë.  Antigone^  lîv.  U, 
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La  Natorc,  féconde  en  biiarret  portraits, 

l)ans  chaque  imé  est  mafquée  à  àè  AiÊiréÛà  tflltlt 


PAéCËPtES  DU  6E7IRB. 

1  ORTRAtT.  Description  de  la  figure  ou  du  carâctèfe 
d*une  personne,  quelquefois  de  Tune  et  dé  l'autre.  Lor^ 
que  c'est  une  espèce  d^hommes  que  l'on  peint ,  comme 
ï*avare  ,  le  jaloux  , l'hypocrite ,  la  prude  ,  la  coquette,  ce 
n*est  plus  un  portrait^  c'est  un  caractère  ;  et  c'est  là  ce  qtit 
distingue  la  satire  permise  de  la  satire  qui  ne  l'est  pas, 
La  Bruyère  fut  accusé  d'avoir  fait  des  portraits  :  il  n'avait 
fait  que  des  caractères  ;  mais  la  malignité  ,  en  les  appli- 
quant et  en  calomniant  le  peintre,  avait  deux  plaisurS  à  la 
fois. 

La  poésie,  l'éloquence  et  Pliistoire,  sont  également 
susceptibles  de  cette  sorte  de  peinture  ;  Il  faut  seulement 
observer  que  leur  manière  n'est  pas  la  même. 

Dans  tous  les  genres  d'éloquence,  \}n  portrait  peut  être 
placé.  Dans  la  louange  et  dans  le  blâme  rien  de  plus  na- 
turel. Dans  la  délibération,  il  importe  encore  plus  de  faire 
connaître  les  hommes,  et ^ar  conséquent  de  les  péirtdre. 
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Dans  le  plaidoyer,  c^est  aussi  très-souvent  par  les  qua- 
lités personnelles  qu^on  peut  juger  de  Pintention,  de 
la  vraisemblance ,  de  la  nature  même  de  Taction ,  et 
du  degré  d'indulgence  ou  de  rigueur  qu'elle  mérite. 

Or,  dans  tous  les  cas  où  l'orateur  a  un  grand  intérêt 
de  faire  connaître  une  personne,  il  a  droit  de  la  peindre; 
et  plus  le  portrait  sera  fidèle ,  intéressant ,  important  à  la 
cause,  plus  il  aura  de  beauté  réelle;  car  la  beauté,  en 
fait  d'éloquence,  n'est  que  la  bonté  combinée  avec  la 
force  du  moyen. 

L'histoire  est,  de  tous  les  genres,  celui  auquel  cette 
manière  de  rassembler  les  traits  d'un  caractère  et  de  le 
dessiner  avec  précision ,  semble  être  la  plus  propre  et  la 
plus  familière.  Mais  dans  l'histoire  même,  lorsqu'ils  sont 
trop  fréquens,  les  portraits  nous  sont  importuns.  Vrais, 
singuliers,  intéressans  pour  l'intelligence  des  faits,  im- 
'portans  parle  rôle  qu'ont  joué  les  personnes,  frappans, 
et  par  leur  ressemblance,  et  par  la  force,  la  justesse ,  l'ori- 
ginalité des  traits  qui  les  composent ,  ils  font  sur  nous 
l'impression  d'une  vérité  lumineuse,  qui  répand  au  loin 
ses  rayons.  Mais  le  porfrait  d'un  homme  isolé  et  dont  le 
caractère  n'est  d'aucune  influence,  n'a  lui-même  aucun 
intérêt ,  et  ne  peut  être  dans  l'histoire  qu'un  ornement 
postiche  et  vain ,  digne  tout  au  plus  d'amuser  une  curio- 
sité frivole,  mais  indigne  d'un  vrai  sage,  comme  d'un 
lecteur  sérieux.  La  règle  de  l'un  sera  donc  de  ne  se  donner 
la  peine  de  peindre  que  les  personnes  qui,  par  leur  carac- 
tère ,  leurs  fonctions ,  leurs  rapports  avec  les  faits  intéres- 
sans ,  peuvent  donner  envie  à  l'autre  de  les  connaître 
et  de  les  voir  au  naturel.  Par-là ,  les  portraits  seront  rares, 
et  ils  se  feront  désirer. 

Je  croirais  même,  et  j'en  ai  pour  exemple  tous  les 
meilleurs  historiens,  que  lorsque  tout  un  caractère  se  déve- 
loppe dans  l'action  même,  il  est  assez  connu  par  elle,  et 
qu'il  est  inutile  d'en  résumer  les  traits. 

Plutarque  les  a  réunis ,  mais  au  moment  du  parallèle , 
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et  c'est  alors  quMl  est  indispensable  de  rassembler  tous  les 
rapports.  Si  cependant,  à  la  fin  d'un  règne  ou  delà  vie 
d'un  homme ,  un  court  épilogue  en  rappelle  les  circon- 
stances les  plus  marquées,  et  le  fait  voir  lui-même  d'un 
coup  d'œil  avec  les  traits  de  caractère ,  les  variations, 
les  contrastes ,  les  qualités  diverses  ou  opposées  que  les 
événemens  ont  fait  paraître  en  lui,  ce  sera  sans  doute 
un  mérite  et  une  grande  beauté  de  plus.  Tel  est  dans  Ta- 
cite le  portrait  de  Tibère  à  la  fin  de  son  règne ,  modèle 
effrayant ,  pour  ne  pas  dire  désespérant,  de  précision ,  de 
force  et  de  clarté  (i). 

Il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi ,  dans  des  mémoires 
particuliers,  les  portraits  sont  naturellement  plus  firé- 
quens  qu'ils  ne  doivent  l'être  dans  l'histoire.  Celle-ci 
n'a  guère  intérêt  que  de  faire  connaître  l'homme  public, 
et  les  événemens  l'exposent  ;  au  lieu  que  des  mémoires 
nous  décèlent  l'honmie  privé,  et  ne  font  qu'effleurer  les 
actions  publiques.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  sont 
le  derrière  de  la  toile  du  singulier  spectacle  de  la  Fronde  ;  et 
dans  les  portraits  qu'il  nous  trace  des  personnages  prin- 
cipaux de  cette  scène  héroï-comique ,  il  nous  fait  voir 
souvent  ce  que  l'action  même  ne  nous  aurait  point  appris. 

Par  la  même  raison ,  lorsque  dans  l'histoire  un  per- 
sonnage a  plus  d'influence  que  d'apparence ,  qu'il  agit 
plus  au  dedans  qu'au  dehors,  il  est  intéressant  de  décrire 
avec  soin  ce  ressort  intérieur  et  secret  des  événemens 
qu'on  raconte.  Ainsi  rien  de  plus  nécessaire ,  de  plus 
intéressant  dans  le  récit  du  règne  de  Tibère ,  que  le'^or- 
/m//de  Séjan  (2). 

Dans  un  historien  éloquent  (  presque  tous  les  anciens 
l'étaient,  témoin  Thucydide ,  Xénophon,  Salluste,  Tite- 
Live  et  Tacite),  la  manière  de  peindre  ne  diffère  de  celle 
de  l'orateur  que  par  une  précision  et  une  vérité  plus  sé- 

(i)  Voyez  Tacite^  ou  les  Leçons  Latines  anciennes, 
(a)  Idem. 
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vères.  Oo  ra  le  voir  par  des  exemples  qui  dédommageront 
un  peu  de  la  sécheresse  de  mes  observations.  Salluste  peint 

Catilina. 

Lticius  CaUliua...  Voyez  Saliusie  ou  les  Leçons  Laduts 

anciennes^ 

De  ce  caractère  et  de  celui  de  César,  Bossuet  semble 
avoir  formé  \t  portrait  de  Cromwell ,  oà  le  ton  de  l'élo- 
quence est  plus  élevé  que  celui  de  Thisloire. 

«  Un  h omme s'est  rencontré,  etc.  »  Voy.  plus  bas. 

Mais  la  différence  est  plus  sensible  encore  dans  le  por^ 
trait  qu'a  fait  Cicéron  de  ce  même  Catilina ,  en  justifiant 
Ccelius  d'avoir  été  lié  avec  ce  ùctieux,  reproche  impor- 
tant à  détruire, 

«  Hahuii  Catilina.».  ^  etc.  »  Voyez  les  Leçons  Latines 
anciennes. 

Que  Ton  rapproche  ce  morceau  de  celui  de  Salluste  ; 
et  des  deux  côtés  on. aura  un  modèle  de  perfection  dans 
l'art  de  peindre  en  orateur  et  en  historiep. 

Mais  pour  ceux  qui  n'entendent  point  la  langue  de  Ci-» 
céron  et  de  Salluste ,  voici  dans  la  nôtre^de  grands  exem- 
ples de  l'un  et  de  l'autre  genre  d'écrire.  Le  cardinal  de 
Retz,  dans  ses  Mémoires,  fait  ainsi  les  portraits  du  grand 
Condé  et  Turenûe. 

ce  M.  le  Prince ,  né  capitaine,  etc.  (i).  » 

«  M.  de  Turenne  a  eu  dès  sa  jeunesse,  etc.  (a).  » 
Vpilà  Thistorien  ,  voîçi  l'orateur  : 

tt  Vit-on  jamais  en  deux  hommes ,  dit  Bossuet  (3)  ?  » 

Rien  n'éblouit  tant  lés  lecteurs  superBciels  que  les  por- 
traits de  fantaisie  ;  rien  ne  décèle  mieux  l'ignorance  de 
l'écrivain  aux  yeux  de  l'homme  instruit  et  clairvoyant. 
Sans  même  consulter  les  faits ,  et  avoir  présent  le  mo- 
dèle, un  lecteur  judicieux  distingue  un  poj^trail  qui  res- 
semble, d'un /^or^rai/ vague  et  imagiuaire* 

MarmoîïTEL.  Elémens  de  Littérature^  t,iY, 

(i-a-3)   rojez  plus  bas. 
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CARACTÈRES  POLITIQUES. 

Le  Peuple  Athéiaîen. 

• 

L'HisTOins  nous  le  représente,  tantôt  comme  un  vieil- 
lard qu'on  peut  tromper  sans  crainte,  tantôt  comme  un 
enfant  qu'il  faut  amuser  sans  cesse^  quelquefois  déployant 
les  lumières  et' les  sjentimcns  des  grandes  ames^  aimant  à 
l'excès  les  plaisirs  et  la  liberté,  le  repos  et  la  gloire; 
s'enivrant  des  éloges  q^u'il  reçoit,  applaudissant  aux  l'e- 
proches  qu'il  mérite  ;  assez  pénétrant  pour  saisir  aux 
premiers  mots  les  projets  qu'on  lui  communique,  trop 
impatient  pour  en  écouter  les  détails  et  en  prévoir  les 
suites;  faisant  trembler  ses  magistrats  dans  l'instant  même 
qu'il  pardonne  à  ses  plus  cruels  ennemis;  passant  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  de  la  fureur  à  la  pitié,  du  décourage- 
ment à  l'insolence,  de  Tinjustice  au  repentir;  mobile  sur- 
tout et  frivole,  au  point  que,  dans  les  affaires  les  plus 
graves  et  quelquefois  les  plus  désespérées,  une  parole 
dite  au  hasard,  une  saillie  heureuse,  le  moindre  objet, 
le  moindre  accident,  pourvu  qu'il  soit  inopiné,  suffit 
pour  le  distraire  de  ses  craintes  ou  lé  détourner  de  son 
intérêt. 

Bahihélemy.  Voyage  d* Anacharsis , 

Même  sujet. 

lï.  y  a  un  peuple  fier  et  poli,  savant  et  guerrier, 
passionné  pour  la  gloire  et  pour  le  plaisip,  qui,  par  le 
haut  degré  d'excellence  où  il  porta  tous  les  arts,  con- 
damna les  âges  suivans  à  l'éternelle  nécessité  de  les  imi- 
ter, et  au  désespoir  de  les  surpasser  jamais.  L'Athénien  j 
disposé  aux  émotions  dpuces  avai^t  même  qu'il  vit  le 
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jour^  par  le  »oin  qu'il  fallait  avoir  de  n'offrir  aux  yeux 
d'une  mère  enceinte  que  de»  objets  agréables  j    FAthé- 
nien  qui^   dès  ses  premières  années^   réglait    tous  ses 
mouvemens  sur  les  sons   cadences  et  raëièdieux  de  la 
voix  et  des  instrumens^  qui^  dès  son  enfance^  formait  ses 
yeiix  au  discernement  des  plus  belles  formes  ^  en  les  des- 
sinant lui-même  ;  qui  puisait  ses  premières  instructions 
dans  les  vers  les  plus  harmonieux  de  la  plus  harmonieuse 
des  langues ,  et  dont  l'âme,  successivement  préparée  par 
la  jouissance  des  chefs-d'œuvre  de  musique^  de  peinture^ 
de  sculpture  et  d'architecture,  recevait  au  théâtre  l'im- 
pression simultanée  de  tous  les  arts  combinés  et  réunis  ; 
l'Athénien  dut  être  et  fut  en  effet  prodigieusement  sen- 
sible aux  charmes  de  l'éloquence;  il  abhorrait  les  fers  de 
la  tyrannie,  mais  il  volait  au-devant  des  chaînes  de  la 
persuasion. 

L'Abbé  Arnaud. 

Les  Mœurs  de  Sjbaris. 

On  ne  met  point,  dans  cette  ville,  de  diflférence  entre 
les  voluptés  et  les  besoins  3  on  bannit  tous  les  arts 
qui  pourraient  troubler  un  sommeil  tranquille;  on  donne 
des  prix ,  aux  dépens  du  public ,  à  ceux  qui  peuvent  dé- 
couvrir des  voluptés  nouvelles.  Les  citoyens  ne  se  sou- 
viennent que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis,  et  ont 
perdu  la  mémoire  des  magistrats  qui  les  ont  gouvernés* 

On  y  abuse  de  la  fertilité  du  terroir,  qui  y  produit  une 
abondance  éternelle  ;  et  les  faveurs  des  Dieux  sur  Sybaris 
ne  servent  qu'à  encourager  le  luxe  et  à  flatter  la  mollesse. 

Les  hommes  sont  si  efféminés,  leur  parure  est  si  sem- 
blable à  celle  des  femmes,  ils  composent  si  bien  leur 
teint,  ils  se  frisent  avec  tant  d'art,  ils  emploient  tant  de 
temps  à  se  corriger  à  leur  miroir,  (Cju'il  semble  qu'il  n'y 
ait  qu'un  sexe  dans  toute  la  ville. 
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Bien  loin  que  la  multitude  des  plaisirs  donne  aux  Syba- 
rites plus  de  délicatesse^  ils  ne  peuvent  plus  distinguer 
un  sentiment  d'avec  un  sentiment. 

Leur  âme  ^  incapable  de  sentir  les  plaisirs  ;  semble  n'avoir 
de  délicatesse  que  pour  les  peines;  un  citoyen  fut  fatigué 
toute  la  nuit  d'une  feuille  de  rose  qui  s'était  repliée  dans 
son  lit. 

La  mollesse  a  tellement  affaibli  leur  corps  ^  qu'ils  ne 
sauraient  remuer  les  moindres  fardeaux  j  ils  peuvent  à 
peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds  5  les  voitures  les  plus 
douces  les  font  évanouir;  lorsqu'ils  sont  dans  les  festins^ 
l'estomac  leur  manque  à  tous  les  instans. 

Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés^  sur  les- 
quels ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout  le  jour  sans  être 
fatigués;  ils  sont  brisés  quand  ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes  ^  timides  devant 
leurs  concitoyens^  lâches  devant  les  étrangers^  ils  sont 
des  esclaves  tout  prêts  pour  le  premier  maître  (i). 

Montesquieu. 

• 
Les  Grecs ,  les  Romains. 

Quoi  qu'en  dise  un  des  plus  judicieux  écrivains  de 
l'anliqiiité  qui  cherche  à  diminuer  la  gloire  des  Grecs ^ 
leur  histoire  ne  tire  point  son  principal  lustre  du  génie 
et  de  l'art  des  grands  hommes  qui  l'ont  écrite.  Peut-on 
jeter  les  yeux  sur  tout  le  corps  de  la  nation  grecque,  et 
ne  pas  avouer  qu'elle  s'élève  souvent  au-dessus  des  forces 
de  l'humanité?  Oh  voit  quelquefois  tout  un  peuple  être 
magnanime  comme Thémistocle,  et  juste  comme  Aristide. 
SaliiKsie  nierait-il  que  Marathon,  les  Thermopyles,  Sala- 
mine,  Platée,  Mycale,  la  retraite  des  Dix-Mille,  et  tant 
d'autres  exploits  exécutés  dans  le  sein  même  de  la  Grèce 

(i)  Voyez  en  vers,  Portraits ,  la  traduction  de  ce  morceau. 
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pendant  le  cours  de  ses  guerres  domestiques ,   n«  soient 
au-dessus  des  louanges  que  leur  ont  données  les  histo- 
riens? Les  Romains  n'ont  Yaincu  les  Grecs  que  par  les 
Grecs  mêmes.  Dlais  qudle  aurait  été  la  fortune  de  ces 
conqaérans^  si,  au  lieu  deporior  la  guerre  djuis  la  Gréée 
corrompue  par  mille  vices,  et  afiiaihlie  par  ses  haines  et 
ses  divisions  intestines,   ils  y  avaient  trouvé  ces  capi- 
taines,  ces  soldats,    ces  magistrats,    ces   citoyens  qui 
avaient  triomphé  des  armes  de  Xerxés?Le  oonrage  aarait 
été  alors  opposé  au  courage,  la  discipline  à  la  discipline, 
la  tempérance  à  la  tempérance,  les  lumières  aux  lumières, 
Faraour  de  la  liberté,  de  la  patrie  et  de  la  gloire,   â 
Tamour  de  la  liberté ,  de  la  patrie  et  de  la  gloire. 

Un  éloge  particulier  que  mérite  la  Grèce,  c'est  d'avoir 
produit  les  plus  grands  hommes  dont   Phistoire    doive 
conserver  le  souvenir.  Je  uen  excepte  pas  la  république 
romaine,  dont  le  gouvernement  était  toutefois  si  propre 
à  échauffer  les  esprits,  à  exciter  les  taleus,  et  à  les  pro- 
duire dans  tout  leur  jour.   Qu'opposera-t-elle  à   un  Ly- 
curgue,  à  un  Thémistocle ,  à  un  Cimon,  à  un  Epami- 
nondas,  etc.  etc.  ?  On  peut  dire  que  la  grandeur  des  Ro- 
mains est  l'ouvrage  de  toute  la  république.  Aucun  citoyen 
de  Rome  ne  s'élève  au-dessus  de  son  siècle  et  de  la  sagesse 
de  TEtat ,  pour  prendre  un  nouvel  essor  et  lui  donner  une 
face  nouvelle.  Chaque  Romain  n'est  sage,  n'est  grand, 
que  par  la  sagesse  et  le  courage  du  gouvernement  ;  il  suit 
la  route  tracée,  et  le  plus  grand  homme  ne  fait  qu'y 
avancer  de  quelques  pas  plus  que  les  autres.  Dans  la 
Grèce,  au  contraire,  je  vois  souvent  de  ces  génies  vastes, 
puissans  et  créateurs,  qui  résistent  au  torrent  de  l'habi- 
tude ,  qui  se  prêtent  à  tous  les  besoins  diflérens  de  l'Etat, 
qui  s'ouvrent  un  chemin  nouveau,  et  qui,  en  se' portant 
dans  l'avenir,  se  rendent  les  maîtres  des  évéuemens.  La 
Grèce  n'a  éprouvé  aucun  malheur  qui  n'ait  été  prévu  long- 
temps d'avance  par  quelqu'un  de  ses  magistrats  :  et  plu- 
sieurs citoyens  ont  retiré  leur  patrie  du  mépria  où  elle 


ET  PARALLELES  547 

ëlait  lombeO;  et  l'ont  fait  parattre  Atec  le  plus  grand  éclat, 
Qnel  est^  aa  contraire^  le  Aomain  qui  ait  dit  à  sa  répu- 
blique que  ses  conquêtes  devaient  la  mener  à  sa  ruine? 
Quand  le  gouvernement  se  déformait ,  quand  on  aban- 
donnait aux  Proconsuls  une  autorité  qui  devait  les  affran- 
chir du  joug  des  lois,  quel  Romain *a  prédit  que  la  répu- 
blique serait  vaincue  par  ses  propres  armées?  Quand  Rome 
chancelait  dans  sa  décadence ,  quel  citoyen  est  venu  à  sofi 
secours,  et  a  opposé  sa  sagesse  à  la  fatalité  qui  semblait 
l'entraîner? 

Dès  que  les  Romains  cessèrent  d'être  libres ,  ils  de- 
vinrent les  plus  lâches  des  esclaves.  Les  Gre9S;.  asservi  s 
par  Philippe  et  Alexandre  y  ne  désespérèrent  pas  de  re- 
couvrer leur  liberté  \  ils  surent  en  effet  se  rendre  indé- 
pendans  sous  les  successeurs  de  ces  Princes.  S'il  s'éleva 
mille  tyrans  dans  la  Grèce ,  il  s'y  éleva  aussi  mille 
Tbrasybule. 

Ecrasée  enfin  sous  le  poids  de  ses  propres  divisions  et 
de  la  puissance  roniaine,  la  Grèce  conserva  une  sorte 
d'empire  ;  mais  bien  honorable ,  sur  ses  vainqueurs.  Ses 
lumières  et  son  goût  pour  les  lettres ,  la  philosophie  et  les 
arts,  la  vengèrent,  pour  ainsi  dire,  de  sa  défaite,  et 
soumirent  à  l^ur  tour  l'orgueil  des  Romains.  Les  vain- 
queurs devinrent  les  disciples  des  vaincus,  et  apprirent 
ifne  langue  que  les  Homère,  les  Pindnre,  les  Thucy- 
dide, les  Xénophon,  les  Démosthène,  les  Platon,  les 
Euripide,  etc. ,  avaient  embellie  de  toutes  les  grâces  de 
leur  esprit.  Des  orateui*s  qui  charmaient  déjà  Rome  allèrent  ' 
puiser  chez  les  Grecs  ce  goût  fin  et  délicat,  peut-être 
le  plus  rare  des  talens  ,  et  ces  secrets  de  l'art  qui  donnent 
«u  génie  une  nouvelle  force  ;  ils  allèrent,  en  un  mot,  se 
former  au  talent  enchanteur  de  tout  embellir.  Dans  les 
écoles  de  philosophie,  où  les  Romains  les  plus  distingués 
ge  dépouillaient  de  leurs  préjugés,  ils  apprenaient  à  res- 
pecter les  Grecs  j  ils  rapportaient  dans  leur  patrie  leur 
reconnaissance  et  leur  admiration  ,  et  Rome  rerïdait  son 

36. 
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joug  plus  léger 5  elle  craignait  d^abuser  des  droits  de  la 
victoire  ;  et  par  ses  bienfaits  distinguait  la  Grèce  des  autres 
provinces  qu^elie  avait* soumises.  Quelle  gloire  pour  les 
lettres  d'avoir  épargne  au  pays  qui  les  a  cultivées  des 
maux  doiit  ses  législateurs^  ses  magistrats  et  ses  capitaines 
n'avaient  pu  le  garantir  !  Elles  sont  vengées  du  mépris  que 
leur  témoigne  l'ignorance,  et  sûres  d'être  respectées, 
quand  il  se  trouvera  d'aussi  justes  appréciateurs  du  mé- 
rite que  les  Romains  (i). 

Mably.  Observations  sur  f  Histoire  de  France. 

Les  Grecs  et  les  Italiens. 

1/ItaliE;  où  la  littérature  grecque  venait  d'être  trans> 
portée  par  les  soins  de  Bocace  et  de  la  république  flo- 
rentine, était  le  pays  de  l'Europe  le  plus  propre  à  faire 
revivre  l'ancienne  Grèce.  La  nature  elle-même  s'est  plue 
à  doter  ces  deux  magnifiques  contrées  de  dons  à  peu  près 
semblables.  Elle  a  multiplié,   dans  l'une  et  dans  l'autre, 
les  sites  pittoresques  j  elle  y  a  entassé .  des  rochers  majes' 
tueux,  creusé  des  vallons  rians,  et  ménagé  des  cascades 
rafraîchissantes;  die  a  orné,  comme  pour  un  jour  de  fête, 
leurs  campagnes   de  la  plus  riche  végétation  ;  et ,  tandis 
qu'elle  a  enrichi. à  l'envi  l'Italie  et  la  Grèce  par  les  pro- 
diges de  sa  puissance,  elle  a  aussi  donné  aux  hommes  qui 
les  habitent    des  qualités  semblables,  si  du  moins  l'on 
peut  reconnaître  IcxCaractère  primitif  d'un  peuple,  lors- 
qu'il a  déjà  éfé  altéré  par  les  gouvernemens  divers.  Les 
qualités  communes  aux  peuples  de  l'Italie  et  ie  la  Grèce, 
les  qualités  permanentes,  dont  le  germe  s'est  maintenu 
sous  tous  les  gouvernemens  et  se  retrouve  encore ,  sont 
une  imagination  vive  et. brillante,  une  sensibilité  rapide- 
ment excitée  et  rapidement  étouffée  :  enfin,  le  goût  inné 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes. 
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de  tous  les  arts,  avec  des  organes  propres  à  apprécier  ce 
qui  est  beau  dans  tous  les  genres  et  à  le  reproduire.  Dans 
les  fêtes  du  peuple  des  campagnes  ^  on  démêlerait  aujour- 
d'hui des  hommes   en  tout  semblables   à  ceux  dont  les 
applaudissemens    animèrent   le   génie    de    Phidias^    de 
Michel-Ange  ou  de  Raphaël.  Us  ornent  leurs  chapeaux  de 
fleurs  odoriférantes  j;  leur  manteau  est  drapé  d'une  ma- 
nière pittoresque  ^  comme  celui  des  statues  antiques 5  leur 
langage  est  figurç  et  plein  de  feu;  leurs  traits  expriment 
toutes  les  passions^  et  en  effet  ils  sont  susceptibles  de 
l'amour  le  plus  impétueux^  de  la  colère  la  plus  bouillante. 
Aucune  fête  ne  leur  paraît  complète,  si  les  facultés  morales 
de  l'homme  n'y  ont  eu  quelque  part,  si  l'église  où  ils  se 
réunissent  n'est  ornée  avec  goût  et  d'une  manière  pitto- 
resque, si   une  musique   harmonieuse  n'élève  leur  âme 
vers  les  cieux.   Leurs  divertissemens  portent  le   même 
caractère  :  lorsque  sur  leur  salaire  ils  ont  dérobé  à  leurs 
besoins  une  pénible  épargne,  ils  ne  la  consacrent  point 
à  se  procurer   des  boissons  enivrantes  ou   des  plaisirs 
crapuleux  ;  mais  ils  la  portent,  comme  un    tribut,  aux 
théâtres,  aux  poètes  improvisateurs,  aux  conteurs  d'his- 
toires qui  éveillent  leur  imagination,  et  qui  nourrissent  leur 
esprit.  L'Italie  est  aujourd'hui  le  seul  pays  où  le  bouvier 
et  le  vigneron,  le  laboureur  et  le  berger,  remplissent  avec 
.  leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  salles  de  spectacle  5  c'est  le 
^eul  où  ils  puissent  comprendre  des  tragédies  qui  leur  repré- 
sentent les  héros  des  temps  passés,  et  des  fables  poétiques 
dont  le  souvenir  ne  leur  est  point  absolument  étranger. 

'  SisMONDi.  Histoire  des  Républiques  Italiennes 

du  moyen  âge,  tom.  VI. 

Les  JNations  modernes. 


Que  de  traits  caractéristiques  n'offrent  point  les  nations 
nouvelles  1  Ici  ce  soiit  les  Germains,  peuple  où  la  prO' 
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fonde  corruption  des  grands  n'a  jamais  influe  sur  les 
petits  ;  où  Pindifférence  des  premiers  pour  la  patrie 
n'empêche  point  les  seconds  de  l'aimer 5  peuple  où  l'e«- 
prit  de  révolte  et  de  fidélité^  d'esclavage  et  dMndépen- 
dance^  ne  s'est  jamais  démenti  depuis  les  jours  de  Tacite. 
Là,  ce  sont  ces  industrieux  Bataves  qui  ont  de  Pesprit  par 
bon  sens,  du  génie  pai*  industrie,  des  vertus  par  froi- 
deur, et  des  passions  par  raison.  L'Italie  aux  cent  Princes 
et  aux  magnifiques  souvenirs  contraste  avec  la  Suisse 
obscurç  et  républicaine.  L'Espagne,  séparée  des  autres 
nations,  présente  encore  à  Thistorien  un  caractère  plus 
original  :  l'espèt^e  de  stagnation  de  mœurs  dans  laquelle 
elle  repose  lui  sera  peut-être  utile  un  jour;  et,  lorsque 
tous  les  peuples  de  l'Europe  seront  usés  par  la  corrup- 
.tion ,  elle  seule  pourra  reparaître  avec  éclat  sur  la  scène 
du  monde,  parce  que  le  fond  des  mœurs  subsistera  chez 
elle. 

Mélange  du  sang  allemand  et  du  sang  français,  le  peuple 
anglais  décèle  de  toutes  parts  sa  double  origine.  Son  gou- 
vernement formé  de  royauté  et  d'aristocratie,  sa  religion 
moins  pompeuse  que  la  catholique,  et  plus  brillante  que 
la  luthérienne,  son  militaire  à  la  fois  lourd  et  actif,  sa 
littérature  et  ses  arts,  chez  lui,  enfin,  le  langage,  les 
traits,  et  jusqu'aux  formes  du  corps,  tout  participe  des 
deux  sources  dont  il  découle.  Il  réunit  à  la  simplicité,  au 
calme,  au  bon  sens,  à  la  lenteur  germanique,  l'éclat^ 
remporteroent ,  la  déraison,  la  vivacité  et  l'élégance  de 
l'esprit  français. 

Les  Anglais  ont  Tesprit  public,  et  nous  l'honneur 
national 5  nos  belles  qualités  sont  plutôt  des  dons  de  la 
faveur  divine,  que  les  fruits  d'une  éducation  politique  : 
comme  les  demi-dieux,  nous  tenons  moins  de  la  terre 
que  du  ciel. 

Fils  aînés  de  l'antiquité,  les  Français,  Bomàins  par  le 
génie,  sont  Grecs  par  le  caractère.  Inquiets  et  volages 
dans  le  bonheur:  constans  et  invincibles  dans  l'adver- 
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si^;  formés  pour  tous  les  arts  5  civilises  {«squ^à  Texces^ 
durant  le  calme  de  PEtatj  grossiers  et  sauvages  dans  les 
troables  politiques  5  flottans;  comme  des  vaisseaux  sans 
lest^  au  gré  de  toutes  les  passions^  à  présent  dans  les 
cieuX;  rinstant  d'après  dans  Fablme;  enthousiastes  et 
du  bien  et  du  mal  ^  faisant  le  prenfier  sans  en  exiger  de 
reconnaissance^  et  le  second  s^ns  en  sentir  de  remords  5 
ne  se  souvenant  ni  de  leurs  crimes  ni  de  leurs  vertus  ; 
amans  pusillanimes  de  la  vie  pendant  la  paix  y  prodigues 
de  leurs  jours  dans  les  batailles 5  vains ^  railleurs^  ambi- 
tieux^ à  la  fois  routiniers  et  novateurs^  méprisant  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux  ^  indivi4ueUement;  les  plus  aimables 
des  hommes  5  en  corps  ^  les  plus  désagréables  de  tous^ 
charmans  dans  leur  propre  pays  y  insupportables  ches 
l'étranger^  tour  à  tour  plus  doux^  plus  innocens  que 
l'agneau  qu'on  égorge^  et  plus  impitoyables^  plus  féroces 
que  le  tigre  qui  déchire  :  tels  furent  les  Athéniens  d'auti^ 
fois,  et  tels  sont  les  Français  d'aujourd'hui  (i)« 

GBiTSAUiniARD.  Génie  du  Chnsflarnsme. 

Les  Français. 


C'est  le  seul  peuple  dont  les  mœurs  peuvent  se  dépraver 
sans  que  le  fond  du  cœur  se  corrompe^  ni  que  le  courage 
s'altère 5  il  allie  les  qualités  h^oïques  avec  le  plaisir^  U 
luxe  et  la  mollesse;  ses  vertus  ont  peu  de  consistance^  ses 
vices  n'ont  point  déracines.  Le  caractère  d'Alcibiade  n'est 
pas  rare  en  France.  Le  dérèglement  des  mœurs  et  de 
l'imagination  ne  donne  point  atteinte  à  la  franchise^  à  la 
bonté  naturelle  du  Français.  L'amour-propre  contribue  à 
le  rendre  aimable  5  plus  il  croit  plaire^  plus  il  a  de  pen- 
chant à  aimer.  La  frivolité  qui  nuit  an  développement  dtt 
Ses  talens  et  de  ses  vertus  le  préserve  en  même  temps  defl 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes,  t.  I  et  12.. 
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crimes  noirs  et  rëflëchis.  La  perfidie  lui  est  étrangère^  et 
il  est  bientôt  fatigué  de  Fintrigue.  Le  Français  est  Fenfant 
de  FEurope^  si  Fon  a  quelquefois  vu  parmi  nous  des 
crimes  odieux,  ils  ont  disparu  plutôt  par  le  caractère 
national  que  par  la  sëvërité  des  lois  (i). 

DucLôs.  Considérations  sur  les  Mœurs. 


Même  sujet. 

Voyagez  beaucoup  p  et  vous  ne  trouverez  pas  de  peuple 
aussi  doux^  aussi  affable,  aussiiranç,  aussi  poli,  aussi  spi- 
rituel, aussi  galant  que  le  Français^  il  Fest  quelquefois  trop: 
mais  ce  défaut  est-il  donc  si  grand  ?  Il  s'affecte  avec  vivacité 
et  promptitude,  et  quelquefois  pour  des  choses  très-fri- 
voles, tandis  que  des  objets  imporians,  ou  le  touchent 
peu',  ou  n'excitent  que  sa  plaisanterie.  Le  ridicule  est  son 
arme  favorite,  et  la  plus  redoutable  pour  les  autres  et  pour 
lui-même»  Il  passe  rapidement  du  plaisir  à  la  peine,  et  de 
la  peine  au  plaisir.  Le  même  bonheur  le  fatigue.  Il  n'é- 
prouve guère  de  sensations  profondes.  Il  s'engoue,  mais 
il  n'est  ni  fantasque,  ni  intolérant,  ni  enthousiaste.  Il  ne 
se  mêle  jamais  d'affaires  d'Etat  que  pour  chansonuer  ou 
dire  son  épigramme  sur  les  ministres. 

Cette  légèreté  est  la  source  d'une  espèce  d'égalité  dont 
il  n'existe  aucune  trace  ailleurs  5  elle  met  de  temps  en 
temps  l'homme  du  commun  qui  a  de  Fesprit  au  niveau  du 
grand  seigneur  5  c'est  en  quelquesorte  un  peuple  de  femmes  : 
car  c'est  parmi  les  femmes  qu'on  découvre ,  qu'on  entend , 
qu'on  aperçoit  à  côté  de  Finconséquence,  de  la  folie  et  du 
caprice,  un  mouvement,  un  mot^  une  action  forte  et 
sublime.  Il  a  le  tact  exquis ,  le  goût  très-fin;  ce  qui  tient 
au  sentiment  de  l'honneur,  dont  la  nuanqe  se  répand  sur 
toutes  les  conditions  et  sur  tous  les  objets.  Il  est  brave.  Il 

(i)  Voye*  en  vers. 
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est  plutôt  indiscret  que  confiant^  et  plus  libertin  que 
voluptueux. 

La  sociabilité  qui  le  rassemble  en  cercles  noml^reux^  et 
qui  le  promène  en  un  jour  en  vingt  cercles  diffërens^  use 
tout  pour  lui  en  un  clin  d'œil^  ouvrages  ^  nouvelles  ^  modes^ 
vices  ^  vertus.  Chaque  semaine  a  son  héros  en  bien  comme 
en  mal  3  c^est  la  contrée  où  il  est  le  plus  facile  de  faire 
parler  de  soi^  et  le  plus  difficile  d'en  faire  parler  long- 
temps. Il  aime  les  talens  en  tout  genre }  et  c'est  moins 
par  les  récompenses  du  gouvernement  que  par  la  considé* 
ration  populaire  qu'ils  se  soutiennent  dans  son  pays.  Il 
honore  le  génie  5  il  se  familiarise  trop  aisément  ^  ce  qui 
n'est  pas. sans  inconvénient  pour  lui-même  et  pour  ceux 
qui  veulent  se  faire  respecter.  Le  Français  est  avec  vous  ce 
que  vous  désirez  qu'il  soit;  mais  il  faut  se  tenir  avec  lui  sur 
ses  gardes.  Il  perfectionne  tout  ce  queles  autres  inventent. 

Tels  sont  les  traits  dont  il  porte  l'empreinte^  plus  ou 
moins  marquée  dans  les  contrées  qu'il  visite  plutôt  pour 
satisfaire  sa  curiosité  que  pour  ajouter  à  son  instruction  ; 
aussi  n'en  rapporte-t-il  que  des  prétentions.  Il  a  des  con- 
naissances sans  nombre  y  et  souvent  il  meurt  seul.  C'est 
l'être  de  la  terre  qui  a  le  plus  de  jouissances  et  le  moins 
de  regrets.  Comme  il  ne  s'attache  à  rien  fortement^  il  a 
bientôt  oublié  ce  qu'il  a  perdu.  Il  possède  supérieurement 
l'art  de  remplacer ^  et  il  est  secondé  dans  cet  art  par' tout 
ce  qui  l'environne.  Si  vous  en  exceptez  cette  prédilection 
offensante  qu'il  a  pour  sa  nation^  et  qu'il  n'est  pas  en  lui 
de  dissimuler^  il  me  semble  que  le  jeune  Français  ^  gai , 
léger^  plaisant  et  frivole  ^  est  l'homme  aimable  de  sa  nation^ 
et  que  le  Français  mûr^  instruit  et  sage^  qui  a  conservé 
les  agrémens  de  sa  jeunesse^  est  l'homme  aimable  et  esti- 
mable de  tous  les  pays  (i). 

Ratnal. 

{i)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes,  t.  I  et  IL  . 
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Les  Arabes. 

Les  Arabes^  avec  une  petite  taille^  un  corps  maigre^' 
une  voix  grêle  ^  ont  un  tempërament  robuste^   le  poil 
brun  ^  le  visage  basane^  les  yeux  noirs  et  vifs^   une  phy- 
sionomie ingénieuse;  mais  rarement  agréable. 

Ce  contraste  de  traits  et  de  qualités  qui  paraissent  in* 
compatibles^  semble  s'être  réuni  dans  cette  race  d^hommes 
pour  eu  faire  une  hation  singulière ^  dont  la  figure  et  le 
caractère  tranchent  assee  fortement  entre  les  Turcs  ^  les 
Africains  et  les  Persans,  dont  ils  sont  environnés.  Graves 
et  aérieux^  ils  attachent  de  la  dignité  à  leur  loilgue  barbe  ^ 
parlent  peu ^  sans  gestes^  sans  s'interrompre ^  sans  se  cho- 
quer dans  leurs  expressions.  Ils  se  piquent  entre  eux  de  la 
plus  exacte  probité  ^  par  une  suite  de  cet  amour-propre  et 
de  cet  esprit  patriotique  qui,  joints  ensemble  ;  font  qu'une 
nation;  une  horde ,  un  corps  s'estime,  se  ménage,  se  pré- 
fère à  tout  le  reste  de  la  terre.  Plus  ils  conservent  leur 
caractère  flegmatique,  plus  ils  sont  redoutables  dans  la 
colère  qui  les  a  fait  en  sortir.  Ce  peuple  a  de  l'intelligence 
et  même  de  l'ouverture  pour  les  sciences^  mais  il  les  cul- 
tive peu^  soit  défaut  de  secours^  ou  même  de  besoins^ 
aimant  mieux  souffrir  sans  doute  les  maux  de  la  nature 
que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes  de  nos  jours  n'ont 
aucun  monument  de  génie,  aucune  production  de  leur 
industrie  y  qui  les  rende  recommandables  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain. 

Indépendamment  de  cette  ressource  (le  pillage  àeé 
caravanes),  les  Arabes  dé  la  partie  du  désert  qui  est  le 
plus  au  nord,  en  ont  cherché  une  autre  dans  leurs  bri** 
gandages.  Ces  hommes  si  humains,  si  fidèles ^  si  désinté^ 
ressés  entre  eux ,  sont  féroce^  et  avides  avec  les  nations 
étrangères.  Hôtes  bienfaisans  et  généreux  sous  leurs 
tentes,  ils  dévastent  habituellement  leç  bourga4«s  et  les 
petites  villes  de  leur  voisinage.  On  les  trouve  bous  pères, 
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bons  maris  ;  bons  maîtres  5  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  do 
leur  famille  est  leur  ennemi.  Leurs  courses  s'étendent 
souvent  fort  loin 5  et  il  n'est  pas  rare  que  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  la  Perse,  en  soient  le  théâtre. 

Les  Arabes  fixés  sur  l'océan  Indien  et  sur  la  mer 
Rouge,  ceux  qui  habitent  ce  qu'on  appelle  l'Arabie 
Heureuse ,  étaient  autrefois  un  peuple  doux ,  amoureux 
de  la  liberté,  content  de  son  indépendance,  sans  songer 
à  faire  des  conquêtes.  Ils  étaient  trop  attachés  au  beau 
ciel  sous  lequel  ils  vivaient^  à  une  terre  qui  fournissait 
presque  sans  culture  à  leurs  besoins ,  pour  être  tentés  de 
dominer  sous  un  autre  climat,  dans  d^autres  campagnes. 
Mahomet  changea  leurs  idées  ^  mais  il  ne  leur  reste  plus 
rien  de  l'impulsion  qu'il  leur  avait  donnée.  Leur  vie  se 
passe  à  fumer,  à  prendre  du  café,  de  Fepium,  du  sorbet, 
à  faire  brûler  des  parfums  exquis ,  dont  ils  reçoivent  la 
fumée  dans  leurs  habits  légèrement  imprégnés  d'une 
aspersion  d'eau  rose.  Ces  plaisirs  sont  souvent  suivis  ou 
précédés  de  vers  galans  ou  amoureux. 

Leurs  compositions  sont  d'une  grâce,  d'une  mollesse^ 
d'un  raffinement,  «oit  d'expression,  soit  de  sentiment, 
dont  n'approche  aucun  peuple  ancien  ou  moderne.  La 
langue  qu'ils  parlent  dans  ce  monde  à  leur  maîtresse 
semble  être  celle  qu'ils  parleront  dans  l'autre  à  leurs  hou* 
ris.  C'est  une  espèce  de  musique  si  touchante,  si  fine; 
c'est  un  murmure  si  doux  ^  ce  sont  des  comparaisons  si 
riantes  et  si  fraîches  l  je  dirais  presque  que  leur  poésie  est 
parfumée  comme  leur  contrée.  Ce  qu'est  l'honneur  dans 
lea  mœurs  de  nos  paladins,  les  imitations  delà  nature  le 
sont  dans  les  poëmes  arabes  :  là,  c'est  une  quinte«se!9oe 
de  vertu 5  ici,  c'est  une  quintessence  de  volupté.  On  les 
voit  abattus  sous  les  ardeurs  de  leurs  passions  et  de  leur 
climat,  ayant  à  peine  la  force  de  respirer.  Ils  s'aban* 
donnent  san«  reserve  à  une  langueur  délicieuse,  qu'ils 
n'éprouveraient  pas  peut-être  sous  un  autre  ciel. 

Lk  hsmb. 
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Plutarque  (i). 

Évoque  devant  moi  les  grands  hommes  :je  peux  les  poir 
et  conoerser  aoec  eux ,  disait  un  jeune  Prince  plein  dMmagi- 
nation  et  dVnthousiasme  ;  à  une  pythonisse  célèbre  qui 
passait  dans  FOrient  pour  évoquer  les  morts.  Un  sage  qui 
nVtait  pas  loin  de  là^  et  qui  passait  sa  vie  dans  la  retraite  ; 
approcha,  et  lui  dit  :  Je  pais  exécuter  ce  que  tu  demandes  : 
tiens ^  prends  ce  lipre;  parcours  apec  attention  les  caractères 
qui  le  composent;  à  mesure  que  tu  liras ^  tu  perras  iéleper 
autour  de  toiles  ombres  des  grands  hommes  y  et  elles  ne  te 
quitteront  plus.  Ce  livre  était  les  Hommes  Illustres  du  phi- 
losophe de  Ghéronée. 

C^est  là  en  effet  que  toute  Fantiquité  se  trouve.  Là , 
chaque  homme  parait  tour  à  tour  avec  son  génie  ;  et  les 
taleus  et  les  vertus  qui  ont  influé  sur  le  sort  des  peuples. 
Naissance  ;  éducation^  moeurs^  principes^  ou  qui  tiennent 
au  caractère^  ou  qui  le  combattent  ^  concours  de  plusieurs  ' 
grands  hommes  qui  se  développent  en  se  choquant  5  grands 
hommes  isolés^  et  qui  semblent  jetés  hors  des  routes  de 
la  nature  dans  des  temps  de  faiblesse  et  de  langueur  f 
lutte  d'un  grand  caractère  contre  les  mœurs  avilies  d'un 
peuple  qui  tombe  ^  développement  rapide  d'un  peuple 
naissant  à  qui  un  homme  de  génie  imprime  sa  force  ; 
mouvement  donné  à  dés  nations  par  les  lois^  par  les  con- 
quêtes}  par  Féloquence  3  grandes  vertus,  toujours  plus 
rares  que  les  taleus  ,  les  unes  impétueuses  et  fortes ,  les 
autres  calmes  et  raisonnées^  desseins  tantôt  conçus  pro- 
fooidément,  et  m ûris^  par  les  années,  tantôt  inspirés, 
conçus ,  exécutés  presque  à  la  fois ,  et  avec  cette  vigueur 

(i)  Le  portrait  de  PlaUirque,  comme  peintre  des  grands  hommes, 
et  modèle  en  ce  genre  ^  nous  a  paru  devoir  assez  naturellement 
précéder  ceux  qui  suivent.  Ainsi  placé ,  il  dicte  à  la  fois  les  règles 
de  l'art ,  et  renouvelle ,  pour  ainsi  dire ,  l'évocation  sublime  énoncée 
dans  les  pFemières  lignes  de  ce  morceau. 
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qui  renverse  tout ,  parce  qu^elIe  ne  donne  le  temps  de  rien 
prévoir 5  enfin  des  vies  éclatantes,  des  morts  illustres  et  ' 
presque  toujours  violentes  5  car ,  par  une  loi  inévitable , 
Faction  de  ces  hommes  qui  remuent  tout,  produit  une 
résistance  égale  dans  ce  qui  les  entoure;  ils  .pèsent  sur 
l'univers,  et  l'univers  sur  eux  3  et,  derrière  la  gloire,  est 
presque  toujours  caché  Fexil ,  le  fer  ou  le  poison  :  tel  est 
à  peu  près  le  tableau  que  nous  offre  Plutarque. 

A  regard  du  style  et  de  la  manière,  c'est  celle  d'un 
vieillard  plein  de  sens ,  accoutumé  au  spectacle  des  choses 
humaines ,  qui  ne  s'échauffe  pas ,  qui  ne  s'éblouit  pas , 
admire  avec  tranquillité,  et  blâme  sans  ^indignation.  Sa 
marche  est  mesurée ,  et  il  ne  la  précipite  jamais.  Sem^ 
blable  à  une  rivière  calme ,  il  s'arrête ,  il  revient ,  il  sus- 
p^id  son  cours,  il  embrasse  lentement  un  terrain  vaste; 
il  sème  tranquillement ,  et  comme  au  hasard ,  sur  sa  route , 
tout  ce  que  sa  mémoire  vient  lui  offrir.  Enfin ,  partout  il 
converse  avec  le  lecteur  :  c'est  le  Montaigne  des  Grecs  ; 
mais  il  n'a  point  comme  lui  cette  manière  pittoresque  et 
hardie  de  peindre  ses  idées ,  e\  cette  imagination  de  style 
que  peu  de  ppëtes  même  ont  eue  comme  Montaigne,  A 
cela  près ,  il  attache  et  intéresse  comme  lui ,  sans  paraître 
s'en  occuper. 

Son  grand  art  surtout  est  de  faire  connaître  les  hommes 
par  les  petits  détails.  Il  ne  fait  donc  point  de  ces  portraits 
brillans  dont  Salluste  le  premier  donna  des  modèles ,  et 
que  le  cardinal  de  Retz ,  par  ses  Mémoires ,  m^  si  fort 
à  la  mode  parmi  nous  ;  il  fait  mieux,  il  peint  en  action. 
On  croit  voir  tous  des  grands  hommes  agir  et  converser. 
Toutes  ces  figures  sont  vraies  et  ont  les  proportions  exactes 
de  la  nature.  Quelques  personnes  pensent  que  c'est  dans 
ce  genre  qu'on  devrait  écrire  tous  les  éloges.  On  éblouirait 
peut-être  moins ,  disent-elles ,  mais  on  satisferait  plus  ;  et 
il  faut  savoir  quelquefois  renoncer  à  l'admiration  pour 

l'estime. 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges, 
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Périclès* 

Pbiuclbs  8^aperçut  de  bonne  heare  que  sa  naissance  et 
ses  richesses  lui  donnaient  des  droits  et  le  rendaient  sus- 
pect. Un  autre  motif  augmentait  ses  alarmes.  Des  vieillards 
qui  ayaient  connu  Pisislrate.  croyaient  le  retrouver  clans 
le  jeune  Périclès^  c'était,  avec  les  mêmes  traits,  le  même 
9on  de  voix  et  le  même  talent  de  la  parole  :  il  fidiait  se 
faire  pardonner  cette  reasemblasce ,  et  les  avantages  dont 
elle  ëtait  accompagnée.  Périclès  consacra  ses  premières 
années  à  Fétod^le la  philosophie,  sans  se  mêler  des  affaires 
publiques ,  et  ne  paraissant  ambitionner  diantre  distinction 
que  celle  de  la  valeur. 

Après  la  mort  d^  Aristide  et  Teiil  de  Thémistocle  ^  Cimon 
prit  les  rênes  du  gouvernement^  mais ,  souvent  occupé 
dVxpéditions  lointaines^  il  laissait  la  confiance  des  Athé- 
niens flotter  entre  plusieurs  concurrens  incapables  de  la 
fixer.  On  vit  alors  Périclès  se  retirer  de  la  société,  renoncer 
aux  plaisirs ,  attirer  ratteation  de  la  multitude  par  une 
démarche  lente,  un  nciaintien  décent,  un  extérieur  mo- 
deste, et  àes  mœurs  irréprochables.  Il  parât  enfin  à  la 
tribune,  et  ses  premiers  essais  étonnèrent  les  Athéniens  ; 
il  devait  4  la  nature  d  être  le  plus  éloquent  des  hommes , 
et  au  travail  d^é ire  le  premier  des  oi*ateurs  de  la  Grèce. 

Les  mat  très  célèbres  qui  avaient  élevé  son  enfiiuce, 
continuant  à  Féelairerde  leurs  conseils,  remontarent  avec 
lui  aux  principes  de  la  nH>rale  et  de  la  politique;  et  de  là 
cette  profondeur ,  cette  plénitude  de  lumières  ^  cette  force 
de  style,  qu'il  savait  adoucir  au  besoin j  ces  grâces  qu^il 
ne  négligeait  point,  qu'il  n'aiFecta  jamais;  tant  d'autres 
qualités  qui  le  mirent  en  état  de  persuader  ceux  qu'il  ne 
pouvait  convaincre,  et  d'entraîner  ceux  même  qa'il  n« 
pouvait  ni  convaincre  ni  persuader. 

On  trouvait  dans  ses  discours  une  majesté  impmairte 
sous  laqaelU  les  esprits  restaient  accablés.  C'était  le  fruit 
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de  ses  conversations  avec  le  philosophe  Anaxagore ,  qui , 
en  lui  développant  le  principe  àes  êtres  et  les  phénomènes 
de  la  nature  9  semblait  avoir  agrandi  son  âme  naturellement 
élevée. 

On  n'était  pas  moins  frappé  de  là  dextérité  avec  laquelle 
il  pressait  ses  adversaires ,  et  se  dérobait  à  leurs  poursuite». 
Il  la  devait  au  philosophe  Zenon  d^Ëlée ,  qui  Tavaitplus 
d'une  fois  conduit  dans  les^  détours  d'une  dialectique  cap- 
tieuse^ pour  lui  en  découvrir  les  issues  secrètes.  Aussi 
Tun  des  plus  grands  antagonistes  de  Périclès  disait  souvent  : 
«  Quand  je  l'ai  terrassé ^  et  que  je  le  tiens  sous  moi,  il 
«  s^écrie  qu'il  n'est  point  vaincu ,  et  le  persuade  à  tout  le 
«  monde.  » 

Périclès  connaissait  trop  bien  sa  nation ,  pour  ne  pas 
fonder  ses  espérances  sur  le  talent  de  la  parole ,  et  l'excel- 
lence de  ce  talent ,  pour  n'être  pas  le  premier  à  le  res- 
pecter. Avant  qucrde  paraître  en  public,  il* s'avertissait 
en  secret  qu'il  allait  parier  à  des  hommes  libres ,  à  dés 
Grecs ,  à  des  Athéniens. 

Cependant  il  s'éloignait  le  plus  qu'il  pouvait  de  la 
tribune ,  parce  que ,  toujours  ardent  à  suivre  avec  lenteur 
le  projet  de  son  élévation  ^  il  craignait  d'effacer  par  de 
nouveaux  succès  l'impression  àes  premiers ,  et  de  porter 
trop  tôt  Tadmiration  du  peuple  à  ce  point  d'où  elle  ne 
peut  que  descendre.  On  jugea  qu'un  orateur  qui  dédai- 
gnait des  applaudissemens  dont  il  était  assuré,  méritait 
la  confiance  qu'il  ne  cherchait  pas ,  et  que  les  affaires  dont 
il  faisait  le  rapport  devaient  être  bien  importantes ,  ptiis* 
qu'elles  le  forçaient  à  rompre  le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu  il  avait  sur  son 
ftme ,  lorsqu'un  jour  que  rassemblée  se  prolongea  jusqu'à 
la  nuit ,  on  vit  un  simple  particulier  ne  cesser  de  l'in^ 
terrompre  et  de  l'outrager,  le  suivre  avec  des  injures 
jusque  dans  sa  maison ,  et  Périclès  ordonner  froidement  à 
un  de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau  et  de  con« 
duire  c«l  homme  chez  lui. 
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Qauid  on  vit  enfin  que  partout  il  montrait  non  seule- 
ment le  talent^  mais  encore  la  vertu  propre  à  la  circon- 
stance 5  dans  son  intérieur,  la  modestie  et  la  frugalité  des 
temps  anciens^  dans  les  emplois  de  Tadministration,  un 
désintéressement  et  une  probité  inaltérables  ;  dans  le 
commandement  des  armées  y  l'attention  à  ne  rien  donner 
au  hasard,  et  à  risquer  plutôt  sa  réputation  que  le  salut 
de  FEtat,  on  pensa  qu'une  âme  qui  savait  mépriser  les 
louanges  et  Finsulte ,  les  richesses ,  les  superfluités ,  et  la 
gloire  elle-même ,  devait  avoir  pour  le  bien  public  cette 
chaleur  dévorante  qui  étouffe  les  autres  passions,  ou  qui 
du  moins  les  réunit  dans  un  sentiment  unique. 

Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva  Périclès  5  et  il 
sut  Fentretenir,  pendant  près  de  quarante  ans,  dans  une 
nation  éclairée,  jalouse  de  son  autorité,  et  qui  se  lassait 
aussi  facilement  de  son  admiration  que  de  son  obéissance. 

Il  avait  subjugué  le  parti  des  riches  en  flattant  la  mul- 
titude 5  il  subjugua  la  multitude  en  réprimant  ses  caprices, 
tantôt  par  une  opposition  invincible,  tantôt  par  la  sagesse 
de  ses  conseils,  ou  par  les  charmes  de  son  éloquence. 
Tout  s'opérait  par  ses  volontés ,  tout  se  faisait ,  en  appa- 
rence, suivant  les  règles  établies  ;  et  la  liberté,  rassurée 
par  le  maintien  des  formes  républicaines,  expirait,  sans 
qu'on  s'en  aperçût,  sous  le  poids  du  génie. 

Plus  la  puissance  de  Périclès  augmentait,  moins  il  pro- 
diguait sou  crédit  et  sa  présence.  Renfermé  dans  un  petit 
cercle  de  parens  et^  d'amis,  il  veillait,  du  fond  de  sa 
retraite,  sur  toutes  les  parties  du  gouvernement,  tandis 
qu'on  ne  le  croyait  occupé  qu'à  pacifier  ou  bouleverser  la 
Grèce.  Les  Athéniens ,  dociles  au  mouvement  qui  les  en- 
traînait, en  respectaient  l'auteur,  parce  qu'ils  le  voyaient 
rarement  implorer  leurs  suffrages  :  et,  aussi  excessifs  dans 
leurs  expressions  que  dans  leurs  sentimens,  ils  nq  repré- 
sentaient Périclès  que  sous  les  traits  du  plus  puissant  des 
Dieux.  Faisait-il  entendre  sa  voix  dans  les  occasions  essen- 
tielles, on  disait  que,  Jupiter  lui  avait  confié  la  foudre  et 
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les  ëdairs.  M'agissait-il  dans  les  autres  que  par  le  iumis« 
tére  de  ses  créatures^  on  se  rappelait  que  le  Souverain  des 
eieux  laissait  à  des  génies  subalternes  les  détails  du  gou- 
vernement de  Puni  vers. 

Përielès  y  dans  la  troisième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse^  mourut  des  suites  de  la  peste  5  et  cette  perte  fut 
pour  les  Athéniens  la  plus  irréparable.  Quelque  temps 
auparavant;  aigris  par  Pexcès  dé  leurs  maux^  ils  Pavaient 
dépouillé  de  son  autorité ^  et  condamné  à  une  amende  : 
ils  venaient  de  reconnaître  leur  injustice  ^  et  Périclès  la 
leur  avait  pardonnée^  quoique  dégoûté  du  commande- 
mont  par  la  légèreté  du  peuple,  et  par  la  perte  de  sa  famille 
et  de  la  plupart  de  ses  amis^  que  la  peste  avait  enlevés. 

Près  de  rendre  le  dernier  soupir,  et  ne  donnant  plus 
aucun  signe  de  vie;  les  principaux  d'Athènes ^  assemblés 
autour  de  son  lit;  soulageaient  leur  douleur  en  racon- 
tant ses  victoires  et  le  nombre  de  ses  trophées.  «  Ces 
exploits;  leur  dit-il  en  se  soulevant  avec  efiPort;  sont 
Pouvrage  de  la  fortune ,  et  me  sont  communs  avec  d'autres 
généraux  :  le  seul  éloge  que  je  mérite  ;  est  de  n'avoir  fait 
prendre  le  deuil  à  aucun  citoyen.  » 

Barthélémy.   Voyage  d*Anacharsis. 

V 

Alcibiade. 

Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de  cet  Athénien  ; 
d'autres  Pont  relevée  par  des  éloges ,  sans  qu'on  puisse  les  * 
accuser  d'injustice  ou  de  partialité.  Il  semble  que  la  nature 
avait  essayé  de  réunir  en  lui  tout  ce  qu'elle  peut  produire 
de  plus  fort  en  vices  et  en  vertus. 

Une  origine  illustre;  des  richesses  considérables;  la 
figure  la  plus  distinguée ,  les  grâces  les  plus  séduisantes , 
un  esprit  facile  et  étendu  ;  Phonneur  enfin  d'appartenir  à 
Périclès  :  tels  furent  les  avantages  qui  éblouirent  d'abord 
les  Athéniens,  et  dont  il  fut  ébloui  le  premier. 

Dans  un  âge  où  Pon  n'a  besoin  que  d'indulgence  et  de 

1.-24.  '  ^ 
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conseils  ^  il  eut  ane  cour  et  des  flatteurs  }  il  ëtoana  ses 
œtdtres  par  sa  docilité ,  et  les  Athéniens  par  la  licence  de 
sa  conduite.  Socratei  qui  prévit  de  bonne  heure  que  ce 
jeune  homme  serait  le  plus  dangereux  des  citoyens  d^A* 
thènes,  sUl  n'en  devenait  le  plus  utile,  rechercha  son 
amitié,  l'obtint  à  force  de  soins,  et  ne  la  perdit  jamais  : 
il  entreprit  de  modérer  cette  vanité  qui  ne  pouvait  souffrir 
dans  le  monde  ni  de  supérieur  ni  d'égal 5  et  toi  était  dans 
ces  occasions  le  pouvoir  de  la  raison  ou  de  la  vertu  ^  que 
le  disciple  pleurait  sur  ses  erreurs ,  et  se  laissait  humilier 
«ans  se  plaindre. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs^  il  voulut 
devoir  ses  succès  moins  à  Féclat  de  sa  magnificence  et  de 
ses  libéralités  qu'aux  attraits  de  son  éloquence.  Il  parut  à 
la  tribune  :  un  léger  défaut  de  prononciation  prétait  à  ses 
paroles  les  grâces  naïves  de  l'enfance;  et,  quoiqu'il  hésitât 
quelquefois  pour  trouver  le  mot  propre.,  il  fut  regardé 
comme  un  des  plus  grands  orateurs  d'Athènes.  Il  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  sa  valeur  j  et ,  d'après  ses  pre- 
mières campagnes ,  on  augura  qu'il  serait  un  jour  le  plus 
habile  général  de  la  Grèce  ^  Je  ne  parlerai  point  de  sa  dou- 
ceur^  de  son  affabilité  ,  ni  de  tant  d'autres  qualités  qui 
concoururent  à  le  rendre  le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  fallait  pas  chercher  dans  son  cœur  l'élévation  que 
produit  la  vertu  5  mais  on  y  trouvait  la  hardiesse  que 
donne  l'instinct  de  la  supériorité.  Aucun  obstacle,  aucun 
malheur  ne  pouvait  ni  le  surprendre  ni  le  décourager  :  il 
semblait  persuadé  que,  lorsque  les  âmes  d'un  certain 
ordre  ne  font  pas  tout  ce  qu'elles  veulent,  c'est  qu'elles 
n'osent  pas  tout  ce  qu'elles  peuvent.  Forcé  par  les  cir- 
constances de  servir  les  ennemis  de  sa  patrie ,  il  lui  fut 
aussi  facile  de  gagner  leur  confiance  par  son  ascendant, 
que  de  les  gouverner  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il  eut 
cela  de  particulier ,  qu'il  fit  triompher  le  parti  qu'il  favo- 
risait ,  et  que  ses  nombreux  exploits  ne  furent  jamais  ternis 
par  aucun  revers. 


' 
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DftBs  ks  n^ociaiions ,  il  employait  tantôt  les  lumières 
de  son  esprit,  qui  étaient  aussi  vives  que  profondes; 
tantôt  des'  ruses  et  des  perfidies ,  que  des  raisons  d^Ëtat 
ne  peuvent  jamais  autoriser;  d^autres  fois,  la  facilite  d^un 
caractère  que  le  besoin  de  dominier  ou  le  dësir  de  plaire 
pliait  sans  effort  aux  conjonctures.  CheK  tous  les  peuples , 
il  s'^attira  les  regards,  et  maîtrisa  Fopinion  publique*  Les 
Spartiates  furent  étonnes  de  sa  frugalité  ;  les  Thraces  ,  de 
son  intempérance  5  les  Béotiens ,  de  son  amour  pour  les 
exercices  les  plus  violens;  les  Ioniens,  de  sou  goût  pour 
la  paresse  et  la  volupté  5  les  Satrapes  de  l'Asie  ,  d^un  luxe 
qu'ils  ne  pouvaient  égaler.  Il  se  fût  montré  le  plus  ver- 
tueux  des  hommes ,  s'il  n'avait  jamais  eu  l'exemple  du 
vice  :  mais  le  vice  l'entratnait  sans  l'asservir.  Il  semble 
que  la  profanation  des  lois  et  la  corruption  des  mœurs 
n'étaient  à  àes  yeux  qu'une  suite  de  victoires  remportées 
sur  les  mœurs  et  sur  les  lois;  on  pourrait  dire  encore  que 
ses  défauts  n'étaient  aussi  que  des  écarts  de  sa  vanité.  Les 
traits  de  légèreté,  de  frivolité,  d'imprudence,  échappés 
k  sa  jeunesse  ou  à  son  oisiveté,  disparaissaient  dans  ies 
occasions  qui  demandaient  de  la  réflexion  et  de  la  con- 
stance. Alors  il  joignait  la  prudence  à  l'activité ,  et  les 
plaisirs  ne  lui  dérobaient  aucun  des  instans  qu'il  devait 
à  sa  gloire  ou  à  ses  intérêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  en  ambition;  car 
il  était  impossible  qu'un  homme  si  supérieur  aux  autres  ,• 
et  si  dévoré  de  l'envie  de  dominer,  n'eût  pas  fini  par 
exiger  l'obéissance  après  avoir  épuisé  l'admiration.  Aussi 
fut-il  toute  sa  vie  suspect  aux  principaux  citoyens,  dont 
les  uns  redoutaient  ses  talens,  les  autres  ses  excès,  et 
tour  à  tour  adoré,  craint  et  haï  du  peuple  qui  ne  pouvait 
se  passer  de  lui.  Et  comme  les  sentimeus  dont  il  était 
l'objet  devenaient  des  passions  violentes,  ce  fut  avec  des 
convulsions  de  joie  ou  de  fureur  que  les  Athéniens  l'éle* 
vèrent  aux  honneurs,  le  condamnèrent  à  la  mort,  le 
rappelèrent,  et  le  proscrivirent  une  seconde  fois. 

36. 
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Dans  un  moment  d^ivresse^  le  petit  peuple  proposait  de 
rétablirla  royauté  en  sa  faveur  ;  mais  comme  il  ne  se  serait 
pas  contenté  de  n^étre  qu'un  Roi  ^  ce  n'était  pas  la  petite 
souveraineté  d'Athènes  qui  lui  convenait^  c'était  un  vaste 
Empire  qui  le  mit  en  état  d'en  conquérir  d'autres. 

Né  dans  une  république^  il  devait  l'élever  au-dessus 
d'elle-même^  avant  que  de  la  mettre  à  ses  pieds.  Cest  la , 
sans  doute  ^  le  secret  dea  brillantes  entreprises  dans  les» 
quelles  il  entraîna  les  Athéniens.  Avec  leurs  soldats  il 
aurait  soumis  des  peuples^  et  les  Athéniens  se  seraient 
trouvés  asservis  sans  s'en  apercevoir. 

Sa  première  disgrâce  y  en  l'arrêtant  presqu'au  commen- 
cement de  sa  carrière  ^  n'a  laissé  voir  qu'une  vérité  :  c'est 
que  son  génie  et  ses  projets  furent  trop  vastes  pour  le 
bonheur  de  sa  patrie.  On  a  dit  que  la  Grèce  ne  pouvait 
porter  deux  Alcibiadef  on  doit  ajouter  qu'Athènes  en  eut 
un  de  trop  (i). 

Le  même.  Ibid. 

Alexandre. 

Je  vis  alors  cet  Alexandre^  qui  depuis  a  rempli  la  terre 
d'admiration  et  de  deuil.  Il  avait  dix-huit  ans,  et  s'était 
déjà  signalé  dans  plusieurs  combats.  A  la  bataille  de  Ghé- 
ronée ,  il  avait  enfoncé  et  mis  en  fuite  l'aile  droite  de 
l'armée  ennemie.  Celle  victoire  ajoutait  un  nouvel  éclat 
aux  charmes  de  sa  figure.  Il  aies  traits  réguliers^  le  teint 
beau  et  vermeil,  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands,  pleins 
de  feu,  les  cheveux  blonds  et  bouclés,  la  tête  haute,  mais 
un  peu  penchée  vers  l'épaule  gauche,  la  taille  moyenne, 
fine  et  dégagée,  le  corps  bien  proportionné  et  fortifié  par 
un  exercice  continuel.  On  dit  qu'il  est  très-léger  à  la 
course,  et  recherché  dans  sa  parure.  Il  entra  dans  Athènes 

(i  )  Voyez  les  Zeçons  Latines  anciennes ,  1. 1. 
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sur  un  cheval  superbe  qu^on  nommait  Bucéphale^  que 
personne  n'avait  pu  dompter  jusqu'à  lui^  et  qui  avait  coulé 
treize  talens. 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La  douleur 
où  j'étais  plongé  ne  me  permit  pas  de  le  suivre  de  près. 
J'interrogeai  dans  la  suite  un  Athénien  qui  avait  long- 
temps  séjourné  en  Macédoine  ;  il  me  dit  :   «  Ce  Prince 
joint  à  beaucoup  d'esprit  et  de  talens  un  désir  insatiable 
de  s'instruire^  et  du  goût  pour  les  arts  qu'il  protège  sans 
s  y  connaître.  Il  a  de  l'agrément  dans  la  conversation ,  de 
la  douceur  et  de  la  fidélité  dans  le  commerce  de  l'amitié, 
une  gi'ande  élévation  dans  les  sentimens  et  dans  les  idées. 
La  nature  lui  donna  le  germe  de  toutes  les  vertus,  et  Aris- 
tote  lui  en  développâtes  principes.  Mais  au  milieu  de  tant 
d'avantages  règne  une  passion  funeste  pour  lui ,  et  peut- 
être  pour  le  genre  humain  5    c'est  une  envie  excessive  de 
dominer,   qui  le  tourmente  jour  et  nuit.  Elle  s'annonce 
tellement  dans  ses  regards,  dans  son  maintien,  dans  ses 
paroles  et  ses  moindres  actions,  qu'en  l'approchant  on  est 
pénétré  de  respect  et  de  crainte.  Il  voudrait  être  l'unique 
Souverain  de  Tunivers,  et  le  seul  dépositaire  des  connais- 
sances humaines.  L'ambition  et  toutes  ces  qualités  brillantes 
que  l'on  admire  dans  Philippe,  se  trouvent  dans  son  fils, 
avec  celte  différence  que  chez  l'un  elles  sont  mêlées  avec 
des  qualités   qui  les  tempèrent,,  et  que  chez  l'autre  la 
fermeté  dégénère  en  obstination,   l'amour  de  la  gloire  en 
frénésie,  le  courage  en  fureur  :  car  toutes  ses  volontés  ont 
l'inflexibilité  du  destin,  et  se  soulèvent  contre  les  obstacles, 
de  même  qu'un  torrent  s'élance  en  mugissant  au-dessus 
d'un  rocher  qui  s'oppose  à  son  cours.  , 

«  Philippe  emploie  différens  moyens  pour  aller  à  ses  fins  : 
Alexandre  ne  connaît  que  son  épée.  Philippe  ne  rougit 
pas  de  disputer  aux  jeux  Olympiques  la  victoire  à  de 
simples  particuliers  5  Alexandre  ne  voudrait  y  trouver  pour 
adversaires  que  des  Rois.  Il  semble  qu'un  sentiment  secret 
avertit  sans  cesse  le  premier  qu'il  n'est  parvenu  à  cette 
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haute  ëlëvatioa  qu'à  force  de  travaux}  et  le  seeond^  qu'il 
est  né  dans  le  sein  de  la  grandeur. 

a  Jaloux  de  son  père,  il  voudra  le  surpasser }  émule 
d^Adiille ,  il  tâchera  de  Fëgaler.  Achille  est  à  aes  yeux  le 
plus  grand  des  héros  ^  et  Homère  le  plus  grand  des  po^ies^ 
parce  qu'il  a  immortalisé  Achille.  Plusieurs  traits  de  res* 
semhlance rapprochent  Alexandre  du  modèle  qu^il  a  choisi  : 
c'est  la  même  violence  dans  le  caractère ,  la  méaie  impé« 
tuosité  dans  les  combats,  la  même  sensibilité  dans  Pâme. 
Il  disait  un  jour  qu'Achille  fut  le  plus  heureux  des  mor- 
tels^ puisqu'il  eut  un  ami  tel  que  Patrocle^  et  un  pan^y- 
riste  tel  qu'Homère  (i).  » 

Le  MEME.  Ibid^ 

Même  sujet. 

Alexandre  fit  une  grande  conquête.  Les  mesures  qu'il 
prit  furent  justes.  Il  ne  partit  qu'après  avoir  achevé  d'ac- 
cabler leS'Grecs)   il  ne  laissa  rien  derrière  lui  contre  lui. 
Il  attaqua  les  provinces  maritimes^  et  fit  suivre  à  son  armée 
de  terre  les  cotes  de  la  mer,  pour  n'être  point  séparé  de 
sa  flotte.  Il  se  servit  admirablement  bien  de  la  discipline 
contre  le  nombre;  et,  s'il  est  vrai  que  la  victoire  lui  donna 
tout,  il  fit  aussi  tout  pour  se  procurer  la  victoire.  Dans  le 
commencement  de  son  entreprise,   c'est-à-dire  dans  un 
temps  où  un  échec   pouvait  le  renverser^  il  mit  peu  de 
chose  au  hasard  :  quand  la  fortune  le  mit  au-dessus  des 
événemens,  la  témérité  fut  quelquefois  un  de  ses  moyens. 
Lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  forces  maritimes  des  Perses; 
c'est  plutôt  Parménion  qui  a  de  l'audace  ^  c'est  plutôt 
Alexandre  qui  a  de  la  sagesse.  La  bataille  d^Issus  lui  donna 
Tyr  et  l'Egypte  f  la  bataille  d'Arbelles  lui  donna  toute 
la  terre.  Voilà  comme  il  fit  %es  conquêtes  5  il  faut  voir 
cxNnment  il  les  conserva. 

(1)  Voye%  k«  Leçons  latùies  aruienneê,  1. 1  tt  II. 


b 

I 


ET  PARALLELES-  M7 

Il  résista  à  ceux  qui  voulaient  quHl traitât  lesGrecs^conmM^ 
maîtres^  et  les  Perses  comme  esclaves.  Il  ne  songea  qu'à 
unir  les  deux  nations  ^  età  faire  perdre  les  distinctions  du 
peuple  conquérant  et  du  peuple  vaincu.  Il  abandcmna 
après  la  conquête  tous  les  préjugés  qui  lui  avaient  servi  à 
la  faire.  11^ prit  les  mœurs  des  Perses ^  peur  ne  point  dé« 
soler  les  Perses  en  leur  faisant  prendre  les  mœurs  des 
Grecs»  Il  respecta  les  traditions  anciennes,  et  tous  les 
monumens  de  la  gloire  et  de  la  vanité  des  peuples.  Il 
semblait  qu'il  n'eût  conquis  que  pour  être  le  monarque 
particulier  de  chaque  nation  et  le  premier  citoyen  de 
chaque  ville.  Les  Romains  conquirent  tout  pour  tout 
détruire  5  il  voulut  tout  conquérir  pour  tout  conserver. 
Sa  main  se  fermait  pour  les  dépenses  privées  3  elle  s'ou- 
vrait pour  des  dépenses  publiques.  Fallait-il  régler  sa 
maison  ;  c'était  un  Macédonien.  Fallait- il  payer  les 
dettes  des  soldats^  faire  part  de  sa  conquête  aux  Grecs, 
faire  la  fortune  de  chaque  homme  de  son  armée,  il  était 
Alexandre. 

Alexandre  mourut,  et  toutes  les  nations  furent  sans 
maître.  Mais  qu'est-ce  que  ce  conquérant  qui  est  plaint 
de  tous  les  peuples  qu'il  a  soumis?  Qu'est-ce  que  cet 
usurpateur,  sur  la  mort  duquel  la  famille  qu'il  a  renversée 
du  frêne  verse  des  larmes  ? 

Montesquieu. 

Socrate  et  Gaton. 

Osons  opposer  So<^ate  même  à  Caton  :  l'un  était  plu^ 
philoAophe,  et  l'autre  plus  citoyen.  Athènes,  était  déjà 
p^^oe,,  et  Socrate  n^avait  plus  de  patrie  que  le  mondii 

entier  :  Caton  porta  toujours  la  sienne  au  fond  de  son 
cœur 5  il  ne  vivait  que  pour  elle;  il  ne  put  lui  survivre. 
La  vertu  de  Socrate  est  celle  du  plas  sage  des  hommes  ; 
mais,  entre  César  et  Pompée,  Caton   semble  un  Dieu 
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parmi  les  mortek.  L'un  instruit  quelques  particuliers, 
combat  les  sophistes^  et  meurt  pour  la  vérité  5  Fautre  dé- 
fend FEtat,  la  liberté,  les  lois  contre  les  conquérans  du 
monde 9  et  quitte  enfin  la  terre,  quand  il  n'y  avait  plus 
de  patrie  à  servir.  Un  digne  élève  de  Socrate.  serait  le  plus 
vertueux  de  ses  contemporains  5  un  digne  émule  de  Caton 
en  serait  le  plus  grand.  La  vertu  du  premier  ferait  son 
bonheur  3  le  second  chercherait  son  bonheur  dans  celui 
de  tous.  Nous  serions  instruits  par  Fun  et  conduits  par 
Fautre ,  et  cela  seul  déciderait  de  la  préférence  :  car  on 
n'a  jamais  fait  un  peuple  de  sages,  mais  il  n'est  pas  im- 
possible de  rendre  un  peuple  heureux  (i). 

J.  J.  Rousseau.  Discours  sur 
l'Economie  poliU^ue, 
.  • 

Gicéron.  , 

Ne  dans  un  rang  obscur,  on  sait  qu'il  devint,  par  son 
génie,  Fégal  de  Pompée,  de  César,  de  Caton  «  Il  gouverna 
et  sauva  Rome ,  fut  vertueux  dans  un  siècle  de  crimes , 
défenseur  des  lois  dans  Fanarchie,  républicain  parmi  des 
grands  qui  se  disputaient  le  droit  d'être  oppresseurs.  Il 
eut  cette  gloire,  que  tous  les  ennemis  de  FËtat  furent  les 
siens.  Il  vécut  dans  les  orages,  les  travaux,  le  succès  et 
le  malheur.  Enfin,  après  avoir  soixante  ans  défendu  les 
particuliers  et  l'Etat,  lulté  contre  les  tyrans,  cultivé  au 
milieu  des  affaires  la  philosophie,  Féloquenceet  les  lettres, 
il  périt.  Un  homme  à  qui  il  avait  servi  de  protecteur  et  de 
père  vendit  son  sang  ;  un  homme  à  qui  il  avait  sauvé  la 
vie  fut  son  assassin.  Trois  siècles  après,  un  Empereur  (2) 
plaça  son  image  dans  un  temple  domestique,  et  l'honora 
à  côté  de^  Dieux. 

(0  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes ,  1. 1. 
(a)  Alexandre  Sévère. 
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Il  y  a  des  caractères  indécis  qui  -sont  un  mëlanse  de 
grandeur  et  de  faiblesse^  et  quelques  personnes  mettent 
Cicëron  de  ce  nombre.  Vertueux,  dit-on ,  mais  circons- 
pect j  tour  à  tour  brave  et  timide  j  aimant  la  patrie ,  mais 
craignant  les  dangers  5  ayant  plus  d'élévation  que  de  force  j 
sa  fermeté,  quand  il  en  eut,  tenait  plus  à  son  imagination 
qu'à  son  âme.  On  ajoute  que,  faible  par  caractère ,il  n'é- 
tait grand  que  par  réflexion.  Il  comparait  la  gloire  avec  la 
vie,  et  le  devoir  au  danger.  Alors  il  se  faisait  un  système 
de  courage  j  sa  probité  devenait  de  la  vigueur,  et  son  esprit 
donnait  du  ressort  à  son  âme.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
ne  pouvons  douter  que  Gicéron,  sous  César  méfne ,  n'ait 
paru  toujours  attaché  à  la  patrie  et  à  l'ancien  gouverne- 
ment. Ses  amis  cherchèrent  à  le  détourner  de  faire  l'éloge 
de  Calon,  ou  voulurent  du  moins  l'engager  à  l'adoucir  j 
il  n'en  fit  rien.  On  voit  cependant ,  par  une  de  ses  lettres, 
qu'il  sentait  toute  la  difficulté  de  l'entreprise.  «  L'éloge 
de  Caton  à  faire  sous  la  dictature  de  César,  disait-il,  est 
un  problème  d'Archimède  à  résoudre.  »  Wous  ne  pouvons 
juger  comment  le  problème  fut  résolu  ;  nous  savons  seu- 
lement que  l'ouvrage  eut  le  plus  grand  succès.  Tacite  nous 
apprend  que  Cicéron  ,  dans  cet  éloge,  élevait  Caton  jus- 
qu'au ciel. 

On  sait  qu'il  aimait  la  gloire,  et  qu'il  ne  l'attendait  pas 
toujours.  Il  se  précipitait  vers  elle,  comme  s'il  eût  été 
moins  sûr  de  l'obtenir.  Pardonnons-lui  pourtant,  et  sur- 
tout après  son  exil.  Songeons  qu'il  eut  sans  cesse  à  com- 
battre la  jalousie  et  la  haine.  Un  grand  homme  persécuté 
a  des  droits  que  n'a  pas  le  reste  des  hommes.  Il  était  beau 
à  Cicéron ,  au  retour  de  son  bannissement,  d'invoquer  ces 
Dieux  du  Capitole  qu'il  avait  préservés  des  flammes  étant 
consul,  ce  Sénat  qu'il  avait  sauvé  du  carnage,  ce  peuple 
romain  qu'il  avait  dérobé  au  joug  et  à  la  servitude,  et  de 
montrer  d'^n  autre  côté  son  nom  effacé ,  ses  monumena, 
détruits,  ses  maisons  démolies  et  réduites  en  cendres 
pour  prix  de  ses  bienfaits.  II  était  beau  d'attester,  sur  les 
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ruines  mèmeB  de  ses  palais^  Fheure  et  le  jour  où  le  Sénat 
et  le  peuple  Tavaient  proclame  le  père  de  la  patrie.  Eh  ! 
qui  pouvait  lui  faire  un  crime  de  parler  de  ses  grandes 
actions^  dans  ces  moraens  où  l'âme,  réclamant  contre 
rinjustice  des  hommes,  semble  élevée  au-dessus  d'elle- 
ni^me  par  le  sentiment  et  le  caractère  auguste  du  malheur  ? 
Il  est  vrai  qu*il  se  loua  lui-même  dans  des  momens 
plus  froids.  On  l'a  bl^mé,  on  le  blâmera  encore.  Je  ne 
Taccuseni  ne  le  justifie  :  je  remarquerai  seulement  que 
plus  un  peuple  a  de  vanité  au  lieu  d'orgueil ,  plus  il  met 
de  prix  à  l'art  important  de  flatter  et  d'être  flatté^  plus  il 
cherche  à  se  faire  valoir  par  de  petites  choses  au  défaut 
des  grandes  ^  plus  il  est  blessé  de  cette  franchise  altiére  ou 
de  la  naïve  simplicité  d'une  âme  qui  s'estime  de  bonne 
foi ,  et  ne  craint  pas  de  le  dire.  J'ai  vu  des  hommes  s'in- 
digner de  ce  que  Montesquieu  avait  osé  dire  :  Et  moi  aussi 
je  suis  peintre.  Le  plus  juste  aujourd'hui;  même  en  accor- 
dant son  estime^  veut  conserverie  droit  delà  refuser.  Chez 
les  anciens  ;  la  liberté  républicaine  permettait  plus  d'é- 
nergie aux   sentimens  et  de  franchise  au  langage.   Cet 
affaiblissement  de  caractère,  qu'on  nomme  politesse,  et 
qui  craint  tant  d'offenser  Tamour-propre,  c'est-à-dire  la 
faiblesse  inquiète  et  vaine,  était  alors  plus  inconnu 5  on 
aspirait  moins  à  être  modeste,  et  plus  à  être  grand.  Ahl 
que  la  faiblesse  permette  quelquefois  à  la  force  de  se  sentir 
elle-même 5  et,  s'il  nous  est  possible,  consentons  à  avoir 
de  grands  hommes,  même  à  ce  prix  (i)i 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges, 

Pompëe. 

Ppupix  attirait  sur  lui^  pout  aiiiai  dire,  lesyctix  de 
toute  U  terre.  Il  avait  été  générât  avant  que  d'être  soldat, 

(i)  Vojrar  fee»  Leçons  Laiints  miommês  «t  tnodwrites  )  t.  I. 
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et  sa  vie  n^avait  été  qu^une  suite  continuelle  de  victoires  3 
il  avait  fait  la  guerre  dans  les  trois  parties  du  monde  y  et 
il  en  était  toujours  revenu  victorieux.  Il  vainquit  dans 
ritalie  Garinas  et  Carbon  ;  du  parti  de  Marins  3  Domitius 
dans  l'Afrique  5  Sertorius^  ou  pour  mieux  dire  Perpenna, 
dans  l'Espagne;  les  Pirates  de  Cilicic  sur  la  Méditerranée  3 
et^  depuis  la  défaite  de  Catilina^  il  était  revenu  à  Rome  ^ 
vainqueur  de  Mithridate  et  de  Tigrane. 

Par  tant  de  victoires  et  de  conquêtes^  il  était  devenu 
plus  grand  que  les  Romains  ne  le  souhaitaient,  et  qu'il 
n'avait  osé  lui-même  l'espérer.  Dans  ce  haut  degré  de 
gloire  où  la  fortune  l'avait  conduit  comme  par  la  main^  il 
crut  qu'il  était  de  sa  dignité  de  se  familiariser  moins  avec 
ses  concitoyens.  Il  paraissait  raremeni  en  public  3  et^  s'il 
sortait  de  sa  maison^  on  le  voyait  toujours  accompagné 
d'une  foule  de  ses  créatures^  dont  le  cortège  nombreux 
représentait  mieux  la  Cour  d'un  grand  Prince  que  la  auite 
d'un  citoyen  de  la  république.  Ce  n'est  pas  qu'il  abusât 
de  son  pouvoir^  mais^  dans  une  ville  libre ,  on  ne  pouvait 
souffrir  qu'il  affectât  des  manières  de  Souverain.  Accou- 
tumé dès  sa  jeunesse  au  commandement  des  armées ,  il 
ne  pouvait  se  réduire  à  la  simplicité  d'une  vie  privée.  Ses 
mœurs  à  la  vérité  étaient  pures  et  sans  tache  3  on  le  louait 
même  avec  justice  de  sa  tempérance;  personne  ne  le 
soupçonna  jamais  d'avarice^  et  il  recherchait  moins ^  dans 
les  dignités  qu'il  briguait  ^  la  puissance  qui  en  est  insé- 
parable ^  que  les  honneurs  et  l'éclat  dont  elles  étaien,t 
environnées.  Mais  plus  sensible  à  la  vanité  qu'à  l'ambition^ 
il  aspirait  à  des  honneurs  qui  le  distinguassent  de  tous  les 
capitaines  de  son  temps.  Modéré  en  tout  le  reste  ^  il  ne 
pouvait  souffrir  sur  la  gloire  aucune  comparaison.  Toute 
égalité  le  blessait;  et  il  edt  voulu  ,  ce  semble^  être  le  aeul 
général  de  la  république^  quand  il  devait  se  contenter 
d'être  le  premier.  Cette  jalousie  du  commandement  lui 
attira  un  grand  nombre  d'ennemis  ;  dont  César  ^  dans  la 
suite  ;  fut  le  plus  dangereux  et  le  plus  redoutable.  L'un 
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ne  voulait  plus  dVgal^  et  Tautre  ne  pouvait  souffrir  de 
supérieur  (i). 

Vertot.  Résolutions  Romaines. 


César. 

Caïus  Julios  César  était  né  de  Fillustre  famille  des 
Jules^  qui;  comme  toutes  les  grandes  maisons  ^  avait  sa 
chimère;  en  se  vantant  de  tirer  son  origine  d'Anchise  et 
de  Vénus.  C'était  l'homme  de  son  temps  le  mieux  fait, 
adroit  à  toutes  sortes  d^exerciceS;  infatigable  au  travail; 
plein  de  valeur,  le  courage  élevé;  vaste  dans  ses  desseins^ 
magnifique  dans  sadépensc;  et  libéral  jusqu'à  la  profusion. 
La  nature;  qui  semblait  Favoirfait  naître  pour  commander 
au  reste  des  hommes  ;  lui  avait  donné  un  air  d'empire  et 
de  dignité  dans  ses  manières  5  mais  cet  air  de  grandeur 
était  tempéré  par  la  douceur  et  la  facilité  de  ses  mœurs. 
Bon  éloquence  insinuante  et  invincible  était  encore  plus 
attachée  aux  charmes  de  sa  personne  qu'à  la  force  de  ses 
raisons.  Ceux  qui  étaient  assez  durs  pour  résister  à  l'im- 
pression gue  faisaient  tant  d'aimables  qualités  n'échap- 
paient point  à  ses  bienfaits  ;  et  il  commença  par  assujettir 
les  cœurs  ;  comme  le  fondement  le  plus  solide  de  la  doraii- 
nation  à  laquelle  il  aspirait. 

Né  simple  citoyen  d'une  république,  il  forma;  dans 
une  condition  privée;  le  projet  d'assujettir  sa  patrie.  La 
grandeur  et  les  périls  d'une  pareille  entreprise  ne  l'épou- 
vantèrent point.  Il  ne  trouva  rien  au-dessus  de  son  am- 
bition ;  que  l'étendue  immense  de  ses  vues.  Les  exemples 
récens  de  Marins  et  de  Sylla  lui  firent  comprendre  qu'il 
h'était  pas  impossible  de  s'élever  à  la  souveraine  puissance} 
mais,  sage  jusque  dans  ses  désirs  immodérés;  il  distribua 
en  différens  temps  l'exécution  de  ses  desseins.  Son  esprit, 

(1)  Vo^ez  les  Leçons  Latines  anciennes  ^  t.  I  et  II. 
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toujours  juste  y  malgré  son  étendue  ^  n'alla  que  par  degrés 
au  projet  de  la  domination  j  et;  quelque  éclatantes  qu'aient 
été  depuis  ses  victoires  ,  elles  ne  doivent  passer  pour  de 
grandes  actions  que  parce  qu'elles  furent  toujours  la  suite 
et  l'efjfet  de  grands  desseins  (i ). 

Le  MEME.  Jbid. 

César  et  Henri  lY. 

Si  nous  avons ,  parmi  les  modernes ,  un  homme  qu'on 
puisse  comparer  à  César^  c'est  peut-être  Henri  IV.  On 
remarque  entre  eux  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  et 
d'objets  de  comparaison. 

Tous  deux  avaient  reçu  de  la  nature  une  âmç  élevée  et 
sensible  ^  un  génie  également  souple  et  profond  dans  les 
affaires  politiques ^  de  grands  talens  pour  la  guerre  :  tous 
deux  furent  redevables  de  l'Empire  à  leur  courage  et  à 
leurs  travaux  :  tous  deux  pardonnèrent  à  leurs  ennemis^ 
et  finirent  par  en  être  les  victimes  :  tous  deux  connais- 
saient le  grand  art  de  s'attacher  les  hommes  y  et  de  les 
employer  j  art  le  plus  nécessaire  de  tous  à  quiconque  com- 
mande ou  veut  commander  :  tous-  deux  étaient  adorés  de 
leurs  soldats  ;  et  mêlaient  les  plaisirs  aux  fatigues  militaires 
et  aux  intrigues  de  l'ambition.  Farnèse,  à  qui  notre 
Henri  IV  eut  affaire ,  valait  bien  Pompée  le  rival  de  César; 
et  la  France  fut  pour  tous  deux  un  champ  de  victoire. 
César  combattait  des  armées  plus  nombreuses  :  Henri  eut 
à  vaincre  des  obstacles  de  tous  les  genres  avec  moins  de 
moyens. 

Tous  deux  avaient  une  activité  prodigieuse ,  et  suivaient 
ce  grand  principe  ;  qu'iV  ne  faut  laisser  fait^  à  d* autres  que 
ce  qiion  ne  peut  pas  faire  soi-même.  Tous  deux  ont  su 
régner  ;  et  ont  régné  trop  peu.  Si  l'un  eût  vécu  vingt  ans 

(1)  Voyez  les  Leçons  Latines  ancimnes,  t.  I. 
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de  plus,  le  syslèine  de  l'Europe  -était  change.  Si  Faatfe 
n^eût  pas  été  enlevé  par  un  assassinat,  il  eût  accoutumé 
les  Romains  à  sa  domination  ,  aussi  bien  qu'Auguste^  et 
aurait  fait  de  plus  grandes  choses  que  lui.  César  prodigua 
l'argent  dans  une  république  qu'il  voulait  corrompre; 
Henri  le  ménagea  dans  une  monarchie  qu'il  fallait  ré- 
tablir. ' 

Tous  deux  furent  arrachés,  par  une  mort  prématurée  , 
aux  grands  projets  quils  méditaient;  et  l'on  peut  croire 
que  Henri  eût  été  aussi  heureux  contre  les  Espagnols 
que  César  pouvait  l'être  contre  les  Parthes.  Arques, 
Fontaine-Française,  Coutras,  Ivry,  ne  sont  pas  d'aussi 
grands  noms  dans  la  mémoire  des  hommes ,  et  n'entraî- 
naient pas  d'aussi  grandes  destinées  que  la  journée  de 
Pharsale;  mais  il  y  avait  autant  de  talens  à  déployer, 
avec  moins  de  renommée  à  obtenir. 

César  joignit  \^  gloire  des  lettres  à  celle  des  armes,  et 
cet  avantage  manquait  à  Henri  IV;  mais  c'était  la  faute  de 
son  éducation  et  du  temps,  bien  plus  que  de  son  génie; 
il  avait  l'esprit  juste,  l'éloculion  facile  et  souvent  noble: 
et  la  harangue  de  Rouen  (î)  prouve  qu'il  eut  l'éloquence 
des  grandes  âmes. 

Sa  cause  était  en  tout  légitime  et  glorieuse  :  celle  de 
César,  qu'il  est  impossible  de  justifier  en  bonne  morale, 
peut  s'excuser  en  politique  ;  et,  si  Ton  considère  qu'il 
avait  nécessairement  la  conscience  de  ce  qu'il  pouvait  faire 
et  de  ce  qu'il  devait  craindre,  et  que,  parmi  plusieurs 
conpurrens  qui  aspiraient  à  être  aussi  criminels  qu'il  le 
devint,  il  fut  ou  assez  heureux,  ou  assez  malheureux  pouf 
être  dans  le  cas  de  se  déclarer  le  premier  (2). 

La  h  au  PB. 


(i)  Voyez  plus  haut,  Discours, 

(a)  Voyez  les  Leçons  Latines  anciennes ,  t.  I. 
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Constantin. 

Deux  partis ,  opposes  par  une  animositë  de  religion ,  ont 
laisse  des  monumens  sur  la  vie  de  Constantin  :  il  a  été 
mal  connu  5  la  passion  aveuglait  également  les  panégyristes 
et  les  détracteurs. 

Les  uns  le  représentent  comme  un  homme  inspiré;  les 
autres  comme  un  impie.  Les  premiers  lui  donnent  la  gloire 
d'avoir  recréé  l'Empire  5  les  seconds  lui  imputent  la  disso* 
lution  du  corps  politique.  Ceux-ci  lui  reprochent  les  vices 
les  plus  honteux  5  ceux-là  le  vantent  comme  le  modèle  de 
toutes  les  vertus.  On  le  voit  tantôt  clément,  bienfaisant, 
magnanime  ;  tantôt  injuste ,  prodigue ,  lâche. 

Il  faut  se  garder  de  ces  deux  excès.  Il  fit  des  fautes,  sans 
être  méprisable;  il  fut  un  grand  Prince,  sans  être  un 
Prince  vertueux;  ou  plutôt  il  y  eut  deux  hommes  dans 
Constantin.  Les  vingt  premières  années  de  son  règne,  il 
égala  les  plus  illustres  Empereurs  ;  les  dix  dernières,  il  fut 
à  peine  comparable  aux  médiocres  :  il  se  livra  aux  favoris , 
aux  courtisans,  mais  ce  n'est  pas  dans  la  décrépitude  qu^on 
doit  le  juger.  Son  art  était  de  bien  connaître  les  mœurs  et 
l'état  des  peuples  de  l'Empire  romain;  son  avantage  était 
de  rester  maître  de  lui-même  et  sans  passion.  Il  sut  dissi- 
muler et  attendre. 

L'impassibilité  qui,  dans  un  esprit  ordinaire,  n'est  que  de 
l'inertie,  dans  un  caractère  d'une  trempe  forte,  est  sdrçté. 
L'objet  auquel  tendit  sans  cesse  Constantin,  était  de  devenir 
maître  unique  et  absolu  de  l'Empire  romain  ;  mais  l'ambi- 
tion 9  chez  lui ,  ne  fut  point  une  passion,  ce  fut  une  volonté; 
et  la  force  de  cette  volonté,  s'appliquant  à  toutes  ses 
actions  et  à  toutes  ses  démarches,  lui  donnait  toute  l'énergie 
d'une  passion ,  sans  en  avoir  l'emportement. 

On  trouve  dans  sa  vie  des  choses  qui  semblent  disparates, 
et  qui  cependant  parlaient  du  même  principe ,  et  concou-* 
raient  à  la  même  fin. 
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Use  contint  huit  ans  tranquille  dans  des  limites  étroites; 
une  fois  qu'il  les  eut  franchies ,  il  ne  cessa  pas  de  négocier 
et  de  combattre  qu'il  n*eût  conquis  le  monde. 

Pendant  vingt  ans  il  vainquit  tous  les  eni)emi3  qu'il  eut  à 
combattre ,  et  il  combaLtit  sans  cesse,  ou  avec  les  barbares., 
ou  avec  ses  compétiteurs  3  et,  dans  les  dix  dernières  .années 
de  sa  vie,  il  ne  mania  plus  les  armes,  et  iie  s'occupa  dç 
l'état  militaire  que  pour  l'abaisser. 

Il  pardonna  quelquefois  à  plusieurs  particuliers  deë  jn- 
jures  qu'un  tyran  aurait  punies  comme  des  crimes  de.  lèse- 
majesté,  mais  qui  ne  pouvaient  que  l'offenser  saps  l'inquié: 
ter;  et  il  fit  périr  sans  pitié  sa  femme  et  son  fils  qui  lui  fai- 
saient ombrage.  ' 

Constantin  sut  vouloir  toujours  ce  qu'il  croyait  utile  à 
sa  grandeur.  Il  fît  deux  choses  très-belles  ;  venant  apj^ès 
Galère,  Maximien,  Maxence,  Licinius,  à  peiue. tau  sortir 
de  l'embrasement  des  guerres  civiles ,  U  reprit  et  continua 
la  constitution  de  Dioclétien.  C'était  le  conseil  d'un  esprit 
juste  et  sage,  mais  ce  n'était  point  une  c^ation.jl  sentit 
que  la  constitution  politique  ne  suffisait  pas  pour  raltt^oher 
à  lui  tant  de  peuples  divers ,  il  voulut  alors  se  faire  up.  parti 
qui  pût  s'étendre  dans  toutes  les  provinces,  dans  toutes  les 
villes,  dans  tous  les  hameaux,  dans  l'intérieur  même  des 
familles,  enfin  qui  pût  tenir  tout  l'Empire.  Le  christia- 
nisme devint  la  religion  de  l'Etat,  et  Cgnstantin  eut  le 
titre  de  fondateur.  Il  avait  vu  avec  quel  ascendant  les 
évéques  et  les  prêtres  dirigeaient  les  opinions,  les  senti- 
mens,  les  affections,  des  fidèles;  il  avait  vu  le  nombre  des 
chrétiens  et  leur  accroissement  journalier;  il  plaça  des 
chrétiens  dans  l'administration  des  provinces  ;  alors, 
évéques,  prêtres,  gouverneurs,  particuliers,  tous  les  chrétiens 
le  servaient  avec  le  zèle  de  l'esprit  religieux,  et  surveil- 
laient tout  le  reste,  qui  n'avait  ni  la  même  énergie  nMe 
même  accord.  Auparavant ,  un  Prince  élu  par  une  armée 
déplaisait  aux  autres  :  un  Empereur  thrace  ou  panuonien 
ne  pouvait  compter  sur  l'attachement  des  Africains  ou  des 
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Asiatiques;  indis  un  Empereur  chrétien  ëtait  sûr  que  tous* 
les  chrétiens  en  Orient,  «n  Occident,  au  Midi,  au  Nord, 
seraient  dévoués  d'intérêt  et  de  cœur  à  son  règne.  Cons- 
tantin avait  trouvé  le  seul  lien  social  qui  pût  suppléer  à 
l'unité  de  patrie.  Si  dans  la  suite  l'esprit  disputeur  des 
Grecs  changea  en  levain  de  discorde  un  principe  de  régé- 
nération ,  ce  n'est  pas  lui  qu'on  doit  blâmer. 

Il  comprit  aussi  qu'il  était  nécessaire  de  donner  à  l'état 
civil  plus  de  consistance  et  de  dignité,  et  d'ôter  à  l'état 
militaire  la  force  d'opprimer.  Mais  il  alla  trop  loin  :  il  fallait 
affaiblir  et  abaisser  l'orgueil  et  la  violence  des  armées ,  et 
non  pas  avilir  et  corrompre  l'état  militaire.  Cest  une  faute 
grave  dont  oa  doit  l'accuser;  on  doit  encore  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  tenu  assez  fermement  la  main  à  l'exécution 
de  ses  lois  sur  les  finances,  et  d'avoir  souffert  des  désordres 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Mais  il  mérite  d'être  loué  pour  avoir  détruit  cette  féro- 
cité du  gouvernement  militaire,  et  pour  avoir  consolidé 
une  monarchie  plus  tranquille ,  fondée  sur  l'hérédité  de  la 
couronne,  la  distribution  des  pouvoirs,  et  V esprit  de  la 
Religion, 

Naudet.  Des  Changemens  opérés  dans  toutes 
les  parties  de  V Administration  de  P Empire 
romain ,  sous  les  Règnes  de  Dioclétien , 
Constantin^  etc. ,  Jusqu'à  Julien. 

Julien  et  Marc-Aurèle. 

• 

On  voit  par  toute  la  vie  de  Julien  ;  par  quelques  uns 
de  ses  ouvrages ,  que  sa  grande  ambition  était  de  res- 
sembler à  Marc-Aurèle.  Si  on  regarde  les  talens  ;  il  eut 
plus  de  génie;  si  on  regarde  le  caractère ,  il  eut  plus  de 
fermeté  peut-être ,  et  fut  plus  loin  de  cette  bonté  dont 
on  abuse ^  et  qui  ;  voisine  de  l'excès,  peut  devenir  uno 
vertu  plus  dangereuse  qu'un  vice. 

1. —  34.  37 
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Mais  aussi^  à  beaucoup  d'égards ,  Marc-Aurèle  eut  des 
avantages  sur  lui.  Ils  furent  tous  deux  philosophes  5  mais 
leur  philosophie  ne  fut  pas  la  même.  Celle  de  Marc-Aurèle 
avait  plus,  de  profondeur }  celle  de  Julien  peut- être  plus 
dVclat.  La  philosophie  de  F  un  semblait  née  avec  lui  ; 
elle  élait  devenue  un  sentiment^  une  passion ^  mais  une 
passion  d'autant  plus  forte  qu'elle  était  calme ^  et  n'avait 

,pas  besoin  des  secousses  de  Tenthousiasme.  La  philo- 
sophie de  Tautre  semblait  moins  un  sentiment  qu'un  sys- 
tème j  elle  était  plus  ardente  que  soutenue  5  elle  tenait  i 
ses  lect^ires  ;  et  avait  besoin  d'être  remontée.  Marc-Auréle 
agissait  et  pensait  d'après  lui;  Julien^  d'après  les  anciena 
philosophes  :  il  imitait. 

Un  autre  caractère  du  grand  homme  lui  manqua  :  c'est 
cette  vertu  qui  fait  que  l'àme^  sans  s'élever  ^  sans  s'a- 
baisser^ sans  s'apercevoir  même  de  ses  mouvemens^  est 
ce  qu'elle  doit  être  ^  et  l'est  sans  faste  comme  sans  effort. 

.  En  cela^  il  fut  encore  loin  de  Marc-Aurèle.  Son  extérieur 
était  simple;  son  caractère  ne  l'était  pas.  Ses  discours  ^ 
ses  actions  avaient  de  l'appareil,  et  semblaient  avertir 
qu'il  était  "grand.  Suivez-le  :  la  passion  pour  la  gloire 
perce  partout.  Il  lui  faut  un  théâtre  et  des  battemens  de 
mains  ;  il  s'indigne  quand  on  les  refuse.  Il  se  venge ^  il  est 
vrai ,  plus  en  homme  d'esprit  qu'en  Prince  irrité  qui  conn 
mandait  à  cent  mille  hommes  j  mais  il  se  venge.  Il  court 
à  la  renommée,  ilTappelle;  il  flatte  pour  être  tlatté.  Il 
veut  être  tout  à  la  fois  Platon ,  Marc-Aurèle  et  Alexandre. 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges. 

Gharlemagne, 

Chahlemagne  mit  un  tel  tempérament  dans  les  ordres 
de  l'Etat,  qu'ils  furent  contre-balancés,  et  qu'il  rectale 
maître.  Tout  fut  uni  par  liai  force  de  son  génie,  L'Empire 
se  maintint  par  la  grandeur  du  chef;  le  Prince  était  g^and^. 
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rhomme  Fétail  davantage.  Il  fit  d'admirables  réglemens^ 
il  fit  plua ,  il  les  fit  exécuter.  On  voit,  dans  les  lois  de 
ce  Prince,  un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout, 
et  une  certaine  force  qui  entraîne  tout  :  les  prétextes  pour 
éluder  les  devoirs  sont  ôtés,  les  négligences  corrigées,  les 
abus  réformés  ou  prévenus  5  il  savait  punir,  il  savait 
encore  mieux  pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins,  simple 
dans  Pexécution,  personne  n'eut  à  un  plus  haut  degré 
Part  de  faire  les  plus  grandes  choses  avec  facilité,  et  les 
difiîeilès  avec  promptitude. 

Il  parcourait  sans  cesse  son  vaste  Empire,  portant  la 
main  partout  où  il  allait  tombera  Les  affaires  renaissaient 
de  toutes  parts,  il  les  finissait  de  toutes  parts.  Il  se  joua 
de  tous  les  périls,  et  particulièrement  de  ceux  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  grands  conquérans ,  c'est-à-dire  deji 
conspirations. 

Ce  Prince  .prodigieux  était  extrêmement  modéré  ^  son 
caractère  était  doux,  ses  manières  simples 5  il  aimait  à 
vivre  avec  les  gens  de  sa  Goûr.  Il  fut  peut-être  trop  sensible 
au  plaisir  des  femmes 5  mais  un  Prince  qui  gouverna  tou- 
jours par  lui-même ,  et  qui  passa  sa  vie  dans  les  travaux  ^ 
peut  mériter  plus  d'excuses. 

On  ne  dira  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnait  ^u'on  vendit 
les  cBufd  des  iMisses-cours  de  ses  domaines,  et  les  herbe» 
inutiles  de  ses  jardins  f  et  il  avait  distribué  à  ses  peuples 
toutes  les  richesses  des  Lombards,  et  les  immenses  trésors 
de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé  l'univers. 

MoNTBSQUXIir. 

Même  sujet. 

GHAnLEMÂGNE  avait  montré  que  le  génie  d'un  grao4 
P(ince  a  plus  de  pouvoir  pour  réformer  son  siècle,  que  son 
siècle  n'ôn  a  pour  arrêter  son  génie.  Son  époque  est  la 
première  et  la  plus  imposante  de  l'histoire  moderne.  Seul 

37. 
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il  parait  avec  éclat  au  miliea  des  ténèbres  universelles  qu'il 
dissipe  en  un  moment }  et  son  nom  imprime  encore  quelque 
grandeur  au  berceau  des  Monarchies  modernes ,  qui  ne 
sont  que  des  débris  de  son  Empire. 

Mais  TËurope^  quand  il  disparut^  retomba  dans  ce 
chaos  de  barbarie  où  il  avait  si  rapidement  jeté  les  plus 
grands  traits  de  lumière.  Home,  quUl  avait  en  quelque 
sorte  fait  sortir  des  ruines  accumulées  par  les  Goths  ,  les 
Vandales  et  les  Lombards  3  Romc^  dont  il  retrouva  les 
anciennes .  bornes  ^  et  qui  reprit  avec  lui  vingt  sceptres 
qu^elle  avait  perdus;  Rome  mourut  presque  tout  entière 
avec  ce  nouveau  César ^  et  ne  fut  plus  qu'un  souvenir. 

Le  vaste  Empire  que  ce  grand  homme  avait  élevé  et 
soutenu  près  de  cinquante  ans  écrasa  sous  son  poids  ses 
trop  faibles  successeurs.  On  ne  voit  après  lui  que  des 
scènes  d'opprobre  et  de  désolation  5  des  neveux  égorgés 
par  leurs  oncles  ^  des  frères  se  combattant  avec  toute  la 
férocité  d'une  ambition  qui  n'est  jamais  justifiée- par  le 
talent;  un  père  détrôné  par  ses  propres  fils  ;  des  évéques 
complices  de  ce  forfait^  condamnant  un  faible  Monarque 
qui ,  par  l'excès  de  sa  bassesse  ^  a  mérité  qu'on  ne  plaignit 
pas  l'excès  de  son  malheur. 

A  ces  calamités  intérieures  se  mêlent  des  calamités 
étrangères.  Le  Nord  vomit  encore  des  essaims  de  barbares 
qui  fondent  sur  l'Empire  de  Charlemagne  ;  comme  autre* 
fois  sur  le  premier  Empire  romain.  Ils  en  ravagent  toutes 
les  parties,  et  les  lâches  descendans  de  Charlemagne 
incapables  de  se  défendre,  achètent;  avec  leurs  villes  el 
leurs  provinces,  les  services  de  leurs  puissans  favoris. 
Ces  favoris  eux-mêmes ,  agrandis  aux  dépens  de  leurs 
maîtres ,  deviennent  aussi  redoutables  à  la  France  que  les 
usurpateurs  étrangers.  Tous  veulent  être  Souverains,  dès 
qu'un  seul  n'est  plirs  digne  de  l'être. 

De  Fontanes.  Fragment  d'une  Histoire 
inédite  de  Louis  XL 
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Saint  Louis. 

Enfant  de  saint  Louis;  imitez  votre  père;  soyez,  comme 
lui;  doux,  humain,  accessible,  affable,  eompatissant  et 
lii>eraL  Que  votre  grandeur  ne  vous  empêche  jamais  de 
descendre   avec  bonté  jusqu^aux  plus  petits,  pour  vous 
mettre  à  leur  place  5  et  que  cette  bonté  n'affaiblisse  jamais 
ni  votre  autorité  ni  leur  respect.  Etudiez  sans  cesse  les 
hommes  5  apprenez  à  vous  en  servir  sans  être  lié  à  eux. 
Allez  chercher  le  mérite  jusqu^au  bout  du  monde  3  d'or- 
dinaire, il  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne  perce 
point  la  foulé  j  elle  n'a  ni  avidité  ni  empressement  3  elle 
se  laisse  oublier.  Ne  vous  laissez  point  obséder  par  des 
esprits   flatteurs   et  insinuaiïs  :  faites  sentir  que  vous 
n'aimez  ni  les  louanges  ni  les  bassesses.  Ne  montrez  de 
la  confiance  qu'à  ceux  qui  ont  le  courage  de  contredire 
avec  respect,  et  qui  aiment  mieux  votre  réputation  que 
votre  faveur.  Il  est  temps  qae  vous  montriez  au  monde 
une  maturité  et  une  vigueur  d'esprit  proportionnées  au 
besoin  présent.  Saint  Louis  à  votre  âge  était  déjà  les  délices 
des  bons,  et  la  terreur  des  méchans.   Laissez  donc  tous 
les  amusemens  de  l'âge  passé  :  faites  voir  que  vous  pensez 
et  que  vous  sentez  ce  qu'un  Prince  doit  penser  et  sentir. 
Il  faut  que  les  bons  vous  aiment,   que  les  méchans  vous 
craignent,  et  que  tous  vous  estinient.  Hâtez- vous  de  vous 
corriger  pour  travailler  utilement  à  corriger  les  autres.  Là 
piété  n'a  rien  de  faible,   ni  de  triste,  ni  de  gêné  3  elle 
élargit  le  cœur ,  elle  est  simple  et  aimable ,  elle  se  fait 
sentir  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Le  Royaume  de  Dieu 
ne  consiste  pas  dans  une  scrupuleuse  observation  des 
petites  formalités;  il  consiste  pour  chacun  dans  les  vertus 
propres  de  son  état.  Un  grand  Prince  ne  doit  point  servir 
Dieu  de  la  même  façon  qu'un  solitaire  ou  qu'un  simple 
particulier.  Saint  Louis  s'est  sanctifié  en  Grand  Koi.  Il 
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était  intrépide  à  la  guerre  ;  décisif  dans   les  conseils, 
supérieur  aux  autres  par  la  noblesse  de  ses   sentimens; 
sans  hauteur,  sans  présomption;  sans  dureté.   Il  suivait 
en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa  nation ,  dont  il  était 
autant  le  père  que  le  Roi.  Il  voyait  tout  de  ses  propres 
yeux  dans  les  affaires  principales.  Il  était  appliqué;,  mo- 
déré; droit  et  ferme  dans  les  négociations  j  en  sorte  que 
les  étrangers  ne  se  fièrent  pas  moins  k  lui  que  ses  propres 
sujets.  Jamais  Prince  ne  fut  plus  sage  pour  policer  ses 
peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble  bons  et  heureux. 
Il  aimait  avec  confiance  et  tendresse  tous  ceux  qu'il  devait 
aimer;  mais  il  était  ferme  pour  corriger  ceux  qu'il  aimait 
le  plus.  Il  était  noble  et  magnifique  selon  les  mœurs  de 
son  temps,  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  La  dépense  qui 
était  grande,  se  faisait  avec  tant  d'ordre  qu'elle  ne  l'era- 
péchait  pas  de  dégager  tout  son  domaine.  Soyez  héritier 
de  ses  vertus  avant  de  l'être  de  sa  couronne.  Invoquez-le 
avec  confiance  dans  vos  besoins;  souvenez-vous  que  son 
sang  coule  dans  vos  veines,  et  que  l'esprit  de  foi  qui  l'a 
sanctifié  doit  être  la  vie  deyotre  cœur.  Il  vous  regarde 
du  haut  du  ciel  où  il  prie  pour  vous,  et  oii  il  veut  que 
vous  régniez  un  jour  avec  lui. 

Conserva  ,filî  mî  ^  prœcepta  patris  fui  (i). 

Fénelon.  Lettre  au  Duc  de  Bourgogne, 

Saint  Bernard. 

Alous  vivait  dans  un  clottre  un  homme  dont  les  dépo« 
sitaires  du  pouvoir  suprême  devaient  ambitionner  les 
suffrages  autant  que  ceux  d'un  Sénat  ou  d'un  peuple  légis- 
lateur. A  œ  trait  seul  on  doit  reconnaître  cet  abbé  de 
Glairvaux ,  devenu  li  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Bernard. 

(i)  Voyez  en  vers ,  et  les  Xeçons  Latines  modernes ,  1. 1 ,  môm  e 
tiijet. 
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Nul  homme  n'a  exerce  sur  son  siècle  un  empire  aussi 
extraordinaire  :  entraîne  vers  la  vie  solitaire  et  religieuse 
par  un  de  ces  senliraeiw  impérieux  qui  n'en  laissent  pas 
d'aulres  dans  Tâme ,  il  alla  prendre  sur  Pautel  toute  la 
puissance  de  la  Religion.  Lorsque,  sortant  d<x  son  désert, 
il  paraissait  au  milieu  des  peuples  et  des  Cours ,  les  austé- 
rités de  sa  vie,  empreintes  sur  des  traits  où  la  nature  avait 
répandu  la  grâce  et  la  beauté,  remplissaient  toutes  les 
âmes  d'amour  et  de  respect.  Eloquent  dans  un  siècle  où 
le  pouvoir  et  le  charme  de  la  parole  étaient  absolument 
inconnus,  il  triomphait  de  toutes  les  hérésies  dan^  les 
conciles;  il  faisait  fondre  en  larme^  les  peuples  au  milieu 
des  campagnes  et  des  places  publiques  :  son  éloquence 
paraissait  un  des  miracles  de  la  Religion  qu'il  prêchait. 
Enfin  l'Eglise ,  dont  il  était  la  lumière ,  semblait  recevoir 
les  volontés  divines  par  son  entremise.  Les  Rois  et  leurs 
ministres,  à  qui  il  ne  pardonnait  jamais  ni  un  vice  ni  un 
malheur  public,  s'humiliaient  sousses  réprimandes  comme 
sous  la  main  de  Dieu  même;  et  les  peuples,  dans  leurs 
calamités,  allaient  se  ranger  autour  de  lui,  comme  ils 
vpnt  se  jeter  au  pied  des  autels. 

Egaré  par  l'enthousiasme  même  de  son  zèle,  il  donna  à 
ses  erreurs  l'autorité  de  ses  vertus  et  de  son  caractère ,  et 
entraîna  l'Europe.dans  de  grands  malheurs.  Mais  gardons- 
nous  de  croire  qu'il  ait  jamais  voulu  tromper,  ni  qu'il  ait 
eu  d'autre  ambition  que  celle  d'agrandir  l'Empire  de  Dieu. 
C'est  parce  qu'il  était  trompé  lui-même,  qu'il  était  tou- 
jours si  puissant  3  il  eût  perdu,  son  ascendant  avec  sa 
bonne  ipï.  L'Eglise,  malgré  les  erreurs  qu'elle  lui  a  re- 
connues, l'a  mis  au  rang  des  Saints;  le  philosophe,  maigre 
les  reproches  qu'il  peut  lui  faire,  doit  l'élever  au  rang  des 
grands  hommes. 

Garât.  Eloge  de  Suger, 
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Nicolas  Gabrino^  dît  Riènzi. 

•.  ■  "         '  *     ' 

NÉ  avec  un  esprit  vif,  élevé ,  entreprenant,  une  con- 
ception facile  ;  une  mémoire  sûre  ;  un  génie  subtil  et  dé- 
lié, beaucoup  de  facilité  à  s'exprimer,  un  cœur  faux  et 
dissimulé,  une  ambition  sans  bornes^  il  se  donna  tout 
entier  à  l'étude  5  en  sorte  qu'il  devint  bon^ammairicn, 
-meilleur  rhétoricien  ,  excellent  humaniste. . 

Il  employait4es  jours  et  les  nuits  à  la  lecture  5  il  savait 
par  cœur  Tite-Live,  Cicéron,  Valère-Maxime  et  Sénèque. 

Il  avait  une  admiration  particulière  pour  Jules-César, 
qu'il  se  proposait  pour  modèle.  Il  passait  son  temps  à  dé- 
chiffrer les  inscriptions  qu'il  cherchait  sur  les  marbres 
brisés  des  ruines  les  plus  anciennes,  et  les  expliquait 
mieux  que  personne.  Il  s'écriait  souvent  :  «  O  Dieux,  que 
sont  devenus  ces  grands  hommes  !  Ne  verra-t-on -plus  de 
véritables  Romains  ?  la  justice  est-elle  exilée  pour  jamais?» 

Il  était  d'une  figure  avantageuse,  sévère  observateur 
des  lois,  moyen  dont  il  se  servait  pour  gagner  la  bien- 
veillance du  peuple  j  fourbe,  imposteur,  hypocrite,  fai- 
sant servir  la  religion  à  ses  desseins ,  mettant  en  œuvre 
les  révélations  et  les  visions  pour  s'autoriser 3  effronté  jus- 
qu'à se  vanter  d'affermir  l'autorité  du  Pape,  dans  le  même 
temps  qu'il  la  sapait  par  ses  fondemens-j  fier  dans  la  pros- 
périté ,  prompt  à  s'abattre  dans  l'adversité ,  étonné  des 
moindres  revers,  mais,  avec  la  réflexion ,' capable  de  se 
servir  des  moyens  les  plus  hardis  pour  se  relever. 

fioispnÉAux.  Histoire  de  Rienzî. 


Charles  de  Navarre. 

NÉ  de  la  fille  de  Louis  X ,  marié  avec  la  fille  de  Jean , 
Charles  de  Navarre  ne  semblait  ^tre  rapproché  du  trône 
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par  ce  double  degré ,  que  pour  la  ruine  de  la  famille  royale 
.el  pour  le  malheur  delà  France. 

Doué  d'un  esprit  vif,  qui  brillait  dans  ses  yeux  comme 
dans  sa  conversation  j  petit  de  corps ,  mais  bien  pris  dans 
sa  taille ,  et  joignant  à  une  figure  agréable  des  manières 
attrayantes 5  actif ,  adroit,  éloquent,  il  cachait  un  naturel 
pervers  sous  des  dehors  aimables  et  sous  un  air  d'enjoue- 
ment. Chez  lui  les  ornemens  de  la  vertu  étaient  les  armes 
du  vice.  Possédant  avec  un  art  merveilleux  toutes  les  insi- 
nuations de  Taffabilité,  de  la  souplesse,  de  la  flatterie 3 
séduiss^nt  auprès  des  femmes,  poli  avec  les  seigneurs  de 
la  Cour ,  populaire  avec  les  bourgeois,  frondeur  avec  les 
méconlens,  il  négociait  pour  tromper,  promettait  pour 
dérober,  caressait  pour  trahir,  cherchait  à  plaire  pour 
corrompre  5  jamais  plus  à  craindre  que  lorsqu'il  paraissait 
contracter  les  nœuds  de  la  paix  et  de  Famitié.  Les  com- 
plots contre  la  patrie,  les  assassinats,  les  empoisonne- 
mens' furent  les  exercices  de  sa  jeunesse;  prompt  à  entre- 
prendre, hardi  pour  le  crime  ;  timide  dans  le  danger, 
remplissant  la  France  de  carn>age  par  les  guerres  intestines 
el  les  guerres  étrangères,  sans  paraître  jamais  dans  les 
coQibats;  criminel  sans  passion  ,  méchant  sans  remords, 
ambitieux  sans  politique ,  séditieux  par  une  humeur  in- 
quiète et  jalouse,  il  fut  toujours  le  fléau  de  son  pays, 
Tinstrument  et  le  jouet  d'Edouard  III,  enfin  un  de  ces 
hommes  malheureusement  nés  pour  brouiller  tout,  et 
auxquels  il  ne  manque  que  du  génie  pour  renverser  les 
Empires. 

Naudet  ,  de  l'Institut«  Histoire  des  ^/a/5- 
G^n^rauo; ,  années  1 355- 1 358. 


Marcel  et  Robert  Le  Coq.   ^ 

Marcel,  d'une  humeur  sombre  et  violente,  fourbe  sanè 
finesse,   ennemi   insolent,   méprisant  la  naissance  ,  la 
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venu,  les  titres,  la  majesté,  oiitt*ageaît  ouvertement  tous 
ceux  qu'il  haïssait,  iroiiipaitlepeuplesans  le  flatter,  ne  liait 
ses  partisans  que  par  riiilér^t  ou  In  terreur.  LMvéque  de 
,  Lnon,  non  moins  séditieux,  mais  aveô  plus  de  sang-froid 
et  de  souplesse,  principal  agent  de  la  faction  et  conseiller 
du  Dauphin,  sapait  la  royauté  en  présence  même  du 
Prince ,  etsouvent  par  ses  mains  •  affectait  un  air  de  dignité, 
et  une  certaine  observation  des  bienséances,  plus  inju- 
rieuse encore  que  la  duretéjjrusque  de  Marcel.  L'un  figu- 
rait mieux  dans  une  assemblée  délibérante  et  âûtis  une 
négociation  5  l'autre  poussait  avec  plus  de  vigueur  une 
'entreprise  et  un  coup  de  main.  Le  péril  effrayait  l'évoque; 
le  péril  irritait  Marcel.  Quand  Marcel  songeait  h  prendre 
un  parti  extrême,  Tévéque  se  préparait  à  la  fuite.  L'un 
était  plus  prudent,  mais  plus  prompt  à  désespérer;  l'autre 
plus  résolu  et  plus  ardent,  mais  jusqu'à  l'opiniâtreté  et 
jusqu'à  la  fureur.  L'un  ,  plus  perfide,  conduisait  ses  enne- 
mis dans  le  piège  ^  l'autre,  plussanguinaire,les  assassinait. 
L'évéque,  supérieur  en  apparence  par  son  rang^  secon- 
dait Marcel  dont  l'énergie  dominait  tout.  Dévorés  Pun  et 
l'autre  d'ambition,  mais  Marcel  dédaignant  lesbonneurs,  et 
jaloux  seulement  de  sa  puissance  j  l'évéque  faisant  servir 
l'autorité>à  la  satisfaction  de  l'orgueil;  ils  se  perdirent  par 
leur  avidité  pour  l'argent..  Ils  ne  savaient  pas  faire 
paraître  cet  adroit  désintéressement  qui  semble  négliger  de 
s'enrichir,  pour  s'emparer  ensuite  plus  sûrement  de  toutes 
les  fortunes  avec  tout  l'Etat.  Le  même. /i»/^/. 


Le  Chancelier  de  i'Hospital. 

Si  les  grainds  et  les  peuples  d^alors. avaient  été  aban- 
donnés à  leur  fanatisme^  la  France  serait  bientôt  re- 
tombée^  sinon  dans  son  ancienne  barbarie,  dont  le  luxe  et 
l'amour  du  plaisir  l'auraient  peulrétrc  défendue  quelque 
temps,   du  moins  dans  l'anarchie ,   suite  du  mépris, des 
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lois  et  de  rignorancè  des  lettres.  Qui  n^eât  pas  cra  alors 
tout  perdo?  Mais  le  chancelier  de  PHospital  veillait  pour 
la  patrie  j  ce  grand  homme  ^  au  milieu  des  troubles  civils , 
faisait  parier  les  lois  qui  se  taisent  d^ordinairc  dans  ces 
temps  d^orage  et  de  tempête  3  il  ne  lui  vint  jamais  dans 
i^esprit  de  douter  de  leurpouvoip;  il  faisait  Thonneur  à 
la  raison  et  à  la  justice  de  penser  qu^elles  étaient  plus 
fortes  que  les  armes  mêmes  y  et  que  leur  sainte  majestë 
avait  des  droits  imprescriptibles  sur  le  cœur  des  hommes^ 
quand  on  savait  les  faire  valoir. 

Jpe  là^  ces  lois  dont  la  simplicité  noble  peut  marcher 
à  c6té  des  lois  romaines  j  ces  lois  dont  il  a  banni;  suivant 
le  précepte  deSénèque,  tout  préambule  indigne  de  la 
majesté  qui  doit  les  accompagner  :  Nlhil  mihi^idetur^  dit-il  ; 
frigidius,  quàm  lex  cum  prologo  ;  jubeat  lex^  non  siiadtai. 
De  là  ces  édits  qui  y  par  leur  sage  prévoyance^  embrassent 
Vavenir  comme  le  présent ;-  et  sont  devenus  depuis  une 
source  féconde  où  Ton  a  puisé  la  décision  des  cas  même 
quMls  n'ont  pas  prévus  j  ces  ocdonnances^  où  la  force  et 
la  sagesse  réunies  font  oublier  la  faiblesse  du  règne  sous 
lequel  elles  ont  été  rendues  :  ouvrages  immortels  d'un 
magistrat  au-dessus  de  toiU  éloge ^  qui  sentait  Fétendue 
des  devoirs  et  la  force  de  la  suprême  dignité  qu'il  occu- 
pait 3  qui  sut  en  faire  le  sacrifice  dès  qu'il  s'aperçut  que 
Ton  voulait  en  gêner  les  fonctions  ^  et  d'après  lequel  on  a 
jugé  tous  ceux  qui  ont  osé  s'asseoir  sur  ce  même  tribunal; 
sans  avoir  son  courage  ni  ses  lumières  (i). 

Le  Président  Hbnault.  Histoire  de  France. 


Philippe  II. 

Philippe  II  s'était  mis  en  garde  contre  les  innovations  re- 
ligieuses; par  les  échafauds  et  les  bûchers)  contre  les  privi- 

(1)  Toyez  les  Leçons  Latines  modernes,  t.  I,  même  sujet. 
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léges  de  ses  sujets  etleur  esprit  d^i^dapendance,  par  un  des- 

pQlismequi  ^battait  tout  ce  qu^il  ne  pouvait  niveler  5  ccmtre 

ses  remords^  par  sa  superstition  et  sa  soumission  au  Pape. 

Insensible  et  dur^  il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  se  faire  une 

fausse  conscience^  dans  le  long  cours  d'un  règiie  mal- 

faisant;  il  fut  toujours  triste  et  ne  parut  jamais  agite.  Il 

se  faisait  un  mérite  de  repousser  des  plaisirs  qui  n-enssent 

été  qu'une  fatigue  pour  lui  ^  et  s'enorgueillissait  de  son 

amour  pour  le  travail  ;  quels  qu'en  fussent  les  rësulials.- 

II  peuplait  sa  Cour  de  délateurs,  et  les  Etats  voisins 

d'espions  3  l'Europe  avait  toujours  à  craindre  quelque 

calamité  nouvelle;  chaque  fois  qu'un  galion  du  Mexique 

entrait  dans  les  ports  d'Espagne.  Aussi  sévère  dans  sa 

magnificence  que  dans  l'habitude  de  son  visage^  il  paraissait 

non  protéger';  mais  tolérer  les  lettres  et  les  beaux  arts.  Quoi 

qu'on  ait  dit  de  ses  projets  de  Monarchie  universelle;  il  son- 

geaitplutotà  troubler  les  Etats  qu'à  les  conquérir.  Il  croyait 

sa  volonté  grande  et  forte  ;  parce  qu'elle  était  opiniâtre; 

il  voulait  qu'au  dehors  comme  au  dedans  sa  volonté  Mt 

faite 3  enfin;  il  crut  régner  comme  un  représentant  de 

Dieu  ;  et  les  peuples  l'appelèrent  le  démon  du  Midi  (i). 

Charles  LAcnETELLE.  Histùtre  de  France  y 
pendant  les  guerres  de  religion > 

Henri  de  Guise,  chef  de  la  Ligue. 

t 

Tout  ce  que  Henri  de  Guise  avait  de  brillantes  qualités; 
et  même  de  vices  ;  concourait  à  en  faire  un  puissant  chef 
de  parti.  Sa  taille  était- haute  ;  sa  démarche  aussi  aisée 
qu'imposante;  ses  traits  réguliers  brillaient  dès  sa  première 
jeunesse  d'une  beauté  virile;  il  déployait  autant  de  vigueur 
que  d'adresse  dans  tous  les  exercices.  Quoiqu'il  fût  con- 
sommé dans  l'art  de  feindre,  ses  yeux  pleins  de  feu  sera- 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes,  t.  I,  même  «ujet. 
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hlaîent  dëclarer  avec  franchise  ^  ou  la  haine  ou  Pamitië  : 
lors  même  quHl  excitait  des  discordes  ;  il  avait  le  main- 
tien  d^ttii  conciliateur;  la  supérioritë  d'un  arbitre.  Il  se 
faisait  pardonner  son  orgueil  par  un  enjouement  plein  de 
grâces.  En  s'ëtablissant  le  vengeur  de  la  Religion,  il  affec- 
tait de  ne  montrer  que  celle  d'un  soldat,  d'un  chevalier; 
il  s'avouait  vindicatiC,  et  préconisait  la  vengeance  comme 
l'attribut  des  belles  âmes.  Ce  meurtrier  de  Coligny  por- 
tait légèrement  le  poids  de  son  crime  :  il  n'était  plus  de 
sommeil  pour  celui  qui  avait  offensé  lé  Duc  de  Guise  ; 
sa  miémoire  paraissait  aussi  grande  pour  les  services  que 
pour  les  injures.  Ses  dons,  quoique  semés  par  une  am- 
bition savante,  paraissaient  toujours  versçs  par  une  bonté 
facile;  son  éioculion  avait  de  l'éclat  et  de  la  force;  la 
profondeur  de  ses  passions ,  la  vivacité  de  ses  pensées ,  lui 
faisaient  rejeter,  soit  les  omemens  pédantesques,  soit  les 
puérilsjeuxd^espritquièorrompaientalorstouteéloquence. 
Tl  écoutait  bien ,  et  cependant  ne  prenait  jamais  conseil 
que  de  lui-même  (i).  Lb  même. 

Sully. 

On  ne  connaîtrait  point  Sully  >tout  entier,  si  l'on 
ignorait  que  ses  vertus  égalèrent  ses  talens.  Dans  ses 
Mémoires,  en  traçant  les  qualités  morales  que  doit  avoir 
l'homme  d'Etat,  il  trace  lui-même  son  portrait  sans  s'en 
apercevoir.  On  y  voit  la  sainteté  des  mœurs,  l'éloignement 
du  luxe,  ce  courage  stoïque  qui  dompte  la  nature,  qui 
résiste  à  la  volupté,  et  se  refuse  à  tout  ce  qui  peut  énerver 
l'âme.  Sully  avait  adopté  ces  vertus  autant  par  principe 
que  par  caractère.  A  la  Cour,  il  conserva  l'antique  frugalité 
des  camps.  Les  riches  voluptueux  eussent  peut-être  dé- 
daigné sa  table;  mais  les  du  Guesclin  et  lesBayard  seraient 

(i)  Voyez  en  vers.  * 
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venus  s^y  asseoir  à  côlé  de  lui.  Le  travail  austère  rem* 
plissaitsesjournées.Chaqueportion  de  temps  était  marquée 
pour  chaque  besoin  de  PËtat.  Chaque  heure  ^  en  fuyant  ^ 
portait  son  tribut  à  la  patrie.  Ses  délassemens  même 
avaient  je  ne  sais  quoi  de  mâle  et  de  sévère.  Gâtait  du 
repos  sans  indolence ^  et  du  plaisir  sans  mollesse.  LMco- 
noniie  domestique  Favait  formé  à  cette  économie  publique 
qui  devint  le  salut  de  FEtat.  Ses  ennemis  louèrent  sa  pro- 
bité. Sa  justice  eût  étonné  un  siècle  de  vertu.  Sa  fidélité 
brilla  parmi  des  rebelles. 

Après  la  mort  de  son  maître^   on  put  lepersécuter^ 
mais  on  ne  put  réussir  à  en  faire  un  mauvais  citoyen.  Il 
resta  sujet  malgré  la  Cour.  Il  servit  laReioe  qui  ropprimaît. 
En  entrant  dans  les  finances  ^  il  ne  craignit  point  de  donner 
à  la  nation  la  li^e  de  ses  biens;  en   sortant  de  place ^ 
il  osa  défier  6on  siècle  et  la  -postérité.  Les  présens  qu'on 
lui  offrit  pour  le  corrompre  n'avilirent  que  eeux  qui    les 
lui  offraient.    Comme  ministre  ^   il   ne  reçut  rien   des 
sujets;  comme  sujet;  il  ne  reçut  de  son  maître  que  ce 
qui  était  empreint  du  sceau  des  lois.  On  a  déjà  vu  sa 
fermeté  dans  ses  devoirs.  La  France  se  ligua  contre  lui 
pour  l'empêcher  de  sauver  la  France  :  il  résista  à  tout;  il 
eut  le  courage  d'être  haï.  La  noblesse;  qui  n'inspire  que  de 
la  vanité  aux  petites  âmeS;  lui  inspira  l'orgueil  des  grandes 
choses.  Jamais  on  ne  portas!  Ipin  ce  vieil  honneur^  dont 
l'enthousiasme  fit  nos  antiques  chevaliers.  Il  dut  avoir  des 
calomniateurs  et  des  jaloux  :  il  terrassa  la  calomnie  par  ses 
vertus;  il  humilia  l'envie  par  ses  succès.  Il  se  vengea  de 
ses  ennemis,  car  il  ne  perdit  aucune  occasion  de  leur  faire 
du  bien.  Les  méchans  trouvaient  en  lui  une  âme  in* 
flexible  et  rigide;  les  malheureux  y  trouvèrent  une  âme 
sensible  et  compatissante.  Dans  la  religion  ;  zélé  sans  fa- 
natisme et  tolérant  sans  indifférence  y  il  était  l'organe  du 
Roi  auprès  des  protestans,  il  était  le  protecteur  des  catlio- 
liques  auprès  du  Roi  :  il  fut  adoré  à  Genève;  il  fut  estimé 
dans  Rome. 
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Bon  époux  ;  bon  maître  ^  bon  père  de  famille  ^  U  donna 
un  plus  grand  spectacle 3  il  futTami  d'un  Roi  1 0  Henri  IV  l 
ô  Sully  1  ô  doux  épanchemens  des  cÔDursl  soins  conso- 
lans  de  Pamitiël  c'dtail  auprès  de  Sully  que  Henri  IV 
allait  oublier  ses  peines  5  c'était  à  lui  qu'il  confiait  toutes 
ses  douleurs.  Les  larmes  d'un  grand  homme  coulaient 
dans  le  sein  d'un  ami.  La  franchise  guerrière  et  la  douce 
familiarité  assaisonnaient  leurs  entretiens.  Il  n'y  avait 
plus  de  sujet^  il  n'y  avait  plus  de  Roi^  Pamitié  avait  fait 
disparaître  les  rangs.  Mais  cette  amitié  si  tendre  était  en 
même  temps  courageuse  et  sévère  de  la  part  de  Sully.  A 
travers  les  murmures  flatteurs  des  courtisans  ^  Sully  faisait 
entendre  la  voix  de  la  vérité.  Il  estimait  trop  Henri  IV^ 
il  s'estimait  trop  lui-même ^  pour  parler  un  autre  langage* 
Tout  ce  qui  eilt  avili  l'un  et  corrompu  l'autre^  était 
indigne  de  tous  deux  ;  aussi  osa-t-il  souvent  déplaire  à 
son  maître. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles.  Il  en  est  qui  ne  sontpas  faites  pour  être  senties 
dans  les  siècles  corrompus.  Les  âmes  faibles  les  appelle- 
raient téméraires  j  les  âmes  basses  les  jugeraient  crimi- 
nelles; mais  l'homme  vertueux  les  honorera  toujt)urs 
comme  il  le  doit.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot;  c'est 
que  l'idée  seule  de  Sully  otait  pour  Henri  IV  ce  que  la 
pensée  de  l'Etre  Suprême  est  pour  l'homme  juste,  un 
frein  pour  le  mal;  un  encouragement  pour  le  bien  (i). 

Thouàs,  Eloge  de  Sully. 

Bedmar. 

• 

Le  marquis  de  Bedmar  est  l'un  des  plus  puissans  génies 
que  l'Espagne  ait  jamais  produits.  On  voit;  par  les  écrits 

(i)  Voyez  pins  haut.  Tableaux ,  Sully  dans  la  retraite,  et  ci- 
dessous  le  paralièlc  de  Colberl  et  Suliy, 
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quMl  a  laisftés  ^  qu'il  possédait  tout  ce  quMl  y  à  dans  les 
historiens  anciens  et  modernes  qui  peut  former  un 
homme  extraordinaire.  Il  comparait  les  choses  qu^il  racon- 
tait avec  celles  qui  se  passaient  de  son  temps.  Il  ohservait 
exactement  les  difTérences  et  les  ressemblances  des  affaires^ 
et  combien  ce  qu^elles  ont  de  différent  change  ce  qu^elles 
ont  de  semblable.  Il  portait  d^ordinaire  son  jugement  sur 
i^issue  d'une  entreprise^  aussitôt  qu'il  en  savait  le  plan  et 
iés  fondemens.  S^il  trouvait  par  la  suite  qu'il  n'eût  pas 
devine^  il  remontait  à  la  source  de  son  erreur^  et  tâchait 
de  découvrir  ce  qui  l'avait  trompé.  Par  cette  étude ,  iJ 
avait  compris  quels  sont  les  voies  sûres  ^  les  véritables 
moyens  et  les  circonstances  capitales  qui  présagent  un  bon 
succès  aux  grands  desscûns^  et  qui  les  font  presque  tou- 
jours réussir.  Cette  pratique  continuelle  de  lecture  ^  de 
méditation  et  d'observation  des  choses  du  monde  ^  Favait 
élevé  à  un  tel  point  de  sagacité^  que  ses^ conjectures  sur 
l'avenir  passaient  presque,  dans  le  conseil  d'Espagne 
pour  des  prophéties. 

A  cette  connaissance  profonde  de  la  nature  des  grandes 
affaires^  étaient  joints  des  talens  singuliers  pour  les  ma- 
nier j  une  facilité  de  parler  et  d'écrire  avec  un  agrément 
inexprimable;  un  instinct  merveilleux  pour  se  connaître 
en  hommes;  un  air  toujours  gai  et  ouvert,  où  il  parais- 
sait plus  de  feu  que  de  gravité  ,  éloigné  de  la  dissimulation 
jusqu'à  approcher  de  la  naïveté;  une  humeur  libre  et  com- 
plaisante^ d'autant  plus  impénétrable ^  que  tout  le  monde 
croyait  la  pénétrer;  des  manières  tendres,  insinuantes  et 
flatteuses;  qui  attiraient  le  secret  des  cœurs  les  plusdiffi- 
ciles  à  s'ouvrir  ;  toutes  les  apparences  d'une  extrême  liberté 
d'esprit  dans  les  plus  cruelles  agitations. 

Saint- REAL.  Conjuration- contre  Venise. 
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Walstein. 


Albsut  Walstbin  eut  Tesprit  grand  et  hardi ,  mais 
inquiet  et  ennemi  du  repos  ^  le  corps  vigoureux  et  haut, 
le  visQge  plus  majestueux  qu'agréable.  Il  fat  naturellement.  - 
fortsobre^  ne  dormant  quasi  point ^  travaillant  toujours^ 
supportant  aisément  le  froid  et  la  faim  ^  fuyant  les  délices  ; 
et  surmontant  les  incommodités  de  la  goutte  et  de  Page 
par  la  tempérance  et  par  l'exercice;  parlant  peu  ^  pensant 
beaucoup,  écrivant  lui-même  toutes ''ses  affaires  5  vaillant 
vi  judicieux  à  la  guerre,  admirable  à  lever  et  à  fuire  sub« 
sister  les  armées ,  sévère  à  punir  les  soldats ,  prodigue  à 
les  récompenser,  pourtant  avec  choix  et  dessein;  toujours 
ferme  contre  le  malheur,  civil  dans  le  besoin;  d'ailleurs 
orgueilleux  et  fier  ;  ambitieux  sans  mesure  ;  envieux  de  la 
gloire  dinutrui ,  jaloiix  de  la  sienne;  implacable  dans  la 
haine,  cruel  dans  la  vengeance,  prompt  à  la  colère;; 
ami  delà  magnificence ,  de  l'ostentation  et  de  la  nouveauté  j 
extravagant  on  apparence ,  mais  ne  faisant  rien  sans  des* 
»  sein  ,  et  ne  manquant  jamais  de  prétexte  du  bien  public, 
quoiqu'il  rapportât  tout  à  l'accroissement  de  sa  fortune; 
méprisant  la  religion,  qu'il  faisait  servir  à  la  politique  ; 
artificieux  au  possible^  et  principalement  à  paraître  dés- 
intéressé; au  reste,  très-curieux  et  très-clairvoyant  dans 
les^  desseins  des  autres,  très-avisé  à  conduire  les  siens, 
surionl  adroit  à  les  cacher,  et  d'autant  plus  impénétrable^ 
qu'il  aiïectait  en  public  la  candeur  et  la  liberté,  et  blâmait 
en  autrui  la  dissimulation- dont  il  se  servait  en  toutes 
choses. 

Cet  koinme,  ayant  étudié  soigneusement  la  conduite 
et  les  maximes  de  ceux  qui,  d'une  condition  privée, 
étaient  arrivés  à  la  Souveraineté ,  n'eut  jamais  que  des 
pensées  vastes  et  des  espérances  trop  élevées,  méprisant 
ceux  qui  se  contentaient  de  la  médiocrité*  En  quelque 
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clal  que  la  forlane  Teûl  mis.  il  songea  tooiours  à  s'ac- 
croître davant^cio  :  €:S}n  ,  elant  venu  à  un  le!  point  de 
grandeur  qu'il  n'y  avait  que  les  Couronnes  au-dessus  de 
lui,  il  eut  le  coiirn^c  de  5oni:er  à  usurper  celle  de  Bolième 
sur  l'Empereur:  et.  quoiqu^il  sût  que  ce  dessein  était 
plein  de  péril  et  de  perfidie,  il  méprisa  le  péril  qu^il  avait 
sarmonlé,  et  crul  toutes  «es  actions  honnêtes,  outre  le 
soin  de  se  conserver,  en  les  faisant  pour  r^ner. 

Sabrasin.  Conjuratiom  de  Walsian. 

Le  Cardinal  de  Richelieu. 

DÉJÀ,  pour  l'honneur  de  la  France^  était  entré  dans 
Fadministration  des  affaires  un  homme  plus  grand  par 
son  esprit  et  par  ses  vertus,  que  par  ses  dignités  et  par 
sa  fortune^*  toujours  employé,  et  toujours  au-dessus  de 
&CS  emplois  ;  capable  de  régler  le  présent  et  de  prévoir 
l'avenir  3  d'assurer  les  bons  événemeiis  et  de  réparer  les 
mauvais^  vaste  dans  ses  desseins,  pénétrant  dans  se% 
conseils,  juste  dans  &e&  choix,  heureux  dans  ses  entre- 
prises, et,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  rempli  de  ces 
dons  excellens  que  Dieu  fait  à  certaines  âmes  qu'il  a 
créées  pour  être  maîtresses  des  au  1res,  et  pour  faire  mou- 
voir ces  ressorts  dont  sa  providence  se  sert  pour  élever 
ou  pour  abattre,  selon  ses  décrets  éternels,  la  fortune  des 
Rois  et  des  Royaumes  (i). 

FlÉchieu.  Oraisons  funèbres. 

Même  sujet. 

Si  l'on  s'obstine  à  admirer  Louis  XI  pour  avoir  abattu 
les  gran4^  vassaux  et  étendu  les  prérogatives  de  la  Royauté; 

(i)  Voyez  en  vers,  Caractères  ou  Portraits;  et  les  Leçons  Zatint* 
moderne»,  1. 1^  même  sujet* 
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je  repondrai  qu'il  est  un  homme  dont  la  gloire  en  ce  genre 
a  fait  disparaître  celle  de  Louis  XL  Cet  homme  est  Riche- 
lieu. En  effet,  l'orgueil  des  seigneurs  féodaux  ne  fut  pas 
tellement  humilié  par  Louis  XI ,  qu'il  ne  troublât  long- 
temps la  Fi*afnce  après  lui'.  Richelieu  seul  affermit  le  trône 
fur  les  débris  de  l'anarchie  féodale.  Mais  que  sa  marche 
est  plus  ^grande  et  plus  imposante  !  Comme  ses  moyens 
sont  plus  hardis,  ses  ressources  plus  fécondes,  et  ses 
coups  plus  assurés  l  II  ne  craint  point  d'annoncer  sa  ven- 
geance avant  de  frapper  ses  victimes.  Ses  artifices  même 
ont  quelque  chose  de  grand  qiii  suppose  le  courage. 

D'ailleurs,  Richelieu  ,  qu'un  seul  coup  d'œil  peut  pré- 
cipiter au  fond  des  cachots  où  il  plonge  ses  ennemis ,  nous 
intéresse  comme  un  homme  fort  et  courageux  qui  se  livre 
à  tous  les  dangers,  et  se  confie  à  sa  fortune.  Sa  vie  est  uti 
combat  éternel  5  toutes  les  scènes  en  sont  animées ,  et  tous 
les  tableaux  en  contraste.  Il  est  forcé  de  combattre  à  la 
fois  la  puissance  de  ses  nombreux  ennemis  et  la  faiblesse 
de  son  maître  :  toujours  près  de  sa  chute  en  préparant 
celle  des  autres,  il  a  besoin  d'être  courtisan,  même  quand 
il  est  Roi. 

Ce  mélange  de  souplesse  et  d'audace ,  ces  dangers  qu'il 
éprouve ,  et  celte  terreur  qu'il  inspire  sans  jamais  la  res- 
sentir, l'énergie  de  son  âme  qui  résiste  aux  souffrances 
d'un  corps  usé  par  les  maladies,  cette  ambition  qui  ne 
trouve  aucune  gloire  ni  au-dessus  ni  au-dessous  d'elle- 
même  5  tout  duns  Richelieu  imprime  l'étonnement  ou 
commande  l'admiration.  Un  tel  caractère  est  précisément 
l'opposé  de  celui  de  Lquis  XI  (i). 

Db    FoNTANfiS. 

(1  )  Voyet  les  Zfçotn  Latines  modernes ,  t.  I ,  même  sujet. 
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Cromwell. 

Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur  d'^esprit 
incroyable 5  hypocrite  raffine  autant  qu'habile  politique; 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher;  égale- 
ment actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre; 
qui  ne  laissait  rien  à  la  Fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  6ter 
par  conseil  et  par  prévoyance  j  mais  au  reste  si  vigilant  et 
si  prêt  àtout^  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occasions  qu'elle 
lui  a  présentées;  enfin ^  un  de  ces  esprits  remuans  et 
audacieux  qui  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde. 

Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux^  et  qu'il  en 
parait  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace  a  été  funeste! 
Mais  aussi  que  ne  sont-ils  pas  ^  quand  il  plait  à  Dieu  de 
s'en  servir  l  II  fut  donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples 
et  de  prévaloir  contre  les  Rois.  Gar^  comme  il  eut  aperçu 
quc^  dans  ce  mélange  infini  de  sectes  qui  n'avaient  plus 
dérègles  certaines  ;  le  plaisir  de  dogmatiser,  sans  être 
repris  ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni 
séculière;  était  le  charme  qui  possédait  les  esprits ,  il  sut 
si  bien  les  concilier  par-là  ^  qifil  fit  un  corps  redoutable 
de  cet  assemblage  monstrueux. 

Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la 
multitude  par  l'appât  de  la  liberté;  elle  suit  en  aveugle  ; 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom.  Ceux-ci , 
occupés  du  premier  objet  qui  les  avait  transportés, 
allaient  toujours  ;  sans  regarder  qu'ils  allaient  à  la  servi- 
tude; et  leur  subtil  conducteur;  qui;  en  combattant;  en 
dogmatisant ,  en  mêlant  mille  personnages  divers  ;  en 
faisant  le  docteur  et  le  prophète ,  aussi  bien  que  le  soldat 
et  le  capitaine;  vit  qu'il  avait  tellement  enchanté  le 
monde  ;  qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  comme  un 
cliefenvoyédeDieu  pour  la  protection  de  l'indépendance, 
commença  à  s^apercevoir  qu'il  pouvait  encore  les  pousser 
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plus  loin.  Celait  le  conseil  de  Dieu  dMnstruire  les  Rois. 
Quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être  Tins- 
trument  de  ses  desseins  ^  rien  n'en  arrête  le  cours  :  ou  il 
enchaîne^  ou  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est 
capable  de  résistance. 

.  BossuET.  Oraisons  funèbres, 

Mazariu. 

• 

DÉJÀ ,  pour  le  soutien  d'une  minorité  et  d'une  Régence 
tumultueuses^  s'était  élevé  à  la  Cour  un  de  ces  hommes 
en  qui  Dieu  met  ses  dons  d'intelligence  et  de  conseil  y  et 
qu'il  tire  de  temps  en  temps  des  trésors  de  sa  providence 
pour  assister -les  Rois  et  pour  gouverper  les  Royaumes. 
Son  adresse  à  concilier  les  esprits  par  des  persuasions  effi-* 
caceS;  à  préparer  les  événemens  par  des  négociations 
pressées  ou  lentes,  à  exciter  ou  calmer  les  passions  par 
des  intérêts  et  des  vues  politiques ,  à  faire  mojavoir  avec 
habileté  les  ressorts  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  l'avait  fait 
regarder  comme  un  ministre  non  seulement  utile,  mais 
encore  nécessaire.  La  pourpre  dont  il  était  revêtu,  la 
capacité  qu'il  fit  voir,  et  la  douceur  dont  il  usa,  après 
plusieurs  agitations,  le  mirent  enfin  au-dessus  de  l'envie . 
et,  tout  concourant  à  sa  gloire,  le  Ciel  même  faisan^^ 
servir  à  son  élévation  et  sa  faveur  et  ses  disgrâces,  il 
prit  les  rênes  de  l'Etat  :  heureux  d'avoir  aimé  la  France 
comme  sa  patrie,  d'avoir  laissé  la  paix  aux  peuples  fatigués 
d'une  longue  guerre ,  et  plus  encore  d'avoir  appris  l'art  de 
régner  et  les  «ecrets  de  la  royauté  au  premier  Monarque 
du  monde  (i)  l 

Fléghieii.  Oraisons  funèbres* 

m 

(1)  Voyez  les  Leçon*  Latines  modernes  >  t»  I  >  même  sujet.     . 
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Le  Cardinal  de  Retz. 

Puis-JE  oublier  celui  que  je  vois  partout  dans  le  récit 
de  nos  malheurs?  cet  homme  si  fidèle  aux  particuliers^ 
si  redoutable  à  l'Etat ,  d'un  caractère  si  haut  qu'on  ne  ' 
pouvait  ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le 
haïra  demi-;  ferme  génie  ,  que  nous^  avons  vu,  en  ëbran- 
lant  l'univers,  s'attirer  une  dignité  qu'à  la  un  il  voulut 
quitter  comme  trop  chèrement  achetée,  ainsi  qu'il  eut 
le  courage  de  le  reconnaître  dans  le  lieu  le  plus  éminent 
de  la  Chrétienté ,  et  enfin  comme  ^eu  capable  de  con« 
tenter  se«  désirs  :  tant  il  connut  son  erreur  et  le  vide  des 
grandeurs  humaines  !  Mais  pendant  qu'il  voulait  acquérir 
ce  qu'il  devait  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de 
secrets  et  puissans  ressorts  5  et,  après  que  tous  les  partis 
furent  abattus,  il  sembla  encore  seisoutenir  seul,  et  seul 
encore  menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  intré« 
pides  regards.  La  Religion  s'intéresse  dans  ses  infortunes^ 
la  ville  Royale  s'émeut ,  et  Rome  même  menace.  Quoi 
donc  !  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  attaqués  au 
dedans  et  au  dehors  par  toutes  les  puissances  temporelles? 
Faut-il  que  la  Religion  se  mêle  dans  nos  malheurs,  et 
qu'elle  semble  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une  auto- 
rité sacrée? 

B0S6UBT.  Oraisons  funèbres. 

Même  sujet. 

PauldeGondi,  Cardinal  de  Retz,  a  beaucoup  d'élé- 
vation, d'étendue  d'esprit,  et  plus  d'ostentation  que  de 
vraie  gi'andeur.  Il  a  une  mémoire  extraordinaire,  plus  de 
force  que  de  politesse  dans  ses  paroles,  rbumeur  facile  , 
de  la  docilité  et  de  la  faiblesse  à  souffrir  les  plaintes  et  les 


ET  PABALLÈLF.S.  Soc, 

reproches  de  ses  amis  ^  peu  de  piél4;  quelques  apparences 
de  religion. 

Il  paraît  ambitieux  sans  Félre  ;  la  vanité  et  ceux  qui 
l'ont  conduit  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes  choses^ 
presque  toutes  opposées  à  sa  profession  :  il  a  suscilé  les 
plus  grands  désordres  de  TEtat,  sans  avoir  un  dessein 
formé  de  s'en  prévaloir }  et ,  bien  loin  de  se  déclarer 
ennemi  du  Cafdinal  Mazarin  pour  occuper  sa  place^  il  n'a 
])ensé  qu'à  lui  paraître  redou table ^  et  à  se  flatter  de  la 
fausse  Ysmité  de  lui  être  opposé.  Il  a  su  néanmoins  profiter 
avec  hat^letédes  malheurs  publics  pour  se  faire  Cardinal^ 
il  a  souffert  sa  prison  avec  fermeté ,  et  n'a  d  û  sa  liberté  q'u'à 
sa  hardiesse.  La  paresse  l'a  soutenu  avec  gloire  durant 
plusieu2*s  années  dans  l'obscurité  d'une  vie  errante  et 
cachée.  Il  a  conservé  l'archevêché  de  Paris  contre  la  puis- 
sance du  Cardinal  Mazarin  j  mais^  après  la  mort  de  ce  mi- 
nistre^ il  s'en  est  démis  ^  sans  connaître  ce  qu'il  faisait, 
et  sans  prendre  cette  conjoncture  pour  ménager  les  inté- 
rêts de  ses  amis  et  les  siens  propres.  11  est  entré  dans 
divers  conclaves,  et  sa  conduite  a  toujours  augmenté  sa 
réputation. 

Sa  pente  naturelle  est  l'oisiveté  j  il  travaille  néanmoins 
avec  activité  dans  les  affaires  qui  le  pressent,  et.il  se  re- 
pose avec  nonchalance  quand  elles  sont  finies.  Il  a  une 
grande  présence  d'esprit,  et  sait  tellement  tourner  à  son 
avantage  les  occasions  que  la  fortuné  lui  offre,  qu'il  semble 
qu'il  les  ait  prévues  et  désirées.  Il  aime  à  raconter^  il 
veut  éblouir  indifféremment  tous  ceux  qui  l'éeoutent  par 
des  aventures  extraordinaires,  et  souvent  son  imagination 
lui  fournit  plus  que  sa  mémoire. 

Il  est  faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités  5  et  ce  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation,  est  de  savoir  donner  un 
beau  jour  à  ses  défauts.  Il  est  insensible  à  la  haine  et*à 
l'amitié,  quelque  soin  qu'il  ait  pris  de  paraître  occupé 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Il  est  incapable  d'envie  et  d'avarice , 
sait  par  vertu,  soit  par  inapplication*  Il  a  plus  empnitité 
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de  ses  am»  ^  qu^un  particulier  ne  pouvait  espérer  de  pou- 
voir leur  rendre.  Il  a  senti  de  la  vanitë  à  trouver  tant  de 
crëdil,  et  à  entreprendre  de  s^aequitler  ^  il  n^a  point  de 
gpût  ni  de  délicatesse;  il  s^amuse  à  tout  et  ne  se  plaît  à 
rien  ;  il  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer  qu^il  n^a 
qu^une  légère  connaissance  de  toutes  choses.  La  retraite 
qu^il  vient  de  faire  est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse 
action  de  sa  vie 5  cVst  un  sacrifice  qu'il  fait' à  son  orgueil; 
sous  prétexte  de  dévotion  :  il  quitte,  la  Cour  où  il  ne  peut 
s'^ai tacher  ;  et  il  s'éloigne  du  inonde  qui  s'éloigne  de  lui. 

La  Rochefoucauld. 

Même  sujet. 


On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  un  homme 
qui  passa  sa  vie  à  cabaler  n'eut  jamais  de  véritable  objet. 
Il  aimait  l'intrigue  pour  intriguer  :  esprit  hardi ^  délié; 
vaste  et  un  peu  romanesque  ;  sachant  tirer  parti  de  l'au- 
torité que  son  état  lui  donnait  sur  le  peuple ,  et  faisant 
servir  la  religion  à  sa  politique;  cherchant  quelquefois  à 
se  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne  devait  qu'au  hasard  ,  et 
ajustant  souvent  après  coup  les  moyens  aux  événemens. 

Il  fit  la^ guerre  au  Roi;  mais  le  personnage  de  rebelle 
était  ce  qui  le  flattait  le  plus  dans  sa  rébellion  :  magni- 
fique ,  bel-esprit ,  ^  turbulent ,  ayant  plus  de  saillies  que 
de  suite,  plus  de  chimères  que  de  vues ,  déplacé  dans  une 
monarchie ,  et  n'ayant  pas  ce  qu'il  fallait  pour  être  répu- 
blicain, parce  qu'il  n'était  ni  sujet  fidèle  ni  bon  citoyen; 
aussi  vain,  plus  hardi  et  moins  honnête  homme  que 
Gicéron ,  enfin  plus  d'esprit ,  moins  grand  et  moins  mé- 
chant que  Gatilina. 

Ses  Mémoires  sont  très-agréables  à  lire  ;  mais  conçoit- 
on  qu'un  homme  ait  le  courage  ou  plutôt  la  folie  de  dire 
de  lui-même  plus  de  mal  que  n'en  eût  pu  dire  son  plus 
grand  ennemi  ?  Ce  qui  est  étonnant ,  c'est  que  ce  même 
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homme ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  n'était  plus  rien  de  tout  cela , 
et  qu'il  devint  doux ,  paisible  ,  sans  intrigue ,  et  Tamour 
de  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps  ^  comme  si  toute 
son  ambition  d'autrefois  n'avait  été  qu'une  débauche 
d'esprit,  et  des  tours  de  jeunesse  dont  on  se  corrige  avec 
l'âge  ^  ce  qui  prouve  bien  qu'en  efFet  il  n'y  avait  en  lui 
aucune  passion  réelle.  Après  avoir  vécu  avec  une  magni- 
ficence extrême ,  et  avoir  fait  pour  plus  de  quatre  millions 
de  dettes,  tout  fut  payé,  soit  de  son  vivant,  soit  après 

sa  mort.-  ' 

Le  Président  Hénadlt* 


Saint  Vincent  de  Paul. 

A  la  tête  de  ces  protecteurs  de  l'humanité  souffrante ,  je 
vois  un  homme  qui  a  reçu  du  Ciel  le  don  de  l'élocution  et 
la  sensibilité  la  plus  profonde,  éloquent  à  force  d'âme  et  de 
vertu-,  fécond  en  pensées  du  cœur,  et  par-là  même  égale- 
ment sublime  et  populaire  dans  ses  discours,  doué  du  plus 
rare  courage  d'esprit,  de  la  conception  des  grandes  entre- 
prises et  de  la  patience  des  plus  petits  détails ,  d'une  ima- 
gination hardie  et  d'un  jugement  sage,  d'une  prudence 
consommée  pour  discerner  l'à-propos  des  momens  op- 
portuns, saisir  le  point  de  maturité  des  projets  utiles,  et 
s'attacher  aux  élablissemens  durables  5  enfin  d'un  zèle 
ardent  et  inébranlable,  d'un  attrait  de  persuasion  qui  rallie 
toutes  les  opinions  à  ses  sentimens ,  et  du  talent  plus  heu- 
reux encore  et  plus  rare ,  d'embraser  les  cœurs  du  feu  divin , 
dont  il  est  consumé  lui-même.  Cet  homme  anime  tout 9 
propose  les  bonnes  œuvres,  discute  les  moyens,  indique 
les  ressources ,  écarte  les  obstacles ^  correspond  à  la  fois  avec 
le  gouvernement,  avec  les  riches ,  avec  les  malheureux» 
Son  regard^embrasse  toutes  les  provinces  j  il  veille  sans  cesse 
pour  la  patrie^  il  est  présenta  toutes  les  calamités^  il  atteint 
tous  les.  malheurs  par  sa  bienfaisance  j  il  transporte  tous  ses 
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^vu,  lp*^*r  <•«  Wir  >'^'>*  T»>ir  l»f  :f  «^:"^ï^^  a;i  *&«l«*-  e:  ort 
le  Fii»  4e  iHç^i.   <£??;?<?  ^>is  *r^  es: 

* 

UicLkf  ei  la  prospérité  do  rp?ne  de  Laais  XIT.  U 
frandeurdo  «Souverain,  le  bonhenr  des  peuple»^  firroni 
re$rretter  à  jamais  leplo^  ?rand  ministre  qo*ait  eu  la  France. 
Ce  fut  par  lui  que  les  a  ris  furent  portés  à  ce  dcfré  de  splen- 
deur qui  a  rendu  le  rè^ne  de  Loais  XIY  le  plus  bean  rè^a 
de  la  monarchie:  et,  ce  qui  est  à  remarquer,  c^est  que  cette 
protection  signalée  qu^il  leur  accorda  n'était  peut-être  pas 
en  lui  Fedet  i^cul  du  godt  et  des  connaissances  :  ce  n'était 
pa»  par  ftentimenl  qu'il  aimait  les  artistes  et  les  savans) 
c'était  comme  homme  d'Etat  qu'il  les  protégeait ,  parce 
qu'il  avait  reconnu  que  les  beaux-arts  sont  seuls  capables 
de  former  et  d'immortaliser  les  grands  Empires.  Homme 
mémorable  à  jamais  !   ses  soins  étaient  partagés  entre 

(i)  On  comptait  dans  cette  respectable  association  Anne  d*Aa- 
irii'be ,  la  reine  de  Pologne ,  la  princesse  de  Conti ,  la  dochessa 
d'Aiguillon,  le  général  de  Gondi ,  le  maréchal  Faber,  la  yer- 
tdt-itSL'  veuve  Le  Gras ,  née  Mariihac,  qui  devint  la  première  supé- 
ric'tirc  de  la  Charité,  dont  elle  prit  Thabit,  après  avoir  déposé, 
«ciiîc;  ,  (fans  les  mains  de  saint  Vincent  de  Paul ,  plus  de  deux 
ftiillions  d'iinmnnes. 

(a)  S.  àf^thieu,  ch.   ii  ,  veri.  s8. 
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réconoraie  et  la  prodigalité;  il  éoonomisait  dans  8on  cabw 
net,  par  l'esprit  d'ordre  qui  le  caractérisait,  ce  qu'il  était 
obligé  de  prodiguer  aux  yeux  de  l'Europe,  tant  pour  la 
gloire  de  son  maître  que  par  la  nécessité  de  lui  obéir 5 
esprit  sage,  et  n'ayant  point  les  écarts  du  génie  :  Pur 
negotUs  neqiie  suprà  erat,  (Tacite.)  li  ne  fut  que  huit  jours 
malade  :  on  a  dit  qu'il  était  mort  hors  de  la  faveur  :  grande 
instruction  pour  les  ministres  (i  )1  ^ 

Le  Président  HÉNAUtT. 

Sully  et  Colbert. 

Sully  et  Colbert  (2]  !  quels  noms  !  C'est  un  spectaoU 
intéressant  de  rapprocher  ces  deux  hommes  célèbres ,  qui 
font  époque  d^ns  notre*  histoire ,  et  peut-être  dans  celle 
de  l'Europe. 

Destinés  tous  deux  à  de  grandes  choses ,  ils  furent  élevés 
au  ministère  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances. 
Sully  parut  après  les  horribles  déprédations  àes  favoris 
et  les  désordres  de  la  Ligue.  Colbert  eut  à  réparer  les 
maux  qu'avaient  causés  le  règne  orageux  et  faible  de 
Louis  XIII ^  Iqs  opérations  brillantes,  mai^  forcées  de 
Richelieu  ;  les  querelles.de  la  Fronde,  l'anarchie  des 
finances  sous  Mazarin. 

Tous  deux  trouvèrent  le  peuple  accablé  d'impôts,  et  le 
Roi  privé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  ;  tous 
deux  eurent  le  bonheur  de  rencontrer  deux  Princes  qui 
avaient  le  génie  du  Gouvernement  ^  capables  de  vouloir 
le  bien,  assez  courageux  pour  l'entreprendre,  assez  fermes 
pour  le  soutenir,  désirant  faire  de  grandes  choses,  l'un 
pour  la  France,  et  l'autre  pour  lui-même;    tous  deux 

(i)  Voyez  en  vers  ,  même  portfait. 

(9)  Voyez  plas  haut  leur  portrait;  et  aux  Tabltaux  y  SiUiy  dans 
la  retraite. 
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commencèrent  par  liquider  les  dettes  de  PEtat^  et  les 
mêmes  besoins  firent  naître  les  mêmes  opérations  j  tous 
deux  travaillèrent  ensuite  à  accroître  la  fortune  publique. 
Ils  surent  également  combiner  la  nature  des  divers  impôts  ; 
mais  Sully  ne  sut  pas  en  tirer  tout  le  parti  possible  j  Colbert 
perfectionna  Fart  d'établir  entre  eux  de  justes  proportions. 

Tous  deux  diminuèrent  les  frais  énormes  de  la  per- 
cqjM'ion^  bannirent  le  trafic  bonteux  des  emplois  ,  qui 
enrichissait  et  avilissait  la  Cour^  ôtèrent  au  courtisan 
tout  intérêt  dans  lés  fermes.  Tous  deux  firent  cesser  la 
confusion  qui  régnait  dans  les  recettes^  et  les  gains  im- 
menses que  faisaient  les  receveurs  5  mais  dans  toutes  ces 
partie^  Colbert  n'eut  que  la  gloire  d'imiter  Sully  ^  et  de 
faire  revivre  les  anciennes  ordonnances  de  ce  grand  homme. 
Le  ministre  de  Louis  Xiy^  à  l'exemple  de  celui  de  Henri  IV, 
assura  des  fonds  pour  chaque  dépense;  à  son  exemple,  il 
réduisit  l'intérêt  de  l'argent. 

Tous  deux  travaillèrent  à  faciliter  les  communications  3 
mais  Colbert  fit  exécuter  le  canal  de  Languedoc ,  dont 
Sully  n'avait  eu  que  le  projet.  Ils  connurent  également 
fart  de  faire  tomber  sur  les  riches  et  sur  les  habitans  des 
villes  les  remises  accordées  aux  campagnes;  mais  on  leur 
reproche  à  teu s  deux  d'avoir  gêné  l'industrfe  par  des  taxes. 
Le  crédit,  celte  partie  intéressante  des  richesses  publiques, 
qui  fait  circuler  celtes  qu'on  a,  et  qui  supplée  à  celles 
qu^on  n'a  pas^  parait  n'avoir  pas  été  connu  par  Sully,  et 
assez  ménagé  par  Colbert.  Les  gains  excessifs  des  traitans 
furent  réprimés  par  tous  les  deux;  mais  Sully  connut 
mieux  de  quelle  importance  il  est  pour  un  Etat  de  rappro- 
cher les  gains  des  finances  de  ceux  qu'on  peut  faire  dans 
les  entreprises  de  commerce  ou  d'agriculture. 

Les  monnaies  attirèrent  leur  attention;   mais  Sully 
n'aperçut  que  les  maux,    ou  ne  trouva  que  des  remèdes 
*  dangereux  ;  Colbert  porta  dans  cette  partie  une  supériorité 
de  lumières  qu'il  dut  à  son  siècle  autant  qu'à  lui-même. 

On  leur  doit  à  tous  deux  l'éloge  d'avoir  vu  que  4a  ré- 
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forme  du  barreau  pouvait  influer  sur  l'aisance  nationale:; 
mais  Favantage  des  temps  fit  que  Golbert  exécuta  ce  que 
Sully  ne  put  que  désirer.  L'un^  dans  un  temps  d'orage 
et  sous  un  Roi  soldat ^  annonça  seulement  à  une  nation 
guerrière  qu'elle  devait  estimer  les  sciences j  l'autre,  mi- 
nistre d'un  Roi  qui  portait  la  grandeur  jusque  dans  les 
plaisirs  de  l'esprit^  donna  au  monde  l'exemple,  trop  oublié 
peut-être ,  d'honorer,  d'enrichir  et  de  développer  tous  les 
lalens.  Sully  entrevit  le  premier  l'utilité  d'une  marffie; 
c'était  beaucoup  en  sortant  de  la  barbarie j  nous  nous 
souvenons  que  Golbert  eut  la  gloire  d'en  créer  une. 

Le  commerce  fut  protégé  parles  deux  ministres  5  mais 
l'un  voulait  le  tirer  presque  tout  entier  du  produit  des 
terres,  l'autre  des  manufactures.  Sully  préférait  afec  rai- 
son celui  qui ,  étant  attaché  au  sol,  ne  peut  être  partagé 
ai  envahi ,  et  qui  met  les  étrangers  dans  une  dépendance 
nécessaire }  Golbert  ne  s'aperçut  pas  que  l'autre  n'est 
fondé  que  sur  de3  besoins  de  caprice  ou  de  goût,  et  qu'il 
peut  passer,  avec  les  artistes,  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Sully  fut  donc  supérieur  à  Golbert  dans  la  con- 
naissance des  véritables  sources  du  commerce  5  mais  Cgl- 
bert  l'emporta  sur  lui  du  côté  des  soins,  de  l'activité,  et 
des  calculs  politiques  dans  cette  partie  3  il  l'emporta  par 
son  attention  à  diminuer  les  droits  intérieurs  du  Royaume, 
que  Sully  augmenta  quelquefois,  par  son  habileté  à  com- 
biner les  droits  d'entrée  et  de  sortie  :  opération  qui  est 
peut-être  un  des  plus  sa  vans  ouvrages  d'un  législateur, 
et  où  la  plus  petite  erreur  de  combinaison  peut  coûter  des 
millions  à  l'Etat. 

Il  sera  difficile  d'égaler  Golbert  dans  les  détails  et  les 
grandes  vues  du  commerce  5  il  sef a  difficile  de  surpasser 
Sully  dans  les  encouragemens  qu'il  donna  à  ^agriculture. 
Ce  n'est  pas  que  Golbert  ait  négligé  entièrement  cette 
partie  importante.  1^' exagérons  pas  les  fautes  des  grand§ 
hommes ,  et n'ayonspas la  manie  d'êti*e  toujours  extrêmes 
dans  nos  censures,  comme  dans  nos  éloges.  Golbert,  à 
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PeKemple  de  Sully ,  voulut  faille  hattrc  Tàisàuce  dans  les 
campagnes^  il  diminua  les  tailles^  il. prévint;  autant  qu^il 
put^  les  maux  attaches  à  une  imposition    arbitraire;  il 
protégea    par   des   règlemens    utiles    la    nourriture    des 
troupeaux^    il   encouragea  la  population  par  des  recom- 
penses ^   mais^    faute   dWoir  permis    le  commerce  des 
grains,  tant  d'opérations  admirables  furent  presque  inu- 
tiles^ il  n'y  avait  ^oint  de  richesses  réelles  :  PËtat  parut 
brillant,  et  le  peuple  fut  malheureux;   l'orque  le  trafic 
faisait  circuler  ne  parvenait  point  jusqu'à  la  classe  des 
cultivateurs  ;  le  prix  des  grains  baissa  sans  cesse ,  et  l'on 
finit  par  la  disette.  Tels  furèntetles  principes  et  les  succès 
différens  de  ces  deux  grands  hommes. 

Si  Maintenant -nous  comparons  leur  caractère  et  leur 
talent,  nous  trouverons  que  tous  deux  eurent  de  la  jus* 
tesse  et  de  l'étendue  dans  l'esprit;  de  la  grandeur  dans 
les  projets,  de  l'ordre  et  de  l'activité  dans  l'exécution; 
mais  Sully  peut-être  saisit  mieux  la  masse  entière  du  Gou- 
vernement; Colbert  en  développa  mieux  les  détails.  L'un 
avait  plus  de  cette  polrtique  moderne  qui  calcule;  l'autre^ 
dç  cette  politique  des  anciens  législateurs ,  qui  voyaient 
tout  dans  un  grand  principe.  Le  plan  de  Colbert  était  une 
machine  vaste  et  compliquée,  où  il  fallait  sans  cesse  re^ 
monter  de  nouvelles  roues;  le  plan  de  Sully  était  simple^ 
uniforme,  comme  celui  de  la  nature.  Colbert  attendait 
plus  des  hommes;  Sully  attendait  plus  des  choses.  L'un 
créa  des  ressources  inconnues  à  la  France  ;  l'autre  em- 
ploya  mieux  les  ressources  qu'elle  avait.  La  réputation  de 
Colbert  dut  avoir  d'abord  plus  d'éclat;  celle  de  Sully  dut 
(acquérir  plus  de  solidité. 

A  l'égard  du  caractère ,  tous  deux  eurent  le  courage  et  la 
vigueur  d'âme,  sans  laquelle  ou  ne  fit  jamai-s  ni  beaucoup 
de  bien  ni  beaucoup  de  mal  dans  tin  Etat  :  mais  la  poli-» 
tique  de  Pun  se  sentit  de  l'austérité  de  ses  mœurs  ;  celle 
de  l'autre,  du  luxe  de  son  siècle.  Ils  eurent  la  triste  con- 
formité d'être    haïS|  mais  l'un   des  grands^  l'autre   du 
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peuple.  On  reproche  de  la  dureté  à  Colbert,  delà  hauteur 
à  Sully  :  mais  si  tous  deux  choquèrent  des  particuliers  , 
tous  deux  aimèrent  la  nation.  Enfin,  si  on  examine  leurs 
rapports  avec  les  Rois  qu'ils  servaient,  on  trouvera  que 
Sully  faisait  la  loi  à  son  maître,  et  que  Colbert  recevait 
la  loi  du  sien^  que  le  premier  fut  plus  le  ministre  du 
peuple,  et  le  second  plus  le  ministre  du  Roij  enfin ,  d'a- 
près les  talens  des  deux  Princes  ,  on  jugera  que  Sully 
dut  quelque  chose  de  sa  gloire  à  Henri  IV,  et  que 
Louis  Xiy  dut  une  partie  de  la  sienne  à  Colbert. 

TuoMA».  Eloge  de  Sully, 

Louvois. 

Louvois  était  né  avec  de' grands  talens,  qui  avaient 
principalenienA  la  guerre  pour  objet  :  il  rétablit  l'ordre  et 
la  discipline  dans  les  armées,  ainsi  qu'avait  fait  Colbert 
dans  les  finances.  Mieux  informé  souvent  que  le  Général  ' 
lui-même^  aussi  attentif  à  récompenser  qu'à  punir 5  éco- 
nome et  prodigue  suivant  les  circonstances;  prévoyant 
tout,  et  ne  négligeant  rien;  joignant  aux  vues  promptes 
et  étendues  la  science  des  détails;  profondément  secret; 
formant  des  entreprises  qui  tenaient  du  prodige  par  leur 
exécution  subite,  et  dont  le  succès  n'était  jamais  incer- 
tain, malgré  la  foule  des  combinaisons  nécessaires  qui 
devaient  y  concourir  :  l'instruction  ,  donnée  au  maréchal 
d'Huraières  pour  le  siège  de  Gand ,  fut  regardée  comme 
un  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  Mais  il  eût  été  à  souhaiter 
qu'il  n'eût  pas  porté  trop  loin  le  zèle  pour  la  gloire  de  son 
maître,  .et  que,  se  contentant  de  voir  le  Roi  devenu Tobjet 
du  respect  de  l'Europe,  il  n'eût  pas  voulu  encore  qu'il  en 
devînt  la  terreur  (i). 

Le  Président  Hjbnault. 

* 

•    (i)  Voyez  en  vers ,,  mém«  portrait. 
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Turenne. 

TuRENNE;  si  célébré^  si  regrette  par  nos  aieux^  et  dont 
nous  ne  prononçons  pas  encore  le  nom  sans  respect  ;  qui^ 

'  dans  le  siècle  le  plus  fécond  en  grands  hommes  y  n'eut 
point  de  sijpërieur  ^  et  ne  compta  qu^in  rival  ^  qui  fut 
aussi  simple  qu^il était grand^  aussi  estimé  pour  sa  probité 
que  pour  ses  victoires  ;  à  qui  on  pardonna  ses  fautes , 
parce  qu'il  n'eut  jamais  ni  Faffectation  de  ^es  vertus  ni 
celle  de  ses  talens  3  qui,  en  servant  Louis  XIV  et  la 
France  ;  eut  souvent  à  combattre  le  ministre  de  Louis  XIV, 
et  fut  haï  de  Louvois,  comme  admiré  de  l'Europe;  le 
seul  homme, '^depuis  Henri  IV,  dont  la  mort  ait  été  re- 
gardée comme  une  calamité  publique  par  le  peuple;  le 
seul,  depuis  du  Guesclin,  dont  la  cendre  ait'été  jugée  digne 
d'être  mêlée  à  la  cendre  des  Rois ,  et  dont  le  mausolée 
attire  plus  nos  regards  que  celui  de  beaucoup  de  Souverains 

.  dont  il  est  entouré,  parce  que  la  renommée  suit  les  vertus, 
et  non  les  rangs,  et  que  l'idée  de  la  gloire  est  toujours 
supérieure  à  celle  de  la  puissance (i). 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges, 

\ 

Turenne.  et  Condé. 

C'a  été,  dans  notre  siècle,  un  grand  spectacle  de  voir, 
dans  le  même  temps  et  dans  Les  mêmes  campagnes,  ces 
deux  hommes  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe 
égalait  aux  plus  grands  capitaines  des  siècles  passes ,  tan- 
tôt à  la  tête  de  corps  séparés,  tantôt  unis,  plus  encore 
par  le  concours  des  mêmes  pensées,  que  par  les  ordres 
que  l'inférieur  recevait  de  l'autre;  tantôt  opposés  front  à 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes, 
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front ^  et  redoublant;  Fun  dans  Fautre^  Factivitë  et  la 
vigilance,  comme  si  Dieu,  dont  souvent  ^  selon  PEcriture^ 
la  sagesse  se  joue  dans  Punivers ,  eût  voulu  nous  les 
jnontrer  en  toutes  les  formes ,  et  nous  montrer  ensemble 
tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes.  Que  de  campemens, 
que  de  belles  marches,  que  de  hardiesse ^  que  de  pré- 
cautions, que  de  périls,  que  de  ressources  !  Vit-on  jamais 
en  deux  liommes  les  mêmes  vertus ,  avec  des  caractères  si 
divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires? 

L'un  parait  agir  par  des  réflexions  profondes,  et  l'autre 
par  de  soudaines  illuminations  :  celui-ci  par  conséquent 
plus  vif;  mais  sans  que  son  feu  eût  rien  de  précipité  ; 
celui-là  d'un  air  froid;  sans  jamais  avoir  rien  de  lent;  plus 
hardi  à  faire  qu'à  parler;  résolu  et  déterminé  au  dedans  ; 
lors  même  qu'il  paraissait  embarrassé  au  dehors.  L'un  ; 
dès  qu'il  paraît  dans  les  armées  ;  donne  une  haute  idée 
de  sa  valeur,  e,l  fait  attendre  quelque  chose  d'extraordi- 
naire ,  mais  toutefois  s'avance  par  ordre ,  et  vient  comme 
par  degrés  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie  ; 
l'autre  ,  comme  un  homme  inspiré ,  dès  sa  première  ba« 
taille ,  s^égale  aux  maîtres  les  plus  consommés.  L'un  ,  par 
de  vifs  et  continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du 
genre  humain  ,  et  fait  taire  l'Envie  j  l'autre  jette  d'abord 
une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un  enfin , 
parla  profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  ressources 
de  son  courage,  s'élève  au-dessus  des  plus  grands  périls , 
'  et  sait  même  profiler  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  ; 
l'autre  ,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance,  et  par 
ces  grandes  pensées  que  le  Ciel  envoie  ;  et  par  une  espèce 
d'instinct  admirable  dont  les  hommes  ne  connaissent  pas 
le  secret,  semble  né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses 
desseins  ;  et  forcer  les  destinées. 

Et ,  afin  que  l'on  vit  toujours  dans  ces  deux  hommes  de 
grands  caractères  ,  mais  divers ,  l'un  ;  emporté  d'un 
coup  soudain;  meurt  pour  son  payS;  comme  un  Judas  le 
Macliabée;  Tarmée  le  pleure  comme  un  père,  et  la  Cour  ci 

1. —  2/^.  39 
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Coût  le  peuple  gémissent:  sa  pieté  est  louée  eomme  êon 
courage,  et  sa  inéiuoire  he  se  flétrit  point  par  le  temps  : 
IVulre^  élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire  eomme 
QQ  David,  comme  lui  meurt  dan«  son  lit,  en  publiant  les 
louanges  de  Dieu^  et  intruisant  sa  famille,  et  laiase  tous 
\ç$  coeurs  remplis  tant  de  Téclat  desa  vie,  que  de  la  dou- 
ceur de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces 
deux  hommes,  et  d'apprendre  dt  ebaeuû  d'eux  toute 
t'estime  que  méritait  l'autre  (i)l 

Bosênr.  Ontisons/umèèrêê* 

Vauba», 

Jamais  les  traits  de  la  simple  nature  n'ont  été  mieux 
marqués  qu'en  lui,  ni  plus  exempts  de  tout  mélange 
étranger.  Un  sens  droit  et  étendu ,  qui  s^altachait  au  vrai 
par  une  espèce  de  sympathie^  et  sentait  le  faux  sans  le 
discuter,  lui  épar<*nait  les  longs  circuitapar  où  les  autres 
marchent)  ^t  d'ailleurs  ^a  vertu  était,  en  quelque  sorte ^ 
un  instinct  heureux ,  si  prompt,  qu'il  prévenait  sa  raison. 

Il  méprisait  cette  politesse  superficielle  dont  le  monde 
se  contente  ,  et  qui  couvre  souvent  tant  de  barbarie  ;  mab 
sa  bonté,  son  humanité,  sa  libéralité  lut  composaient  une 
autre  politesse  plus  rare,  qui  était  toute  dans  son  coDur. 
Il  seyait  bien  alors  à  tant  de  vertu  de  négliger  des  dehors 
qui,  à  la  vérité,  lui  appartiennent  naturellement,  mais 
qife  le  vice  emprunte  avec  trop  de  facilité. 

Souvent  M.  le  maréchal  de  Vauban  a  secouru,  de 
sqmmes  assez  considérables,  des  ol&ciers  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  soutenir  le  service  ^  et,  quand  on  venait  k 
le  savoir,  il  disait  qu'il  prétendait  leur  restituer  oe  qu'il 
recevait  de  trop  des  bienfaits  du  Roi.  Il  en  a  été  oomblé 

(x)  Voyez  en  verd;  et  les  Leçons  Zatines  modernes,  nénii 
l^aralUlt. 
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pendant  te  éônr^  d'une  longue  vîe,  et  il  a  eu  la  gloire  de 
ne  laissef  en  mourant  qu^une  fortuné  médiocre. 

Il  était  passionnément  attaché  au  Roi  :  sujet  plein  d^une 
fidélité  ardente  et  zélée  ^  et  nullement  courtisan^  il  aurait 
infiniment  mieux  aimé  servir  que  plaire.  Personne  n^a 
été  si  souvent  que  lui,  ni  avec  tant  de  courage,  Pintro- 
ducteur  de  la  vérité 3  il  avait  pour  elle  une  passion  presque 
imprudente,  et  incapable  de  ménagement.  Ses  mœurs 
ont  tenu  bon  contre  les  dignités  les  plus  briUantea ,  et 
n^çaski  pal  vo^me  combattu.  En  un  mot^  c^ëtait  un  Romain 
%U^il  semblait  qna  notre  aiéde  eàt  d^bé  ans  plut  hou- 
raux  fempa  do  k  république  (i). 

FONTIVBLLB. 


Montausier  et  Bossuet. 

.  |i^DK ,  4^une  vertu  haute  et  austère,  d'une  probité  au* 
de&siis.  de  no^  mœura,  d^une  vérité  à  réprenvedelaGoiif^ 
phiUisophe  sans  patentation  ,  elirétien  sans  faiblesse  ^ 
^ui^tisan  sans  passion ,  Tarbitrë  du  bon  goût  et  de  la 
vigidiié  de$  bieriséanees ,  Tennemi  dit  faux,  Fami  el  ko 
protecteur  diu  mérite ,  le  zélateur  de  la  gloire  de  la  nation, 
)e  cen^eilr  delà  licence  publique;  enfin  un  de  ces  hommes 
qui  semblent  être  comme  les  restes  des  anciennes  mœurs  , 
et  qui  seuls  ne  sont  pas  de  notre  siècle.  L'autre  d'un  génie 
vaste  et  heureux,  d'une  candeur  qui  caractérise  toujours 
les  grandes  âmes  et  les  esprits  du  premier  ordre ,  l'orno« 
ment  de  l'Episcopat,  et  dont  le  clergé  de  France  se  fera 
honneur  dans  tous  les  siècles  ;  un  Evéque  au  milieu  do  k 
Cour;  l'homme  de  tous  les  talens  et  de  toutes  les  sciences, 
le  docteur  de  toutes  les  Eglises ,  la  terreur  de  toutes  les 
sectes  ;  le  Père  du  dix-septième  siècle,  et  à  qui  il  u'a 
manqué  que  d^être  né  dans  les  premiers  temps  ;  pour  avoir 

(1)  Voyez  lef  Leçons  Latines  modernes ,  même  sujet. 

H' 
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été  la  lumière  des  Conciles  ^  PÂine  ^des  Pères  assembles  ; 
avoir  dicté  des  canons^  et  présidé  à  Nicée  et  à  Ephèse  (i). 
Massillon.  Oraison  funèbre  de  M.  le  Dauphin, 

Gninaume  III  et  Louis  XIV. 


Guillaume  III  laissa  la  réputation  d'un  grand  poli'^ 
tique^  quoiqu'il  n'eût  point  été  populaire^  et  d^'un  général 
u  craindre^  quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup  de  batailles. 
Toujours  mesuré  dans  sa  conduite^  et  jamais  vif  que  dans 
un  jour  de  combat^  il  ne  r^na  paisiblement  ^n  Angle^ 
terre 9  que  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y  être  absolu.  On 
l'appelait;  comme  on  sait ,  le  slathouder  des  Anglais  y  et 
le  Koi  des  Hollandais.  Il  savait  toutes  les  langues  de  FEu- 
rope ,  et  n'en  parlait  aucune  avec  agrément^  ayant  beau- 
coup plus  de  réflexion  dans  l'esprit  que  d'imagination. 
Son  caractère  était  en  tout  l'opposé  dé  Louis  XIV j 
sombre  y  retiré ,  sévère ,  sec ,  s^encieux  autant  que  Louis 
était  affable.  Il  haïssait  les  femmes  autant  que  Louis  les 
aimait.  Louis  faisait  la  guerre  eu  Roi  y  et  Guillaume  en 
soldat.  Il  avait  combattu  contre  le  grand  Gondé  et  contre 
Luxembourg  ;  laissant  la  victoire  indécise- entre  Condé  et 
lui  à  Senef;  et  réparant  en  peu  de  temps  ses  défaites  à 
Fieurus ,  à  Steinkerqiie ,  à  Nerwinde  5  aussi  fier  que 
Louis  XIV,  mais  de  cette  fierté  triste  et  mélancolique 
qui  rebute  plus  qu'elle  n'impose.  Si  les  beaux-arts  fleu- 
rirent en  France  par  les  soins  de  son  Roi ,  ils  furent 
négligés  en  Angleterre ,  où  l'on  ne  connut  plus  qu'une 
politique  dure  et  inquiète,  conforme  au  génie  du  Prince. 
-  Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d'avoir  défendu  sa 
patrie ,  et  l'avantage  d'avoir  acquis  un  Royaume  sans  aucun 
droit  de  la  nature,   de  s'y  être  maintenu  sans  être  aimé^ 


(i)   Voyez  plus  bas  les  portraits  de   Bossuct^   et  les    Leçons 
Latines  modernes. 
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d'avoir  gouverné  souverainement  la  Hollande  sans  la  sub- 
juguer^ d'avoir  été  l'âme  et  le  chef  de  lamoiliédel'Europe; 
d'avoir  eu  les  ressources  d'un  général  et  la  valeur  d'un 
soldat,  de  n'avoir  jamais  persécuté  personne  pour  la 
religioji;  d'avoir  méprisé  toutes  les  superstitions  des 
hommes  ;  d'avoir  été  simple  et  modeste  dans  ses  mœurs  ; 
ceux-là  sans  doute  donneront  le  nom  de  Grand  à  GuiU 
lautne  plutôt  qu'à  Louis.  Ceux  qui  sont  plus  toucliés  des 
plaisirs  et  de  l'éclat  d'une  cour  brillanle,  de  la  magnifi- 
cence ;  de  la  protection  donnée  aux  arts ,  du  zèle  pour  le 
bien  public  ;  de  la  passion  pour  la  gloire,  du  talent  de 
régner 3  qui  sont  plus  frappés  de  cette  hauteur  avec  la- 
quelle des  ministres  et  des  généraux  ont  ajouté  des  pro- 
vinces à  la  France  ,  sur  un  ordre  de  leur  Roi  ;  qui  s'é- 
tonnent davantage  d'avoir  vu  un  seul  Etat  résister  à  tant 
de  Puissances 5  ceux  qui  estiment  plus  un  Koi  de  France 
qui  sait  donner  l'Fspagne  à  son  petit-fils,  qu'un  gendre 
qui  détrône  son  beau-pêre^  enfin  ;  ceux  qui  adniirent 
davantage  le  protecteur  que  le  persécuteur  du  Roi  Jacques, 
ceux-là  donneront  à  Louis  XIY  la  préférence  (i). 

VoLTAiiiE.  Siècle  de  Louis  XI  F. 


Le  Siècle  d'Auguste  et  le  Siècle  de  Louis  XïV. 


Ûn  a  remarqué,  avec  raison,  que  les  règnes  d'Auguste 
et  de  Louis  XIV  se  ressemblaient  par  le  concours  des 
grands  hommes  de  tous  les  genres  qui  ont  illustré  leurs 
règnes.  Mais  on  ne  doit  pas  croire  que  ce  soit  l'effet  seul 
du  hasard  5  et  si  ces  deux  règnes  ont  de  grands  rapjjorts, 
c^est  qu'ils  ont  été  accompagnés  à  peu  près  des  mêmes 
circonstances.  Ces  deu^  Princes  sortaient  des ,  guerres 
civiles,  de  ce  temps  où  les  peuples,  toujours  armés, 
nourris  sans  cesse  au  milieu  des  périls,  entêtés  des  plus 

(i)  Voyez  plus  haut,  Discours. 
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liardisdesseinê^  ne  voient  rien  où  ils  ne  puissent  atteindre} 
de  ce  temps  où  les  événemens  heureux  et  malheureux ^ 
mille  fois  répétés  ^  étendent  les  idées^  fortifient  Tàme  i 
■crée  dVpreuves^  augmentent  son  ressort,  et  lui  donnent 
ce  désir  de  gloire  qui  ne  manque  jamais  de  produire  dt 
grandes  choses. 

Voilà  comme  Auguste  et  Louis  XIY  trouvèrent  le 
monde.  César  s'en  était  rendu  le  mailre ,  et  Avait  de- 
vancé Auguste;  Henri  IV  avait  conquis  son  prople 
royaume,  et  fut  IVieul  de  Louis  XIV.  Ménie  fenncA* 
tation  dans  les  esprits;  lès  peuples,  de  part  etdWtM, 
n'avaient  été  pour  la  plupart  que  des  soldats,  et  les  capi- 
taines des  héros.  A  tant  d^^itation^  à  tant  de  troubles 
intestins  succède  le  calme  que  produit  Tautorité  réunie* 
Les  prétentions  des  républicains  et  les  folles  entreprises 
des  séditieux  détruites  laissent  le  pouvoir  dans  les  mainè 
d'un  seul;  et  ces  deux  Princes ,  devenus  les  maîtres  (quoi- 
qu'à  des  titres  bien  différens  ) ,  n'ont  plus  à  s'occuper 
qu'à  rendre  utile  à  leurs  Etats  cette  même  chaleur  qui 
jusqu^alors  n'avait  servi  qu^aii  malheur  public.  Leur  goaie 
et  leur  caractère  particulier  se  ressemblaient  encore  par- 
là ,  ainsi  que  leurs  siècles. 

L'ambition  et  l'ardeur  de  la  gloire  avaient  étë  égales 
entre  eux  :  héros  sans  être  téméraires,  entreprenons  sans 
être  aventuriers,  tous  deux  avaient  été  exposés  aux  orages 
de  la  guerre  civile  ;  tous  deux  avaient  commandé  leurs 
armées  en>  personne;  l'un  et  l'autre  avaient  su  yaincre  et 
pardonner.  La  paix  les  trouva  encore  semblables  par  un 
certain  air  de  grandeur ,  par  leur  magnificence  et  leur 
libéralité.  Chacun  d'eux  possédait  ce  goût  naturel,  cel 
instinct  heureux  qui  sert  à  démêler  les  hommes.  Leurs 
ministres  pensaient  comme  eux,  et  Mécène  protégeait 
auprès  d'Auguste,  ainsi  que  Colbert  auprès  de  Louis  XIV, 
tout  ce  que  Rome  et  la  France  avaient  de  génies  distingués. 
Enfin ,  le  hasard  les  ayant  fait  naître  l'un  et  l'autre  dans 
le  même  mois,  tous  deux  mourqrept  prem{tt'au  même 
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el^  ^ê  qui  tontribae  à  rendre  ces  règnes  oâébres^  aucuns 
Priticce  ne  régnèrent  di  l^ig-lemp«« 

Par  combien  de  rooyeni  il  fallait  que  la  nature  préparât 
deux «iéeles  si  beaux  1  Le  même  fonds,  qui  avait  produit 
des  hommes  illustres  ^ dans  la  guerre  ^  produisit  des 
génies  sublimes  dans  les  letlres^  dans  les  arts  el  dans 
les  sciences  :  l'émulation  prît  H  place  de  la  révolte  ;  les 
esprits  ;  accouluinés  à  Tindépendance,  ne  la  cHerclièrent 
pkis  q«edaM  les  tu^s  taiinês  de  la  philosophie.  Il  hélait 
pfal«  qilcBtîoA  tâ^encrepi^fidre  sur  «ss  pareils,  il  fallut  s^ett 
ftiéf«  (idiftirer  5  la  supériorité  acquise  parles  armes  fut 
reiiiplir^ée  par  ^eile  que  donnent  lèié  talenfi  de  Tesprit;  en 
im  t»ot^  les  mêmes  circonstances  réunies  donnèrent  à 
r«niMers  l^  régnes  d'Auguste  et  de  L^uis  XIY. 

Le  Président  HéNAOLYé 


Charles  XII  et  Pierre-le-Grand. 

Oè  f^tU  17  fuillét  1769  que  se  dofina  Cetlé  batsillë 
éééteiv^  de  Pult^aWà^  fehlrè  Its  d^ux  plus  siiigulièrs  niOnaf-i 
IjUèh  qui  ftiSSent  alors  dans  le  monde  :  Charles  XII ,  illustré 
J>àr  ftHètif  àft^néèè  dé  victoires  3  Alexiowitz ,  pnr  neuf  années 
êé  ft\%^  prises  pour  foHnef  ûeh  troupi^ii  égnlès  aux  tro«j>es 
suédoi^è^  î  V'ttti  glorieux  d'avoir  donné  des  Etats,  i'autr» 
d'awrir  dtiiifeé  ies  «ifcn^  :  ChaHes  aimant  les  dangers,  et 
Wé  l!NE;mibattafti  que  pour  la  gloire^  AléXio^iWi  n«  fuyant 
point  te^  périls ,  et  ne  faisant  la  guerre  que  pour  ses  inté^ 
têiè  :  le  Monarque  Suédois,  libéral  par  grandeur  d*ârnê: 
Vé  Moscovite  ne  donnant  jamais  que  par  qtielqufe  vue§ 
cèlu4*là,  d'UWft  sohriété  et  d'une  coniinen<6e  sans  exemple 
d'un  naturel  magnanimtë,  et  qui  n'avait  été  barbare qu*t4nfc 
ftHsj  celui*<ii,  n'ayant  pa*  dépouillé  la  rttd^^e  de  son 
^u^càtîoïi  el  ée  son  pays ,  auSsi  terrible  à  Seè  sujets  ,  qu'ad-^ 
tiiit^blé  n^t  ëtHiBgers ,  «t  trop  adonné  à  d^s  exëès  qui  ont 
l^éHie  abrë^  s«S  fdUHs  :  iQhlitl^é  aVàit  le  titr«  diftVinôibk, 
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qu'un  moment  pouvait  lui  oter;  les  nations  avaient  donné 
à  Pierre  le  nom  de  Grand,  qu'une  défaite  ne  pouvait  lui 
faiire  perdre,  ne  le  devant  pas  à  la  victoire. 

Yoi^TAUlE. 

Pierre-le-Grand ,  Empereur  de  Russie. 

Pi£iin£-LE-GiuND  fut  regretté  en  Russie  de  tous  ceux 
qu'il  avait  formés;  et  la  génération  qui  suivit  celle  dés 
partisans  des  anciennes  mœurs  le  regarda  bientôt  comme 
son  père.  Quand  les  étrangers  ont  vu  que  tous  ses  établis- 
semens  étaient  durables,  ils  ont  eu  pour  lui  une  admi- 
ration constante ,  et  ils  ont  avoué  qu'il  avait  été  inspiré 
plutôt  par  une  sagesse  extraordinaire  que  par  Penvie  de 
faire  des  choses  étonnantes.  L'Europe  a  reconnu  qu'il 
avait  aimé  la  gloire  ^  mais  qu'il  Pavait  mise  à  faire  du  bien^ 
que  ses  défauts  n'avaient  jamais  a&ibli  ses  grandes  qua- 
lités 5  qu'en  lui  l'homme  eut  ses  taches  ^  et  que  le  Monarque 
fjit  toujours  grand.  Il  a  forcé  la  nature  en  tout;  dans  ses 
sujets  f  dans  lui-même ,  et  "sur  la  terre  et  sur  les  eaux  5  mais 
il  l'a  forcée  pour  l'embellir.  Les  arts^  qn^il  a  transplantés 
de  ses  mains  dans  des  pays  dont  plusieurs  alors  étaient 
sauvages  ;  ont  en  fructifiant  rendu  témoignage  à  son  génie 
et  éternisé  sa  mémoire  j  ils  paraissent  aujourd'hui  origi- 
naires des  pays  mêmes  où  il  les  a  portés.  Lois^  police, 
politique,  discipline  militaire ,  marine,  commerce^  manu- 
factures, sciences,  beaux*arts,  tout  s'est  perfectionné 
selon  ses  vues;  et,  par  une  singularité  dont  il  n'est  point 
d'exemple,  ce  sont  quatre  femmes,  montées  après  lui  sur 
le  trône,  qui  ont  maintenu  tout  ce  qu'il  acheva,  et  ont 
perfectionné  tout  ce  qu'il  entreprit. 

Cest  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dans  tous  les 
détails  des  fondations ,  des  lois ,  des  guerres  et  entreprises 
de  Pierre-le-Grand.  Il  suffit  à  un  étranger  d'avoir  essayé 
de  montrer  ce  que  fut  le  grand  homme  qui  apprit  de 
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Gharies  XII  à  le  vaincre^  qui  sortit  deux  fois  de  ses  Etats 
pour  les  mieux  gouverner^  qui  travailla  de  ses  mains  à 
presque  tous  les  arts  nécessaires^  pour  en  donner  Pexemple 
à  son  peuple^  et  qui  fut  le  fondateur  et  le  père  de  son 
Empire. 

Le  même.  Histoire  de  Pierre-le" Grand, 

Charles  XII. 


Chaules  XII ,  Roi  de  Suède  ^  éprouva  ce  que  la  pros- 
périté a  de  plus  grand  ^  et  ce  que  Fadversité  a  de  plus 
cruel  ^  sans  avoir  été  amolli  par  l'une  ni  ébranlé  un 
moment  par  Fautre.  Presque  toutes  ses  actions^  jusqu'à 
celles  de  sa  vie  privée  et  unie  ^  ont  été  -bien  loin  au- 
delà  du  vraisemblable.  C'est  peut-être  le  seul  de  tous 
les  hommes^  et  jusqu'ici  le  seul  de  tous  les  Rois^  qui 
ait  vécu  sans  faiblesse  3  il  a  porté*  toutes  les  vertus  des 
héros  à  un  excès  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les 
vices  opposés. 

Sa  fermeté^  devenue  opiniâtre ^  fit  ses  malheurs  dans 
l'Ukraipe^  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie  5  sa  libéralité^ 
dégénérant  en  profusion  ^  a  ruiné  la  Suède  :  son  courage^ 
poussé  jusqu'à  la  témérité^  a  causé  sa  mort  :  sa  justice  a 
été  quelquefois  jusqu'à  la  cruauté^  et^  dans  les  dernières 
années  ;  le  maintien  de  son  autorité  approchait  de  la 
tyrannie.  Ses  grandes  qualités^  dont  une  seule  eût  pu 
immortaliser  un  autre  Prince,  ont  fait  le  mallieur  de  son 
pays.  Il  n'attaqua  jamais  personne  j  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
prudent  qu'implacable  dans  ses  vengeances. 

Il  a  été  le  premier  qui  ait  eu  l'ambition  d'être  conqué- 
rant sans  avoir  l'envie  d'agrandir  ses  Etats  5  il  voulait 
gagner  des  Empires  pour  les  donner.  Sa  passion  pour  là 
gloire  9  pour  la  guerre  et  pour  la  vengeance  ^  Fempécha 
d'être  bon  politique  :  qualité  sans  laquelle  on  n'a  jamais 
vu  de  conquérant.  Avant  la  bataille  ^  et  après  la  victoire  ^ 
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il  o'avait  qtte  et  la  modeitîe;  «prés  la  défaite^  qne  de  la 
krmelé;  dur  pour  les  anlfes  comme  pour  lai-méme, 
eompiant  pour  rien  la  peine  et  la  vie  de  ses  sujets^  aassi 
bien  que  la  sieane  :  liomiie  uitiqae  platôt  qne  grand 
homme ^  admirable  plutôt  qu'à  imiter.  Sa  vie  doit  ap- 
prendre aux  Bots  oombieii  un  Gouvernement  pacifique  et 
heureux  est  au-dessus  de  tant  de  gloire  (i). 

Lb  «fiVE.  Hisêmre  de  Charles  XIL 

Même  sujet. 

AiVAi^TOVS-ffovs  un  moment  devant  te  Ctmi^es  Xll^ 
comme  on  sVrr^te  devant  ces  pyramides  du  Dësert ,  ^dfyfit 
l'4^il  élonnë  cottlemple  les  énormes  proportions^  uvant 
que  la  raison  se  demande  quelle  est  leur  utHitë.  On  aime 
i  voir,  dans  cet  homme  extraordinaire,  Taliitstnce  si  rare 
des  vertus  privées  et  des  qualités  hértnqnes  ^  même  avec 
f^tte  (exagération ,  qui  a  fait  de  ce  Prince  le  phénomène 
des  siècles  civilises.  On  admire  et  ce  profond  m^iris  des 
voluptés  et  de  la  vie  ^  ei  cette  soif  déinesnrée  de  la  gloire^ 
et  celte  extrême  simplicité  de  moeurs,  ci  cette  étonnatitc 
intrépidité)  et  sa  familiarité^   et  sa  bonté  fnême  envers 
les  siens  >  et  sa  sévérité  sur  lui-même ,  et  ses  expéditions 
fabuleuses  entreprises  avec  tant  d'audace  ;  etceUe  défaite 
de  Pullawa  soutenue  avec  tant  de  fermeté  ^  et  cette  pHsoii 
fie  Bender  où  il  montra  tant  de  hauteur,  et  ce  Roi  qui 
commande  le  respect  à  des  Barbares  ^   lorsqu^ilé  n'ont 
plus  rien  à  en  craindre,  Tamour  à  iea  sujets,  lorsqu'ils  né 
peuvent  plus  rien  en  attendre,  et ,  quoique  absent^  Tor 
béissance  dans  ces  mâmes  Ëtats ,  qù  êeê  successeurs  pres- 
sens n'ont  pas.  toujours  pu  robt^nit ,  et ,  à  la  vue  de  cette 
jçoiiibinaison  unique  de  qualités  et  d'ëvéticitiens,  dn  est 
Kef\lé  d'appliquer  à  ce  Prince  ce  mot  du  père  Daniel^   M 

(l)  Voyeé  «a  yérl,  Putttlàkà. 
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parlant  iê  notre  ^saint  Louis  :  Un  des phs  grands  hommes^ 
0t  dçs  plus  singuliers  qui  aient  été. 

Dp  9oKALD.  LégislaL  primU, ,  tom,  III. 

Frëdéric-lé-Grand,  Roi  de  Prusse. 

GEÏ^rince^  dans  Tâge  dea  plaisirs^  eut  le  courage  da 
,  prëKrer  à  la  molle  oisiveté  dea  Cours  Tavantage  de  s^ins« 
truîre.  Le  commerce  des  premiers  hommes  du  siècle,  et 
ses  rMexions,  mûrissaient  dans  le  secret  sou  génie  Qa- 
turellenjent  actif,  naturellement  impatient  de  sVtendre* 
Ni  la  flatterie,  ni  la  contradiction ,  ne  purent  jamais  le  dis- 
traire de  ses  profondes  méditations.  Il  forma  de  bonne 
heure  le  plan  de  sa  vie  et  de  son  règne.  On  osa  prédire  j 
K  son  avènement  au  trône,  que  ses  Ministres  ne  seraient 
«[ue  ses  secrétaires  j  les  administrateurs  de  ses  finai^cèa, 
que  ses  commis  ^  ses  Généraux^  que  ses  aides  de  camp. 
Des  circonstances  heureuses  le  mirent  à  portée  de  déve- 
lopper aux  yeux  des  nations  des  talens  acquis  dans  la 
retraite.  Saisissant,  avec  une  rapidité  qui  n'appartenait 
qu'à  lui,  le  point  décisif  de  ses  intérêts,  Frédéric  attaqua 
une  Puissance  qui  avait  tenu  ses  ancêtres  dans  la  servi- 
tude. Il  gagna  cinq  batailles  contre  elle,  lui  enleva  la 
meilleure  de  ses  provinces ,  et  fit  la  paix  aussi  à  propos 
qu'il  avait  fait  la  guerre. 

En  cessant  de  combattre ,  il  ne  cessa  pas  d'agir.  On  le 
vit  aspirer  à  l'admiration  des  mêmes  peuples  dont  il  avait 
été  la  terreur.  Il  appela  tous  les  arts  à  lui ,  et  les  associa 
à  sa  gloire.  Il  réibrma  les  abus  de  la  justice  ,  et  dicta  lili** 
même  des  lois  pleines  de  sagesse.  Un  ordre  simple,  in* 
variable,  s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'adminiè^ 
tration.  Persuadé  que  l'autorité  du  Souverain  est  un  bien 
commun  à  tous  les  sujets,  une  protection  dont  ils  doivent 
tous  également  jouir,  il  voulut  que  chacun  d'euii  eât  la 
libfrté  dé  l'approcher  et  de  loi  éeri».  Tàna  les  insiana 
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3é0k§  KltEumi  pofr  ^ciâ  est  <jntiB  'lit 

«r,a^jeaiç*ini:x4-  Le»  Frznoe*  i«ii£!:  skt 

les karmgwn  A;^ k.  j^£::2crâe.^^c«i  &«Êx: 
^'ib  MKEl  fvssBL.  Le  cri  oBciss  4r  Sdbs  les 
UMf  le»  tffifm»  4^  f'arpifgt  et  c^ussest 
tro«blf  €m  f^ff^m.d  le  «c^Tiâst  des  9^ 

C«p<?«^4a£t .  iTîl  étiit  pcrais  de  p^ro&OQccr  d'^rci. 
«ral'Jtfule  de  €kî'^  liés  les  bus  anx  astres,  ob  i£«a 
Frédéric  qs'il  sal  dii*:per  les  cocapîoti  de  FEaivpr 
îarée  contre  lui.  qa'îl  )oi|iiit  à  b  ^ruidemr  et  à  la  kir- 
dies«e  de»  entreprises  an  secret  impénÀraide  dass  les 
■k>Tens^  qo'îl  cb^n^ea  la  manière  de  &îre  la  gpmg, 
qo^on  croraît;  a^ant  lai^  portée  à  sa  perfeetion:  qv^il 
montra  an  coara^  (Tesprit  dont  rhlsloire  Ibomifisaît  pea 
de  modèles  ;  qu'il  tira  de  ses  &utes  même  pins  dfavan* 
tage»  qoe  le»  antre»  n^en  savent  tirer  de  leurs  succès: 
qa^il  fit  taire  d^étonnement  ou  parler  d'adnùratioo  toute  la 
terre  ^  et  qu^il  donna  autant  d^édat  à  sa  nation  que  d*aatrcs 
Souverain»  en  reçoivent  de  leurs  peuples. 

Ratkai.. 

Même  si^t. 

Au  milieu  de  cette  foule  dVnnemîs  triomphans^  con- 
sidérez le  lion  du  Nord  qui  s'éveille  :  ses  regards  ardens 
semblent  dévorer  la  proie  que  lui  marque  la  fortune  : 
génie  impatientdes^offrir  à  la  renommée^  vaste,  pénétrant^ 
exalté  parle  malheur  et  par  ces  pressentimens  secrets  qui 
dévouent  impérieusement  à  là  gloire  certains  êtres  privi- 
légiés qu'elle  a  choisis ,  je  le  vois  se  précipiter  sur  ce 
théâtre  sanglant  ^  avec  une  puissance  mûrie  par  de  longues 
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combinaisons  et  des  talens  agrandis  par  la  réflexion  ei 
la  prëvoyai^ce^  Soldat  et  général^  conquérant  et  politique  / 
ministre  et  Roi^  ne  connaissant  d'autre  faste  qu'une  mi- 
lice nombreuse  ^  seule  magnificence  d*uh  trône  fondé  par 
les  armes.  Je  le  vois^  aussi  rapide  que  mesuré  dans  ses 
mouvemens  ^  unir  la  force  de  la  discipline  à  la  force  de 
l'exemple  ^  communiquer  à  tout  ce  qui  l'approche  cette 
vigueur  ;  cette  ilamme  inconnue  au  reste  des  hommes  ^ 
être  partout^  réparer  tout,  diriger  lui  -  même  avec  art 
tous  les  coups  qu'il  porte  ;  attaquer  ce  trône  chancelant 
sur  lequel  son  ennemi  parait  s'appuyer,  en  détacher 
brusquement  les  rameaux  les  plus  féconds,  et  s'élevant 
bientôt  au-dessus  de  l'art  même  par  la  fermeté  de  ce  coup 
d'oeil  que  rien  ne  trouble,  montrer  déjà  le  secret  de  se» 
ressources  qui  doivent  étonner  la  victoire  même  et  tromper 
la  fortune,  lorsqu'elle  lui  sera  contraire. 

hois^ovT.  Oraison  funèbre  de  rimpéraince 
Marie-Thérèse. 


Le  Clergé  de  France. 


La  plupart  de  nous  ont  vu  encore  debout  ce  magni- 
fique édifice ,  cet  ouvrage  (du  Ciel ,  du  temps ,  de  nos  Rois 
et  de  nos  pères ,  cette  belle  portion  de  la  grandeur  na- 
tionale que  la  France  était  fière  de  montrer  à  l'Europe  | 
ce  monument  tout  ensemble  de  richesse,  de  puissance , 
d'autorité,  de  vertu,  de  gloire  et  de  génie,  qui  s'était 
surtout  si  majestueusement  élevé  dans  le  grand  siècle,  et 
à  côté  du  grand  Roi  ;  Providence  visible  qui  balançait  i\ 
elle  seule,  parla  toute-puissance  de  ses  dons,  les. cala- 
mités publiques  ;  rivalisant  avec  les  peuples  de  fidélité 
envers  le  trône ,  et  avec  le  trône  de  bienfaisance  et  dé 
bonté  pour  les  peuples^  corps  illustre  autant  qu'utile ,  qui , 
ne  retenant  delà  haute  naissance  de  quelques  uns  de  ses 
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che6,  qii«riK>mifiirsaiH€Tfifncîl,  panrîssaif  être  Tabrég^ 
de  b  société  entière ,  <iont  il  était  Tlnie  et  le  Ken  moral, 
puisqu'il  appelait  k  ses  Ji|^îtés  et  à  ses  récompenses,  i 
cAté  du  iU  des  Princes,  le  fils  de  Partisan  recommande 
par  la  vertu  et  le  talent  ;  semblable  en  tout  à   cette  bco- 
reuseet  paissante  monarchie  dont  ît  étatt  le  plus  ferme 
appui,  on  eût  dit  que,  conforméiiient  à  rînëvilabfe  lof 
àts  élévations  et  èes  décadences  humaines ,  il  était  averti 
de  son  dao^r  par  sa  grandeur ,  et  menacé  de  sai  mine  par 
l'excès  aiéiBe  de  sa  bienfinsante  prospérité.  Ses  débris 
ont  encore  conquis  an  nom  Français  eti  la  cause  de  la  lé- 
gitimité restime  et  Tadmiration  de  Pfinrope  hospitalière  : 
k  Clergé  de  France,  comôM  sHI  eût  votiln  surpasser  en 
finissant  l'éclat  de  sa  longne  vie,  offrit  de  rcftoplir  seul  ce 
dé6dt  dans  leipiel  on  Fa  précipité  lui-même,  non  pas 
pour  le  combler  ,maî«  pour  le  ereuser  diavahtage.  Ainsi, 
il  apparaîtra  à  jamais  ea  avant  des  maHieufs  et  des  crimes 
de  la  révolution ,  dont  la  rage  allait  bientôt  mêler  le  sang 
des  martyrs  sacrés  au  sang  du  Martyr  Royal;  il  sera  béni 
parles  regrets  Je  Thistoir^,  plus  que  jamais   vivante  et 
fidèle  image  du  Dieu  qui  semblait,  par  la  voix  de  ses 
ministres,  redevenus  des  prophètes,  vouloir  encore  une 
fois  avertir  les  Français  de  conjurer  Torage,  avant  de  lui 
penpiettre  4e  <^Torer  la  terre* 

Roux  ns  LABontBw 


Malesherbes. 


«Tài  vu  plasieurs  fois  cel  illustre  vieillard^  et,  je  mç  rap- 
pelle sa  figure  ouverte  el  calijne,  et  son  air  un  peu  distrait^ 
ses  principes  étaient  sévères^  cl  sa  société  était  douce; 
magistrat  i'ntègre ;  père  tendre^  ai«,i  zëlé^  il  jouissait  de 
Pestime  générale  et  de  la  bien veillai;ice  universelle.  ToUr^^ 
dans  sa  vie  publique  et  privée^  avait  été  bon  et  bpttoi?sJ4e.| 
mais  réolatextraordiuaire  que  j^ta  k  fia  de  sa  carrièrf  a^ 
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pour  ain$i  dire^  plac«  tout  le  reste  dans  Pombre  y  et  Pima- 
ginalion  i^e  s^y  arrête  pas. 

L'iiistoirç  a  conaervé  un  grand  nombre  de  traits  de  dé- 
vouement qui  honorent  Thumanité.  Des  oitoyens  se  sont 
sacrifiés  pour  leur  pays^  des  Rois  se  sont  immolés  pour 
le  salut  de  leurs  peuples  ^  et  tous  les  jours  des  milliers  de 
héros  obscurs  affrontent  les  plus  éminens  périls  pour 
servir  la  patrie  ou  le  Souverain ^  qui ,  dans  la  monarchie,    - 
ne  fait  quVn  avec  FEtat.  Entre  ces  belles  actions  ^  ce  qui 
distingue  celle  de  M.  de  Malesherbes^  cVst  Tabsence  de 
tous  les  motifs  qui  excitent  ordinairement  les  hommes, 
et  qui  les  portent  à  des  résolutions  courageuses.  En  effet , 
on  ne  saurait  attribuer  soii  dévouement  généreux  à  Un 
de  ces  élans  de  patriotisme,  si  commun  chez  les  anciens, 
et  qui  était,  chez  eux,  poussé  jusqnVu  fanatisme^  ce 
n'était  pas  oon  plus  Faraour  de  la  gloire  ou  Tambition , 
passions  qui  portent  à  de  si  grands  sacrifices)  l'honneur, 
ce  tyran  impérieux  qui  se  fait  obéir,  en  menaçant  de  la 
honte,  bien  plus  redoutable  que  la  mort,  n'exigeait  rien 
de  lui  :  en&n  il  ne  fut  pas  entraîné  par  une  de  ces  amitiés 
vives  et  fortes  ^  si  rare  entre  des  égaux  ,  impossible  lors- 
qu'il y  a  une  grande  inégalité  de  rang,  surtout  dans  l'oc- 
casion dont  il  s'agit,  puisque  l'étiquette  de  la  cour  de 
France  s'opposait  à  ce  que  la  haute  robe  eût  aucune  in- 
timité avec  la  famille  royale,  la  noblesse  militaire  étant 
seule  admise  aux  chasses  et  aux  soupers,  où  les  Princes 
se  familiarisaient  avec  elle.  Il  est  bien  vrai  que  M.  de 
Malesherbes,  ayant  été  quelque  temps  ministre,  avait  été 
à  portée  d'apprécier  le  cœur  du  Roi,  et-de  connaître  ses 
intentions  bienfaisantes  f  mais  ce  sentiment  n*est  point  de 
^'amitié.  Quels  furent  donc  les  motifs  de  cette  courageuse 
détermination  ?  Une  pieuse  fidélité  envers  un  Souverain 
déchu  sans  être  dégradé,  une  noble  pitié  pour  le  malheur. 
La  simplicité  de  la  forme  rdeva  nierveilleusement  la 
beauté  de  l'action  :  point  d*enthousia^me,  point  de  bra- 
vade* îl  plaida  eette  cause  mémorable  comme  si  elle  eût 
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pa  être  gi^ée  ^  moiiu  suis  doote  dans  Fespoir  de  saaver 
SOD  royal  dient  ^  que  poar  se  procurer  un  aeeès  aoprcs 
de  lai ,  et  poar  lui  o£Erîr  la  seule  consolation  digne  de  lui^ 
les  épandemens  d'nn'cœiir  vertueux  et  sensible. 

L'heroîsnie  calme  n'excite  pas  seulement  notre  admi- 
ration ,  il  nous  inspire  une  affection  personnelle  poor  ce- 
lui qui  développe  à  nos  yeux  un  si  beau  caractère  ,  et  ce 
sentiment  n^a  rien  que  de  juste  5  car  Ton  ne  peut  réelle- 
-ment  compter  que  sur  un  courage  dmntéresse  et  pur 
dans  ses  motifs ^  qui  ne  doit  rien  à  l'exemple,  aox  cir- 
constances^ ou  à  la  vivacité  des  passions.  Un  ancien  a 
dit^  en  parlant  de  Galon  ^  que  la  lutte  d^un  homme  ver« 
tueux  aux  prises  avec  Finfortuue  était  on  spectâde  digne 
de  fixer  les  r^ards  de  la  Divinité^  Ton  pourrait  ajouter 
que  celui  qui  se  présente  de  lui-même  à  un  danger  immi- 
nent, par  venu  ,  qui  Tafifronte  avec  une  héroïque  fermeté, 
en  est  Li  plus  parfaite  image. 

M.  le  Duc  ]>B  Levis^ 

Louis  iVlU. 

La  France  languissait  au  milieu  des  tourmens  de  la 
dissension  ^  au  milieu  des  maux  de  la  guerre  et  des  enva- 
his^emens  d'un  long  despotisme.  Louis  arriva ,  et  avec  lui 
parut  la  justice  connue  Tarc-en-ciel  après  la  tempête.  Il 
entra  dansson  royaume  comme  un  médiateur  désiré,  pour 
réconcilier  les  cœurs  en  apaisant  l'effervescence  des  es- 
prits. Louis  prouva  que  c^est  moins  par  la  puissance  des 
armes  que  par  celle  des  grandes  pensées ,  qu'on  influe  sur 
le  bonheur  des  hommes  et  la  prospérité  des  nations.  H  ne 
revint  en  France  que  pour  tout  réunir  5  il  portait  avec  laî 
cette  Charte  immortelle ,  si  long-temps  méditée  sur  la 
terre  de  l'exil ,  et  qu'il  regardait  avec  raison  comme  le  plus 
précieux  bien  de  la  vie  sociale. 

C'est  au  milieu  de  nous  qu'il  vint  réaliser  cette  maxime 
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vraie  autantque^profonde,  du  plus  illustre  et  du  plus  \é* 
jiérë  de  nos  magislrats  (Malesherbes),  que  la  justice  est  la 
véritable  bienfaisance  des  Rois.  Aux  plaintes  sans  nombre 
de  tantde  conditions  mécontentes,  il  opposa  la  modération, 
celte  vertu  première  des  gouvernans^  et  ralliant  l'expé- 
rience.du  passé  à  toutes  les  expériences  de  l'avenir,  il 
^prépara  par  des  institutions  prévoyantes  tout  le  bonheur 
dont  nous  jouissons,  u  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier  j  disait- 
il  à  des  députés  qui  le  visitaien|  presque  à  ses  derniers 
jours.  Je  laisse  à  mon  peuple  des  lois  qui  renferment  le  secret 
de  sa  conserpaiion  et  de  sa  durée.  »  » 

D'autres  le  diront  mieux  que  moi,  tout  ce  qu'a  fait  ce 
Prince  si  grand  par  son  eSprit,  et  qui  était  devenu  si  puis^ 
sant  par  sa  justice^  ce  Monarque  révéré,  ce  politique 
profond  qu'on  admirait  toujours  davantage  à  mesure  qu'on 
le  voyait  de  plus  près.  D'autres  parleront  de  cette  raison  . 
'  supérieure  qu'il  iit  éclater  dans  tous  les  conseils ,  de  ces 
augustes  paroles  qui  changeaient  à  son  gré  les  cœurs,  et 
qu'on  citait  partout  comme  des  oracles.  Ils  loueront  en  lui 
ce  génie  sans  écart  quUl  dirigeait  si  bien  par  ses  sages 
principes,  cet  érainent  savoir,  ce  rare  discernement  dans 
les  conjonctures  les  plus  délicates,  et  surtout  la  fermeté  de 
cette  âme  sublime,  mûrie  par  l'étude  et  la  méditation, 
perfectionnée  en  quelque  sorte  par  l'infortune.  On  citera 
cette  urbanité,  cette  politesse  exquise  ,  cette  élocution 
ornée,  cette  grâce  inimitable  dans  les  entretiens  privés, 
cette  incomparable  çrudition ,  digne  des  plus  beaux  siècles 
de  Rome  et  d'Athènes. 

Quant  à'moi ,  je  ne  rappelle  ici  que  ce  qui  a  trait  à  cette 
vertu  suprême ,  la  plus  estimée  des  mortels  ,  parce  ^qu'on 
lui  doit  l'harmonie  des  ressorts  monarchiques ,  et  que 
Louis  la  possédait  au  plus  haut  degré.  Nul  roi  ne  fut  plus 
que  lui  persuadé  que  la  justice  est  le  nerf  vivifiant  d'un 
Etat,  et  l'égide  conservatrice  de  l'édifice  social.  L'Histoire 
écrira  comment  il  sut  tenir  la  balance  entre  les  prétentions 
des  divers  partis.  Qui  n'a  pas  été  frappé  de  sa  mémoire 
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recQiin^iMtante  pour  les  services  de  èe$  sujets ,  de  Véqmti  de 
ses  s^cKes ,  4^  I^'  prudenoe  de  ses  décisions  ,  de  oette  scru- 
puleuse observatioa  de  la  régie  ,  de  ce  constant  amour  de 
l'ordre  qui  perpétue  les  empires  ^  de  ce  religieux  «inpioi 
du  temps  y  de  cette  ponetualit^  diligente  qui  le  rendait, 
pour  ainsi  dire ,  présent  à  toutes  les  affaires  de  son 
royaume?  Il  ne  faut  qu'une  invasion  pour  abattre  des  rem- 
parts, pour  renverser  des  murailles  :  un  tremblement  de 
terre  peut  engloutir  le|  tours  des  plus  superbes  viUcs; 
mw  U  jusUcft  survit  à  toutes  les  ruines  :  elle  a  le  cours 
'  tranquille  et  puissant  de  ees  fleuves  bienfai'sans  dont  aucun 
.p|)stacle  n'arrcte  la  salutaire  influence  ^  elle  est  toujours  là 
pOMr  reqdr^  h  chacun  ce  qui  lui  appartient,  pour  corn- 
primer  tes  hommes  qui  font  manquer  Je  but  de  l'autorité 
poUtiqMe»  ^\  fie  but  n'est  autre  cho^e  que  le.  bonheur  de 

Alubht.  Physiùiegiê  des  Passions ,  2"  4dit\  tom.  II| 
oh.  Xyi.  De  la  Jusiiee.  Pag.  laSi  et  suiv. 
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H<Hnër«. 

Jb  ne  suia  qu^un  Scythe^  et  Tharmonie  des  vers  d^Ho- 
mère ,  cette  harmonie  qui  transporte  les  Grecs ,  ëchappe 
souvent  à  mes  organes  trop  grossiers  j^  mais  je  ne  suis  plus 
maître  de  mon  admiration  ,  quand  jo  vois  oe  gënie  alt4er 
planer,  pour  ainsi  dire  ,  sur  l'univers,  lançartt  de  toutes 
paru  ses  regards  embra^^s ,  recueillant  les  feux  et  les  cou- 
leurs dqnt  les  objets  étincellent  i  sa  vue;  assistant  au 
conseil  de^  Pieux  ^  sondant  le§  replis  du  eœup  hiimain  et 
bientôt.,  riche  de  ses  découvertes,  ivre  des  beautés  de  la 
Hi^ture  ,  et  ne  pouvant  plus  supporter  Tardeur  qui  le  d^ 
vore,  la  répandre  avec  profusion  dans  ses  tableftu:i&  et  dans 
H(k  «xpre9»iom  i  meure  >ux  priiez  If^  ciel  avee  la  t^rre ,  et 
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les  passions  avec  elles-mêmes  j  nous  éblouir  par  ces  traits 
de  lumière  qui  n^appartienneiit  qu^aux  taleiis  supérieurs, 
nous  entraîner  par  ces  saillies  de  sentiment  qui  sont  le  vrai 
8u]^lime,  et  toujours  laisser  dans  notre  âme  une  impres- 
sion profonde  qui  semble  retendre  et  l'agrandir. 

Gar  ce  qui  distingue  surtout  lioméra^  c'est  de  tout 
animer,  et  de  nous  pénétrer  sans  cesse  des  mouvement 
qui  Fagitent^  c'est  de  tout  subordonner  à  la  passion  prin*" 
cipale,  de  la  suivre  dans  ses  fougues^  dans  ses  écarts ^ 
dans  ses  inconséquences ,  de  la  porter  jusqu'aux  nucs^  et 
de  la  fair^  tomber>  qiiaild  il  le  faut ,  par  la  force  du  Senti- 
ment et  de  la  vertuj  comme  Ta  flamme  de  l'Etna  que  té 
vent  repousse  au  fond  de  l'abtme  |  c'est  d'avoir  s^tisi  dé 
grands  caractères ^  d'avoir  différencié  la  puissance^  la  bira- 
voure  et  les  autres  qualités  de  ses  personnages;  non  par 
des  descriptions  froides  et  fastidieuses ,  mats  pfir  des  coups 
de  pinceau  rapides  et  vi^ureux,  ou  par  des  fictions  neuvef 
et  semées  presque  au  liasard  dans  ses  ouvrages. 

Je  monte  ayeoluidans  led  cieux  :  je  reconnais Yéiius 
tout  entière  à  cette  ceinture  d'où  s'échappent  sans  cessé 
les  feux  de  l'amour ,  les  désirs  impatiens  ^  les  grices  sé- 
duisantes et  les  charmes  inexprimables  du  langage  et  des 
jeux  :  je  reconnais Pallas  elf  ses  fureurs^  à  celte  égide  oà 
sont  suspendues  la  Terreur,  la  Discorde,  la  Violence  ^  ti 
la  tête  épouvantable  de  l'horrible  Gorgone  :  Jupiter  et 
Neptune  sont  les  plus  puissans  des  Dieux;  mais  il  fkit  & 
Neptune  un  trident  pour  secouer  la  terrera  Jupitei^,  un  cHii 
d'œil  pour  ébranler  l'Olympe.  Je  descends  sur  la  icrre  f 
Achille  f  Ajax  et  Diomèd'e  sont  les  plus  redoutables  des 
Grecs  j  mais  Diomède  se  retire  à  l'aspect  de  l'armée  t  i^yen  iie; 
Ajax  ue  cède  qu'après  l'avoir  repoussée  plusieurs  fois  ; 
Achille  se  montre;  et  elle  disparaît  (i). 

Bauthblbmt.  Voyagé  d'AnachaniSi 

,  (i)  Voyea  t.  II,  Ca^aetèrês  ou  Ponraiti;  et  les  Zceons  Latines 
^iiciennu:»  H  fnaderfHs» 

.  4o. 
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Eschyle. 


jEschyle  reçut  des  mains  de  PhrynîcuS;  disciple  de 
Thespis ,  la  tragédie  dans  l'enfance^  enveloppée  d'un 
vêtement  grossier^  le  visage  couvert  de  fausses  couleurs, 
ou  d'un  masqué  sans  caractère,  n'ayant  ni  grâces  ni 
dignité  dans  ses  mouveraensj  inspirant  le  désir  de  l'in- 
térêt qu'elle  remuait  à  peine ,  éprise  encore  des  farces 
et  des  facéties  qui  avaient  amusé  ses  premières  années, 
s'expriraant  quelquefois  avec  élégance  et  dignité,  sou- 
vent dans  un  style  faible,  rampant,  et  souillé  d'obscé- 
nités grossières.  ' 

Le  père  de  la  tragédie,  car  c'est  le  nom  qu'on  peut 
donner  à  ce  grand  homme,  avait  reçu  de  la  nature  une 
âme  forte  et  ardeûte*  Son  silence  et  sa  gravité  annonçaient 
l'austérité  de  son  caractère.  l>ans  les  batailles  dé  Mara- 
thon ,  de  Salamine  et  de  Platée,  où<  tant  d'Athéniens  se 
distinguèrent  par  leur  valeur,  il  fit  remarquer  la  sienne. 
Il  s'était  nourri ,  dès  sapins  tendre  jeunesse,  de  ces  poètes 
qui,. voisins  des  tenips  héroïques,  concevaient  d'aussi 
grandes  idées  qu'on  faisait  alors  de  grandes  choses.  L'his- 
toire des  siècles  reiQulés  oiTrait  à  son  imagination  vive  des 
succès  et  des  revers  éclatans,  des  trônes  ensanglantés, 
des  passions  impétueuses  et  dévorantes,  des  Vertus  su-  , 
hlinie&j  des  crimes  et  des  vengeances,  partout  l'empreinte 
de  la  grandeur,  et  souvent  celle  de  la  férocité. 

Dans  quelques  unes  de  ses  pièces,  l'exposition  du  sujet 
a  trop,  d'étendue^  dans  d'autres,  elle'  n'a  pas  assez  de 
clarté  :  quoiqu  il  pèche  souvent  contre  les  règles  qu'on  a 
depuis   établies,   il  les ^a  presque  toutes  entrevues. 

On  peut  dire  d'iEschylc,  ce  cfu'il  dit  lui-même  du  héros 
Hippomédon  :  «  L'épouvante  marche  devant  lui,  la  tête 
élevée  jusqu'aux  cieux.  »  Il  inspire  partout  une  terreur 
profonde  et  salutaire  j  car  il  n'accable  notre  âme  par  de% 
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secousses  violentes,  que  pour  la  rëleVer  aussitôt  pat* 
Fidëe  qu'il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  haros  aiment  mieu* 
être  écrasés  par  la  foudre  que  de  faire  une  bassesse,  et 
leur  coufage  est  plus  inflexible  que  la  loi  fatale  de  la  néces-) 
site.  Cependant  il  savait  mettre  des  bornes  aux  émotions 
qu'ii  était  si  jaloux  d'exciter  -,  il  évita  toujours  d'ensan- 
glanter la  scène,  parce  que  ses  tableaux  devaient  êlré 
effrayans  sans  être  horribles.  ' 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  couler  des  Ifirmes ,  et 
qu'il  excite  la  pitié,  soit  que  la  nature  lui  eût  refusé  cette 
doute  sensibilité  qui  a  besoin  de  se  communiquer  au* 
autres^  soit  plutôt  qu'il  craignit  de  les  amollir^  Jamais  il 
n  eût  exposé  sur  la  dcène  des  Phèdre  et  des  Sthénobée ,' 
jamais  il  n'a  peint  les  douceurs  et  les  fureurs  de  l'amour  • 
il  ne  voyait  dans  les  diiférens  accès  de  cette  passion  que 
des  faiblesses  ou  des  crimes  d'uft  dangereux  exemple  pour 
l#s  mœurs,  et  il  voulait  qu'on  fût  forcé  d'estimer  ceux 
qu'on  est  forcé  de  plaindre. 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplicité.  IL  négligeait 
ou  ne  connaissait  pas  assez  l'art  de  sauver  les  invraisem- 
biânces^  de  nouer  ou  de  dénouer  une  action  ,  d'en  lier 
étroitement  les  diilérentes  parties )  de  la  presser  ou  de  la 
suspendre  par  des  reconna^sances  et  par  d'autres  acoi- 
dens  imprévus  :  il  n'intéresse  quelquefois  que  par  le  récit 
des  faits  et  par  la  vivacité  du  dialogue  j  d'autres  fois ,  que 
par  la  force  du  style,  ou  pa^r  la  terreur  du  spectacle.  Il 
parait  qu'il  regardait  l'unité  d'action  et  de  temps  comme 
essentielle,  celle  de  lieu  conuue  moins  nécessaire. 

Le  caractère  et  les  moeurs  de  ses  personnages  sont  con- 
venables et  se  démentent  rarement.  Il  choisit  pour  l'ordi/- 
naire  ses  modèles  dans  les  temps  liéroïques,  et  les  sou- 
tient à  l'élévation  où  Homère  avait  placé  les  sien^.  Il  se 
plait  à  peindre  des  âmes  vigoureuses ,  franches ,  supé- 
rieures à  la  crainte  ,  dévouées  à  la  patrie,*  insatiables  de 
gloire  et  de  combats ,  plus  grandes  qu'elles  ne  sont  au- 
jourd'hui ^  telles  qu'il  en  voulait  former  pour  la  défense 
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de  la  Grèce  3  car  il  écrivait  dans  le  temps  de  la  guerre 
dfw  Perses. 

Il  règue,  dsQS  quelques  uhs  de  ses  ouvrages^   une  obs- 
curité qui  provient,  non  seulement  de  son  extréme^ré* 
çision  et  de»  la  liardiesse  de  $^à  figures ,  mais  encore  des 
teriji^t  nouveau)^  dont  il  aiTeete  d'enrichir  ou  dé  hérisser 
ton  siyle«  ^soh^le  ne  voulait  pas  que  ses  héroa  s^exprf^ 
massent  comme  le  commun  des  kommes;  leur  âoeutioii 
devait  4tr^  au-dessus  du  langage  vulgaire  5  elle  est  sou- 
vent au-dessus  du  langagecQQnu.  Pour  fortifier  sa  dietioai, 
des  mots  volumineux  ^  et  dureroeat  construits  ée$  d^utn 
de  quelques  autres ,  s'élèvent  du  milieu  de  la  phrase , 
çQmm0  ces  tours*  superbes  qui  dominent  sur  les  remparts 
d'une  vlUa(i). 

I^'éloquence  d'^cbyle  éiaît  ti^  forte  pour  rassujettir 
aux  reclterches  de  Féléganee  f  de  rbannoDie  et  de  la  cor- 
rtalion }  son  essor  trop  audacieux  ,  pour  ne  pas  l'exposer 
à  des  écarts  et  à  des  chutes.  G^est  un  style  en  général 
noble  et  sublime  :  en  certains  endroits,  grand  arec  excès, 
et  pompeux  jusqu'à  renflure^  quelquefois  méconnaissaMe 
et  révoltant  pai^  des  eompatatsons  ignobles  ^  des  feux  de 
mois  puérils  ^  et  d'autres  vices  qui  sont  communs  à  cet 
auteur,  aveo  ceii:i  qui  ont  pl«a  de  génie  que  de  g<^. 
Malgré  sas.  défauts^  il  mérite  m»  rang  très^tatiogué  parmi 
las  plus  célèbres  poëtes  de  la  Grèce. 

La  MÀHE.   lèid. 

JBschyle,  Sophocle ^Buripide. 

Malgiib  les  préventions  et  la  haine  d*Arîstophane  contre 
Euripide ,  sa  décision ,  en  assignant  le  premier  rang  à 
Eschyle,  le  second  à  Sophocle,  et  le  troisième  à  Euri- 
pide ,  était  alors  conforme  à  Topinion  de  la  plupart  des 
Athéniens  :  sans  ^approuver,  sans  la  combattre^  je  vais 

(i)  Comptrsison  ^Aristophane. 


ET  PARALLÈLES.  e3i 

rapporter  les  changemens  que  le»  deilx  dernierà  flrerti  à 
l'ouvrage  du  premier. 

Sophocle  reprocliait  troi»  défauts  à  iEichyle  :  la  hauteur 
excessive  de<$idées^  Fappareil gigantesque  dés  expression8> 
la  pénible  disposition  des  plans^  et  ces  défauts^  il  se 
flattait  de  les  avoir  évités. 

Si  les  modèles  qu^on  nous  présente  au  théâtre  se  trou-i* 
vaieitt  à  une  trop  grande  élévation^  leurs  malheiirs  it'att^ 
raient  pa»  le  droit  dé  nous  attendrir ^  ni  leurs  exempleà 
celui  de  nous  instruire.  Les  héros  de  Sophœle  sont  k  la 
distance  précise  où  notre  admiration  ei  notre  intérêt 
peuvent  atteiudre  :  comme  ils  sont  au-dessus  de  nous^ 
sans  être  loin  de  nôus^  totiC  ce  qui  les  concerne  ttë  lidtià 
est  ni  trop  étranger  ni  trop  faitiilier  j  et^  comme  ils  don-^ 
servent  delà  faiblesse  dans  les  plus  alTrettii  revers  y  ilefi 
réaulte  un  pa^éiiqiie  sublime  qui  caractérise  spécialement 
ce  poêlée 

Il  téspeeté  telleraent  lef9  limites  de  la  véritable  ^andeur^ 
qUe  )  dans  la  crainte  de  les  franchit*;  il  lui  arrive  quelque^ 
fois  de  n'en  pas  approcher*  Au  milieu  d^une  tiburse  rapide  ) 
au  moment  qu^il  va  tout  embraser  ^  on  le  voit  soudaiii 
s^arréter  et  s^éteiiidre  :  on  dirait  alors  qu'il  préfère  les 
chutes  aux  écarts.  ^ 

Il  n^était  paS  propre  à  s^appesantir  sur  les  faiblesséé  du 
oasût  humain  ,  ni  sur  des  crimes  ignobles^  il  lui  fallait 
des  unies  fortes^  sensibles  ^  et  par-là  même  iutéressantet: 
des  âïnes  ébranlées  par  l'infortuné  ^  sans  en  être  aooabléca 
ni  enorgueillies. 

£n  réduisant  Théroïsme  à  sa  juste  mesure^  SophOolf} 
baissa  le  ton  de  la  tragédie  ^  et  bannit  ces  expressions 
qu^uiie  imagination  furieuse  dictait  àii^schyle)  et  qui. 
ietafent  Tépouvante  dans  Vime  des  spectateurs  2  son  stjie| 
comme  celui  d'Homère)  est  plein  de  forée ^  de  magnifi« 
eence  ;  de  noblesse  et  de  douceur  ;  fusque  dans  la  peiu* 
turê  dea  passions  les  plus  vièlentes^il  s'assorlit  heureuse* 
men^t  it  la  dignité  des  poraoïiûaget. 


63a       CARACTÈRES  OU   PORTRAITS, 

Eschyle  peignit  les  hommes  plus  grands  qu^ils  ne  peii^ 
vent  être  3  Sophocle ,  comme  ils  devraient  être  3  Euripide ^ 
tels  qu'ils  sont.  Les  deux  premiers  avaient  néglige 'des 
passions  et  des  situations  que  le  troisième  crut  suscep- 
tibles de  grands  effets.  Il  représenta  tantôt  des  Princesses 
brûlantes  d'amour^  et  ne  respirant  que  l'adultère  et  les 
forfaits 5  tantôt  des  Rois  dorades  par  Fadversité^  au  point 
de  se  couvrir  de  haillons  et  de  tendre  la  main ,  à  Fexemple 
des  mendians.  Ces  tal>leaux  y  où  Ton  ne  retrouvait  plus 
l'empreinte  de  la  main  d'iEschyle ,  ni  celle  de  Sophoele  y 
soulevèrent  d'abord  les  esprits  :  on  disait  qu'on  ne  devait^ 
tous  aucun  prétexte  ,  souiller  ie  caractère  ni  le  rang  des 
héros  de  la  scène  5  qu'il  était  honteux  de  décrire  avec  art 
des  images  honteuses  ^  et  dangereux  de  prêter  aii  vice  l'au- 
torité des  grands  exemples. 

Mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  lois  de  la  Grèce 
infligeaient  une  peine  aux  artistes  qui  ne  traitaient  pas 
leur  sujet  avec  une  certaine  décence.  Les  âmes  s'éner- 
vaient^ «t  les  bornes  de  la  convenance  s'éloignaient  de 
jour  en  jour  3  la  plupart  des  Athéniens  furent  moins  blessés 
des  atteintes  que  les  pièces  d'Euripide  portaient  aux  idées 
reçues^  qu'entraînés  par  le  sentiment  dont  il  avait  su  les 
animer;  car  ce  poëte^  habile  à  manier  toutes  les  affections 
de  l'âme  ;  est  admirable  lorsqu'il  peint  les  fureurs  de 
Pamour^  ou  qu'il  excite  les  émotions  de  la  pitié  :  c'est  alors 
que^  se  surpassant  lui-même  ^  il  parvient  quelquefois  au 
'  sublime  ;  pour  lequel  il  semble  que  la  nature  ne  l'avait 
pas  destiné.  Les  Athéniens  s'attendrirent  sur  le  sort  de 
Phèdre  coupable  ;  ils  pleurèrent  sur  celui  du  malheureux 
Télèphe ,  et  l'auteur  fut  justifié. 

Dans  les  pièces  d'.£schyle  et  de  Sophocle  ;  les  passions^ 
empressées  d'arriver  à  leur  but^  ne  jprodiguent  point  des 
maximes  qui  suspendraient  leur  marche;  le  second  sur- 
tout a  cela  de  particulier^  que  tout  en  courant^  et  pres- 
que sans  y  penser  ^  d'jin  seul  trait  il  décide  le  caractère 
et  dévoile  les  sentimens  secrets  de  ccfux  qu'il    met  en 
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6céiie.  Cest  ainsi  que^  dans  son  Antigone  ^  un  mot  échappé 
comme  par  hasard  à  cette  Princesse  laisse  éclater  son  amour 
pour  le  fils  de  Créon.  Euripide  multiplia^les  sentences  et 
les  réflexions;  il  se  fit  un  plaisir  ou  un  devoir  d'étaler  ses 
connaissances ,  et  se  livra  souvent  à  des  formes  oratoires  : 
de  là  les  divers  jugemens  qu'on  porte  de  cet  auteur^  et 
les  divers  aspects  sous  lesquels  on  peut  Penvisager.  Gomme 
philosophe^  il  eut  un  grand  nombre  de  partisans  3  les  dis- 
ciples d'Ariaxagore  et  ceux  de  Socrate ,  à  l'exemple  de 
leurs  maîtres ,  se  félicitèrent  de  voir  leur  doctrine  applau- 
die sur  le  théâtre  ;  et,  sans  pardonner  à  leur  nouvel  inter- 
prète quelques  expressions  trop  favorables  au  despotisme, 
ils  se  déclarèrent  ouvertement  pour  un  écrivain  qui  ins- 
pirait l'amour  des  devoirs  et  de  la  vertu ,  et  qui ,  portant 
ses  regards  plus  loin^  annonçait  hautement  qu'on  ne 
doit  pas  accuser  les  Dieux  de  tant  de  passions  honteuses^ 
mais  les  hommes- qui  les  leur  attribuent;  et^  comme  il 
insistait  avec  force  sur  les  dogmes  importans  de  la  morale  ^ 
il  fut  mis  au  nombre  des  Sages ,  et  il  sera  toujours  regardé 
conime  le  philosophe  de  la  scène. 

Son  éloquence .  qui  quelquefois  dégénère  en  une  vaine 
abondance  de  paroles^  ne  l'a  pas  rendu  moins  célèbre 
parmi  les  orateurs  en  général  ^  et  parmi  ceux  du  barreau 
en  particulier;  il  opère  la  persuasion  par  la  chaleur  de 
ses  sentimens^  et  la  conviction  par  ^adresse  avec  laquelle 
il  amène  les  réponses  et  les  répliques. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  orateurs  admirent 
dans  ses  écrits  sont  des  défauts  réel»  aux  yeux  de  ses  cen- 
seurs :  ils  soutiennent  que  tant  de  phrases  de  rhétorique  ^ 
tant  de  maximes  accumulées  y  de  digressions  savailtes  et 
de  disputes  oiseuses  y  refroidissent  l'intérêt  ^  et  mettent  ù 
cet  égard  Euripide  fort  au-dessous  de  Sophocle  ^  qui  ne 
dit  rien  d'inutile. 

Eschyle  avait  conservé  dans  son  style  les  hardiesses  du 
dithyrambe  ;  et  Sophocle  la  magnificence  de  l'épopée  : 
Euripide  fixa  la  langue  de  la  tragédje  y  il  ue  retint  presque 
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aucune  des  expressions  spécialement  consacrëeé  à  la  poésie; 
mais  il  sot  tellement  choisir  et  empl<iyer  celles  du  langage 
ordinaire )  que^  sous  leur  heureuse  oombinaison  ^  la  fai* 
blesse  de  la  pensée  semble  disparaître^  et  le  mot  le  plifs 
commun  s^ennobllr.  Telle  est  la  magie  de  Ce  style  enchaA^ 
teur^  qui^  dans  nti  iUste  tempëramcht  etitfé  la  bassesse 
et  ^élévation  ^  est  j^esque  toujours  élégant  et  clair^  pres- 
que toujours  harmonieux^  coulant  ^  €ft  si  flexible  y  qti'il 
parait  se  prêter  sans  eflfott  à  tous  les  be^ns  de  Pâme. 

OPétait  néanmoins  arec  ulie  extrême  diiïicnlté  qu'il 
faisait  des  vers  faciles.  De  raéme  que  Plaiofi  ^  2ietfxis  ^  et 
tous  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection^  il  jugeait  ses  oti^ 
vraies  avec  la  sévérité  d'un  ri  val  ^  et  les  soignait  atee  h 
tendresse  d'un  père,  il  disait  Une  fois  que  t^ots  de  servers 
lui  avaient  Coâté  trois  fours  de  travail,  ut  J^en  durais  fait 
ceal  à  votte  place  «  lui  dit  un  poëte  médiocre^  —^  Je  le 
croiay  répondit  Euripide^  mais  ils  rt'aumient  subsisté  que 
troisyoïirSéa 

Quant  à  la  ccnKiuite  des 'pièces^  la  supériorité  de 
Sophocle  est  généralement  reconnue  :  cru  pourrait  même 
démontrer  que  cest  i^après  lui  que  ks  lois  de  k  tragédie 
ont  presque  toutes  été  rédigées)  mais  eommé;  ett  fkit  de 
goèty  Faiialjs&  d'un  bon  ouvrage  est  presque  toujours  un 
luiaiiTaia  6«vrage  ^  parée  que  les  beautés  s^ged  et  régulières 
y  perdent  une  partie  de  leur  prix  ^  il  suffira  àe  dire  en 
général  que  cet  auteur  s'est  garanti  des  foutes  esseu tieUes 
qu'on  reprodié  à  son  riv«l\ 

Euripide  réussit  rarement  dan»  là  disposition  de  $eê 
si^ts  :  tantôt  il  j  blesse. Il  vmisemblanoe^  tantôt  les  in« 
Meniy  sont  amenés  par  forée)  d'autres  fois^  sm  àclioU 
ee^se  de  fairre  uir  même  tout  j  presque  toujours  les  nceuds 
et  les  défioàftreffft  làisseiH  qtH^qile  chdse  il  désftrer^  crt 
ses  chœurs  n'ont  souvent  qu'un  rapport  ividitect  avcss 
l'àcltott^ 

Pèm  le»  fièeeé  â^JÊÊ^ê^^ét  de  8^j*oc*e  ;  ûti  heatêi^ 
trijHlie^eéetalfeitle  sujet dèi  les  |^rémièfes  éoé»e*  3  Burtptéé 
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lai-ménw  «emble  .leur  avoir  dérobe  leur  secret  dans  sa 
Médée  et  dans  son  Iphigénie  en  Aullde,  Cepenâant ,  quoique 
enr  gênerai  sa  manière  soit  sans  art^  elle  nWt  point  oon« 
damnée  par  d'habiles  critiques. 

Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  seront  toujours 
placés  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  illustré  la  scène.  D^ù 
vient  donc  que;  sur  le  grand  nombre  de  pièees  qu'ils 
présentèrent  au  concours^  le  prerdier  ne  fut  couronné  que 
treize  fois;  le  second  que  dix*huittoiS;  le  troisième  que 
cinq?  Cestque  la  multitude  décida  de  la  victoire^  ^Sï 
que  le  public  a  depuis  fixé  les  rangs.  La  multitude  avait 
des  protecteurs  don  telle  épousait  les  passions,  des  faveria 
dont  elle  soutenait  les  intérêt^  :  de  là  tant  d^intrigues^ 
de  violences  et  d'injustices  qui  éclatèrent  dans  le  moment 
de  la  décision.  D'un  autre  côté^  le  public ^  c'esirà-^ire 
la  plus  saine  partie  de  la  nation ,  se  laissa  quelquefois 
éblouir  par  de  légères  beautés  /  éparses  d^ns  des  ouvrages 
médiocres 3,  mais  il  ne  tarda  pas  à  mettre  les  hommes  île 
génie  à  leur  place ,  lorsqu'il  fut  averti  de  leur  supériorité 
{^r  les  vaines  tentatives  de  leurs  rivaux  et  de  leurs  ^uo 
cesseuxs  (i). 

La  mêhb. 


^  ffippocrale,  ou  le  vrai  Médecin. 

HiivocKATB  naquit  dans  IHle  de  Cos ,  la  première  aimée 
ém  la  quatre-vingtième  olympiade:  Il  était  de  la  ^miHe 
des  Âscléptades,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  conserve 
Ift  doctrine  d'Esculape ,  au>quel  elle  rapporte  son  Origine. 
£Ue  a  (armé  trois  écoles  établies,  Tune  à  Rhodes,  la  sfêi* 
eon.de  à  Gnide,  et  la  troisième  à  Gos.  11  reçut  de  son  père 
Héraclide  Les  élémens  des  sciences  j  et  convaincu  bientôt 

(i)  Vdy€«  en  vers ,  m^me  portriait^  et  \eà  Leçons  Latines  mo* 
dimi49^,  t.  H. 
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que;  pour  conoaitre  Tessence  de  chaque  corps  en  parti- 
culier ^  il  faudrait  remonta  aux  principes  constitutifs  de 
l'univers,  il  s'appliqua  lellenieal.  à  la  physique  générale , 
qu'il  tient  un  rang  honorable  parmi  ceux  qui  s^  sont  le 
plus  distingués. 

Les  intérêts  de  la  raédecme  se  trouvaient  alors  entre 
les  mains  de  deux  classes  d'horaires  qui  travaillaient,  à 
Pinsu  Pune  de  l'autre ,  à  lui  ménager  un  triomphe  écla- 
tant :  d'un  côté,  les  philosophes  ne  pouvaient  s'occuper 
du   système   général  de   la  nature ,    sans  laisser  tomber 
quelques  regards  sur  le  corps  humain,  sans  assignera 
certaines  causes  les  vicissitudes  qu'il  éprouve   souvent^ 
d'un  autre  côté ,  4es  descendons  d'Esculape  traitaient  les 
maladies  suivant  des  règles  confirmées  par  de  nombreuses 
guérisons ,  et  leurs  trais  écoles  se  félicitaient  à  Tenvi  de 
plusieurs  excellentes  découvertes.  Les  philosophes  dis- 
couraient, les  Asclépiades  agissaient.  Hippocrate,  enrichi 
des  connaissances  des  uns  et  des  auOres,  conçut  une  de 
ces  grandes  et  importantes  idées  qui  servent  d'époques 
à  l'histoire  du  génie  3  ce  fut  d'éclairer  Texpérience  par  le 
raisonnement,  et  de  rectifier  la  théorie  par  la  pratique. 
Dans  cette  théorie ,  néanmoins,  il  n'admit  que  les  prin- 
cipes relatifs  aux  divers  phénomènes  (Jue  présente  le  corps 
humain,  considéré  dans  les  rapports  de.  maladie  et  de 
santé. 

A  la  faveur  de  cette  méthode,  l'art  élevé  à  la  dignité  de 
la  science  i  marcha  d'uti  pas  plus  ferme  dans  la  route  qui 
venait  de  s'ouvrir,  et  Hippocrate  acheva  paisiblement  une 
révolution  qui  a  changé  la  face  dé  lai  médecine. 

Ni  l'amour  du  gain,  ni  le  désir  de  la  célébrité,  n'ani- 
mèrent  ses  travaux.  On  nevit  jamais  dans  son  âme  qu'un 
.sentiment,  l'amour  du  bien  ^  et  dans  le  cours  de  sa  longue 
vie,  qu'un  seul  fait,  le  soulagement  des  malades. 

Il» a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne  sont  que  les 
journaux  des^  maladies  qu'il  avait  suivies 5  les  autres  con- 
tiennent les  résultats  de  son  expérience  et  de  celle  des 
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siècles  antérieurs  j  d'autres  enfin  traitent  des  devoirs  du 
médecin  ^  et  de  plusieurs  parties  de  la  médecine  ou  de  la 
physique  :  tous  doivent  être  médités  avec  attention  , 
parce  que  Fauteur  se  contente  souvent  d'y  jeter  les  se- 
mences de  sa  doctrine,  et  que  son  style  est  toujours 
concis 5  mais  il  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots, 
ne  s'écarte  jamais  de  son  but;  et,  pendant  qu'il  y  court, 
il  laisse  sur  sa  route  des  traces  de  lumière  plus  ou  moins 
aperçues,  suivant  que  le  lecteur  est  plus  ou  moins  éclairé. 
C'était  la  méthode  des  anciens  philosophes,  j^lus  jaloux 
d'indiquer  des  idées  neuves,  qiie  de  s'appesantir  sur  des 
idées  communes. 

Ce  grand  homme  s'est  peint  dans  ses  écrits,  flien  de  si 
touchant  que  cette  candeur  avec  laquelle  il  rend  compte 
de  ses  malheurs  et  de  ses  fautes.  Ici ,  vous  lisez  les  listes 
des  malades  qu'il  avait  traités  pendant  une  épidémie,  et 
dont  la  plupart  étaient  morts  entre  ses  bras.  Là,  vous  le 
verrez  auprès  d'un  Thessalien  blessé  d'un  coup  de  pierre 
à  la  tête.  Il  ne  s'aperçut  pas  d'abord  qu'il  fallait  recourir 
à  la  voie  du  trépan.  Des  signes  funestes  l'avertirent  enfin 
de  sa  méprise  :  l'opération  fut  faite  le  quinzième  jour,  et 
le  malade  mourut  le  lendemain.  C'est  de  lui-même  que 
l'on  tient  ces  aveux  5  c'est  lui  qui ,  supérieure  toute  espèce 
d'amour-propte ,  voulut  que  ses  erreurs  même  fussent  des 
leçons. 

Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours  au  soulagement 
des  malheureux,  et  déposé  dans  ses  écrits  les  principes 
d'une  science  dont  il  fut  le  créateur,  il  laissa,  pour  l'ins- 
truction du  médecin ,  des  règles  importantes  et  précieuses. 

oc.  Voulez-vous,  dit-il,  former  un  élève ,  assurez- vous 
lentement  de  sa  vocation.  A-t-il  reçu  de  la  nature  un  dis- 
cernement exquis,  un  jugement  sain,  un  caractère  mêlé 
de  douceur  et  de  fermeté,  le  goût  du  travail,  et  du  pen- 
chant pour  les  choses  honnêtes,  concevez  des  espérances. 
Souffre-t-il  des  souffrances  des  autres  ;  son  âme  compatis, 
santé  ain»e-t-elle  à  s'attendrir  sur  les  maux  de  l'humanifé. 
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oonclues*en  quUl  se  passionnera  pouf  un  arl  qui  apprend 
à  secourir  rhumanité. 

te  Quand  vous  TadopUtes  pour  disciple,  ajoute-t-îl ,  il 
jura  de  conserver  dans  ses  moeurs  et  dans  ses  fondions 
une  pureté  inaltérable*  Qu'il  ne  se  contenle  pas  d'en  avoir 
fait  le  serment.  Sans  les  vertus  de  son  état,  il  n'en  rem^ 
plira  jamais  les  devoirs.  Quelles  sont  ces  vertus?  Je  n'en 
excepte  presque  aucune ,  puisque  son  ministère  a  cela 
d'honorable,  qu'il  exige  presque  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  ccBur^  et  eu  eilet,  si  l'on  n^élait  assuré  de 
•a  discrétion  et  de  sa  sagesse,  quel  chef  de  famille  ne 
craindrait  pas ,  en  l'appelant ,  d'introduire  un  espion  ou 
un  intrigant  dans  sa  maison ,  un  corrupteur  auprès  de 
sa  femme  et  de  ses  allés?  Comment  compter  sur  son  bu« 
manité,  s'il  n'aborde  ses  malades  qu'avec  une  gaieté  révol- 
tante,  ou  quavec  une  humeur  brusque  ou  chagrine^  sur 
sa  fermeté  ,  si ,  par  une  servile  adulation  ,  il  ménage  leur 
dégoût  et  cède  à  leurs  caprices  ;  sur  sa  prudence ,  si , 
toujours  occupé  de  sa  parure ,  toujours  couvert  d'essenees 
et  d'habits  magnifiques ,  on  le  voit  errer  de  ville  en  ville 
pour  y  prononcer  en  faveur  de  son  art  des*  discours 
éu^yés 'du  t^oignage  des  poètes;  sur  ses  lumières,  si, 
outre  cette  justice  générale  qucThonnète  homme  observe 
à  l'yard  de  tout  le  monde,  il  ne  possède  pas  celle  que  W 
sage  exerce  sur  lui-même  ,  et  qui  lui  apprend  qu'au  milieu 
du  plus  grand  savoir  se  trouve  encorie  plus  de  disette  que 
d'abondance;  sur  ses  intentions,  s'il  est  dominé  par  un 
fol  orgueil  et  par  cette  basse  envie  qui  ne  fut  jamais  le 
partage  de  l'homme  Supérieur;  si^  sacrifiant  toutes  les  con* 
sidérations  à  sa  fortune ,  il  ne  se  dévoue  qu'au  service  des 
gens  riches  ;  si ,  autorisé  par  l'usage  à  régler  ses  honoraires 
dès  le  commencement  de  la  maladie,  il  s'obstine  à  ter- 
miner le  marché ,  quoique  le  malade  empire  d'un  moment 
à  l'autre  ?       ' 

«  Ces  vioes  et  cçs  défauts  caractérisent  surtout  ces 
hommes  ignocans  et  présomptueux  qui  d^adent  le  plus 
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noble  des  arts ,  en  trafiquant  de  la  vie  et  de  la  mort  des 
hommes f  imposteurs  d'autant  plus  dangereux  que  les  lois 
ne  sauraient  les  atteindre  ,  et  que  Pignominie  ne  peut  les 
humilier. 

«  Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  sa  profession  ? 
celui  qui  a  mérité  Testime  publique  par  un  savoir  profond, 
une  longue  expérience ,  une  exacte  probité  et  une  vie  sans 
reproche  5  celui  aux  yeux  duquel  tous  les  malheureux  sont 
égaux  ,  comme  tous  les  hommes  le  sont  aux  yeux  de  la 
Pivinité^  qui  accourt  avec  empressement  à  leur  voix  sans 
i^cceptioa  des  personnes,  leur  parle  avec  douceur,  les 
écoute  ayec  attention  f  supporte  leurs  impatiences,  et  leur 
inspire  cette  confiance  qui  suflit  quelquefois  pour  le$ 
rendre  à  la  vie  ;  qui ,  pénétré  de  leurs  maux  ,  en  étudie 
avec  opiniâtreté  la  cause  et  les  progrès ,  nVst  jamais  trou- 
blé par  des  ^ccidens  imprévus ,  se  fait  un  devoir  d'appeler 
au  besoin  quelques  uns  de  ses  confrères  pour  s'éclairer  de 
leurs  conseils }  celui  enfin  qui ,  après  avoir  lutté  de  toutes 
ses  forces  contre  la  maladie ,  est  heureux  et  modeste  dans 
le  succès ,  et  peut  du  moins  se  féliciter  dans  les  revers 
d'avoir  suspendu  des  douleurs  et  donné  des  ponsolation».  » 

Tel  est  le  médecin-philosophe  qu'Hippocrate  comparait 
à  un  Dieu,  sans  s'apercevoir  qu'il  le  retraçait  en  lui-même. 
Les  médecins  le  regarderont  toujours  comme  le  premier 
et  le  plus  habile  de  leurs  législateurs  5  et  sa  doctrine  ^ 
adoptée  de  toutes  les  nations  ,  opérera  ^core  des  milliers 
de  guérisons  après  des  milliers  d'années.  Les  plus  vastes 
Empires  ne  pourront  pa^  disputer  à  la  petite  île  de  Cos  la 
glpire  d'avoir  produit  l'homme  le  plus  utile  à  l'humanité; 
et ,  aux  yeux  des  sages ,  les  noms  des  plus  grands  con- 
quérans  s'abaisseront  devant  celui  d'Hippocrate. 

Le  même. 
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Platon . 

On  peu(  dire  que  Socrate  ne  put  avoir  uu  panégyriste 
plus  célèbre  ni  plus  digne  de  lui.  On  a  souvent  attaqué 
Platon  comme  philosqphe  5  on  l'a  toujours  admiré  comme 
écrivain.  £ti  se.sei^vantde  la  plus  belle  langue  de-  l'univers, 
Platon  ajouta  encore  à  sa  beauté.  Il  semble  qu'il  eut  cpn 
temple  et  vu  de  près  cette  beauté  éternelle  dont  il  parle 
sans  cesse ,  et  que  par  une  méditation  profonde   il  Feât 
transportée  dnns  ses  écrits.   Elle  anime  ses  images^   elle 
préside  à  son  harmonie ,   elle  répand  la  vie  et  une  grâce 
sublime  sur  les  son^  qui  représentent  ses  idées.  Souvent 
elle  donne  à  son  style  ce  caractère  céleste  que  les  artistes 
Grecs  donnaient  à  leurs  divinités.  Comme  FApollon  du 
Vatican  ,   comme  le  Jupiter  Olympien   de  Phidias ,,  son 
expression  est  grande  et  calme 3  son  élévation  paraît  tran- 
quille comme  celle  des  Cieux.  On  dirait  qu'il  en  a  le  lan- 
gage. Son  style  ce  s'élance  point,  ne  s'arrête  point  5  ses 
idées  s'enchaîr^nt   aux  idées ,   les  mots  qui   composent  . 
les  phrases,  les  phrases  qui  composent  le  discours,  tout 
s'attire  et  se  déploie  ensemble  3  tout  se  développe  avec 
rapidité  et  avec  mesure ,  comme  une  armée  bien  ordonnée 
qui  n'est  ni  tumultueuse  ni  lente,  et  dont  les  soldats  se 
meuvent  d'un   pas  égal  et  harmonieux  pour  avancer  a» 
même  but. 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges.  ■ 

Même  sujet. 

Platon  avait  reçu  de  la  nature  un  corps  robuste.  Ses 
longs  voyages  altérèrent  sa  santéj  mais  il  lavait  rélablie 
par  un  régime  austère^  et  il  ne  lui  restait  d'autre  incom- 
modité qu'une  habitude  de  mélancolie,  habitude  qui  lui 
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fut  commune  avecSocrate,  Empedocle,  et  d'autres  hommes 
illustres. 

Il  avait  les  traits  réguliers^  Fair  sérieux^  les  yeux  pleins 
de  douceur,  le  front  ouvert  et  dépouillé  de  cheveux,  la 
poitrine  large ,  les  épaules  hautes  ,,  beaucoup  de  dignité 
dans  le  maintien ,  de  gravité  dans  la  démarche  et  de 
modestie  dans  Textérieur. 

.  Il  s^exprimait  avec  lenteur  \  mais  les  grâces  et  la  per- 
suasion semblaient  couler  de  ses  lèvres. 

Sa, mère  était  de  la  même  famille  que  Solon  ,  et  son 
père  rapportait  son  origine  à  Codrus ,  dernier  Roi  d'A* 
thènes.  Dans  sa  jeunesse,  la  peinture,  la  musique,  les 
diftérens  exercices  du  Gymnase  remplirent  tous  ses  mo- 
mens.  Il  était  né  avec  une  imagination  forte  et  brillante. 
Il  fit  des  dithyrambes,  s'exerça  dans  le  genre  épique, 
compara  ses  vers  à  ceux  d'Homère ,  et  les  brûla. 

.  Il  crut  que  le  théâtre  pourrait  le  dédommager  de  ce 
sacrifice  :  il  composa  quelques  tragédies^  et,  pendant  que 
les  acteurs  se  préparaient  à  les  représenter,  il  connut 
^ocrate ,  supprima  ses  pièces ,  et  se  dévoua  tout  entier  à 
la  philosophie. 

^  Il  sentit  alors  un  violent  besoin  dlétre  utile  aux  hommes. 
La  guerre  du  Péloponèse  avait  détruit  les  bons  principes 
et  corrompu  les  mœurs  :  la  gloire  de  les  rétablir  excita 
son  ambition.  Tourmenté  jour  et  nuit  de  cette  grande  idée, 
il  attendait  avec  impatience  le  moment  où,  revêtu  des 
magistratures ,  il  serait  en  état  de  déployer  son  zèle  et 
ses  talens^  mais  les  secousses  qu'essuya  la  république 
dans  les  dernières  années  de  la  guerre ,  ces  fréquentes  ré- , 
volutions  qui  en  peu  de  [temps  présentèrent  la  tyrannie 
sous  des  formes  toujours  plus  effrayantes  ^  la  mort  de 
Socrate  son  maître  et  son  ami ,  les  réflexions  que  tant 
d'événemens  produisirent  dans  son  esprit,  le  convain- 
quirent bientôt  que  tous  les  Gouvernemens  sont  attaqués 
de  maladies  incurables^  que  les  affaires  des  mortels  sont; 
pour  ainsi  dire^  désespérées  ^  et  qu'ils  ne  seront  heureux 
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que  lorsque  la  Philosophie  se  ehargm  do  soin  de  le»^ 

duire.  Ainsi ,  renODÇauit  à  son  projet,  il  résolut  «Taiag- 
meiiler  ses  connaissaDoes^  et  de  les  consacrer  â  noire  ims- 
truclion.  Dans  cette  vue  il  se  rendit  à  M^are,  en  Italie, 
à  Cyrène ,  en  Egypte ,  partout  oà  Fe^rit  homain  avait 
Cul  des  progrès. 

Il  avait  environ  quarante  ans  <|uand  il  fit  le  voyi^^  de 
Sicile  pour  voir  FEtna.  Denys ,  tyran  de  Syracuse  j  désira 
de  rentreleuir.  La  conversation  roula  sur  le  honhewr,  sur 
la  justice ,  sur  la  véritahle  grandeur.  Platon  ayant  soutenu 
que  rien  n^est  si  lâche  et  si  malheureux  qu'un  Prinee  in« 
juste,  Denys  en  colère  lui  dit  :  «  Vous  parles  comme 
un  radoteur.  -^  Et  vous  comme  un  tyran  »  ,  r^mndit 
Platon.  Cette  réponse  pensa  lui  coûter  la  vie.  I>euy8  ne 
lui  permit  de  s^embarquer  sur  une  galère  qui  retournait 
en  Grèce  qu^après  avoir  exige  du  eonunaudant  qu'il  la 
jetterait  à  la  mer ,  ou  qu'il  s'en  dëlerait  comme  d'un  vil 
esclave.  Il  fut  vendu  ^  racheté  et  ramené  dans  sa  pairie. 
Quelque  temps  après  ^  le  ftoi  de  Syracuse  ^  incapable  de 
remords^  mais  jaloux  de  Testimedes  Grecs ,  lui  écrivit; 
et  y  Fayant  prié  de  Fépargner  dans  ses  discours  ^  il  n'en 
reçut  que  cette  ré]>onse  méprisante  :  c  Je  n'ai  pas  asses 
de  loisir  pour  me  souvenir  de  Denys.  m 

A  son  retour^  Platon  se  fit  un  genre  de  vie  dont  il  ne 
s'est  plus  écarté.  U  a  continué  de  s'abstenir  des  aâatfea 
publiques  ^  parce  que^  suivant  lui  ^  nous  ne  pouvons  plus 
élre  conduits  au  bien  ni  parla  persuasion  ni  par  la  favoef 
mais  il  a  recueilli  les  lumières  éparses  dans  leis  contrées 
qu^il  avait  parcourues  5  et ^  conciliant;  autant  quil  est 
possible  y  les  opinions  des  philosophes  qui  l'avaient  pré- 
cédé y  il  en  composa  un  système  qu'il  développa  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  conférences.  Ses  ouvrages  sont  en  forme 
de  dialogue.  Socrate  en  est  le  principal  interlocuteur;  et 
Fon  prétend  qu'à  la  faveur  de  ce  nom^  il  acerédite  les 
idées  qu'il  a  conçues  ou  adoptées. 

Son  mérite  lui  a  fait  des  ennemis  :  il  s'en  est  attiré  lui* 
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mênÊé  «n  Ver&ant  dtns  se»  écrite  une  ïrohïefïqniktii^  comté 
piuéieûT%  tuteurs  célèbres.  II  edt  trai  qu'il  k  met  sfir  lé 
compte  "de  Soètfaté^  mak  If  adresse  dVeé  la^tuelle  il  là 
manie;  ei  diiféreiis  traits  qu'on  pourrait  citer  de  Itti^ 
^owvêfit  qa^ii  avsit ,  du  moins  dans  sa  jetflic9ée  ^  assé%  âê 
penchant  à  la  satire #  CependaiU  ê9$  ennemis»  ne  trOftbiéUt 
point  le  repQS  qu^entretiennent  dalis  son  cœur  ses  snccéi 
ou  ses  yertuft*  Il  a  de»  vertus  en  effet;  les  unes  qu^il  fl 
fe^ùeé  de  la  nadiire^  d^autres  qu'il  à  eu  la  force  d'acquérir «^^ 
lï  était  né  rkilent }  il  est  à  présent  le  plus  doux  et  le  plu§ 
palient  dea  hémnesi  L'amour  de  la  gloire  ou  delà  célébrité 
wtê  pftFall  être  sa  première  ^  ou  plutôt  son  unique  pàssiôfty 
\e  pense  qu'il  éprouve  cette  jalousie  dont  il  est  si  iouveftt 
yobyet.  Ë'ii&eile  et  réservé  pour  ceux  qui  courent  la  même 
earrière  que  Ittiy  ouvert  et  faeile  pour  eeot  qu'il  y  conduit 
litt-mème^  il  a  toufours  vécu  avec  les  autres  disciples  i0 
Socraie  dana  la  contrainte  ou  l'inimitié  j  aVee  ses  propret 
diaeipke;  dana  la  eotifiance  et  la  ramÀiiu*ité;  éans  cmém 
attentif  à  leurs  progrèa  ainsi  qu'à  leur»  beaoins  ^  dirigeant 
sao»  faiblesse  et  sans  rigidité  leurs  penebans  vers  dés 
objets  honnêtes,  et  les  corrigeant  par  ses  exemples  plutôt 
que  par'ses  leçons.  D^leur  côté,  ses  disciples  poussent 
le  respect  jusqu'à  l'hommage;  et  l'admiration  jusqu'au 
fanatisme  :  vous  en  verrez  même  .qui  ailectent  de  tenir  les 
^a«le8  hantes  et  arrondies  pour  avoir  quelque  ressem* 
blanoe  avec  lui«  C'est  ainsi  qu'en  Ethiopie;  lorsque  le 
Souverain  ft  quelque  défaut  de  conformaticvn  ;  le»  courti*" 
sans  prennent  I0  parti  de  s'estropier  pour  lui  rMsendbler* 

-^BuiTH&LBMT.  Voyage  d'AnacHanis. 

■  -  -^ 

Hérodote. 

GriAND  imitateur  d'Homère  ;  il  adapta  la  forme  épique  ; 
en  trieinsportant  tout  d'un  coup  ses  lecteurs  au  règne  der 
GrésnS;  et  en  en^tnaot  ks  lait»  à  une  «mion  p<rliifei^ 

4i- 
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pale  ;  la  lutte  des  Gr^s  contré  les  IWbares  ^  dont  la  dé- 
faite de  Xerxès  est  le  dënoûment.  Cette  idée  était  belle  et 
hardie  :  il  Texécuta  avec  autant  dimbileté  que  dé  succès. 
Géographie,  mœurs^  usages^  religion,  histoire  des  peuples 
connus^  tout  fut  enchâssé  dans  cet  heureux    cadre.  Il 
arracha  en  quelque  sorte  le  voile  qui  couvrait  l'univers 
aux  yeux  des  Grecs,,  trop  prévenus  en  leur  faveur  poar 
chercher  à  connaître  les  autres  nations.  Aux  beautés  de 
Pordonnance,   Hérodote  joignit  les  charmes  inimitables 
delà  diction  et  du  coloris.  Ses  tableaux  sont  animés  et 
pleins  de  cette  douceur  qui  le  diilingue  éminemment / 
mais  elle  a  quelquefois  une  teinte  mélancolique  qxte  lui 
donne  le  spectacle  des  calamités  humaines.    ' 
'   Ses  digressions  sont  des  épisodes  toufours  Taries  ^  plus 
ou  moins  attachés  au  sujet  priiicijlal  ^  sans  hiiétre' jamais 
étrangères.  Que  de  naïveté^  de  grâces^  de  elarté^  d^éle- 
quence  ,  «t  même  d'élévation,  n'a  pas  cet  éci^ai»>iniiBi* 
table!  enfin  il  chante  plutô4:  qu'il  ne  raconte  ^  tan^t  son 
style  a  d'harmonie  et  de  ressemblance  avec  lapbësie. 

De  Sàinte-Gaoix.  Eâcamtn  cnu  âes  HisL  iP)/iie»h 


liuicvaific. 


Les  juste»  applaudi-^oiaen^  que  ie^  Grecs  dcmuèrejit  à 
Hérodote  avec  une  sorte  d'enlhousicisme  eJ^cUèrenl.  l'éçitir 
lation  de  Thucydidie.  Exilé  d'Athènes ,  sa  patrie  ,  il  em- 
ploya vingt  années,  soit  à  rassembler  les  matériaux  de 
son  histoire,  soit  à  les  rédiger.  «  Je  n*ai  pas  écrit,  dit-il, 
pour  plaire  à  mes  contemporains  et  remporter  le  prix  sur 
des  rivaux,  mais  pour  laisser  un  monument  à  la  posté- 
rité. »  C'est  suffisammeuL  annoncer  le  dessein  de  s'écarter 
de  la  nKinière  de  son  prédécesseur.  Aussi  pril-il  un  sujet 
beaucoup  moins  grand,  la  guerre  du  Pélopiouèso  ,  et  il 
s'y  borna,  malgré  son  peu  d'éteiidue.  Il  n'adopta  point 
la  forme  épique,  qui  lui  parut  sans  doute  avoir  trop  d^in- 
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CohvtfnienS;  el  ilî  revint  à  l'ordre  chronologique,  et  s'y 
attacha  tellement ,  qu'il  en  résulte  (Quelquefois  de  l'em- 
barraa  et  de  la  eonfuision  dans  ses  récits.  Son  style ,  plein 
de; choses^  réunit  la  précision  à  la  justesse^. et  est  toujours 
austère.  Quoiqu'iWût  plus  jaloux  d'instruire  que  de  plaire, 
il  a' su  néanmoins  embellir  son  ouvrage  par  des  tableaux 
dign.es  d'un  grand  peintre.  Ceux  de  l'état  politique  de  la 
Grèce  )  de  la  peste  ;  etc.  sont  de  vériuibles  chefs-d'œuvre. 
Blttsieursde  ses  harangues  doiventservir  de  modèles.  Quel 
coup  de  pinceau  i  quelle  force  !  Son  âme  courageuse  y 
parce  qu'elle  était  élevée ,  repousse  de  toutes  parts  le 
méndouge ,  et  sacrifie  à  la  vérité  son  propre  ressentiment. 
Le  stj'le  d'Hérodote  fut  la  règle  du  dialecte  ionique ,  et 
celui  de. Thucydide  devint  celle  de  l'attique.  Le  premier 
«Bt  f  ecommandable  'par  sa  clarté  ^  et  le  second  par  sa  pré- 
eistom.  L'un  excelle  dans  la  peinture  des  mœurs ^  et  l'autre 
dans  le  pathétique.  Ils  ont  également  de  l'élégance  et  de 
lamajesté.  Thucydide  a  plus  de  force  et  d'énergie j  ses 
couleurs  sont  plus  fortes  et  plus  variées.  Hérodote  l'em- 
porte de  beaucoup  par  les  grâces  et  la  simplicité  naiVe  de 
son  style.  Il  plait  et  persuade  davantage.  Avec  des  qualités 
différentes  ;  ces  deux  historiens  méritent  le  premier  rang , 
chacun  dans  son  genre ,  et  sont  préférables  à  tous  les  autres. 
Mais  une  gloire  particulière,  qu'on  ne  peut  ravir  à  Thucy- 
dide j  est  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  créé  l'éloquence  attique, 
et  fdrmé  le  plus  grand  des  orateurs  (i). 

Le  même.  lèid. 


i'  ■  ' 


Xëuophon. 

Le  sage  Xénophon  publia  et  continua  l'ouvrage  de  Thu- 
cydide ,  sans  prendre  sa  manière.  Celle  d'Hérodote  était 

(i)  liucién  rapporte  que  Démos tliène  copia  huit  fois  de  sa  main 
l'ouvrage  dt  Thucydide. 


646      CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 

plus  conforme  à  ton  caractère  ^  et  moins  ëloigOM  de  Vé^ 
locution  d'Isoerale,  dont  il  avait  été  Tauditeur^  d^atU 
leurs  ;  il  n^ambitionnait  que  de  paraître,  digne  de  Famitii 
de,  Soçrate ,  sou- maître.  Aussi  aperçoit-on  de  toutes  paris, 
dans  ses  ouvrages ,  les  senlimens  religieux^  les  principes 
de  ju^ûoe  f  et  l'empreinte  de  toutes  les  vertus  qui  honorent 
9a  mémoire-  J^^  •amom  d^ÀbeiUe  ooitpu  qu^il  méritAy 
caractérise  tràs-}>ieii  ses  taléns*  Les  sujets  qu'il  traite  sont 
bcureusenii^nt  choisis;  il  les  dispose  aveo  art  y  et  sa  nar- 
ration e#t  toujours  agréable ,  variée  ^  et  pleine  de  douceur 
et  de  grâce.  Sa  diction  est  comparable  à  celle  d'Hérodote, 
S'il  lui  ejit  cuvent  inférieur,  quelquefois  il  Pégale.  NoMe 
,ct  élégant  comme  lui;  il  emploie  toujours  le  mot  propre, 
et  s^exprime  avec  autant  de  clarté  que  d^agrément. 

Mais  veut^il  s'élever,  semblable  au  vent  qui  souffle  d« 
terre ,  il  tombe  presque  aussitôt.  On  lui  reproche  encore 
d  avoir  prêté  dei  discours  philosophiques  à  des  hommes 
ignorans,  à  des  barbares,  Ce  reproche  regarde  principale*- 
ment  la  Cyropédie ,  dans  laquelle  Xénophon  s'est  plu  à 
donner  des  leçons  de  philosophie  aux  dépens  de  la  vérité 
et  au  mépris  des  convenances.  L'h>stpire  parle  assez  d^elle» 
même;  pourquoi  appeler  la  fiction  à  son  secours  ?  L'éUve 
de  Socrate  se  laisse  encore  trop  apercevoir  dans  les  Hellé^ 
niques 3  mais  rien  n^y  blesse  les  règles  de* l'histoire  5  et, 
quoique  Xénophon  ait  composé  cet  ouvrage  dans  une 
extrême  vieillesse ,  on  y  retjrouve  toujours  de  ces  beautés 
naturelles  et  sans  fard  ^  que  les  Grâces  semblaient  elles- 
mêmes  avoir  dictées.  En  faisant  passer  à  la  postérité  la 
gloire  àes  Dix-^MîUe.,  il  lui  a  transmis  le  principal  titre  de 
la  sienne.  Aussi  habile  capitaine  que  grand  historien  y  il 
eut  beaucoup  départ  à  leur  mémorable  retraite;  il  Ta  dé- 
cote avec  autant  de  simplicité  et  de  noblesse^  que  d'inté. 
fêt  et  d'exactitude.  Sa  relation  est  le  pins  précieux  comme 
le  plus  ancien  monument  de  la  science  militaire. 

l^  Halls,  lbî4. 
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Même  sujet. 

Cnk  philosophe  avait  été^  comme  Platon,  le  disciple  al 
l'ami  de  Socrate;  mais  l'un  se  contenta  d^éclairer  les 
hommes  ;  et  Tautre  voulut  encore  les  servir.  Il  fut  à  la  fois 
écrivain  et  homme  d'Etat.  On  sait  qu'il  commanda  les 
Grecs  dans  la  retraite  des  Dix-Mille;  mais  on  ne  sait  pas' 
également  que  ;  pour  récompense,  il  fut  exilé  de  son  pavs. 
Son  caractère  avait  cette  espèce  de  physionomie  antique 
qae  nous  ne  connaissons  plus.  C'est  lui  à  qui  on  vint  an- 
noncer, au  milieu  d'un  sacrifice,  que  son  fils  venait  de 
mourir.  Il  avait  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  et  il 
l'jôtiii^  On  lui  dit  qu'il  était  mort  dans  une  bataille  en  bom- 
battant  avec  courage;  il  remit  la  couronne  sur  sa  tête /et 
continua  d'offrir  de  l'encens  aux  Dieux.  Tour  à  tour  guer* 
fier  et  philosophe ,  il  écrivit  dans  son  exil  plusieurs  on* 
vrages  de  politique ,  de  morale  et  diiistoire.  Celui  qui  avait 
dans  Tâme  toute  la  vigueur  d'un  Spartiate,  eut  dans  l'es- 
prit: toutes  les  grâces  d'un  Athénien. 

Cette  grâce,  cette  expression  douce  et  légère  qui  em- 
bellit en  paraissant  se  cacher,  qui  donne  tant  de  i^fiéritè 
aux  ouvrages ,  et  qu'on  définit  si  peu  ;  ce  charme  qui  est 
nécessaire  à  l'écrivain  comme  au  statuaire  et  au  peintre, 
qu Homère  et  Anacréon  eurent  parmi  les  poètes  grecs, 
Apelles  et  Praxitèle  parmi  les  artistes  5  que  Virgile  eut 
che%  les  Romains,  et  Horace  dans  ses  odes  voluptueuses^ 
et  qu'on  ne  trouva  presque  point  ailleurs;  que  l'Ariosle 
posséda  peut-être  plus  que  le  Tasse;  que  Michels-Ange  ne 
connut  jamais ,  et  qui  versa  toutes  ses  faveurs  sur  flaphaël 
et  le  Corrcge  ;  que ,  sous  Louis  XIV,  La  Fontaine  pres- 
que seul  eut  dans  ses  vers  (car  Racine  connut  moins  la 
grâce  que  la  beauté);  dont  aucun  de  nos  écrivains  en 
prose  ne  se  douta,  excepté  Fénelon,  et  à  laquelle  noi 
usages,  nos  moeurs ,  notre  langue,  notre  climat  méiAe  se 
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teUk^eat  peat^fire,  pavce  qu'ils  ne  peuTent  nous  donner 
ni  cette  «ensibiliié  tendre  et  pure  qui  U  fait  naitre  ,  ni  cet 
instrument  facile  et  souple  qui  la  peut  rendre  5  enfin  c^tte 
grâce 9  ce  don  si  rare,  et  qu^on  ne  sent  même  qu^avec  des 
organes  si  dâiés  et  si  fins^  était  le  mérite  dominanl  des 
éerits  de  Xénophon. 

Thohas.  Essai  sur  les  Eioges. 

Isocrate. 


Cet  orateur  eut  la  plus  grande  r^patatioA  dans  son 
siècle.  Il  était  digne  d'avoir  des  talens^  car  il  eut  <  des 
vertus.  Trés-jeune  encore^  comme  les  trente  oppresseurs 
qui  lignaient  dans  sa  patrie  faisaient  traîner  au  supplice 
un  citoyen  vertueux^  il  osa  seul  paraître  peur  le  défendre, 
et  donna  Teiemple  du  courage  quand  tout .  donnait 
Fexemple  de  Tavilissement.  Après  la  mort  de  Socrate  y 
dont  il  avait  été  le  disciple  j  il  osa  paraître  en  deuil  dans 
Athènes  ;  aux  yeux  de  ce  même  peuple  assassin  de  sou 
maître  5  et  des  hommes^  qui  parlaient  de  vertus  et  de  lois 
en  les  auti;qgeant;  ne  manquèrent  pas  de  le  nommer  sédi- 
tieux lorsqu'il  n'était  que  sensible. 

Ayant  perdu  des  biens  considérables^  il  ouvrit  uue 
école ^  et  acquit  Aes  richesses  immenses.  Le  fils  d*un  Roi 
lui  paya  soixante  mille  écus  un  discours^  où  il  prouvait 
très-bien  qu'il  faut  obéir  au  Prince.  Mais  bientôt  après 
il  eu  composa  un  autre,  où  il  prouvait  au  Brince  qu'il 
devait  faire  le  bonheur  des  sujets.  Fi^usieurs  de  ses  dis- 
ciples  devinrent  de  grands  hommes<5  et^  comme  partout 
le  succès  fait  le  mérite  ,  leur  gloire  ajouta  à  la  sienne.  U 
avait  eu  le  malheur  d'être  l'ami  de  Philippe  ^  de  ce  Phi- 
lippe; le  plus  adroit  des  conquérans  et  le  pjtas*  poli  tique 
des  Princes  :  aimé  de  l'oppresseur  de  son  pays^  il  s'en 
justifia  en  mourant^  car  il  ne  put  survivre  à  la  bataille  de 
Ghéronée  :  voilà  pour  sa  personne.   .    . 
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A  regard  de  son  éloquence,  si  nous  en  jugeons  par  la 
célébrité,  il  fut  du  nombre  des  hommes  qui  honorèrent 
leur  patrie  et  la  Grèce.  Les  calomnies  de  ses  rivaux  nous 
attestent  sa  gloire,  car  l'envie  ne  tourmente  point  ce  qui 
est  obscur.  Nous  savons  qu'on  venait  l'entendre  de  tous 
les  pays,  et  il  compta  parmi  ses  auditeurs  des  généraux  el 
des  Rois.  Aux  hommages  de  la  foule ,  qui  flattent  d'autant 
plus  qu'ils  tiennent  toujours  un  peu  de  la  superstition  et 
de  l'enthousiasme  d'un  culte,  il  joignit  le  suffrage  de  quel- 
ques uns  de  ces  hommes  qu'on  pourrait  ,  au  besoin , 
opposer  à  un  peuple  entier.  On  prétend  que  Démosthène 
l'admirait.  Il  fut  loué  par  Socrate.  Platon  en  faitun  magni- 
fique éloge.  Cicéron  l'appelle  le  père  de  l'Eloquence.  Quin- 
tilien  le  met  au  rang  des  grands  écrivains.  Denys  d'Hali- 
carnasse  le  vante  comme  orateur,  philosophe  et  homme 
d'Etat.  Enfin,  après  sa  mort,  on  lui  érigea  deux  statues, 
et  sur  son  mausolée  on  éleva  une  colonne  de  quarante 
pieds,  au  haut  de  laquelle  était  placée  une  sirène,  image 
et  symbole  de  son  éloquence.  Il  est  diâicile  que,  dans  les 
plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  on  ait  rendu  ces  honneurs 
à  un  homme  médiocre. 

Le  MEME.  Ihid. 

Déinosthëne. 

Malgué  l'adulation  ou  l'affirmation  de  Virgile  (1),  les 
gens  de  lettres  n'ont  point  encore  prononcé  unanimement 
entre  Cicéron  et  Démosthène  :  ces  deux  orateurs  sont 
l'un  et  l'autre  au  premier  rang,  et,  dans  Topinion  de  plu- 
sieurs rhéteurs,  à  peu  près  sur  la  même  ligne.  Cicéron  a 
une  prééminence  incontestable  sur  son  rival  en  littérature 
et  en  philosophie  5  mais  il  ne  lui  a  point  arraché  le  sceptre 
de  l'Eloquence  :  il  le  regardait  lui-même  comme  son  maître, 

(i)  Orabunt  aUicaustis  meliùs*  Enéide,  Vl. 
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il  le  louait  avec  tout  r«nthoii»iaftine  de  la  plue  haute  admi- 

ratiou.   Il   traduisait  ses  ouvrages^  et  si  ces  traductions 

oiEcieuaea  étaient  parvenues  jusqu'à  noiis^  il  est  probable 

que,  lui  rendant  un  service  trop  généreux^  Cicëron  se 

gérait  mis  lui-même  pour  toujours  au-dessous  de  Dëmos* 

tliène.  CVst  lui-même  qui  nous  autorise  à  le  croire^  par 

Reloge  le  plus  accompli   que  puisse  faire  d*un    orateur 

IVi^ltaiiou  du  ravissement.  C'est  lui ,  eVst  Cieëron  qui 

trouve    dans  Démosihèue ,    non  seulement   un    orateur 

parfait  t  mai?  encore  toute  la  perfection  de  lart  et  le  beau 

idéal  du   genre  oratoire.   JUen ,  dit-il ,  n'en  ne  manque  à 

J)émQ$thène  ;  il  ne  me  laisse  rien  àdésiivr;  il  n^a  de  rivaux 

dans  aucune  partie  de  son  art.  Il  t'emplit,  ajoute-t-il^  Pidée 

ÇU0  je  me  suis  formée  de  f  Eloquence,  et  il  atieini  ie  degré 

de  perfectio»  tfuef imagine. 

C'est  la  force  irrésistible  du  raisonnement^  cV»t  l'eii^ 
traînante  rapidité  des  mouvemens  oratoires  qui  caraclé- 
ri^nt  l'éloquence  de  Torateur  athénien  :  il  n'écrit  que 
pour  donner  du  nerf,  de  la  chaleur  et  de  la  véhémence  à 
ses  pensées^  qui  ne  sont  que  des  élans  impétueux  d'une 
âme  ardente  5  il  parle,  non  comme  un  écrivain  élégant, 
mais  comme  un  homme  inspiré  et  passionné  que  la  vérité 
tourmente,  et  dans  lequel  la  haine  de  la  tyrannie  con- 
centre et  exaspère  toutes  ses  facultés  3  comme  un  citoyen 
accablé  ou  menacé  du  plus  grand  des  malheurs  ,  et  qui  ne 
peut  plus  contenir  la  fougue  de  son  indignation  contre  les 
ennemis  de  sa  patrie. 

L'audace  de  son  style  se  compose  de  Têmploi.  de  Tal- 
jtance,  bu  de  la  simplicité  hardie  et  pittoresque  de  ses 
'expressions;  et,  s'il  ose  se  montrer fsimiliôr,  il  devient 
sublime 5  son  ascendant  est  irrésistible,  et  Tempire 'tout- 
puissant  de  l'évidence  sur  Tesprît  humain  est  dans  sa 
bouche.  Tout  cède  devant  lui  à  la  domination  de  ses 
paroles  :  et  sa  langue  conquérante  s'enrichit  des  trésors 
inépuisables  de  sa  v(^rve  ol  de  son  inuiginalion.  Que  serait- 
ce  ^  disait  Eschine,  son  rival,  au5i  jeunes  Athéniens  qui, 
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H^ajrani  pu  entendre  sa:  foudroyante  harangue  sur  la  Cou- 
liinfi^^  U  di^^lamaient  devant  lui  avee  Taceent  et  les  tf »hs« 
pOrtl  de  Penthoufiiasme  j  que  seraii-ce  donc ,  leur  disait-il , 
$i  Qoua  eussiez  nntenâu  le  monstre  lui-même  P 
'  G^est  Tathléte  de  la  raison }  il  la  défend  de  toutes  les  forces 
de  son  âme  et  de  son  gënie5  et  la  tribune  où  il  parle 
devient  u«e  arène,  tl  subjugué  à  la  fois  ses  auditeurs ,  ses 
adversaires,  bcs  juges 5  il  ne  parait  point  cberelier  k  vous 
attendrir  :  ëcoutez4e  cependant,  et  vous  pleurerez  par 
réflexion.  Il  accable  ses  concitoyens  de  reproches  ^  mais 
aloffs  il  n'est  que  le  précurseur  et  Tinlerpréte  de  leurs 
MB^rds.  Réfuie-t-'il  un  allument,  il  ne  discute  point, 
il  propose  une  simple  question  pour  toute  réponse,  et 
l^ûbjeotion  ne  reparaîtra  jamais.  Veut-il  soulever  les  Athé- 
niens contre  Philippe  ^  ce  n'est  plus  un  orateur  qui  parle  9 
(p'est  un  général,  c'est  un  Roi^  c'est  le  prophète  de  This* 
UArtf  c'est Tangetutélaire  de  sa  patrie^  et,  quand  il  veut 
•amer  autour  de  lui  Pépou vante  de  Pesdavage,  on  eroit 
mnJimidre  retentir  au  loin  y  de  diptance  en  distance^  le  bruit 
4ea  ehainca  qu'apporte  le  tyran  (i). 

Le  Cardinal  Mina  y.  Essai  sur  P  Eloquence, 

Lucrèce. 


Lu^ècB;  eeinme  presque  tous  les  athées  fameux  , 
naquit  dans  un  siècle  d'orages  et  de  mallteurs.  TéfRoiii 
des  guerres  eiviles  de  Marius  et  de  Sylla^  n'osant  attrir 
huer  à  dçs  Dieux  justes  et  sages  les  désordres  de  sa  patrie > 
il  voulut  détrôner  une  Providence  qui  semblait  abandonner 
le  monde  aul(  passions  de  quelques  tyrans  ambitieux.  Il 
emprunlta  sa  philosophie  aux  écoles  d'Kpieure  ^  et  maniant 
un  idiome  rebelle  qui,  né  parmi  les  pâtres  du  Laiium, 
s'était  élevé  peu  à  peu  jusqu'à  la  dignité  républicaine^  il 

(1)  Voyez  Us  Leçons  Latines  anciennes  et  modernes^  i.  i  «i  II- 
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montra  daos  ses  éorîts  plus  de  forée  que  d'élégance  ^'  phrs 
de  grandeur  que  de  goût.  Ce  n'est  pas  que  ce  dernier  mé- 
rite  lui  soit  absolument  étranger  >  il  n'exagère  jamais  les 
^entimens  ou  les  idées,  comme  Lucain^  il  ne  tombe  point 
diins  raffectatiôn ,  comme  Ovide  :  ces  défauts^  les  pires  de 
tous,  ne  sont  point  ceux  de  l'époque  où  il  écrivait 5  les 
siens  sont  plus  excusables.  Il  n^a  point  connu  cet  art  qui 
fut  celui  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste,  cet  art  difficile 
d'offrir  une  suecession  de  beautés  variées  ,  de  rëveiUer 
dans  un  seul  trait  un  grand  nombre^d'impressions ,  ci  de 
ne  les  épuiser  jamais  en  les  prolongeant  :  il  ne  connut 
point  enfin  cette  rapidité  de  style,  qui  abrège  et  développe 
en  même  temps. 

Mais  si  nous  examinons  ses  beautés ,  que  de  formes 
heureuses,  d'expressions  créées,  lui  emprunta  l'auteur 
des  Géorgiqnes!  Quoiqu'on  retrouve  dans  plusieurs  de  ses 
vers  l'âprelé  des  sons  étrusques,  ne  fait-il  pas  entendre 
souvent  une  harmonie  digne  de  Virgile  lui-même  ?  Peu 
de  poètes  ont  réuni  à  un  plus  haut  degré  ces  deux  forces 
dont  se  compose  le  génie,  la  méditation  qui  pénètre  jus- 
qu'au fond  des  sentimens  ou  des  idées  dont  elle  s'enrichit 
lentement,  et  cette  inspiration  qui  s'éveille  à  la  «présence 
des  grands  objets. 

En  généi'al,  on  ne  connaît  guère  de  son  poème  que 
l'invocation  à  Vénus ,  la  prosopopée  de  la  nature  sur  la 
mort  (i),'  la  peinture  énergique  de  l'amour,  et  celle  de  la 
peste.  Ces  morceaux,  qui  sont  les  plus  cités,  ne  peuvent 
donner  une  idée  de  tout  son  talent.  Qu'on  ^  lise  son 
cinquième  chant  sur  la  formation  de  la  société ,  et  qu'on 
juge  si  la  poésie  offrit  jamais  un  plusriôhe  tableau.  M.  de 
Buffon  en  développe  un  semblable  dans  la  septième  àe^ 
Epoques  de  la  Nature. Le  physicien  et  le  po8te  sont  dignes 
d'être  comparés  :  Tun  et  l'autre  remontent  au-delà  de  toutes 


(i)  Voyez  plusieurs  de  ces  morceaux  dans  les  Leçons  Lalinet 
wieiennes. 
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liçs.  traditions;  et,  mc4grë  ces  fables  universelles  dont 
l'obscurité  cache  le  berceau  du  moade^  ils  cherchent  l'ori- 
gine de  no3  arts^  de  nos  religions  et  de  nos  lois  :  ils  ccri- 
venl  rhi«toire  du  genre  humaiu,  avant  que  la  mémoire  en 
ait  conservé  de»  nionumens  :  des  analogies,  des  vrai- 
semblances, le»  guident  dans  ces  ténèbres;  mais  on  sMns- 
truit  plus  en  conjecturant  avec  eux  qu^en  pareoiirant  les 
annales  des  nations.  Le  Temps  ^  dans  ses  vicissitudes  con-^ 
nues  y  ne  montre  point  de  plus  magnifique  spectacle  que 
ce  temp&  inconnu  dont  leur  seule  imagination  a  créé  tous 
les  événemens  (i). 

.Dr  Fqntanes.  Disc,  prélùn.  de  la  Tra4»  de  /'Essai 

sur  THomme. 
'^   -'','.■■-'  ■  •  •  ■        •  '  ' 

^  '      .  Horace. 

"  •  '  •  '-1     '  ' .  ■  "  .'.■■■■■■ 

Quo|q.uUl  n'ait  point  écrit  de  poëme  sur  la  philosophie , 
iVçn  a  tant  répandu  dans  ses  odes  et  dans  ses  épîtres,  qu^on 
ne  peut  le  passer  sous  silence.  Qui  mieux  que  lui,  pour, 
me  servir  de  l'expression  pittoresque  de  Montaigpe,  sut 
presser  la  sentence  au  pied  nombreux  de  la  poésie  F  Ceux 
qui  ont  paru  croire  que  le  goût  rendait  le  talent  timide, 
juraient  d4  se  détromper  en  lisant  Horace. 
•  La  justesse  et  l'audace  seréunissentdans  son  expression  ; 
et  quand  l'oreille  est  remplie  de  son  rhythme  harmonieux^ 
i'/ioq^giuation  ébranlée  par  ses  figures  hardies ,  la  taisoo  , 
ei)  décomposant  les  beautés  de  ce  poëte ,  prouve  qu'elle 
^n  a,  toujours  suivi  les  écarts  et  gouverné  le  déliré  imai^ 
tpus^  les  esprits  n's^iment  pas  également  la  poésie  lyrique; 
(]^iielq^es  uns  préfèrent  l'élégante  familiarité ,  les  grâces 
fjpiciles,  çt  la  philosophie  consolante  dont  Horace  a  rempli 
ses  belles  épi  1res.  ^ 

Elles  instruisent  tous  les  états;  elles  hâtent  l'expérience 

(i)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes  ^  t.  II.      , 
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4^  loua  let  à^»  :  eile^  apprenii«ilil  au  j^eune  iMmftiêf,  M 
vieillard^  à  ^ouii*  sagement  de  k  vie,  à  bc  consiAet  ée  U 
mort ,  à  réunir  la  volutHe  avec  la  décence ,  la  raiêon  t\et  El 
^eté.  L^hominede  lettres  y  trouve  les  pr^eple*  du  goât; 
rijoniioe  de  bien  ,  ceux  de  la  vertu.  Elles  font  rireriiabi* 
tant  de  la  ville  de«  travers  qu^l  a  aOQ4  le»  yeu%  j  elld 
retracent  »u  solitaire  le  charme  de  sa  retraîie  :  dans  la  joil 
et  dans  la  douleur,  dans  rindigetioe  <il  dmnm  les  richessci) 
elles  donnept  dea  plaisirs  ou  de»  leçons  }  elles  tieiiDeiit 
lieu  d^un  ami)  et,  quand  on  a  lebonfaeur  d'eu  potaëdcr  fia; 
elles  font  mieux  sentir  le  charme  de  rauiitië* 

Hontesiittieu  a  dit  qife  Tesprit  de  modëralion  était  celui 
de  la  Monarchie  :  Horace  semble  Tavoir  senti ,  et  cherche 
à  fixer  le  caractère  inquiet  et  farouche  des  républicains 
dans  les  jouissances  douces  d^uue  vie  toujours  ^ale.  S« 
philosophie  consiste  à  fuir  tous  les  excès  ^  principe  paie- 
ment fécond  pour  le  goût  et  pour  le  bonheur  (i). 

Lfi  MÉJfB.  Ikié 

Ovide. 

Ovia4&  â  été  un  de»  génie»  lés  pfosr  heu^etiseménr  née 
pour  la  poésie,  et  éoÀ  péême  àeè  Métamérphoèeé  êM  au 
de»plus)>6àa3(  présèns  que  nùùiûhtàH^Vsttith[aité.  'Cest 
dans  oe^MB^rott^rragé,^  il  e$t  Vrai,  qft'il  !f^e$t  ^vé  foH  aïK 
dcaso»  de  toutes  ses  aatres  prod notions  ;  nvais  ausé)  qw^àh 
espèce  de  mérite  ne  r^marque^-oti  pas  daUdfes'Méfatnoi^ 
pboses  ?  Et  d^ abord  quel  art  pj^îgieux^aiis  Ié  tejisore  du 
poëme  l  Comm/enl  Ovide  a-t-il  pe  detant  d'hfStcire^difFé*' 
renies,  k  plus  souvent  étrangères  Icfs  unes  aux  autres^ 
former  un  tout  si  bten  suivi»,  si  biëtt  lié;  tenir  eotffci^eff 
dans  la  main  le  fil  imperceptible  qui,  sarts  se  for^pre 

(i)  Voyez  en  vers,  Caracthres  ou  Portraits  ;  et  lei  Leçons  La^» 
tines  anciennes. 
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\mn2A$y  voos  guide  àani(  të  àéâale  d'aventures  merveiU 
ieascs;  arranger  si  bien  cette  foule  d^ërénertiens  qui  naîs- 
aent  lou«  les  uns  d^  arutrês j  inirodtiîfè  taftt  de  person- 
nages, les  uns  pour  agir,  les  autres  pour  raconter j  âe 
manière  que  tout  marche  el.  se  développe  sans  interrup- 
tion, sans  embarras,  sans  désordre,  depuis  la  séparation 
des  élémens  qui  remplace  le  chaos,  jusqu'à  Tapothéose 
d'Auguste?  Ensuite,  quelle  flexibilité  d^imagi nation  et  de 
style  pour  prendre  sof^eeésivenient  tous  les  tons,  suivant 
la  nature  des  sujets,  et  pour  dÎTersifier  par  Pexpressiori 
tant  de  dénoûmetis  dont  le  fond  est  toujours  le  mémé^ 
c'est-àf-dire  un  chang«TBénl  de  forme?  Cesi  là  surtout  le 
plus  grand  charme  de  cette  lectui^;  c^est  l'^onnante 
variée  de  couleurs  toujours  adaptées  à  des  tableaux  tou- 
jours divers,  toujours  nobles  et  rmposans  jusqu'à  la  subll- 
Riiiëf  tantôt  simples  jusqu'à  la  familiarité;  les  uns  hor- 
ribles,  les  autres  tendres;  ceux-ci  effrayans,  ceux-là  gais, 
rianê  et  doux.  . 

Toutes  ceâ  peintures  sont  riches,  et  aucune  ne  parait 
lui  coûter.  Tour  à  tour  il  vous  élève,  vons  attendrit,  vous 
effraie ,  soit  quHt  oavre  le  palais  du  soleil ,  soit  qu'il  (ihante' 
les  plaisirs  de  l'amour,  soit  qu  il  peigne  Tes  fureurs  de  la 
jakHisie  et  ks  horreurs  du  crime.  Il  décrit  aussi  fa'cflément 
les  combats  que  les  voluptés,  les  héros  que  les  bergers, 
rOlympe  qu'un  bocage,  la  caverne  de  l'Envie  que  la 
cabane  de  Pbiiémon  r  Nous  ne  savons  pas  ait  juste  ce  que 
la imythok>gie  lui  avait  fourni  ^  et  ce  quM  a  pu  y  ajouter; 
mais  coiQbieii  d'histoires  charmantes  1  Qne  ft'a-t-<Hi  pai 
pris  dan»cirtteaource  qui  n'est  pas  encore  épuisa  !  TotM 
les. théâtres  ont  mis  Ovide  à  contribaiiofi.  Je  sais  qu'on 
lui  reproche,  et  avec  raison ,  du  luxe  dans  son  Hyle, 
c'eti^à-dire  trop  d'abondance  et  de  parure;  mais  cette 
abondance  n'est  pas  celle  des  mou ,  qui  caclie  le  vide  des 
idées,  c'est  le  superflu  d'une  richewe  réelle.  Se$  orne^» 
mens,  même  quand  il  «n  a  trop,  ne  liussenl  voir  ni  1^ 
travail  ni  rcffori.  Baftn  l'esprit,  la  grâee  et  U  heiHléf 
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trois  choses  qui  ue  Faiïandonneiit  jamais,  couvrent  ses 
nëgligences ,  ses  petites  recherches ,  et  Ton  peut  dire  de 
lui,  bien  plus  vëritablement  que  de  Sénéque,  tfMÎHl  plaît 
mime  dans  ses  défauts.  La  Haepe. 

Virgile  et  Theocrile. 

• 

Virgile  et  Theocrile  !  quels  noms  pour  tous  ceux  qui 
aiment  la  campagne  ,  la  poésie  et  les  anciens  i  Despréaui 
a  dit  que  c'étaient  les  Grâces  qui  avaient  dicté  les  vers  de 
Théocrite^  c'esl  du  moins  la  nature  dans  les  pays  où  elle 
avait  le  plus  de  beautés  et  le  plus  de  grâces  ;  c'est  elle  qui 
avait  placé  ce  génie  aimable  sous  ce  beau  cieil  de  la  Sicile, 
sur  cette  terre  féconde  qui ,  prodiguant  ses  richesses  à  un 
travail  facile ,  laissait  aux  hommes  simples  qui  la  cuili- 
vaient  le  loisir  de  sentir  les  besoins  du  cœur  et  les  goûts 
de  r imagination  ;  où  le  repos  et  la  félicité  de.  la  vie  cham- 
pêtre n'étaient  point  une  chimère  I  où  les  combats  du  chant 
et  de}a  flûte,  les.amours  et  les  talens  des  bergers  n^ëtaient 
point  une  fiction j  où,  sur  les  bords. enchantés  de  l'Are- 
thuse ,  dans  les  champs  fertiles  de  FEnna ,  la  nature  ,  par- 
tout prodigue ,  n'offrait  que  des  tableaux  que  le  goût  au- 
rait choisis  ;  où  l'Etna,  élevant  sa  cime  et  ses  volcans  au 
miliçu  de  ces  images  si  fraîches  et  si  riantes ,  les  embellis- 
sait  encore  par  Je  contraste  de  ses  eflraj^ans  phénomènes , 
et  répandait  sur  tout  le  tableau  de  cette.  île  je  ne  sais 
quoi  de .  merveilleux  qui  devait  en  faire  le  séjour  des 
Muses ,  et  pouvait  mériter  à  l'Etna  même  la  gloire  d'être, 
avec  le  Parnasse,  le  mont  sacré  des  arts  et  dii  génie.  Né 
dans  cette  Ue  si  poétique  ^  pour  ainsi  dire  au  milieu  de.  ces 
hommes  qui;  dans  la  rusticité  même  de  leur  état,  n'avaient 
reçu  que  des  sensations,  sublimes  ou  gracieuses ,  Théocrite 
n'avait  pas  vu  un  objet  qui  ne  fût  une  image  heureuse  pour 
ses  vers  ^  il  n'avait  pas  entendu  un  sentiment  qui  n^eût  la 
«jiïvieté  ou  le  chaime  de  Tidylle  ;  aussi  jamais  ne  décou- 
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'  vre-t-on  che^lui  aucune  trace  de  cette  attention  nécessaire 
pour  écarter  les  obfels  ,et  les  sentimens  peu  agréables ,  mais 
qui  réveille  Fidée  des  défauts  même  qu'elle  évite ,  et  laissé 
voir  l'enipreinte  toujours  un  peu  dure  de  la  réflexion  sur 
des  vers  qui  devaient  être,  comme  les   fleurs,. des  pro- 
ductions spontanées  de  la  nature.  Il  ne  parait  rien  choisir , 
et  on  trouve  une  grâce  infinie  à  tout  ce  qu'il  rencontre  ; 
il  ne  veut  point  ennoblir  de  sa  poésie  le  langage  de  ses 
bergers ,  mais  répandre  sur  ses  vers  la  simplicité  touchante 
de  l^ur  langage  ;  et  de  là,  sans  doute,  cette  naïveté  si  supé- 
rieure à  toutes  les  richesses  de  Pélégance,  qui  fait  tant 
aimer  Técrivain  ,  même  qu'on  oublie  quelquefois  d^admi- 
rer ,  qui  fit  invoquer  à  Virgile  le  nom  de  Théocrite  9 
comme  1^  Muse  de  la  Sicile  et  celle  de  FËglogue  ;  à  Virgile , 
qui  semblait  avoir  si  peu  besoin  d^invoquer  autre  chose 
que  son  génie  ;  ce  génie  si  facile ,  quoique  très-scrupuleux , 
dont  le  goût  n'est  plus  sévère  que  parce  qu'il  est  plus 
délicat;  qui,  en  faisant  un  choix  dans  les  images  que  lui 
offrant  les  champs  fortunés  qu'il  habite,  ne  paraît  pas 
chercher  celles  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  ses  vers , 
mais  celles  qui  touchent  et  attendrissent  davantage  son 
cœur  ;  qui  a  autant  d^abandon  et  de  magnificence  que  sMl 
ne  faisait  aucun  sacrifice  ;  qui,  avec  la  plus  grande  réserve 
dans  les  détails ,  prodigue  les  images  dans  les  descriptions , 
les  varie  à  Tinfini  dans  les  comparaisons,  les  répand  avec 
abondance  dans  les  figures  d'expression  ,  et  fond ,  dans  le 
tissu  du  style  le  plus  sage,  les  couleurs  les  plus  brillantes 
et  les  plus  riches  de  la  nature  ;  qui ,  lors  même  que  son 
génie  s'élève  au-dessus  de  Féglegue ,  et  chante  les  lois  de 
Tunivers  ou  la  naissance  d^un  maître  du  monde ,  émeut , 
attendrit ,  par  la  grâce  seule  de  &es  vers ,  par  leur  mollesse  ; 
qui,  n^ayant  jamais  écrit  que  dans  la  perfection  de  son 
talent,  semble  cependant  avoir  répandu  plus  particulière- 
ment sur  ses  églogues  la  fleur  nabsante  de  son  imagination^ 
les  soupirs  de  ses  amours'  et  les  accens  de  sa  jeunesse. 

Gabat.  Eioge  ^de  FonâeneUe. 
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Pline  le  Naturaliste. 

• 

Pline  a  voulu  tout  embrasser ,  et  il  semble  avoir  mésnréla 
ntiiure,  et  l'avoir  trouvi^e  Irop  petite  encore  pour  l'ëlendue 
de  son  esprit.  Son  Histoire  naturelle  comprend,  indépen- 
damment de   l'histoire  des  animaux,  des  plaptes  et  des 
minéraux,  l'hisioire  du  ciel  et  de  la  terre,  la  inëdccine,  le 
commerce,  la  navigation,  Thistoire  des- arts  libéraux  et 
mécaniques,  l*origine  des  usages,  enfin  toutes  les  sciences 
Naturelles  et  tous  les  arts  humains:  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  que  dans  chaque  partie  Pline  est  également  grand. 
L*élévation  des  idées ,  la  noblesse  du  style  relèvent  encore 
sa  profonde  érudition  :  non  seulement  il  savait   tout  ce 
qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps,  mais  il  avait  cette  faci- 
lité de  penser  en  grand  qui  multiplie  la  science  :  il  avait 
cette  finesse  de  réflexion  de  laquelle  dépendent  Télégance 
et  le  goût,  et  il  communique  à  ses  lecteurs  une  certaine 
libc4*té  d'esprit,  une  hardiesse  de  penser,  qui  est  le  germe 
de  la  philosophie.  Son  ouvrage,   tout  aussi  Varié  que  U 
nature,  la  peint  toujours  en  beau  :  c'est,  si  l'on  veut,  une 
compilation  de  tout  ce   qui  avait  été  fait  d'excellent  et 
d'utile  à  savoir;  mais  cette  copie  a  de  si  grands  traits,  celte 
compilation   contient  des  choses  rassemblées   d'une    mar 
nière  si  neuve ,  qu'elle  est   préférable   à  la  plupart  des 
ouvrages  originaux  qui  traitent  des  mêmes  matières. 

BUPFON  (i). 

*■  *  *  '  "  .  . 

'    Tacite. 

Poun  peu  qu^on  sèit  sensible  au  nom  de  Taoiie,  Tîma- 
gination  s'échauffe,  et  Tâme  â'élève.  Si  on  demande  quel 
est  rhommô  qui  a  le  mieux  peint  les  vices  et  les  crimes, 
et  qui  inspire  mieux  1  indignation  et  le  mépris  pour  ceui 

(  i)  Voyez  plue  bas ,  Buffon, 
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qui  ont  fdit  le  mrihëUr  des  hommes?  je  t*ëpondrAi  i  Cteàt 
TéWôittt  y  qui  dôiiné  un  plus  saint  i*espe6t  pour  la  venu 
itiâlheufedsë^  et  la  représente  d'uhé  nidniérfe  plus  auguste, 
OU  dans  ks  fers  ,  ou  sous  les  coup*  d'un  bourreau  ?  c'est 
Tacite^  qui  a  le  mieux  flétri  les  atTranchis  et  les  esclaves, 
et  touft  ceux  'qui  rampaient,  flattaient,  pillaient  et  cor- 
rompaient à  la  Cour  des  Empereurs ?^  è^est  encore  Tacite. 
Qu'on  t^é  cite  un  homme  qui  ait  j&tniEiis  dotinë  un  carac- 
tère plus  impôsaUt  è*  l'histoire,  Un  ûit  plus  terrible  à  la 
poétéritë.  PJiili|)pfe  II ,  Henri  VIÏï  et  LoUis  XI  n'auraient 
jamais  dd  voir  Tacite  dans  Une  bibliothèque  sans  une 
espèce  d'eilrdit 

Si  de  la  purtie  morale  nous  passons  à  celle  du  g^ènié, 
q«d  homUfi^  a  dessiné  plus  fortement  les  caraetères?  qui 
est  descendu  plus  avant  dans  les  profondeurs  de  la  poli-' 
tique?  tt  mieux  tire  dfe  grands  résultats  des  plus  pAits 
évéuemehs?  fi  miëulc  fait,  à  chaque  ligné,  dàné  l'histoire 
d'un  homme  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  de  tous  les 
siècles?  a  miéiil  sutpris  la  bassesse  qui  se  ciache  et  s'en-' 
T^oppe?  ft  mieuK  démêlé  tous  les  genres  de  c^aiAte,  touB 
les  genres  décourage,  tous  les  secrets  des  passions ,  tous 
les  motifs  des  diseôui*»,  tous  les  contrastes  entré  les  sett» 
timens  et  les  âétionS)  tous  les  mouvenÉens  qUé  l'âmtt  se 
dissimule?  a  mieut  Uracé  le  mélange  bis^arre  dés  vertus  et 
déd  vices ,  l'assemblage  des  qualités  différentes  et  quelque^ 
foiÀ  Gontriiires,  la  férocité  froide  et  sombré  dans  Tibère, 
la  férocité  ardente  dans  Galigula,  la  Mrocité  imbëcild 
dans  Claude^  la  férocité  sau s  frein  comhiésaiks  honte  dailis 
Néron ,  la  férocité  hypocrite  et  timide  dans  Domitien  )  léft 
mmes  de  la  domination  et  ceux  de  l'esclavage  5  la  fierté 
qui  sert  d'un  côté  pour  dommahder  de  l'autre  j  là  corruji-* 
tioiï  tranquille  et  lente ,  et  la  corruption  iiiupétiieuî^  ël 
hardie)  le  caractère  et  l'esprit  des  révolutions ,  les  vuéê 
opposées  des  chefs,  l'instinct  féroce  et  «vide  du  soldstt^ 
l'iijstinct  tumultueux  et  faible  de  la  multitude  5  et  dans 
home,  la  stupidité  d'un  grand  peuple,  à  qui  te  vaincu,  le 

42, 
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vainqueur  9  sont  également  indifférens,  et  qui,  sans 
choix ,  sans  regret ,  sanj»  dësîr^  assis  aux  spectacles ,  attend 
froidement  qu^on  lui  annonce  son  maître ,  prêt  à  baltre 
des  mains  au  hasard  à  celui  qui  viendra ,  et  qu'il  aurait 
foulé  aux  pieds ,  si  un  autre  eût  vaincu? 

£hân ,  dix  pages  de  Tacite  apprennent  plus  à  coiuiâitre 
les  hommes 9  que  les  trois  quarts  des  histoires  modernes 
ensemble*  C'est  le  livre  des  vieillards ,  des  philosophes, 
des  citoyens,  des  courtisans ,  des  Princes.  Il  console  des 
hommes  celui  qui  en  est  loin ,  il  éclaire  celui  qui  est  forcé 
de  vivre  avec  eux.  Il  est  trop  vrai  qu'il  n'apprend  pas  à  les 
estimer)  mais  on  serait  trop  heureux  que  leur  commerce 
à  cet  égard  ne  fût  pas  plus  dangereux  que  Tacite  même. 

J'ai  parlé  de  son  éloquence ,  elle  est  connue*  En  gé- 
néral, ce  n'est  pas  une  éloquence  de  mota^et  d'harmonie, 
c'est  une  éloquei\ce  d'idées  qui  se  succèdent,  et  se  heurtent. 
Il  semble  partout  que  la  pensée  se  resserre  pour  occuper 
moins  d'espace.  On  ne  la  prévient  jamais ,  on  ne  fait  que 
la  suivjre.  Souvent  elle  ne  se  déploie  pas  tpi^^t  entière,  et 
elle  ne  se  .  moQtre ,  pour  ainsi  dire,  qu'en  se  cachant* 
Qu'on  imagine  une  lapgue  rapide  comme  Ic^  mouvemens 
de  rân^ 5  ;U<ie  langue  qui,  po^r  rendre  un  sçutim^t,  ne 
lé  décomposerait  j/amais  en  plusieurs  n^ots  ^  une  langue 
dont  chaque  son  exprimeii'ait  une  ç,oUectipn  d'idées  :  telle 
est  presque  la  perfection  de  lalangue  romaine  dans  Tacite. 
Point  de  signe  superflu ,  point  ,de.  cortégip  ^JUwitile.  Les 
pensées  se  pressent  et  entrent  en  foule  dan^^^'jiniaginatioii; 
maïs  ejles  la  remplissfent  sans  la  f^atiguer  jamais., A  l'égard 
du  style,  il  est  hardi,  précipité,,  souv(;jpLt  bru^sq^ç,  tou- 
jours plein  de  vigueur,  il  peint  d'un  trait,  La  liaison  est 
plus  entre  les  idées  qu'entre  les  mots.  Les  muscles  et  les 
perfs  y  dominent  plus  que  la  grâce.  C'qst  Iq  Mipj^el-Ange 
des. écrivains.  Il  a  sa  profondeur,  sa  force,  et  pçut-e^re 
uu  peu  de  sa  rudesse  (i).  Thomas. 

*  '      '       '    ^    * 

(i)  Voyez  les  leçons  Latines  mod^nes,  U  Ir    . 
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Même  sujçt. 


On  ne  peut  pas  dire  de  Tacite,  comme  de  Sallusle ,  que 
ce  n'est  qu'un  parleur  de  vertu  }  il  la  fait  respecter  à  ses 
lecteurs ,  parce  que  lui-même  paraît  la  sentir.  Sa  diction 
est  forte  comme  son  âme,  singulièrement  pittoresque 
sans  jamais  être  trop  figurée ,  précise  sans  être  obscure  j 
nerveuse  sans  être  tendue.  Il  parle  à  la  fois  à  l'âme ,  à 
l'imagination,  à  l'esprit.  On  pourrait  juger  des  lecteurs  de 
Tacite  par  \é  mérite  qu'ils  lui  trouvent,  parce  que  sa 
pensée  est  d'une  telle  étendue ,  que  chacun  y  pénètre  plu» 
oo  moins,  selon  le  degré  de  ses  forces.  Il  creuseà  une 
profondeur  immense ,  et  creuse  sans  effort.  Il  a  l'air  bien 
moins  travaillé  que  Salluste,  quoiqu'il  soit,  sans  compa- 
raison, plus  plein  et  plus  fini.  Le  secret  de  son  style, 
qu'on  nMgalera  peut-être  jamais,  tient  non  seulement  à 
son  génie ,  mais  aux  eirconstances  où  il  s'est  trouvé. 

Cet  homme  vertueux,  dont  les  premiers  regards ,  au 
sortir  de  l'enfance,  se  fixèrent  sur  les  horreurs  de  la  Cour 
de  Néron ,  qui  vit  ensuite  les  ignominies  de  Galba,  la  cra- 
pule de  Vitellius  et  les  brigandages  d'Othon ,  qui  respira 
ensuite  un  air  plus  pur  sous  Vespasien  et  sous  Titus ,  fut 
obligé ,  dans  sa  maturité ,  de  supporter  la  tyrannie  ombra- 
geuse et  hypocrite  de  Domitien.  Obscur  par  sa  naissance , 
élevé  à  la  questure  par  Vespasierf,  et  se  voyant  dans  la 
route  des  honneurs ,  il  craignit  pour  sa  famille  d^arrêter 
les  progrès  d'une  illustration  dont  il  était  le  premier 
auteur,  et  dont  tous  les  siens  devaient  partager  W  avan- 
tages. Il  fut  contraint  de  plier  la  hauteur  de  son  âme  et 
la  sévétité  de  ses  principes,  non  pas  jusqu'aux  bassesses 
d'un  courtisan,  mais  du  moins  jusqu'aux  complaisances, 
aux  assiduités  d'un  sujet  qui  espère ,  et  qui  ne  doit  rien 
condamner,  sous  peine  de  ne  rien  obtenir.  Incapable  de 
mériter  l'amitié  de  Domitien,  il  fallut  ne  pas  mériter  se 
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haine  ;  ëtpuffer  une  partie  des  talens  et  du  mërite  du 
aujet ,  pour  ne  pas  effaroucher  la  jalousie  du  maître  ^  faire 
taire  à  tout  moment  son  cœur  indigne,  ne  pleurer  qu'en 
secret  les  blessures  de  la  patrie  et  le  sang  des  bons  citoyens, 
çt  s^abstçnir  méine  de  cet  extérieur  de  tristesse  qu^une 
Ipnguç  çpn^rai4te  r^p^n4  sur  ]e  .  viaiige  4'mi  honnéu 
bQmmç,  et  toujours  suspect  4  un  mauvais  jprince,  qi(i 
s^iV  (rop  que  y  dans  sa  Cour,  il  ue  doit  y  ^vair  de  grille 
quç  U  vçrtu. 

D^ns  cfit^e  doulpureuse  oppression,  Tacite,  obligé  dfi 
^  rçpli^r  sur  lui-oiêine ,  jeta  sur  le  papier  tau^  cet  amsi 
de  plAintçSy  et  ce  poids  d^indiguation  dont  il  ^e  pouvait 
^utçeinept  §e  30ulaiger  ;  yqilà  Cf  qui  rend  son  hXyle  si  inié^ 
^es,^.(it  e.t  M  anime.  l\  p^nveçtive  point;  ça  d^clama^eur: 
\iU  (iQ^i^ie  pipofondçn\ent  affecté  nç  peut  pa^  Têtre^^  mai» 
il  pçiut  avec  des  couleurs  si  vraies  tout  ce  que  \a  bas^^^ 
et  Teçclavage  ont  dp  plus  dégQul^l^t ,  ^out  ce  quç  le  despo* 
ti^ue  et  h  cruauté  PUV  de  plus  horrible,  les  ea^pérances  et 
les  succès  du  crime ,  U  pâleuiT  de  i'iuuoçence  et  TabaUe^ 
^en\,  de  la  vejr^u }  il  pçiut  tpHen^ent  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
^PUffcrt,  que  Vw  voit  et  que  l'on  souffre  avec  lMi«  Chaque 
ligne  porte  un  sentiment  d^ns^  Tànçie;  il  den^mide  pardos 
Itu  lecteur  4es  hprreurs  ddnt  il  Ve^tretient ,  et  ces  horreuri 
mêmes  attachent  au  point  qu'oi\  serait  fâché  qu'il  ne  le3 
e^X  pas  tçacées.  Les  tyrans  nous  sjçmbient  puais  quand  il 
les  peint.  Ilrpprésiçnlçla  pos^^^itq  et  la  vengeance ,  et  je 
^e  connais  point  de  lectuire  plu9  terrible  pour  la  Qtmscieuee 
def  niéch^u3* 

La  Haivpj^.  Courut  de  IJuércUure* 


Le  Dante. 


Hk^  la  po^iç  ^  le  Dante  s'élève  tout  à  coup  comme  un 
|éapt  p^rmi  des  pygmées.  Non  seulement  il  eflao^  to«t  œ 
qui  IVva^it  préoé4é ,  noi^w  il  se  fait  u»e  place  qu'«|ucuo  de 
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ceux  qui  lui  siiocèdent  ne  peut  lui'  ôtcr.  Pétrarcjue  lui* 
Qveme  ne  le  surpasse  point  dans  le  genre  gracieux,  et  n'a 
rieD  qui  en  approche  dans  le  grand  et  dans  le  terrible. 
Sans  doute  l'âprelé  de  son  slyle  blesse  souvent  cet  organe 
au]>€»rbe  que  Pétrarque  Qatte  toujours.  Mais,  dans  ses  ta-* 
bleaux  énergique»  où  il  prend  son  style  de  maître,  il  ne 
Qpn&erve  d^  cette  âprelé  que  ce  qui  est  iiuhatif,  et,  dans 
les  peintures  plus  douces,  elle  fait  place  à  tout  ce  que  la 
grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris  ont  de  plus  suave  et  de  plus 
déficieux.  Le  peintre  terrible  d^Ugolin  est  aussi  le  peinlre 
touchant  de Fraaçoisie  de  Riinini.  Mais,  déplus,  combien 
xkns  toutes  les  parties  de  son  poëme  n'adiiiire-t-on  pas  de 
çamparnison^,  d'images,  de  représentations  naïves  des 
objets  les  plua  familiers  ,  et  surtout  des  objets  diann 
petites,  oiÀ  la  douceur,  l'harmOnie,  le  cliarme  poétique 
^ont  au-<ieâsus  de  tout  ce  qu^on  peut  se  figurer,  si  on 
né  le  lit  pas  dans  la  langue  originale  1  £t  ce  qui  lui 
dottne  enoore  dans  ce  genre  un  grand  et  précieux  aviui* 
ti^e,  c'est  qu'il  est  toujours  simple  et  vrai  ;  jamais  unirait 
d'esprit  ne  vient  refroidir  une  expression  de^entiment  ou 

un  tableauf  de  nature Pendant  un  ou  deux  siècles  aa 

l^oii'e  parut  s'obscurcir  dî^ns  sa  patrie  5  onces^a  de  le  tant 
admirer ,  de  l'étudier ,  même  de  le  lire.  Aussi  la  langue 
s'affaiblit,  la  poésie  perdit  sa^force  et  f^  grandeur.  On  eat 
revenu  au  Grand  Padre  Alighieri,  et  lesAlfieri,  le6  Parini 
ont  fait  vibrer  avec  une  force  nouvelle  les  cordes  long* 
teiaps  «mollies  e|  détendues  de  la  lyre  toscane. 

GiNOC£N£.  Histoire  littéraire  d'IàmUtk^ 


Montaigne. 

Dans  tous  les  siècle  où  l'esprit  humain  se  perfeetionné 
par  la  eullure  à%&  arts,  on  voit  nailre  des  hommes  supét 
:sieiirs'  qui  reçoivent  la  lumière  et  la  répandent^  et  .vont 
piutleiii  tpie  kuJri^  eottiemporàins ,,  en  suivant  l^  mêmes 
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traces.  Qud.qtie . cboee  de  plus  rare,  c'est,  un  génie  qai 
ne  doive  rien  à  son  siècle*,  ou  plutôt  qui ,   malgré  son 
siècle,  par  la  seule  force  de  sa  pensée,  se  place  de  lui- 
même  à  côté  des  écrivains  les  plus  parfaits ,  nés  dans  les 
temps  les  plus  polis }  tel  est  Montaigne.  Penseur  profond 
sous  le  régne  dii  pédantisme ,  auteur  briUsuit  et  îngénieox 
dans  une  langue  informe  et  grossière ,  il  écrit  avec  ie 
secours  de  sa  raison  et  ûes  anciens.  Son  ouvrage  reste, 
et  fait  seul  toute  la  gloire   littéraire  d'une   nation^  et, 
lorsque,  après  de  longues  années,  sous  les   auspices  de 
quelques  génies  sublimes  qui  s'élancent  à  la  fois,  arrire 
enfin  Fâge  du  bon  goût  et  du  talent,  cet:  ouvrage,  long- 
temps unique,  demeure  toujours  original;  et  la  France, 
enrichie  tout  à  coup  de  tant  de  brillantes  merveilles,  ne 
sent  pas  refroidir  son  admiration  pour  ces  antiques  et 
naïves  beautés.  Un  siècle  nouveau  succède ,  aussi  fameux 
que  le  précédent,  jplus  éclairé  peut-être,  plus  exercé  à 
juger,  plus  difficile  à  satisfaire ,  parce  qu'il  peut  comparer 
davantage  j  cette  seconde  épreuve  n'est  pas  moins  favo- 
rable à  la  gloire  de  Montaigne  :  on  Tenlend  mieux,  on 
l'imite  plus  hardiment 5  il  sert  à  rajeunir  la  littérature, 
qui  commençait  à  s'épuiser;  il  inspirenos  plus  illustres 
écrivains 5  et  ce  philosophe  du  siècle  de  Charles  IX  semble 
fait  pour  instruire  le  dix-huilième  siècle. 

Quel  est  ce  prodigieux  mérite  qui  survit  aux  variations 
du  langage,  au  changement  des  mœurs?  Cest  le  naturel 
et  la  vérité.  Voilà  le  charme  qui  ne  peut  vieîliir,.  Qui 
pourrait  se  lasser  d'un  livre  de  ifonne  foi ^  écrit  par  un 
homme  de  génie  ?  Ces  épanchemens  familiers  de  Tatiteur, 
ces  révélations  inattendues  sur  de  grands  objets  et  sur  des 
bagatelles,  en  donnant  à  ses  écrits  la  former  d^u ne  longue 
confidence,  font  disparaître  la  peine  légère  que  ron  éprouve 
à  lire  un  ouvrage  de  morale.  On  croit  converser;  et  comme 
la  conversation  est  piquante  et  variée,  que, souvent  nous  y 
venons  à  notre  tour,  quç  celui  qui  nous,  instruit  a  soin  de 
nous  répéter  :Ce  n'est  pas  id,i^a  doctnn$,j  ciest  wion  éiudê; 
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nou$  avoue  ses  ikiblesses  pour  nous  convaincre  des  nôtres', 
et  nous  corrige  &ans  nous  humilier,  jamais  on  ne  se  lasse 
àe  l'entretien. 

L'ouvrage  de  Montaigne  est  un  vaste  répertoire  de  sou- 
venirs et  de  réflexions  nées  de  ces  souvenirs.  Son  inépui- 
sable mémoire  meta  sa  disposition  tout  ce  que  les  hommes 
ont  pensé.  Son  jugement,  son  goût,  son  instinct,-  son  ca- 
price même  lui  fournissent  aisément  des  penses  nouvelles. 
Sur  chaque  sujet,  il  commence  par  dire  tout  ce  qu'il  sait, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  il  finit  par  dire  ce  qu'il  croit.  Cet 
homme  qui ,  dans  la  discussion ,  cite  toutes  les  autorités, 
écoute  tous  les  partis ,  accueille  toutes  les  opinions  , 
lorsqu'enfin  ilvient  à  décider ,  ne  consulte  plus  que  lui 
seul ,  et  donne  son  avis ,  non  comme  bon ,  mais  comme 
sien  :  une  telle  marche  est  longue ,  mais  elle  est  agréable, 
elle  est  instructive,  elle  apprend  à  douter^  et  ce  com- 
mencement de  la  sagesse  en  est  quelquefois  le  dernier 
terme. 

On  sait  avec  quelle  constance  il  avait  étudié  les  grands 
génies  de  l'ancienne  Rome,  combien  il  avait  vécu  dans 
leur  commerce  et  dans  leur  intimité.  Doit-on  s'étonner 
que  son  ouvrage  porte,  pour  ainsi  dire,  leur  marque,  et 
paraisse,  du  moins  pour  le  .style,  écrit  sous  leur  dictée? 
Souvent  il  change,  modifie,  corrige  leurs  idées.  Son  esprit, 
impatient  du  joug,  avait  besoin  de  penser  par  lui-même  5 
mais  il  conserve  les  richesses  de  leur  langage  et  les  formes 
de  leur  diction.  L'heureux  instinct  qui  le  guidait  lui  faisait 
sentir  que,  pour  donner  à  ses  écrits  le  caractère  dé  durée 
qui  manquait  à  sa  langue,  trop  imparfaite  pour  être  déjà 
fixée,  il  fallait  y  transporter,  y  naturaliser  en  quelque 
sorte  les  beautés  d'une  autre  langue  qui,  par  sa  perfection, 
f  At  assurée  d'être  immortelle  ^  ou  plutôt  l'habitude  d'é- 
tudier les  chefs-d'œuvre  de  la  langue  latine  le  conduisait 
à  les  imiter.  Il  en  prenait  à  son  insu  toutes  les  formes, 
-et  se  faisait  Romain  sans  le  vouloir.  Quelquefois,  réglant 
sa  marche  irréguliére,  il  semble  imiter  Gicéron  même.  Sa 
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phrase  se  dévek^pe  len  liment,  et  se  rennplii  de  mouchoisiâ 
qui  se  fortifient  et  ^e  soutiennent  l'un  l'autre  dans  un  en- 
chaînement harmonieux.  Plus  souvent,  eoncinie  Tacite ,  il 
cnfunc^  profondément  \9k  sêgnifieoUon  des  mota^  met  une 
idée  neuve  sous  uu  lerine  familier,  et,  dans  une  diction 
fortement  travaillée,  Is^isse  quelque  ohose  d'inculte  et  de 
sauvage*  Il  a  le  trait  <uiergique,  les  sona  heikrlës ,  les  tour- 
i>urea  vives  et  hasardées  de  Salluste,  l'expreaaion  rapide  et 
profonde,  la  force  cl  Téclal  de  Pline  Tancien.  Souvent 
aussi ,  donnant-  à  sa  prose  toutes  les  ridieases  de  la  poésie, 
ii  s^épanche,  il  s'abandonne  avec  Tinépuisahle  facilité 
d'Ovide,  ou  respire  la  verve  H  IMpretéde  Laerèce.  Voilà 
les  diverses  couleurs  qu^il  emprunte  de  toutes  parts  pour 
tracer  des  tableaux  qui  ne  sont  qu'à  lui. 

ViUËMAiN,  Discours  ^OMno^Hé  à  F  Académie 
Fmnç(jkis€y  i8ia» 

Mikon. 

Ainsi  se  préparait  THomère  des  croyances  chrétiennes^ 
ainsi,  nourrie  dans  les  factions ,  exercée  par  tous  les  fana- 
tlsmes'de  la  religion,  de  la  liberté,  de  la  poésie,  celte 
âme  orageuse  et  sublimé,  en  perdant  le  spectacle  du 
monde,  devait  un  jour  retrouver  dans  ses*  souvenirs  le 
modèle  dés  paissions  de  TËnfer,  et  produire,,  du  fond  de  sa 
rêverie  que  la  réalité  n*interrompail  plus,  deux  créations 
également  idéales,  également  inattendues  dans  ce  stéde 
"iaroGiche,  la  félicité  du  ciel  et  l'innocence  de  la  terre. 
Mais,  avant  que  Milton  ait  couvert  des  rayons  d'une  gloire 
si  pure  la  triste  célébrité  qu'avaient  encourue  ses  preoaiei!! 
ouvrages ,  nous  trouverons  du  moins  dans  ht  eanse  malheH* 
reuseoù  il  s'était  engagé,  son  nom  plus  d'une  fêia^be^oré 
par  les  leçons  hardies  qu'il  adressait  à  Crémwell.:  Les 
^aremens  du  fanatisnie^  et  non  les  oalonls  de  laloAssease'v 
pouvaient  s'accorder  avec  tant  de  génie.  ,^\ 

.  li£s  MEME.  //»$l(44f«i^i*  Cf?97ii^ei^f    > 
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BossueU 

>  On  a  dit  que  c'était  le  seiri  homme  vraiment  éloquent 
%Qi;^  )e  fiièQle  de  Loui^  XIY.  Ce  jugement  paraîtra  sans 
ilputô  ettr^ordiiviiire  s  maiti  si  TéloqUence  consiste  à  a^'em-M 
parçr  forlaiHeutd^Hn  sujçt-,  à  en  cdniiaitr«  lea  reàsouroes, 
ienioes^reF  retendue,  à  çnchatner  toutes  les  parties,  à 
faire  siiQCéder  avec  impétuosité  W  idées  aux  idée»  et  let 
ffnlimeus  aux  s^ntimens,  à  être  poussé  par  une  force 
ûrrésistible  qui.  vous  ^utratne ,  et  à  communiquer  oè  ihqu^ 
Teinent  rc^pide  et  invoU)^tait^  aux. autres^  si  e^e  consiste 
i  peiudre  avec  de$  images  vives,  à  agrandir  Târoe,  à  Pé- 
Iqnpar,  à  répandre  dans  le  discours  uii  sentiment  qui  se 
mêle  à  chaque  idée  ^t  lui  donne  la  vie^  ai  elle  consiste  à 
créer  de^  expres^iQm  profondes  et  vastes  qui  enricbisseal 
ks  langues,  ^  ^nçtie^nier  Tor^iHe  par  une  harm€t»ie4najèa«t 
tveuse,  à  u'avw  ni  i^n  ton ,  i^i  une  panière  fixe,  niaas  à 
pri^mhre  touio^rs  ^t  le  ton  ^%  Uiol  du  beumént^  àmar^ber 
quelquefoi^^veo  u^ne  grandeur  imposiant^  e^  ^l»e,  f^uia 
tout  à  coup  à  s'élancer,  à s^élever encore ,  imitant U nature 
qui  ^t  irréguljlèi'e  et  grande,  et  qui  emheUit Quelquefois 
l'ordre  de  l'univers  par  le  désordre  méme|  «i  teV  ec^t  If) 
ç^r^tç ve  de  la  sublime  éloquence ,  qui  parmi  nçus  a<  jamais 
f^t^ausi^i  éloqueut  que  Bo^^u^t?  Quin>ieu^quej(ui  a  p^rl4 
di^  ^  vi^ ,  de  la  inort ,  de  Péternité ,  du  temps  ? 

Ges  idées,  par  eUcfr-mêmes^  inspirent  à  Pima^satiâB 
Hlie  espèce  de  terreur  qui  a'esl,  pas  loin  du  sùhlimé  f  eUea 
oni  quelque  chose  d'indéfini  el  de  vaste,  où  PimàgiBatîoii 
ge  pevi^  elles  réveillent  dans  Pesprit  une  multitude  ia^ 
IK^nbîaUe  d'idées  >  elles  porielit  Pispke  à  un  recueiUemènl 
ayitèfe  qui  lui  €ait  H^priser  les  objets  de  ses  passions 
Cpwoibe  indignes  d'elle,  et  semble  la  détaokerde  Punivers. 
Bos&uet  tantôt  s'atrete  sur  ces  idéea^  tantèty  à  travers  une 
ftiott^  4^  aenMmefta  qcti  P^itrfliafnt,  il  n^  &it  que  p«o> 
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noDoer  de  tempt  en  temps  ces  mots ,  et  ees  mots  alors  font 
frissonner,  comme  les  cris  interrompus  que  le  voysgeor 
entend  quelquefois  pendant  la  nuit ,  dans  le  silence  des 
forêts,  et  qui  Tavertissent  d'un  danger  qu^il  ne  conoatt 
pas. 

Bossuet  n'a  presque  jamais  de  route  certaine ,  ou  plutôt 
il  la  cache*  Il  va ,  il  vient,  il  retourne  sur  lui-même ^  il  a 
le  désordre  d'une  imagination  forte  et  d^un  sentiment  pro' 
fond.  Quelquefois  il  laisse  échapper  une  idée  sublime,  et 
qui,  séparée,  en  a  plus  d'éclat 5  quelquefois  il  réunit  plu- 
sieurs grandes  idées ,  qu'il  jette  avec  la  profusion  de  la 
magnificence  et  l'abandon  de  la  richesse.  Mais  ce  qui  le 
.  distingue  1^  plus ,  c'est  Tardeur  de  ses  mouvemens ,  c'est 
sou  âme  qui  se  mêle  à  tout.  Il  semble  que  du  sommet  d'un 
lieu  élevé  il  découvre  de  grands  événemens  qui  se  passent 
sous  ses  yeux ,  et  qu'il  les  raconte  à  des  hommes  qui  sont 
en  bas.  il  s'élance,  il  s'écrie,  il  s'interrompt 5  c'est  une 
scène  dramatique  qui  se  passe  entre  lui  et  les  personnes 
qu'il  voit ,  et  dont  il  partage  ou  les  dangers  ou  les  malheurs  ; 
quelquefois  même  le  dialogue  passionné  de  l'orateur  s'étend 
jusqu'aux  êtres  inanimés ,  qu'il  interroge  comme  complices 
ou  témoins  des  événemens  qui  le  fi^ppent. 

Gomme  le  style  n'est  que  la  représentation  des  mouve- 
mens de  l'âme ,  son  élocution  est  rapide  et  forte.  Il  crée 
ses  expressions  comme  ses  idées.  Il  force  impérieusement 
la  langue  à  le  suivre  5  et ,  au  lieu  de  se  plier  à  elle ,  il  la 
dominé  et  l'entraîne^  elle  devient  l'esclave  de  son  génie , 
mais  c'est  pour  acquérir  de  la  grandeur.  Lui  seul  a  le 
secret  de  sa  langue  5  elle  a  je  ne  sais  quoi  d'antique  et  de 
fier,  et  d'une  nature  inculte,  mais  hardie.  Quelquefois  i[ 
attire  même  les  choses  communes  à  la  hauteur  de  son  âme, 
et  les  élève  par  la  vigueur  de  l'expression  ;  plus  souvent  il 
|oint  une  expression  familière  à  une  idée  grande  j  et  alors 
il  étonne  davantage ,  parce  qu'il  semble  même  au-dessus 
de  la  hauteur  de  ses  pensées.  Son  style  est  une  suite  de 
tableaux  :  on  pourrait  peindre  ses  idées ,  si  la  peinture 
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était  aussi  féconde  que  son  langage)  toutes  ses  images  sont 
des  sensations  vives  ou  terribles,  il  les  emprunte  des 
objets  les  plus  grands  de  Ja  nature,  et  presque  toujours 
d'objets  en  mouvement.  " 

Tel  est  cet  orateur  célèbre  qui  ,  par  ses  beautés  et 
ses  défauts ,  a  le  plus  grand  caractère  du  génie ,  et  avec 
lequel  tous  les  orateurs  anciens  et  modernes  n'ont  rien 
de  commun  (i). 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges» 

Même  sujet. 

BossuBT  se  présente  à  l'imagination  comme  un  de  ces 
hommes  prodigieux  qu'il  est  facile  d'admirer  ;  et  qu'il  est 
difficile  de  montrer  aussi  grands,  qu'ils  l'ont  été. 

Son  génie  le  place  au  premier  rang  des  hommes  qui  ont 
le  plus  honoré  l'esprit  humain  dans  le  siècle  le  plus  éclairé. 
Ses  ouvrages  révèlent  l'étendue  et  la  profondeur  de  ses 
connaissances  dans  les  genres  les  plus  divers.  C'est  un 
PÈnB  DE  l'Eglise  ;  par  la  parole  et  l'instruction)  c'est  le 
modèle  et  le  vengeur  de  la  morale  chrétienne  par  la  sainte 
austérité  de  ses  mœurs.  Né  dans  une  condition  ordinaire  ^ 
il  se  place  sans  effort  et  sans  orgueil  à  côté  de  tous  les 
grands  de  la  terre  )  appelé  à  la  Cour  des  Aois  ;  il  obtient 
l'estime  et  le  respect  de  celui  qui  était  le  plus  Roi  entre 
les  Rois.  Il  n'a  ni  la  faveur  ni  le  crédit,  et  il  est  tout- 
puissant  par  le  génie  et  la  vertu.  Instituteur  de  l'héritier 
du  trône,  il  apprend  à  tous  les  Rois  la  science  de  régner; 
il  souipet  les  peuples  au  frein  des  lois  ,  et  il  fait  trembler 
les  Puissances  au  nom  d'un  Dieu  vengeur  des  lois.  Il  place 
leur  trône  dans  le  lieu  le  plus  inaccessible  aux  révolution»; 
^  dans  le  sanctuaire  de  la  Religion  et  dans  la  conscience  de 
leurs  sujets.  Pontife  éclairé,  citoyen  zélé,  sujet  fidèle ,  il 

\    i 
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.  (1)  Voyez  les  Z^cons  Larinei,  moderne  if  t.  I. 
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pète  d^ttne  imriit  ferrtie  les  di^oiu  û\èh  deiil  puissahèes) 
il  les  ttoit  San»  les  confondre*  Fhis  habile  del^^nséur  de 
Bonie  que  sçs  défenseurs  ménies;  il  asseyait  la  grandeuf 
du  siège  apostolique  sur  des  fondeinens  itlëbraitlables^  en 
donnant  à  son  auiorilé  la  plénitude  et  les  bornes  que  les 
canons  de  rJBglise  elle^inéine  lui  ont  donnéee.  Il  a  des 
adversaires^  et  il  a^a point  d^eunemis)  il  c^ofnbat  les'enne^ 
mis  de  FËglise  Romaine^  et  il  conquiert  Festime  dea  pro^ 
teslans  eux-n^ém^  ^  s^ple  £v£que  de  Tune  des  églises  les 
plus  obscures  de  la  cathôlicilé;  il  est  le  conseil  de  FEglise 
tout  entière.  Sa  vie-publique  oflre  le  plus  grai^d  et  le  plus 
noble  caractère 3  et  sa  vie  privée,  la  facilité  des  mœurs 
les  plus  simples  et  les  plus  modestes.  Après  avoir  été  le 
^rand  homme  d'un  ^rand  siècle  /il  prévoit  lel  il  dénonce 
les  malheurs  du  siècle  qui  doit  le  suivre.  Tant  qu'il  lai 
reste  un  souille  de  vie  ;  il  est  Fappui  et  le  vengeur  de  la 
.iieligion  pour  laquelle  il  a  combattu  cinquante  ans.  Mais 
,il  voit  les  orages  et  les  leimpétes  se  former;  ses  derniers 
jours  sont  troublés  par  la  prévoyance  d^ un  avenir  mena- 
çant^ et  il  &se ,  en  mourant,  ses  tristes  regards  sur  cette 
Eglise  Gallicane  dont  il  fut  la  gloire  et  l'oracle  I 

Le  Cardinal  db  Baossbt. 


Bossuet  Orateur. 

Au  seul  nom  de  Démpstli^oe,  mon  admiration  me 
rappelle!  celui  de  ses  émules  avec  lequel  il  a  le  plus  de 
ressemblance ,  Thomme  le  plus  éloquent  de  notre  nftjtioit. 
Que  Ton  se  représente  dpnp  un  de  ces  orateurs  que  Ci- 
céron  appelle  véhémens,  et  en  quelque  sorte  tragiques, 
qui ,  doués  par  la  nature  de  la  souveraineté  de  la  parole, 
^et  emportés  par  une  éloquence  toujours  armée  de  traits 
brùitt]is  comme  la  foudre ,  s'élèvent  au-dessus  des  règleâ 
et  des  modèles ,  et  portent  l'art  à  toute  la  hauteur  de  leurs 
propres  conceptions;  un  orateur  qui,  par  ses  élan*» ,  monte 
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)UèqU*fiLUt  cièux,  d'où  il  desôehd  avec  des^  vastes  j^êusëéàj 
agrandies  encore  par  la  Religion,  pour  s'asseoir  sur  les 
bords  d'un  tombeau,  et  abattre  Torgueil  dés  trinces  et 
des  iloiê  Rêvant  le  Dieu  qui ,  après  les  avoir  distingue's  sur 
la  terre  durant  le  rapide  instant  de  la  vie,  les  rend  tous 
à  leur  néant,  et  les  confond  à  jamais /lans  la  poussière  de 
noire  commune  origine;  un  orateur  qui  a  montré,  dans 
tous  les  genres  qu'il  invente  ou  qu'il  féconde,  le  premier 
et  le  plus  beau  génie  qui  ait  jamais  illustré  les  lettres,  et 
qu'on  peut  placer,  avec  une  juste  confiance,  à  la  tête  de 
tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  l'esprit  humain  ;  un  orateur  qui  se  crée  une 
langue  aussi  neuve  et  aussi  originale  que  ses  idées,  quf 
donne  à  ses  expressions  un  tel  caractère  d'énergie ,  qu'on 
croit  l'en  tendre  quand  on  le  litj  et  à  son  style  une  telle 
majesté  d'éloculion,  que  l'idiome  dont  il  se  sprl  semble 
changer  de  caractère ,  et  se  diviniser  en  quelque  sorte  sous 
sa  plume^  un  apôtre  qui  instruit  l'univers  en  pleurant 
et  en  célébrant  les  plus  illustres  de  ses  coi^temporains, 
qu'il  rend  eux-mêmes^  du  fond  de  leurs  cercueils,  les 
premiers  instituteurs  et  les  plus  imposans  moralistes  de 
tous  les  siècles ,  qui  répand  la  consternation  autour  de 
lui,  en  rendant,  pour  ainsi  dire,  présena  les  malheur» 
.  qu'il  raconte,  et  qui,  en  déplorant  la  mort  d'un  seul 
homme  «  montre  à  découvert  tout  le  néant  de  la  nature 
humaine 5  enfin,  un  orateur  dont  les  discours,  inspires 
ou  animés  parla  verve  la  plus  ardente,  la  plus  originale, 
la  plus  véhémente  et  la  plus  sublii;ne ,  sont,,  en  ce  genre^ 
des  ouvrages  absolument  à  part  ^  des  ouvrages  où ,  sans 
guides  et  sans  modèles,  il  atteint  la  limite  et  la  perfection 
des. ouvrages  classiques,  consacrés,  en  quelque  sorte | 
parle  suffrage  .unanime  du  genre  humain,  et  qu'il  faut 
étudier  sans  cesse,  comme  dans  le»  arts  on  va  former  son 
goût  et  son  talent  à  Rome,  en  méditant  les  chefs-d'œuvre 
de  Raphaël  et  de  Michel- Ange  :  voilà  le  Démosthène 
Iran^ais  1  voilà  Bossuetl  On  peut  appliquer  à  ses  écrits 
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oratoires  Féloge  mémorable  que  faisait  Quintilien  du 
Jupiter  de  Phidias ,  lorsqu^il  disait  que  cette  statue  avait 
ajouté  à  la  religion  des  peuples  (1). 

Le  Cardinal  Mauhy.  Essai  sw  P Eloquence, 


Bossuet  Historien. 

C'est  dans  le  Discours  sur  t Histoire  universelle  que  Ton 
peut  admirer  Finfluence  du  génie  du  Christianisme  sur  le 
génie  de  l'Histeire.  Politique  comme  Thucydide ,  moral 
comme  Xénophori ,  éloquent  comme  Tite-Live ,  aussi  pro- 
fond et  aussi  grand  peintre  que  Tacite  /l'Evéque  de  Meaux 
a  déplus  une  parole  grave  et  un  tour  sublime  dont  on  ne 
trouve  ailleurs  aucun  exemple  ,  hors  dans  Tadmirable 
début  du  livre  des  Machabées. 

Bossuet  est  plus  qu'un  historien  3  c'est  un  Père  de 
l'Eglise,  c'est  un  prêtre  inspiré,  qui  souvent  a  le  rayon 
de  feu  sur  le  front,  comme  le  législateur  des  Hébreux. 
Quelle  revue  il  fait  de  la  terre  !  il  est  en  mille  lieux  à  la 
fois  :  patriarche  sous  le  palhiier  de  Tophel ,  mîiiistre  à 
la  Cour  de  Babylone,  prêtre  à  Memphis,  législateur  à 
Sparte,  citoyen  à  Athènes  et  à  Rome,  il  change  de  temps 
et  de  place*  à  son  gré  )  il  passe  avec  là  rapidité  et  la  ma- 
jesté des  siècles.  La  verge  de  la  Ici  à  la  main ,  avec  une 
autorité  incroyable,  il  chasse  pêle-mêle  devant  lui  et 
Juifs  et  Gentils  au  tombeau;  il  vient  enfin  lui-même  à 
la  suite  du  convoi  de  4ant  de  générations  ;  et ,  marchant 
appuyé  surisaïe  et  sur  Jérémie,  il  élève  ses  lamentations 
prophétiques  à  travers  la  poudre,  et  les  débris  du  genre 
humain. 

Chateaubuiand.  6^iu^  Ja  Christianisme, 

(1)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes,  t.  ï. 
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Bossuet  Historien  et  Orateur. 

Le  Discours  sur  VHiMoire  unioerselle^  composé  pour 
l'éducation  du  Dauphin ,  avait  paru  à  la  fin  de  cette  éduca- 
tion, en  168 1,  et  l'auteur  de  la  Politique  de  TEcrilure 
Sainte,  du  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même, 
de  TExposition  de  la  Doctrine  catholique,  de  l'Histoire 
des  Variations,  et  de  tant  d'autres  ouvrages  marqués  du 
cachelde  sa  supériorité,  semblait  s'être  surpassé  lui-même 
dans  ce  grand  chef-d'œuvre ,  où  il  se  montre  à  la  fois  anna- 
liste savant  et  exact,  théologien  du  premier  ordre,  poli- 
irque  profond,  édrivain  d'une  éloquence  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quelle  vive  et  pittoresque  rapidité  dans  la  première 
partie  de  ce  livre!  Quel  prodigieux  enchaînement  de  tout 
le  système-  religieux  dans  la  seconde  !  Quelle  haute  intelli- 
gence des  choses  humaines  dans  1^  troisième!  Et  comme 
partout  l'énergie  et  l'originalité  de  l'expression  répondent 
à  la  force  des  pensées!  comme  les  créations  du  style  sont 
d'accord  avec  la  vigueur  des  conceptions  !  On  sent  que  l'au- 
teur possédait  et  dominait  tout  Tensemble  de  son  sujet, 
avant  de  prendre  la  plume  pour  en  fixer  et  en  exposer  les 
détails  :  c'est  la  marque  et  le  procédé  du  vrai  génie  f  aussi  le 
*ivre  semble-t-il  être  sorti  tout  entier,  pour  ainsi  dire,  delà 
tête  de  l'écrivain,  par  l'activité  continue  d'une  seule  et  même 
inspiration ,  comme  les  poètes ,  dans  une  allégorie  moins 
noble  peut-être  qu'ingépieuse  et  sensée ,  nous  peignent  la 
sagesse  s' élançant  toute  complète  du  cerveau  de  Jupiter. 

Telles  paraissent  également  les  Oraisons  funèbres  :  depuis 
la  première  ligne  de  l'exorde  jusqu'à  la  dernière  de  la  péro- 
raison ,  l'orateur ,  dans  chacune  de  ces  compositions ,  est 
comme  emporté  par  un  enthousiasme  non  interrompu,  qui 
exclut  au  premier  coup  d'œil  toute  idée  d'art ,  d'arrange- 
ment ,  de  préméditation  5  son  sujet  le  tourmente ,  et  l'é- 
chaulTe,  et  l'entraîne'  il  ne  lui  permet  pas  de  prendre 
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haleine.  C'est  beaucoup  pour  les  autres  orateurs  d'obtenir, 
dans  la  durée  d'un  discours,  quelques  nioniens  d'une  heu- 
reuse inspiration  3  ce  n'est  rien  pour  fiossnet  :  les  élans  de 
sa  verve  oratoire  semblent  naître  les  uns  des  autres;  tout 
est  mouvement,  tout  est  chaleur,  tont  est  vie:  et  dans  les 
înstans  où  redouble  son  ardeur,  où  cet  aigle  déploie  ses 
ailes  avec  plus  d'audace,  les  limites  de  l'éloquence  propre- 
ment diîe  deviennent  pour  lui  trop  étroites  :  il  les  fran- 
cbil;  il  entre  dans  la  sphère  de  la  poésie;  il  monte  jus- 
qu'aux régions  les  plus  élevées  de  cette  sphère;  il  s'y  sou- 
tient au  niveau  des  poètes  les  plus  audacieux  ;  ce  n'est  plus 
le  rival  de  Démoslhènç,  c'est  celui  de  Pindare.  Quelques 
endroits  de  ses  Oraisons  funèbres  sont  Vraiment  des  mor- 
ceaux lyriques.  Le  don  de  l'inspiration,  on  peut  l'affirmer, 
ne  fut  accordé  à  aucun  orateur  aussi  pleinement  qu'à 
Bossuetj  et  quand  on  songe  que  son  enthousiasttie,  dam 
des  ouvrages  d'une  assez  grande  étendue,  ne  connaît  ni 
langueur  ni  repos,  on  est  frappé  de  ce  privilège  ext^ao^ 
dinaire  comme  d'un  de  ces  phénomènes  qui  étonnent  U 
nature  et  qui  déconcertent  ses  lois. 

On  chercherait  vainement  à  saisir  et  à  développer 
toutes  les  causes  de  ce  prodige.  Elles  resteront  pour  la  plu- 
part éternellement  cachées  dans  les  profondeurs  du  génie; 
mais  on  peut  en  apercevoir  quelques  unes  :  c'est  l'abon- 
dance de  ses  idées  qui  produit  dans  Bossuet  l'abondance 
de  ses  mbuvemens  et  la  riche  variété  de  ses  expressions. 
Ses  Oraisons  funèbres  ne  sont  pas  seulement  des  discours 
théologiques  et  religieux  :  les  plus  grandes  vues  de  la  poli- 
tique s'y  mêlent  aux  instructions  du  .christianisme;  on  y 
reconnaît  toujours  Fauteur  du  Discours  sur  i'Histoire  uni- 
Qcrselle.  BossueL  n'était  pas  seulement  un  Père  de  l'Eglise; 
ce  litre,  qui  lui  futdéoerné  par  un  de  ses  plus  illustres  col^ 
teniporains,  dans  la  solennité  d'une  séance  publique  de 
TAcadémie  Française,  ne  le  représente  pas  tout  entier. 
Cet  esprit  vaste  et  perçant,  qui  embrassait  toute  lath^rie 
de  la  religion  chrétienne,   et  qui  en   sondait  tous  les 
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abiPi6«,  ^vait  aii^si  pétieira  dans  \Q^6  les  mystères  du  goii- 
v^rpenieiit  d^s  Etgts.  Voyez  de  quels  Ir^iU ,  de  quelles  oout 
leurs  il  peint  les  personnages  qui  se  sont  jponlrés  avec  éclat 
dan^  radministralion  des  Empires,  ou  dans  les  factions, 
les  cabales ,  et  les  troubles  civils.  La  religion  et  la  politique 
iK)nt  les  deux  grands  pivots  sur  lesquels  roulent  principale*- 
nient  toutes  les  choses  humaines  :  ce  sont  les  deux  inté- 
rêts qui  touchent  le  plus  puissamment  les  hommes;  et  ces 
deux  intérêts,  étroitement  rapprochés  entre  eux,  et  se 
fortifiant  en  quelque  façon  Tun  par  l'autre,  sont  les  res* 
sorts  toujours  agissans  de  l'éloquence  de  Bossuet  :  ils  ani- 
ment «ans  œsse  ses  discours  5  sans  cesse  ils  lui  fournissent 
des  considérations  contrastées  qui  répondent  à  toutes  les 
oppositions  du  cœur,  et  qui  sont  bien  supérieures  à  ces 
Qntithèse^  de  l'art ,  propres  uniqueme/it  à  flatter  l'esprit 
ç)u  h  séduire  Toreille.  Marchant  à  grands  pas  ,  oomraç 
J'exprime  saint  Chrysostome ,  sur  les  hauteurs  de  la  relif 
gi4)|i ,  tantôt  il  lève  ses  regards  vers  le  ciel ,  tantôt  il  les 
reporte  et  les  rabaisse  vers  la  terre  5  il  semble  tantôt  con- 
verser avec  les  puissances  célestes,  tantôt  interroger  les 
d^tinées  du  monde  visible;  tout  à  la  fois  prophète,  père 
de  L'Eglise,  grand  poli  tique,  historien  sublime  :  Bossuet  est 
un  des  hommç^  qui  ont  le  mieux  compris  tout  ensemble  et  les 
affaires  humaines  et  les  choses  divines,  et  le  christianisme 
6t  la  poliliquej  cette  double  science  est  sans  contredit  un^ 
des  sources  de  cette  éloquence  singulière,  qui  le  caracté^ 
rise  et  qui  se  place  hors  de  toute  cornp^raispn ,  comme 
elle  s'élèvç  au-dessus  de  toute  rivalité.  ^ 

L'inspiration  perpétuelle  qui  l'agite  et  qui  semble  le 
troubler,  cet  enthousiasme  qui  se  communique  au  leoleiir, 
et  qui  l'enivre  lui-même,  a  pu  faire  croire  que  la  marche 
oratoire  de  Bossuet  était  beancoup  plus  impétueuse  que  ré- 
gulière, et  qu'il  a  misdans  ses^iscoiirs  moins  de  méthode 
que  de  génie.  Sa  méthode  eu  elTetest  peu  sensible ,  mais  elle 
n^en  est  pas  moins  réelle 

43. 
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Les  plans  de  Bossuet ,  dans  ses  Oraisons  funèbres ,  sont 
simples  aussi  bien  que  ses  textes;  mais  si  Ton  veut  y  faire 
attention ,  on  reconnaîtra  qu'il  les  suit  avec  scrupule ,  qo^il 
en  remplit  toutes  les  divisions,  quMl  en  creuse  également 
toutes  les  parties  ,  et  que  jamais ,  dans  les  mouvemens  les 
plus  inattendus  de  son  essor,  il  ne  perd  de  vue  la  *route 
qu'il  s^est  tracée.  Cette  espèce  de  découverte  est  même  une 
satisfaction  tranquille  que  la  lecture  réfléchie  de  ses  chefs- 
d'œuvre  ajoute  au  ravissement  qu'ils  causent  d'abord,  et 
au  charme  tumultueux  des  premières  impressions.  On  aime 
à  voir  que,  dans  cette  tourmente  du  génie  ,  il  est  toujoars 
sûr  de  sa  marcbe^  il  reste  toujours  maître  de  lui-même. 
L'idée  de  sa  puissance  s'en  accroît ,  et  il  semble  que  IV 
cendant  qu'il  exerce  en  soit  plus  légitime  et  plus  doux. 

Quelques  amateurs  dujinij  qui  le  confondent  avec  h 
perfection,  parce  que  ces  deuxmots,  au  premier  coup  d'œil, 
présentent  à  peu  près  la  même  idée,  voudraient  faire  à 
fiossuet  un  reproche  sérieux  de  plusieurs  défauts  qu'ils  re- 
marquent dans  son  élocutiou;  mais  le  concevrait-on  avec 
une, élégance  plus  soutenue,  avec  une  correction  plus  sé- 
vère, avec  une  harmonie  plus  scrupuleuse?  Tout  ce  qui 
paraîtrait  appartenir  plus  particulièrement  à  l'art,  ne  sem- 
blerait-il pas  en  quelque  sorte  pris  sur  son  génie? où  serait 
cet  air  d'improvisation  ,  d'inspiration  soudaine  qui  lui, est 
propre ,  et  qu'on  retrouve  toujours  avec  tant  de  plaisir  dans 
ses  ouvrages  même  les  plus  travaillés  ? 

La  médiocrité  soigneuse  peut  atteindre  auyS/n*  ;  mais  elle 
est  toujours  loin  de  la  perfection),  le  génie,  même  avec  des 
fautes ,  peut  en  être  voisin ,  parce  qu'il  réunit  un  plus  grand 
nombre  des  conditions  qui  la  constituent;  à  peine  s'aper- 
çoit-on de  ce  qui  manque  à  Bossuet  5  en  n'est  frappé  que 
des  beautés  extraordinaires  qui  de  toutes  parts  éclatent 
dans  ses  compositions ,  et  ce  que  son  style  peut  quelquefois 
offrir  de  défectueux  semble  même  concourir^  à  l'effet  et  à 
l'illusion  oratoire  :  ce  sont  les  choses  qui  occupent  cet  es- 
prit grave ,  sublime  9  et  dominateur;  le  soin  minutieux  des 
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mois  paraîtrait  le  dégrader;  plus  il  travaillerait  u contenter 
Toreille ,  moins  il  serait  sûr  de  l'empire  quMl  veut  et  qu'il 
doit  exercer  sur  l'âme.  Quelle  richesse  d'ailleurs,  quelle 
énergie  dans  ce  style,  qui  n'emprunte  qu'à  la  pensée,  dont 
il  est  l'image  la  plus  vive  et  la  plus  nalurelle ,  ses  teintes 
et  ses  parures  !  quelle  variété  de  mouvemens  !  quelle  abon- 
dance et  quelle  magnificence  de  tableaux  !  quel  trésor  d'ex- 
pressions forles,  pittoresques,  animées,  et  pour  ainsi  dire 
vivantes  !  quelle  franche  et  mâle  harnionie  !  Sans  les  chefs- 
d'œuvre  deBossuet,  çonnattrions-naus  toute  la  puissance 
de  notre  langue  ?  Ce  grand  orateui*  n'en  a-t-il  pas  révélé 
les  ressources ,  découvert  tous  les  moyens ,  montré  toute 
l'étendue? Qu'ielle  est  belle,  cette  langue,  dans  les  monu- 
mens  d'une  telle  éloquence!  qu'elle  a  de  majesté l  mais 
c'est  un  fonds  dont  le  génie  de  Bossuet  n'a  fait  qu^ exploiter 
les  richesses  :  il  n'eût  pas  à  ce  degré  fer.tilisé  un  idiome 
stérile  et  pauvre 3  s^il  semble  s'être  approprié,  par  le  droit 
d'une  sorte  de  création  ,  tout  ce  qu'il  a  su  y  trouver,  si  l'on  • 
dit  qu'il  s'est  fait  une  langue  particulière  qu'on  nomme  la 
langue  de  Fossuet,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  ce  langage 
qui  lui  appartient  n'est  qu'un  résultat  des  combinaisons 
merveilleuses  auxquelles  pouvait  se  '  plier  avec  succès 
l'heureuse  nature  de  notre  commun  idiome.  Il  a  tiré  l'or 
de  la  mine 5  mais  la  mine  existait:  il  a  couvert  le  sol  de 
moissons  brillantes 5  mais  le  champ  était  fécond;  et  le  sen- 
timent de  l'orgueil  national  est  doublé,  quand  on  réfléchit 
que  si  notre  langue  dut  beaucoup  à  Bossuet,  le  génie  et  la 
gloire  de  cet  homme  prodigieux  doivent  également  beaucoup 
à  notre  langue,  accusée  de  faiblesse  par  quelques  étrangers 
qui  ne  la  connaissent  pas,  et  même  par  quelques  Français 
qui  récrivent  mal. 

DussAULT.  Notice  sur  Bossuet 
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Flëcbier. 

On  a  souvent  comparé  Fléchier  avec  Bossuet  :  je  né 
lais  s^ils  furent  rivaux  dans  leur  siècle ,  mais  aujourcfliui 
iU  ne  le  sont  pas.  Flécliier  possède  bien  plus  Fart  el  le 
ftiécanisnie  de  l'^oqUence,  qu'il  n'en  a  le  génie.  Il  ne 
ë'aliandonhé  jamais,  il  n'a  aucun  dé  ces  niouvemens  qui 
annoncent  que  Torafeur  s'oublie  et  prend  parti  dans  ce 
Iju'îl  raconte.  Son  défaut  est  de  toujours  écrire  et  de  rie 
fàiiiais  parler.  Je  le  vois  qui  arrange  méthodiquement  une 
phrase  et  en  arrondit  les  sons.  Il  marche  ensuite  à  une 
autre ;'  il  y  applique  le  compas^  et  de  la  à  une  troisième. 
Oii  remarqué  et  Ton  senj,  tous  les  repos  de  son  ima<n- 
nâtion;  au  lieu  que  les  discours  de  son  rival ,  et  peut-être 
tOUfe  lès  grafads  ouvrages  d'éloquence,  sont,  ou  paraissent 
du  moins ,  cdmme  ces  statues  de  bronxe  que  Partisle  a 
fondues  d'un  seul  jet. 

Après  avoir  vu  les  défauts  de  cet  orateur,  reridons  jus- 
lice  à  Ses  beautés.  Son  style,  qui  n'est  jamais  impélueux 
et  chàud,  eét  du  moins  toujours  élégant.  Au  défaut  de  là 
fèfce,  il  a  la  correction  et  là  grâfce.  S'il  lui  manque  de 
fcés  expressions  Originales,  et  dont  quelquefois  une  seule 
représente  Une  masse  d'idées ,  il  a  ce  coloris  toujours 
égal  qui  doniie  de  la  valeur  aux  petites  choses  ,  et  qui  ne 
dépare  point  les  grandes.  îl  n'étonne  presque  jamais 
l'imagination  ,  mais  il  la  fixe,  tl  emprunte  quelquefois  de 
la  poésie,  comme  Bossuet,  mais  il  en  emprunte  plus 
d'images,  et  Bossuet  plus  de  mouvemens.  Ses  idées  ont 
rarement  de  la  hauteur,  mais  elles  sont  toujours  justes > 
et  quelquefois  ont  cette  finesse  qui  réveillé  Tesprit,  et 
l'exerce  sans  le  fatiguer.  11  paraît  avoir  une  connaissance 
profonde  des  hommes  3  partout  il  les  juge  en  philosophe, 
et  les  peint  en  orateur.  Enfin,  il  a  le  mérite  de  la  double 
harmonie,  soit  de  celle  qui,  par  le  mélange  et  Theureux 
enohainemeot  des  mots,   n'est  destinée  qu'à  flatter  et  à 
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•ëduiré  rdreille)  soit  de  celle  qui  saisit  Tanalo^e  des 
nombres  avec  le  caractèt-e  des  ide'es,  et  qui,  par  la  doii- 
èeur  du  la  force,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sons,  peint 
à  l'oreille  en  même  temps  que  l'image  peint  à  Tesprit. 

En  général,  Téloquence  de  Fiécliier  paraît  être  formée 
de  riiarmonie  et  de  Tart  d'Isocrale,  de  la  tournure  in<Té- 
nieuse  de  Pline,*  de  la  brillante  imagination  d'un  poëte, 
et  d'unie  certaine  lenteur  imposante  qui  ne  messied  peut- 
^ire  pas  à  la  gravité  de  la  chaire,  et  qui  était  assortie  à 
l'Organe  de  l'orateur  (i). 

Thomas. 

Bossuet  et  Flëchier  sur  lé  même  spjet. 

BossuET  et  Fléchier  ne  se  trouvèrent  que  deux  fois  dans  ^ 
une  concufrence  directe,  encore  les  occasions  fui^enl-elles 
peu  dignes  d'une  pareille  rivalité  :  la  vie  de  la  Veine  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  presque  entièrement  consacrée  à  des 
pratiques  de  dévotion^  celle  de  LeTellier,  qui  fut  la  créa- 
ture du  Cardinal  Mazarin  ^  et  qui  porta  dans  les  affaires 
plus  de  souplesse  et  d'exactitude  que  d'élévation  et  de  génie, 
n'offraient  pas  de  très-heureuses  ressources  à  l'éloquence  5 
c'est  toutefois  un  intéressant  et  utile  spectacle,  un  bel  objet 
d'étude,  de  voir  Bossuet  et  Fléchier  luttant  corps  à  corps, 
même  dans  une  lice  trop  étroi  te  pour  qu'ils  pusse  n  l  y  déployer 
tous  leurs  moyens  et  toutes  leurs  forces  5  c'est  un  piquant 
et  instructif  examen  que  celui  des  détails  particuliers  où\ 
ils  se  rapprochent  le  plus  l'un  de  l'autre  5  c'est  une  compa- 
raison supérieure  à  tous  les  parallèles  généraux ,  que  celle 
qui  s'établit,  sur  des  bases  si  positives,  entre  deux  compo- 
sitions de  deux  orateurs  s'exerça nt  en  même  temps  sur  le 
même  sujet  5  rien  n'est  plus  propre  à  faire  sentir  en  quoi  ils 
diffèrent,  en  quoi  ils  se  ressemblent  :  on  pourrait  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  petits  sujets  pour  Bossuet,  ni  de  matières 

(i)  Voyelles  Le'fons  Latines  htodemet ,\.  ï. 
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stériles  pour  Fléchier  5  l'un  agrandit  tout  par  ses  vues, 
Tautre  fertilise  tout  par  ses  combiRaisonis  :  la  conception  de 
Tun  est  plus  haute  5  il  place  les  choses  dans  un  plus  grand 
ensemble ,  dans  un  plus  vaste  cadre  5  il  les  rattache  à  des 
considérationjs  plus  élevées,  plus  étendues  :  l'autre  circon- 
scrit sa  pensée,  et  la  restreint  dans  les  bornes  d'un  plan  vul- 
gaire, sans  lui  permettre  d'aller,  par  d'heureuses  excur- 
sions, s'enrichir  hors  des  limites  qu'il  lai  a  tracées^  sûr  de* 
son  art,  il  semble  ne  vouloir  puiser  que  dans  cette  source 
qu'il  trouve  toujours  abondante,  et  n'ambitionner  d'autre 
succès  que  d'en  montrer  l'intarissable  fécondité.  Le  style 
du  preipier  est  plus  naturel ,  plus  pittoresque  ,'  plus  anime', 
plus  plein,  plus  rapide  et  plus  profond;  le  style  du  second 
est  plus  pur,  plus  régulier,  plus  soigné,  plus^gaL  Bossuel 
parle  souvent  un  langage  qui  n'est  qu'à  lui;  il  dompte  el 
fait  fléchir  sous  sa  puissance  l'idiome  national  qu'il  traite, 
pour  ainsi  dire ,  en  esclave  5  Fléchier  ne  s'étudie  qu'à  polir 
et  perfectionner  la  langue  commune ,  qu'il  semble  avoir 
prise  sous  sa  tutelle ,  et  qu'il  a  dotée  de  tous  les  trésors  de 
l'harmonie  périodique.Unecirconstance  digne  de  remarque 
relativement  à  l'uiie  des  deux  oraisons  funèbres  qui  ont 
amené  ces  réflexions,  c'est  quelle  fut  prononcée  devant 
Bossuet  lui-même ,  qui ,  malgré  la  conscience  de  sa  supë- 
riorité.habituelle,  dut  prêter  une  oreille  bien  attentive  à 
ce  discours,  où  son  concurrent,  après  avoir  combattu  di- 
rectement contre  lui  dans  loraison  funèbre  précédente, 
venait  de  nouveau  présenter,  en  quelque  sorte  ^  le  déû  de 
l'éloquence  à  un  rival  qu'il  rencontrait  parmi  ses  auditeurs 
mêmes  et  ses  juges. 

DussAULT.  Notice  sur  Bossuet. 

Bourdaloue. 

Ce  qui  me  ravit,  ce  qu^on  ne  saurait  assez  préconiser 
dans  les  lermons  de  l'éloquent  Bourdaloue ,  c'est  qu'en 
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exerçant  le  ministère  apostolique ,  cet  orateur  plein  de 
génie  se  fait  presque  toujours  oublier  lui-même ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'instruction  et  des  intérêts  de  ses  audi- 
teurs j  c'est  que  dans  un  genre  trop  souvent  livré  à  la 
déclamation  ,il  ne  se  permet  pas  une  seule  phrase  inutile  à 
son  sujet,  n'exagère  jamais  aucun  des  devoirs  du  christia- 
nisme^ ne  change  point  en  préceptes  les  simples  conseils 
évangéliqucs ;  et  que  sa  morale,  constamment  réglée  par 
la  sagesse,  éclairée  de  ses  principes,  peut  et  doit  toujours 
être  réduite  en  pratique  3  c'est  la  fécondité  inépuisable  de 
ses  plans  qui  ne  se  ressemblent  jamais  ,* et  l'heureux  talent 
de  disposer  ses  raisonnemens  avec  cet  ordre  savant  dont 
parle  Quintilien ,  lorsqu'il  compare  Thabileté  d'un  grand 
écrivain  qui  règle  la  marche  de  son  discours  à  la  tactique 
d'un  général  .qui  range  son  armée  en  bataille  3  c'est  cette 
puissance  de  dialectique,  cette  marche  didactique  et 
ferme,  cette  force  toujours  croissante  ,  cette  logiques  exacte 
et  serrée,  disons  mjeux,  cette  éloquence  continue  du  rai- 
sonnement qui  dévoile  et  combat  les  sophismes  ,  les  con- 
tradictions ,  les  paradoxes ,  et  forme  de  l'ordonnance  de 
ses  preuves  un  corps  d'instruction,  où  tout  est  également 
plein ,  lié,  soutenu  ,  assorti ,  où  chaque  pensée  ¥a  au  but 
de  l'orateur  qui  tend  toujours,  en  grand  moraliste,  au 
vrai  et  au  solide,  plutôt  qu'au  brillant  et  au  sublime  du 
sujet j  c'est  cette  véhémence  accablante  et  néanmoijis 
pleine  d'onction,  dans  la  bouche  d'un  accusateur  qui  , 
en  plaidant  contre  vous,  au  tribunal  de  votre  conscience, 
vous,  force  à  chaque  instant  de  prononcer  en  secret  le  ju- 
gement qui  vous  condamne  j  c'est  la  perspicacité  avec 
laquelle  il  fonde  tous  nos  devoirs  sur  nos  intérêts,  et  cet 
art  si  persuasif  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ses  sermons, 
de  convertir  les  détails  des  mœurs  en  preuves  de  là  vérité 
qu'il  veut  établir  3  c'est  cette  abondance  de  génie  qui  ne 
laisse  rien  à  imaginer  au  lecteur  par-delà  chacun  de  ses 
discours,  quoiqu'il  en  ait  composé  au  moins  deux,  souvent 
trois,  quel^tiKfois  quatre  sur  la  même  matière,  et  qu'on 
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ne  sache  souvent,  après  les  avoir  lus,  auquel  de  ces  sermons 
il  faut  donner  la  préférence  ^  c'est  cette  sûreté  et  celte 
opulence  de  doctrine  qui  font  de  chacune  de  ses  instruc- 
tions tin  traité  savant  et  oratoire  de  la  matière  dont  elles 
sont  l'objet  5  cVst  la  simplicité  d^m  style  nerveux  et  tou- 
chant, naturel  et  noble,  lumineux  et  concis,  où  rien  ne 
brille  que  par  l'édlat  de  là  pensée,  où  régne  toujours  le 
goût  le  plus  sévère  et  le  plus  pur ,  et  où  Ton  n'aperçoit 
jamais  aucune  expression  ni  emphatique  ni  rampante , 
•  c'est  cette  pénétrante  sagacité  qui  creuse  ,  approfondit, 
féconde ,  épuise  chaqiie  sujetj  c'est  cette  compréhension 
vaste  et  profonde  qu*il  ne  partage  qu'avec  saiilt  Augustin 
et  Bossuet,  pour  saisir  dans  TEvangile ,  et  y  embrasser 
d'un  coup  d'œil ,  les  lois,  l'ensemble,  l'esprit  et  tous  les 
rapports  de  la  morale  chrétienne  5  c'est  la  série  de  ses 
tableaux ,  de  ses  preuves ,  de  ses  mouvemens ,  la  con- 
tiaissance  la  plus  étendue  et  la  plus  exacte  de  la  Religion, 
l'usage  imposant  qu'il  fait  de  l'Ecriture,  l'à-|>ropos  des 
citations  non  moins  frappantes  que  naturelle's  qu'il  em- 
prunte des  Pères  de  l'Eglise,  et  dont  il  tire  un  parti  plus 
neuf^  plus  concluant,  plus  heureux,  que  n'a  jamais  fait 
aucun  atitre  orateur  chrétien. 

Enfin ,  je  ne  puis  lire  les  ouvrages  de  ce  grand  homme, 
sans  me  dire  à  moi-nième,  en  y  désirant  quelquefois, 
j'oserai  l'avouer  avec  respect,  plus  d'élan  à  sa  sensibilité, 
plus  d'ardeur  à  so«  génie,  plus  de  ce  feu  sacre  qui  eni- 
brasait  l'âme  de  Bossuet,  surtout  plus  d'éclat  et  de  sou- 
plesse à  son  imagination  :  voilà  donc,  si  l'on  y  ajoute  ce 
beau  idéal ,  jusqu'où  le  génie  de  la  chaire  peut  s'élever, 
quand  il  est  fécondé  et  soutenu  par  un  travail  iinmense(i]; 
Le  Cardinal  Maury.  Essai  sur  t Eloquence, 

» 

(x)  Voyez  les  Leçons  Latines  rhodchies  y  t.  I. 
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Massillon. 

Il  excelle  daas  la  partie  de  PorateuF;  qui  seule  peut 
tenir  lieu  de  toutes  les  autres,  dans  cette  éloquence  qui 
va  droit  à  rame,  mais  qui  l'agite  sans  la  renverser,  qui  la 
consterne  sans  la  flétrir,  et  qui  la  pénètre  sans  la  déchirer. 
Il  va  chercher  au  fond  du  cœur  ces  replis  cachés  ou  les 
passions  s'enveloppent,  ces  sophismes  secrets  dont  elles 
savent  si  bien  s'aider  pour  nous  aveugler  et  nous  séduire. 
Pour  combattre  et  détruite  ces  sophismes,  il  lui  suiEt 
presque  de  les  développer  avec  une  onction  si  affectueuse 
et  si  tendre,  qu'il  subjugue  moins  qu'il  n'entraîne ^  et 
qu'en  nous  offrant  même  la  peinture  de  nos  vices,  il  sait 
encore  nous  attacher  et  nous  plaire. 

Sa  diction,  toujours  facile,  élégante  et  pure,  est  par- 
'  tout  de  cette  simplicité  noble ,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  bon 
goût  ni  véritable  éloquence;  simplicité  qui,  réunie  dàris 
M assillon  à  l'harmonie  la  plus  séduisante  et  la  plus  douce, 
en  emprunté  ericore  des  grâces  nouvelles 5  et,  ce  qui  met 
le  comble  au  charme  que  fait  éprouver  ce  style  enchan- 
teur, on  sent  que  taiit  de  beautés  ont  coulé  de  source, 
et  n^ont  rien  coûté  à  celui  qui  les  a  produites,  triiii 
échappe  même  quelquefois,  soit  dans  les  expressions, 
soit  dans  les  tours,  soit  dans  la  mélodie  si  touchante  de 
son  style,  des  négligences  qu'on  peut  appeler  heureuses, 
parce  qu'elles  achèvent  de  faire  disparaître  non  seulement 
^empreinte,  mais  jusqu'au  soupçon  du  travail.  C'est  par 
cet  abandon  .de  lui-même  que  Massillon  se  faisait  autant 
d^amis  que  d'auditeurs  j  il  savait  que  plus  un  orateur  parait 
occupé  d'enlever  l'admiration,  moins  ceux  qui  l'écouleht 
sont  disposés  à  l'accorder,  et  que  cette  ambition  est 
l'écueil  de  tant  de  prédicateurs  qui,  chargés,  si  oh  se 
peut  exprimer  ainsi,  des  intérêts  de  Dieu  même,  veulent 
y  mêler  les  intérêts  si  minces  de  leur  vani'té. 

D'Alembeut.  Eloge  de  Massillon* 
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Pascal. 

* 

Cet  homme  extraordinaire ,  qui  remplit  une  vie  si  courte 
de  tant  de  prodiges ,  sans  parler  de  sa  gloire  dans  les 
sciences^  sans  rëpëter  l'éloge  de  ce  chef-d'œuvre  des 
Proçinciales  j^our  qui  la  frivolité  du  sujet  n'a  point  affaibli 
Padmiration ,  n'a-t-il  pas  marqué  toute  sa  force  dans  les 
pages  détachées  de  l'ouvrage  qu'il  préparait,  et  dont  Pope 
a  su  recueillir  les  grands  traits  épars  7 

Où  se  retrouve,  où  se  retrouvera  jamais  le  secret  de  ce 
style  qui,  rapide  comme  la  pensée,  nous  la  montre  si 
naturelle  et.  si  vivante  ^  qu'il  semble  former  avec  elle  un 
tout  indestructible  et  nécessaire?  L'expression  de  Pascal 
est  à  la  fois  audacieuse  et  simple,  pleine  et  précise,  su- 
blime et  naïve.  Ne  semble-t-il  pas  choisir  à  dessein  les 
termes  les  plus  familiers,  bien  sûr  de  les  élever  jusqu'à 
lui  i  et  de  leur  imprimer  toute  la  majesté  de  son  génie? 

Quel  est  ce  raisonnement  vigoureux  qui  poursuit  une 
idée  jusque  dans  ses  derniers  résultats,  et  ne  l'abandonne 
qu'après  l'avoir  forcée  de  donner  tout  oe  qu'elle  contient? 
On  conçoit  l'éloquence  de  Bossuet,  empruntant  à  la  poésie 
de  riches  images ,  et  ce  ton  de  l'homme  inspire  qui  placé 
entre  le  ciel  et  la  terre,  veut  émouvoir  un  grand  peuple. 
Quelques  orateur*s  ont  osé  suivre  de  loin ,  imiter  Bossuet  : 
qui  tentera  d'imiter  Pascal?  Son  style  ne  ressemble  à  celui 
d'aucun  écrivain  ancien  ou  moderne  j  et,  chose  étonnante! 
il  est  peut-être  le  seul  génie  original  que  le  goût  n'ait  pres- 
que jamais  le  droit  de  reprendre  j  non  qu'il  semble  chercher 
la  correction  et  la  pureté ,  mais  ses  idées  lui  obéissent  si 
bien ,  /qu'elles  se  manifestent  nécessairement  sous  lés 
formes  qui  leur  conviennent  le  mieux. 

De  Fontanes.  Discours  préliminaire  de  ia 
traduction  J« /Essai  sur  l'Homme. 
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Même  sujet. 

Il  y  avait  un  homme  qui ,  à  douze  ans ,  avec  des  barres 
et  des  ronds ^  avait  créé  les  mathématiques 5  qui,  à  seize , 
avait  fait  le  plus  savant  traité  des  coniques  qu'on  eût 
vu  depuis  l'antiquité j  qui,  à  dix-neuf,  réduisit  en  ma- 
chine une  science  qui  existe  tout  entière'  dans  l'entende- 
ment^ qui ,  à  vingt-trois,  démontra  les  phénomènes  de  la 
pesanteur  de  l'air,  et  détruisit  une  des  grandes  erreurs  de^ 
l'ancienne  physique  ;  qui ,  à  cet  âge  où.  les  autres  hommes 
commencent  à  peine  de  naître ,  ayant  achevé  de  parcourir 
le  cercle  àes  sciences  humaines ,  s'aperçut  de  leur  néant , 
et  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  Religion  ;  qui ,  depuis 
ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente-neu- . 
vième  année,  toujours  infirme  et  souffrant,  fixa  la  langue 
qu'ont  parlée  Bossuet  et  Racine,  donna  le  modèle  de  la  plus 
parfaite  plaisanterie,  comme  du  raisonnement  le  plus  fort; 
enfin  qui ,  dans  le  court  intervalle  de  ses  maux,  résolut, 
en  se  privant  de  tous  les  secours,  un  des  plus  hauts  pro- 
blèmes de  géométrie ,  et  jeta  au  hasard  sur  le  papier  des 
pensées  qui  tiennent  autant  de  Dieu  que  de  Fhomme.  Cet 
effrayant  génie  se  nommait  Biaise  Pascal. 

Chateaubriand.  Génie  du  Christianisme ^  tom.  IIF. 

Boileau  Despréaux. 

Quand  il  parut,  la  poésie  retrouva  ce  style  qu'elle  avait 
perdu  depuis  les  beaux  jours  de  Rome  ;  ce  style  toujours 
clair,  toujours  exact,  qui  n'exagère  ni  n'affaiblit,  n'omet 
rien  de  nécessaire,  n'ajoute  rien  de  superflu  ,  va  droit  à 
l'effet  qu'il  veut  produire  ,  ne  s'embellit  que  d'ornemens 
accessoii'es  puisés  dans  le  sujet ,  sacrifie  l'éclat  à  la  véri- 
table richesse ,  joint  l'art  au  naturel ,  et  le  travail  à  la  faci- 
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lilé  ;  qui,  pour  plaire  toujours  davantage,  s'allie  toujours 
de  plus  près  au  bon  sens  ,  et  s  occnpe  moins  de  surprendre 
le8,applaudisseniens  que  de  les  justifier  5  qui  fait  sentir 
enfin ,  et  prouve  à  chaqije  instant,  cet  axiome  éternel  :  Rien 
n  'est  beau  çue  le  crai, 

La  réunion  de  ces  qualités  si  rares  prouve  que  Dcs- 
préaux  avait  plus  d'étendue  dans  l'esprit  que  ne  Tont  cru 
des  juges  sévères.  On  s'est  plaint  de  ne  point  trouver  dans 
ses  écrits  l'expression  du  sentiment  ;  mais  était-elle  néces- 
saire aux  genres  qu'il  a  choisis?  Il  mérite  de  nouveaoi 
éloges  pour  s'être  renfermé  dans  les  bornes  de  son  talent  ; 
tant  de  bons  écrivains  ont  eu  la  faiblesse  d'en  sortir  !  Il 
emploie  toujours  le  degré  de  verve  nécessaire  à  son  sujel. 
Pourquoi  donc  l'a-t-on  accusé  de  froideur?  JLes  jeunes  ffem 
qui  aiment  l'exagération  ,  lui  ont  fait  souvent  ce  reproche. 
Plusieurs  ont  à  expier  des  jugemens  précipités  sur  ce  lé^^is- 
lateur  du  goût  :  heureux  ceux  qui  se  désabusent  de  bonne 
heure  !  Despréaux  n'a  pas  sans  doute  la  philosophie  de 
Pope ,  qu'il  égale  au  moins  par  le  style.  On  ne  peut  guère 
exiger  qu'il  s'élevdl  au-desslis  des  idées  de  son  siècle  •  les 
siennes  ne  sont  point  inférieures  à  celles  des  moralistes  ses 
contemporains ,  si  l'on  excepte  La  Fontaine  et  Molièro. 
Combien  de  vers  des  épîtres  à  Lamoignou ,  à  Ouillenigues 
à  Seignelay ,  sont  devenus  proverbes  ,  et  se  répètent  tous 
les  jours!  Il  faut  bien  qu'ils  n'expriment  pas  des  ide'es 
triviales.  L'épître  au  grand  Arnaud  n'a-t-elle  pas  un  but 
très-moral,  malgré  les  réflexions  critiques  d'un  littérateur 
très-distingué  (i)?  Pour  se  convaincre  de  l'utilité  de  ce 
sujet ,  qu'on  ouvre  les  Confessions  de  Jean- Jacques  Rous- 
seau :  toutes  les  fautes  dont  il  s'accuse  naissent  de  la  mau- 
vaise honte.  Que  d'hommes  trouveraient  le  même  résultat 
en  interrogeant^ leur  conduite  !  Cependant  il  faut  avouer 
que  Despréaux  n'a  pas  traité  les  sujets  de  morale  avec  la 
même  profondeur  qiïe  le  poëte  anglais.  Il  avait  moins  d'élé- 

(t)   ifârmoiitel. 
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vation  dans  les  idées  j  mais  il  compense  bien  ce  désavan- 
tage par  Texcellence  de  son  goût  et  la  justesse  de  son  esprit. 
De  Font  ANES.  Discours  prelimînaire  de  la  traduction 

de  /'Essai  sur  l'Homme. 

La  Bruyère. 

L\  Bruyère  est  meilleur  moraliste ,  et  surtout  bien 
plus  grand  écrivain  que  La  Rochefoucauld  j  il  y  a  peu  de 
livres  en  aucune  langue  où  l'on  trouve  une  aussi  grande 
quantité  de  pensées  justes  ,  solides,  et  un  choix  d'expres- 
sions aussi  heureux  et  aussi  varié.  La  satire  est  chez  lui 
bien  mieux  entendue  que  dans  La  Rochefoucauld  :  presque 
toujours  elle  est  particularisée,  et  remplit  le  litre  du  livre: 
ce  sont  des  caractères  ;  mais  ils  sont  peints  supérieurement. 
Ses  portraits  sont  faits  de  manière  que  vous  les  voyez 
agir  ,  parler,  se  mouvoir,  tant  son  style  a  de  vivacité  et 
de  mouvement.  Dans  l'espace  de  peu  de  lignes,  il  met  ses 
personnages  en  scène  de  vingt  manières  différeiitcs  ;  et 
en  une  page  il  épuise  tous  les  ridicules  d'un  sot ,  ou  tous 
les  vices  d'un  méchant,  ou  toute  Thisloire  d'une  passion, 
ou  tous  les  traits  d'une  ressemblance  morale.  Nul  pro- 
sateur n'a  imaginé  plus  d'expressions  nouvelles,  n'a  créé 
plus  de  tournures  fortes  ou  piquantes.  Sa  concision  est 
pittoresque  et  sa  rapidité  lumineuse.  Quoiqu'il  aille  vite, 
vous  le  suivez  sans  peine:  il  a  un  art  particulier  pour 
laisser  souvent  dans  sa  pensée  une  espèce  de  réticence 
qui  ne  produit  pas  l'embarras  de  comprendre,  mais  le 
plaisir  de  deviner;  en  sorte  qu'il  fait,  en  écrivant,  ce 
qu'un  ancien  prescrivait  pour  la  conversation  ;  il  vous 
laisse  encore  plus  content  de  votre  esprit  que  du  sien. 

La  Harpe.  Cours  de  Littérature^  t»  VU,  p,  ;i7i- 
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Descartes  et  Newton. 

Lk8  deux  grands  hommes  qui  se  trouvent  dans  une  si 
grande  opposition  ont  eu  de  grands  rapports.  Tous  deux 
ont  été  des  génies  du  premier  ordre ^  nés  pour  dominer 
sur  les  autres  esprits ,  et  pour  fonder  des  Empires.  Tous 
deux,  géomètres  excellens,  ont  vu  la  nécessité  de  trans- 
porter la  géométrie  dans  la  physique.  Tous  deux  ont  fondé 
leur  physique  sur  une  géométrie  qu'ils  ne  tenaient  presque 
que  de  leurs  propres  lumières.  Mais  Tun ,  prenant  un 
vol  hardi ,  a  voulu'se  placer  à  la  source  de  tout ,  se  rendre 
mattre  des  premiers  principes  par  quelques  idées  claires 
et  fondamentales ,  pour  n'avoir  plus  qu'à  descendre  aui. 
phénomènes  de  la  nature,  comme  à  des  conséquences 
nécessaires  .'L'au  ire ,  plus  timide  ou  plus  modeste,  a  com- 
mencé sa  marche  par  s'appuyer  sur  les  phénomènes ,  pour 
remonter  aux  principes  inconnus,  résolu  de  les  admettre, 
quels  que  les  pût  donner  renchainemeut  des  conséquences. 
L'un  part  de  c&  qu'il  entend  nettement,  pour  trouver  la 
cause  de  ce  qu'il  voit  3  Vautre  part  de  ce  qu'il  voit ,  pour 
en  trouver  la  cause,  soit  claire ,  soit  obscure.  Les  principes 
évidens  de  l'un  ne  le  conduisent  pas  toujours  aux  phé- 
nomènes tels  qu'ils  sont  3  les  phénomènes  ne  conduisent 
pas  toujours  l'autre  à  des  principes  assez  évideus.  Les 
bornes  qui ,  dans  ces  deux  routes  contraires ,  ont  pu 
arrêter  deux  hommes  de  cette  espèce ,  ne  sont  pas  les 
bornes  de  leur  esprit ,   mais  celles  de  l'esprit  humain  (i). 

FoNTENELLE.JS/og"^  de  Nci^ion. 

Descartes >  Bacon,  Leibnitz  et  Newton. 

Si  on  cherche  les  grands  hommes  modernes  avec  qui  on 
peut  comparer  Descartes ,  on  en  trouvera  trois  :  Baconi 

(i)  Voyez  les  Leçons  Zatines  modernes  9 1.  I  et  II. 
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Lcibnitz  cl  Ne'wton.  Bacon  parcourut  toute  la  surface  des 
connaissances  humaines;  il  jugea  les  siècles  passes,  et 
alla  au-devant  des  siècles  à  venir  :  mais  il  indiqua  plus  de 
grandes  choses  qu'il  n'enexëcutaj  il  construisit  Péchafaud 
d'un  édifice  immense ,  et  laissa  à  d'autres  le  soin  de  con- 
struire l'édifice.  « 

Leibilitz  fut  tout  ce  qu'il  voulut  être;  il  porta  dans  la 
philosophie  une  grande  hauteur  d'intelligence ,  mais  il  ne 
traita  la  science  de  la  nature  que  par  lambeaux;  et  ses 
systèmes  métaphysiques  semblent  plus  faits  pour  étonner 
et  accabler  Phomme  que  pour  l'éclairer. 

Newton  a  créé  une  optique  nouvelle ,  et  démontré  les 
rapports  de  la  gravitation  dans  les  cieux.  Je  ne  prétends 
point  ici  diminuer  la  gloire  de  ce  grand  homme;  mais  je 
remarque  seulement  tous  les  secours  qu'il  a  eus  pour  ces 
grandes  découvertes.  Je  vois  que  Galilée  lui  avait  donné 
la  théorie  de  la  pesanteur;  Kepler,  les  lois  des  astres  dans 
leurs  révolutions  ;  Huyghens  ,  la  combinaison  et  les  rap- 
ports des  forces  centrales  etdes  forces  centrifuges;  Bacon, 
le  grand  principe  de  remonter  des  phénomènes  vers  les 
causes;  Descartes,  sa  méthode  pour  le  raisonnement^ 
son  analyse  pour  la  géométrie ,  une  foule  innombrable  de 
connaissances  pour  la  physique ,  et  plus  que  tout  cela  peut- 
être  ,  la  destruction  de  tous  les  préjugés.  La  gloire  de 
Kewton  a  donc  été  de  profiter  de  tous  ces  avantages ,  de 
rassembler  toutes  ces  forces  étrangères,  d'y  joindre  les 
siennes  propres  qui  étaient  immenses ,  et  de  les  enchaîner 
toutes  par  les  calculs  d'une  géométrie  aussi  sublime  que 
profonde. 

Si  maintenant  je  rapproche  Descartes  de  ces  hommes 
célèbres,  j'oserai  dire  qu'il  avait  des  vues  aussi  nouvelles 
et  bien  plus  étendues  que  Bacon;  qu'il  a  eu  l'éclat  et 
l'immensité  du  génie  de  Leibnitz ,  mais  bien  plus  de  con- 
sistance et  de  réalité  dans  sa  grandeur;  qu'enfin  il  a  mé- 
rité d'être  mis  à  coté  de  Newton ,  et  qu'il  n'a  été  créé  que 
par  lui-même,  parce  que  si  l'un  a  découvert  plus  de  vérités, 

1,-24.  ^^ 
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Tiiutre  a  ouvert  la  roule  de  toutes  les  ver i tes  5  géomètre 
aussi  sul>liine,  quoiqu'il  n^ait  point  fait  uu  aussi  grand 
usage  de  la  géométrie }  plus  original  par  son  génie ,  quoi- 
que ce  génie  Tait  souvent  trompé;  plus  universel  dans  ses 
connaissances,  eomme  dans  ses  talens,  quoique  moins 
sage  cl  moins  assuré  dans  sa  marche;  ayant. peut-être cd 
étendue  ce  que  Newton  avait  en  profondeur;  fait  pour 
concevoir  en  grand ,  mais  peu  fait  pour  suivre  les  détails^ 
tandis  que  Newton  donnait  aux  plus  petits  détails  Pem- 
preinte  du  génie  ;  moins  admirable  sans  doute  ,  pour  la 
connaissance  des  cieux,  mais  bien  plus  utile  pour  le  genre 
humain ,  par  sa  grande  influence  sur  les  esprits  et  sur 
les  siècles  (i). 

THOXii.  Éioge  de  JDescarUs, 

Descartes  et  Gassendi. 

« 

Il  est  peu  de  contrastes  plus  frappans  que  celui  qui  se 
présente  en  comparant  entre  eux  ces  deux  illustres  rivaux. 
Il  n'y  eut  pas  moins  d'opposition  entre  les  caraclércs 
de  leurs  esprits  qu'entre  les  principes  de  leurs- doctrines. 
Le  génie  de  Descartes,  plein  d'originalité,  d*énefgieet 
d'audace,  aspirait  en  tout  à  élre  créateur ^  la  raison  de 
Gassendi,  resserrée,  prudente,  calme,  investigatrice  s'at- 
tachait en  tout  à  juger  sainement;  Descartes,  renferméen 
lui-même,  s'efforçait  de  reconstruire  la  science  entière 
avec  les  seules  forces  de  la  méditation  ;  Gassendi  obser- 
vant la  nature,  étudiant  les  écrits  des  sages  de  tous  te 
siècles,  s'efforçait  d'ordoimer  ies  faits  et  d'obtenir  un  choix 
éclairé  entre  les  opinions.  Le  premier,  procédant  à  la 
maniéré  des  géomètres ,  demandait  à  quelques  principes 
simples  une  longue  étendue  de  corollaires;  le  second  inii- 
tant  les  naturalistes,  rassemblait  lin  grand    nombre  de 

(i)  Voyez  les  Leçons  latines  modernes ,  t.  I  el  II. 
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^omi^,  pour  tirer  de  leur  comparahon  une  solide  consé- 
quence. Le  premier  montrait  une  habileté  admirable  dans 
l'api  de  forttier  un  système 5  le  second  excellait  dans  la  cri- 
tique des  systèmes  d'autrui.  L'un,  dogmatiste  absolu,  aimait 
à  parler  en  maître,  peut-être  parce  qu'il  éprouvait  une 
conviction  profonde,  et  ne  supportait  pas  la  contradiction 
sans  impatience }  l'autre ,  dialecticien  exercé ,   démêlait 
av^c  art  le»  objections ,  se  défiait  aussi  de  lui-même ,  et  se 
rendait  facilement  aux  doutes  qui  lui  étaient  présentés. 
L:un  fiide  grande^  et  de  véritables  découvertes,  et  s'égara 
dans  de  téméraires  hypothèses  ;  l'autre  rassembla  un  grand 
nombre  de  vérités  partielles,  et  détrqisit  surtout  un  grand 
'nombre  d'erreurs.  L'un,  déployant  toute  la  hardiesse  de  la 
ajfnthèse  ^  s'éleva  plus  haut  qu'aucun  des  modernes  qui  l'a^ 
valent  préeédédans  la  région  transoendentale  des  sciences; 
raulre,  employant  toiite  la  sagacité  de  l'analyse,  choisit, 
assembla  les  matériaux  propres  à  servir  de  base  à  l'édifioe, 
et  en  e^tamina  la  solidité.  To  jts  deux  avaient  jugé  en  hommes 
supérieurs  les  vices  de  la  philosophie  de  leur  siècle,  avaient 
aenli  I9  besoin  de  la  réforme;  mais  Descartes,  rejetant 
avec  une  sorte  de  dédain  les  secours  que  lui  offrait  la 
raison  des  âges  précédens,  voulut  recommencer  à  neuf 
l'édifice  tout  entier.  Gassendi  invoqua  cette  raison  des  temps 
anciens,  v^slïs  en  soumettant  ses  traditions  à  une  révision 
sévère,   et  à  un  éclectisme  éclairé.  Celui-là  se  plongea 
d'abord  dans  un  vide  immense  où  il  put  en  liberté  jeter 
les  théories  qu'il  conçut,  et  n'en  devint  qvm  plus  afflrmatif 
pour  avoir  commencé  par  douter;  le  second  s'attacha  d'a^ 
bord  à  savoir,  à  observer,  et  parut  souvent  incliner,  dans 
ses  conclusions,  au  sceptieisme,  parce  qu'en  résultat  il 
avait  détruit  des  opnions  erronées  ou  des  preuves  insu^ 
fisantes.  ftcscartes  étonna  et  remua  son  siècle;  il  eut  dea 
enthousiastes  passionnés,  des  adversaires  ardens;  mais  la 
secte  qu'il  avait  fondée  s'est  dissipée  proinplément  :  il  appa- 
rui  comme  un  météore  brillant,  dont  l'édat  éblouit  leis 
r^rds.  Gftasendi  rcpan4^t  au  loin  une  iuiiiière  éigale  et 

44. 
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douce  5  l'influence  qu'il  a  exercée  a  étëplos  durable  peut- 
élre,  quoique  moins  sensible. 

De  Obrando. 

Corneille  jugé  par  Racine. 

En  quel  ëtat  se  trouvait  la  scène  fi*ançaise  lorsque 
Corneille  commença  à  tnivailler  !  Quel  désordre  !  quelle 
irrégularité  !  Nul  goût,  nulle  connaissance  des  véritables 
3>eautés  du  théâtre  y  les  acteurs  aussi  ignorans  que  les 
spectateurs }  la  plupart  des  sujets  extravagàns  et  dénués 
de  vraisemblance 5  point  de  mœurs  /point  de  caractères/ 
la  diction  encore  plus  vicieuse  que  raction  ^  et  dont  les 
pointes  et  de  misérables  jeux  de  mots  faisaient  le  prin- 
cipal ornement  j  en  un  mot,  toutes  les  règles  de  l'arl^  celles 
même  de  Phorinêteté  et  de  la  bienséance  partout  violées. 

Dans  cette  enfance ,  ou ,  pour  mieu^  dire ,  dans  ce  chaos 
da  poëme  dramatique  parmi  nous ,  Corneille^  après 
avoir  quelque  temps  cherché  le  bon  chemin  ^  et  lutté ,  si 
je  l'ose  ainsi  dire,  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle, 
enfin  ,  inspiré  d'un  génie  extraordinaire,  et  aidé  de  la 
lecture  des  anciens  ;  fit  voir  sur  la  scène  la  raison ,  mais 
la  raison  accompagnée  de  toute  la  pompe ,  de  tous  les 
ornemens  dont  notre  langue  est  Capable  ;  accorda  heureu- 
sement la  vraisemblance  et  le  merveilleux,  et  laissa  bien 
loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  aVait  de  rivaux,  dont  la 
plupart  désespérèrent  de  l'atteindre,  et,  n'osant  plus  entre- 
prendre de  lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent  à  combattre 
la  voix  publique  déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain 
par  leurs  discours  et  par  leurs  frivoles  critiques  de  ra- 
baisser un  mérite  qu'ils  ne  pouvaient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'excitèrent 
à  leur  naissance  ie  Cid,  Horace  y  Cinna  ^  Pompée      tous 
les  chefs-d'œuvre  représentés  depuis  sur  tant  de  théâtres 
traduits  en  tant  de  langues ,  et  qui  vivront  à  jamais  dans 
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la  bouche  des  homhies.  A  dire  lé  vraii ,  où  troùveïa-t-on  irii 
poëte  qui  eilt  possédé  à  la  fois  tant  de  grands  taiens;  tant 
dVxcellenies  parties,  l'art;  la  force,  le  jugement;  Fesprit? 
Quelle  noblesse;  quelle  écotiomie  dans  les  sujets  !  Quelle 
véhémence  dans  les  passions!  quelle  gravité  dans  les  sen- 
timens  !    quelle   dignité  et  en  même  temps  quelle  pro- 
digieuse Variété  dans  les  caractères  !  Combien  de  Rois  ;  de 
Princes  ;  Ae  Hérbs  de  toutes  nations  ;  nous  a>t-il  repré-* 
sentes  ;  toujours  tels  qu^ils   doivent  être  ;  toujours  uni* 
formes  avec  eux-mêmes  ;  et  jamais  ne  se  ressemblant  les  uns 
aux  autres!  Parmi    tout   cela;    une  magniêceuce   d'exn 
pression  proportionnée  aux  maîtres  du  Monde  qu'il  fait 
couvent  parler  ;  capable  néanmoins  de  s'abaisser  quand  il 
veut;  et  de  descendre  jusqu'aux  plus  simples  naïvetés  du 
comique;  où  il  est  encore  inimitable  j  enfin;  ce  qui  lui  est 
surtout  particulier;  une  certaine  force,  une  certaine  élé- 
vation qui  surprend  ,  qui  enlève  ;  et  qui  rend  jusqu'à  ses 
défauts  ;  si  on  lui  en  peut  reprocher  quelques  unS;  plus 
estimables  que  les  vertus  des  autres  :  personnage  vérita- 
,blement^é  pour  la  gloire  de  son  pays  j  comparable ,  je  ne 
dis  pas  à  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'excellens 
tragiques;  puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce  genre 
elle  n'a  pas  été  fort  heureuse 5  mais   aux  Eschyle,  aux 
Sophocle;  aux  Euripide;   dont  la  fameuse  Athènes  ne 
s'honore  pas  moins  que  des  Thémistocle,  des  Périclès ,   . 
dès  Alcibiade  ,  qui  vivaient  en  même  temps  qu'eux. 
-    Que  l'igttorance  rabaisse  tant  qu'elle  voudra  l'étoquejioe 
et  la  poésie,  et  traite  les  habiles  écrivains  de  gens  inutile)^ 
dans  les  Etats  j  nous  ne  craindrons  point  de.  dire;   à 
l'avantage  des  lettres;  que  du  moment  que  des  esprits 
sublimes  ;  passant  de  bien  loin  les  bornes  communes,  set 
distinguent;  s'immortalisent  par  des  chefs-d'oeuvre,  queU 
que  étrange  inégalité  que,  durant  leur  vie,  la  fortune 
mette  entre  eux  et  les  plus  grands  Héros,  après  leur  mort 
cette  différence  cesse.  La  postérité,  qui  se  plaît,  qui  s'ins- 
truit dans  les  ouvrages  qu'ils  lui  ont  laissés ,  ne  fait  point 
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de  difficulté  de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  eonsi- 
derable  parmi  les  honuncB  ^  foi t  marcher  de  pair  rexcelletil 
poëte  et  le  grand  capitaine*  Le  même  siècle  qui  se  glo* 
rifie  àujoard'hui  d'avoir  produit  Auf<uste5  «e  »e  glorifié 
guère  moins  d'avoir  produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi, 
lorsque  dans  les  âges  suivans  on  parlera  avec  ëtonnetnent 
des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes  ehoseï 
qui  rendront  notre  sièc^  l'admiralioA  de  tous  les  siècles  i 
venir  9  Corneille^  n'eu  doutons  point^  CornéFille  tiendra  si 
pisies  parmi  toutes  ces  merve^les.  La  France  se  souviendn 
a?«d  plaisir  que,  sous  le  règne  du  plus  grtind  de  ses  Rois, 
Et  âeuri  le  plus  grand  de  ses  poëtes  (i). 

Discours  à  l^A^ndémie  Fmnpaisé ,  le  j<Mr  dé  h 

réûepdon  dâ  Thûmas  CorneUiëy  choisi  fXfur 

fêmpiaûéf  son  frère, 

Bossuét  et  Corneille. 


L'ÉLÉVATION  est  sans  doute  le  caractère  de  l'un  el  de 
raulre5  mais  Télévation  de  Ck>meitle  tient  à  la  fierté  répu- 
blicaine, celle  de  Bossuét  àrentiiouaiasnie  neltgiéux.  Cor- 
Beiliè  brave  la  gi^ndevr  efc  la  puissance^  Bossuet  la  foule 
aux  pieds,  pour  s'ëknder  jusqu'il!  la  Divinité  même.  Le 
premier,  en  nous  montrant  Phonimedans  toute  sa  dignité, 
nous  agrandit  à  nos  propres  yôuxf  le  second ,  en  nous  le 
faisant  vèir  dans  tout  son  nëant;  semble  planer  au-dessus 
de  Tè^spèce  humaine.  Le  sublibiê  du  poë&e  a  plus  de  pfo* 
fondeur,  plus  de  traits  et  dépensées^  celui  de  l'orateur, 
plus  de  majesté ,  plus  de  véhémence  et  plus  d'intages  :  les 
négltgehced  de  Corneille  viennent  de  lassitude  et  d'épui- 
sement^ celles  de  Bôssuet,  d*un  excès  de  <^aleur  et  d'a- 
bondance :  dans  Gornèïlle ,  enfin  ,  quand  ^expression  est 
fiamitiére ,  elU  est'  prësqtid  l0U}0up  sans  noblesse  5  dans 

I      .       ' 
(t)  Voyez  lès  L^çftns  Latine^  modernes ,  i.  I  et  II, 
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Bèsi^Hél ,  quand  Pidée  en  grande  ^  la  familiarité  même  de 
l'ëxprèsAion  Semble  Tagrandir  encore  (i). 

D'Alembbrt^  Elog^e  de  Fléchîér, 

Corneille  et  Raoine. 

CotvfnEiLLÈ  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  où  il 
e^céelle  5  il  a  pour  lors  un  caractère  original  et  iniinitable^ 
mais  il  est  inégal.  Ses  premières  comédies  sont  sèches, 
languissantes^  et  né  laissaient  pas  espérer  qu'il  dût  en- 
suite aller  si  loin ,  comme  ses  dernières  font  qu'on  s'étonne 
qu'il  dit  pu  tomber  de  si  haut.  Dans  quelques  unes  de  ses 
Jtieiileures pièces^  i^  y  a  des  fautes  inexcusables  contre  les 
mœurs ,  un  stylé  de  déclama teur  qui  arrête  Tactiôn  et  la 
fait  làii^uir,  des  négligences  dans  les  vers  et  dans  Texpres- 
•ioh  j  qu'on  he  peut  comprendre  dans  un  si  grand  homme* 
Ce  qu'il  y  a  eu  en  lui  de  plus  éminent,  c'est  l'esprit, 
qu'il  avait  Sublime ,  auquel  il  a  été  redevable  de  certains 
Vers  les  plus  heureux  qu'on  ait  jamais  lus  ailleurs,  de  la 
conduite  de  son  théâtre,  qu'il  a  quelquefois  hasardée 
conti'e  les  règles  des  anciens ,  et  enfin  de  ses  dénoùmens^' 
car  il  ne  s'est  pas  toujours  assujetti  au  goût  des  Greës  et^  à 
létir  grande  simplicité;  il  a  aimé,  au  contraire,  à  charger 
la  ècène  d'événemens  dont  il  est  presque  toujours  sorti 
avec  succès  :  admirable  surtout  par  l'extrême  variété  et  le 
peit  de  rapport  qui  se  trouve,  pour  le  dessein,  entre  un  si 
gtartd  nombre  de  poèmes  qu'il  a  composés^ 

H  semblé  qu'il  y  ait  plus  de  ressemblance  dans  ceux  de 
Racine  ,  et  qu'ils  tendent  un  peu  plus  à  une  même  chose  : 
mais  il  est  égal,  soutenu,  toujours  le  même  paHout, 
soit  pour  le  dessein  et  la  conduite  de  ses  pièces ,  qui  sont 
justes,  régulières,  prisés  dans  lé  bon  sens  et  dans  la  na- 
tUï*é ,  soit  pour  la  versification,  qui  est  correcte,  riche 
dans  ses  rindes ,  élégante,  nombreuse ,  harmonieuse 5  etaét 

(i)  Voyez  i«8  Lef}ns  Latinus  modernes,  1. 1  et. II. 
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imitateur  des  anciens,  dont  il  a  suivi  scrupuleusement  la 
netteté  et  la  simplicité  de  Faction  ,  à  qui  le  grand  et  le 
merveilleux  n'ont  pas  même  manqué^  ainsi  qu^à  Corneille; 
ni  le  touchant  ni  le  pathétique.  Quelle  plus  grande  ten* 
dresse  que  celle  qui  est  répandue  dans  tout  le  Cid^  dans 
Polyeucie  et  les  Horaces  !  Quelle  grandeur  ne  se  remarque 
point  en  Miihridaie^  en  Porus  et  en  Burrhus  !  Ces  passions 
encore  favorites  des  anciens,  que  les  tragiqi^es  aimaient  à 
exciter^  sur  les  théâtres,  et  qu'on  nomme  Iditerreur  ex.  lapitiê^ 
ont  été  connues  de  ces  deux  poètes  :  Ores  te ,  dans  YAndro- 
jnaque  de  Racine,  et  Phèdre  du  même  auteur,  comme 
V Œdipe  et  les  Horaces  de  Corneille,  en  $ont  la  preuve. 
Si  cependant  il  est  permis  de  faire  entre  eux  quelque 
comparaison ,  et  de  les  marquer  l'un  et  l'autre  parce  qu'ils 
ont  de  plus  propre,  et  par  ce  qui  éclate  le  plus  ordinai- 
*  i:ement  dans  leurs  ouvrages,  peut-être  qu'on  pourrait 
parler  ainsi  :  Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères  el 
à  ses  idées  5  Racine  se  conforme  aux  nôtres.  Celui-là  peinl 
les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être  ^  celui-ci  les  peinl 
tels  qu'ils  sont.  Ily  a  plus  dans  le  premier  de  ce  que 
Ton  admire,  et  de  ce  que  l'on  doit  même  imiter;  ily  a 
plus  dans  le  second  de  ce  que  l'on  reconnaît  dans  les 
autres ,  ou  de  ce  que  l'on  éprouve  dans  soi-même.  L'un 
élève,  étonne,  maîtrise,  instruit 5  l'autre  plaît ,  remue, 
touche,  pénètre  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  de  plus  noble 
et  de  plus  impérieux  dans  la  raison^  est  manie  par  le  pre- 
mier 5  et  par  l'autre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  de 
plus  délicat  dans  la  passion.  Ce  sont,  dans  celui-là  des 
maximes ,  des  règles  et  des  préceptes  ;  et  dans  celui-ci  du 
goût  et  des  sentimens.  L'on  est  plus  occupé  aux  pièces  de 
Corneille  5  l'on  est  plus  ébranlé  et  plus  attendri  à  celles 
de  Racine.  Oorneille  est  plus  moral.  Racine  plus  naturel. 
Il  semble  que  l'un  imite  Sophocle^  et  que  l'autre  doit 
plus  à  Euripide  (i).  La  BniiYÈnK. 

fi)  Voyez  les  LeçorU  Latines  modernes,  t.  I  et  II. 
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Meipe  sujet. 

GonNEiLLE  n'a  eu  devant  les  yeux  aucun  auteur  qui  ait 
pu  le  guider  j  Racine  a  eu  Corneille. 

Corneille  a  trouvé  le  théâtre  Français  très-grossier ,  l'a 
porté  à  un  haut  points  de  perfection  5  Racine  ne  l'a  pas 
soutenu  dans  la  perfection  où  il  l'a  trouvé. 

Les  caractères  de  Corneille  sont  vrais ,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  communs  5  les  caractères  de  Racine  ne  sont 
vrais  que  parce  qu'ils  sont  communs. 

Quelquefois  les  caractères  de  Corneille  ont  quelque  chose 
de  faux  ,  à  force  d'être  nobles  et  singuliers;  souvent  ceu^q 
de  Racine  ont  quelque  chose  de  bas ,  à  force  d'être  naturels. 

Quand  on  a  le  cœur  noble ,  on  voudrait  ressembler  aux 
héros  de  Corneille;  et ,  quand  on  a  le  cœur  petit ,  on  est 
bien  aise  que  les  héros  de  Racine  nous  ressemblent. 

On  rapporte  des  pièces  de  l'un ,  le  désir  d'être  vertueux; 
et  des  pièces  de  l'autre ,  le  plaisir  d'avoir  des  semblables 
dans  ses  faiblesses. 

Le  tendre  et  le  gracieux  de  Racine  se  trouvent  quelque- 
fois dans  Corneille  ;  le  grand  de  Corneille  ne  se  trouve 
jamais  dans  Racine. 

Racine  n'a  presque  jamais  peint  que  des  Français  ,  et 
que  le  siècle  présent,  même  quand  il  a  voulu  peindre  un 
autre  siècle  et  d'autres  nations  5  on  voit  dans  Corneille 
toutes  les  nations  et  tous  les  siècles  qu'il  a  voulu  peindre. 
Le  nombre  des  pièces  de  Corneille  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  pièces  de  Racine ,  et  cependant 
Corneille  s'est  beaucoup  moins  répété  lui-même  que 
Racine  n'a  fait. 

Dans  les  endroits  où  la  versification  de  Corneille  est 
belle  ;  elle  est  plus  hardie ,  plus  noble,  plus  forte,  et  en 
même  temps  aussi  nette  que  celle  de  Racine  ;  mais  elle 
ue  se  soutient  pas  dans  ce  degré  de  beauté,  et  celle  de 
Racine  se  soutient  toujours  dans  le  sien. 
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Des  auteurs  inférieurs  à  Racine  ont  réussi  après  lui 
dans  son  genre  :  aucun  auteur,  même  Racîjie,  n^a  osé 
loucher^  après  Corneille ,  au  genre  qui  lui  était  particulier. 

Foi^tENELLB,  neveu  de  Cîorneilîe. 

Meiue  sujet. 

CoRNEiLLB  dut  avoicpour  lui  la  voix  de  son  siècle  dont 
il  c'iaitle  créateur^  Racine  doit  avoir  eell<î  de  la  pdstérité 
dont  il  est  à  jamais  le  modèle.  Les  ouvrages  de  Pun  ont 
dû  perdre^  beaucoup  aveé  le  temps  ^  sans  que  sa  gloire 
personnelle  doive  en  souflrir^  le  mérite  des  ouvrages  du 
second  doit  croiire  et  slagrandir  dans  les  siècles  avec  sa 
renommée  pt  nos  lumières» 

Peut-être  les  uns  et  les  autres  ne  doivent  point  être  mis 
dans  la  balance^  un  mélange  de  beautés  et  de  défauts  ne 
peut  entrer  en  comparaison  avec  des  productions  achevées 
t|ui  réunissent  tous  les  genres  de  beautés  dans  le  plus 
éminent  degré,  sans  autres  défauts  que  ces  taches  légères 
qui  avertissent  queTauteur  était  homme. 

Quant  au  mérite  personnel,  la  différence  des  époques 
peut  le  rapprocher  malgré  la  différence  des  ouvrages  ]  et 
si  l'imagination  veut  s^amuser  à  chercher  des  titres  de 
préférence  pour  Fun  ou  pour  Taulre,  ^ue  Pon  examine 
lequel  vaut  le  mieux  d'avoir  été  le  premier  gëhie  qui  ait 
brillé  après  la  longue  nuit  des  siècles  barbares  ^  ou  d'avoii* 
été  le  plus  beau  génie  du  siècle  le  plus  éclairé  <ie  tous  les 
siècles. 

Le  dirai-je ?  Corneille  meparait  ressembler  à  ces  Titans 
audacieux  qui  tombent  sous  les  montagnes  qu^ils  ont  en<^ 
lassées  :  Racine  me  parait  le  véritable  Prométhëê  qui  a 
riivi  le  feu  des  cieux  (i)j 

Là  Eau^ph*  Eiogê  de  Racine. 

•  i 

.        ■  '  ■  •  >      ■  ■     ■      ■ 

(1)  Voyez  les  Leçott^  jLéftùi.esi^)ioil^rfies. 
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Qùinault. 


On  ne  peut  ti*op  aimer  la  douceur,  la  mollesse ,  la  fâci 
litë  et  l'harmonie  tendre  et  touchante  de  la  poésie  de  Qui- 
nauU*  On  peut  thème  estimer  beaucoup  l'art  de  quelques 
uns  de  ses  opéras,  intéressans  par  le  spectacle  dont  ils  sont 
remplis,  par  l'invention  ou  la  disposition  des  faits  qui  les 
composent,  par  le  merveilleux  qui  y  règne,  et  enfin  parle 
pathétique  des  situations,  qui  donne  lieu  à  celui  de  la  mu- 
sique, el  qui  TaMglDente  né^^essaifemient.  Ni  la  gifâce  ni'la 
npblesse  n'ont  manqué  à  l'auteur  de  ce$  poëUies  {singuliers^ 
Il  y  a  -presque  toujours  de  la  naïveté  dans  le  dialogue,  et 
quelquefois  du  sentiment:  Ses  vêts  sont  semés  d'images 
charmantes  et  de  pensées  ingénieuses.  On  admirerait  impies^ 
fleurs  dont  il  se  pare,  s'il  eÛLt  évitéles  défautsqui  font  khguit 
quelquefois  ses  beaux  ouvrages.  Je  n'aime  pas  les  familial- 
rites  qu'il  a  introduites  dans  ses  tragédies  t  fe  sUis  fâché 
qu'on  trouve  dans*  beaucoup  de  sicénes ,  qui  sont  faites  pott^ 

*  inspirer  la  terreur'  et  la  pitié ^  les  personnages  qui  -,  par  l» 
contraste  de  leurs  discours  avec  les  intérêts  des  malheureux|^ 
rendent  ces  .mêmes  scènejs  ridiqu'es^  et  en  detriiiseat  tout. 
Iç  pathétique.  Je  ne  puis  m'empécher  encore  de  trouver 
^es  meilleurs  opéras  trop  vides  de  choses,  trop 'néglige 
dans  les  détails,  trop  fades  même  d^ns  bien  dess  endroil<8t. 
Enfin  je  pense  qu'on  a  dit  de  lui ,  avec  vérité .  qu'il  n'avait 
fait  qu'effleiirer  d'ordinairç  les  passions....  l^es  beautésiquei 

'  Quinault  a  imaginées  demandent  grâce  pour  ses  défautsj 
mais  j'avoue  que  je  voudrais  bien  qu'on  se  dispcnsâtde  copier 
jusqu'à  ses  défauts.  Je  suis  fâché  qu'on  désespère  de  mettre 
plus  de  passion ,  plus  de  conduite^  plus  de  raison  et  plus  do^ 
force  dans  nos  opéras,  que  leur  inventeur  n'y  en  a  mif. 
J'aimerais  qu'on  en  retranchât  1^  nombre  ei&cessif  i% 
refrains  qui  s'y  rencontreut^  qu'on  ne  reù*oidit  pas  Icstra^T 
gédnisps^  des  puérilités 9  et  qu'on  ne  fît, pas  dm  parç^l^f 
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pour  le  musicien ,  entièrement  vides  de  sens.  Les  divers 
morceaux  qu'on  admire  dans  Quinault  prouvent  qu'il  y  a 
peu  de  beautës  incompatibles  avec  la  musique  ,  et  que  c'est 
Ja  faiblesse  des  poètes,  non  celle  du  genre ,  qui  fait  languir 
tant  d'opéras  faits  à  la  hâte ,  et  aussi  mal  écrits  qu'ils  sont 
fpi  voles. 

,  Vauvbnabgues. 

La  Fontaine. 

Il  est  donc  aussi  des  honneurs  publics  pour  l'homme 
simple  et  le  talent  aimable!  Ainsi  donc  la  postérité^  plus 
promptement  frappée  en  fout  genre  de  ce  qui  se  présente 
à  ses  yeux  avec  un  éclat  imposant,  occupée  d'abord  de 
célébrer  ceux  qui  ont  produit  des  révolutions  mémorables 
dansPesprit  humain ,  ou  qui  ont  régné  sur  les  peuples  par 
les  puissantes  illusions  du  théâtre,  la  postérité  a  tourné 
^e%  regards  sur  un  homme  qui,  sans  avoir  à  lui  offrir  des 
titres  aussi  magnifiques  ni  d'aussi  grands  raonumens,  ne 
méritait  pas  moins  ses  attentions  et  ses  hommages  :  sur  un  * 
écrivain  original  et  enchanteur,  le  premier  de  tous  dans 
un  genre  d'ouvrage  plus  fait  pour  être  goûté  avec  délices, 
que  pour  être  admiré  avec  transport^  à  qui  nul  n'a  res- 
semblé dans  le  talent  de  raconter;  que  nul  n'égala  jamais 
dans  Tart  de  donner  des  grâces  à  la  raison  et  de  la  gaieté 
au  bon  sens  3  sublime  dans  sa  naïveté,  et  charmant  dans  sa 
négligence  j  sur  un  homme  modeste  qui  a  vécu  sans  éclat 
en  produisant  des  chefs-d'œuvre,  comme  il  vivait  avec 
sagesse  en  se  livi'ant  dans  ses  écrits  à  toute  la  liberté  de 
l'enjouement 5  qui  n'a  jamais  rien  prétendu,  rien  envié, 
rien  affecté 3  qui  devait  être  plus  relu  que  célébré,  et  qui 
obtint  plus  de  renommée  que  de  récompenses  5  homme 
d'une  simplicité  rare,  qui  sans  doute  ne  pouvait  pas  igno- 
rer son  génie,  mais  ne  l'appréciait  pas  ;  et  qui  même,  s'il 
pouvait  être  témoin  des  honneurs  qu'on  lui  rend  aujour- 
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d'hui  /serait  étonne  de  sa  gloire^  et  aurait  besoin  qu'on  lui 
révélât  le  secret  de  son  mérite  (i). 

La  Hâape.  Eloge  de  La  Fontaine. 


Molière  et  La  Fontaine. 

Molière,  dans  chacune  de  ses  pièces,  ramenant  la 
peinture  des  mœurs  à  un  objet  philosophique ,  donne  à 
la  comédie  la  moralité  de  Papologue.  La  Fontaine ,  trans- 
portant dans  ses  fables  la  peinture  des  mœurs ,  donne  à 
Papologue  une  des  grandes  beautés  de  la  comédie ,  les 
caractères.  Doués  tous  les  deux  au  plus  haut  degré  du 
génie  d'observation ,  génie  dirigé  dans  Pun  par  une  raison 
supérieure,  guidé  dans  l'autre  par  un  instinct  non  moins 
précieux,  ils  descendent  dans  le  plus  profond  de  nos 
travers  et  de  nos  faiblessesj  mais  chacun  ,  selon  la  double 
différence  de  son  genre  et  de  son  caractère,  les  exprime 
différemment. 

Le  pinceau  de  Molière  doit  être  plus  énergique  et  plus 
ferme,  celui  de  La  Fontaine  plus  délicat  et  plus  fin.  L'un 
rend  les  grands  traits  avec  une  force  qui  le  montre  comnie 
supérieur  aux  nuances  3  Pautre  saisit  les  nuances  avec  une 
sagacité  qui  suppose  la  science  des  grands  traits.  Le  poète 
comique  semble  s'être  plus  attaché  aux  ridicules,  et  a 
peint  quelquefois  les  formes  passagères  de  la  société.  Le 
fabuliste  semble  s'adresser  davantage  aux  vices,  et  a  peint 
une  nature  encore  plus  générale.  Le  premier  me  fait  plus 
rire  de  mon  voisin  5  le  second  me  ramène  plus  à  moi-même. 
Celui-ci  me  venge  davantage  des  sottises  d'aiitrui  )  celui-là 
me  fait  mieux  songer  aux  miennes.  L'un  semble  avoir  vu 
des  ridicules  comme  un  défaut  de  bienséance  choquant 
pour  la  société  5  l'autre  avoir  vu  les  vices  comme  un  défaut 
de  raison  fâcheux  pour  nous-mêmes.  Après  la  lecture  à\\ 

(i)  Voyez  çn  yers,  et  les  Levons  Latines  modernes,  t.  !• 
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pfemier ,  je  crains  ropiiiion  puMîq^ie  ^  après  la  lecture  da 
second ,  je  crains  ma  conscience. 

Enfin,  rhûmme  corrigé  par  Molière  ,  cessant  d'être 
ridicule,  pourrait  devenir  vicieux 5  corrigé  par  La  Fon- 
taine, il  ne  serait  plus  ni  vicieux  ni  ridicule  :  il  serait 
raisonnable  et  bon  ,  et  nous  nous  trouverions  ver- 
tueux, comme  La  Fontaine  était  philosophe  sans  s'en 
douter  (i). 

CKAUFF^onf .  Eiog^  de  La  Fontaine, 

L'Auteur  du  Télémaque. 

On  croirait  que  Fënclon  a  produit  le  Tëlëmaque  d'iu 
seul  jet;  rhomme  de  lettres,  le  plus  exercé  dam  IV 
d^écrire^  ne  pourt^ait  distinguer  les  momena  où  Féneloo 
a  quitté  et  repris  la  plume,  tant  ses  transitions  sont  nato- 
relles,  soit  qu'il  entraîne  doucement  par  la  pente  de  8€8 
idées  ,  soit  qu'il  fasse  franchir  avec  lui  l'espace  que  Timûgi- 
nation  agrandit  et  resserre  à  son  gré.  Jamais  on  n'aperçoit 
aucun  effort  ;  maître  de  sa  pensée ,  il  la  voit  sans  nuages, 
il  lie  Texprime  pas,  il  la  peint;  il  sent,  il  pense ^  et  le  mot 
guil  avec  ses  grâces,  la  noblesse  et  Fonction  qui  lui  eon- 
vient*  Toujours  coulant ,  toujours  lié,  toujours  nombreux, 
toujours  périodique,    il  connaît  Futilité  de   ces  liaisons 
grammaticales,  que  pous  laissons  perdre,    qui   enrichia- 
«aient  Tidiome  du  grec,  et  sans  desquelles  il  n*y  aura  jamais 
de  style.  On  ne  le  voit  pas  recomnoencer  à  penser  de  li^e 
en  ligne  ;  traîner  péniblement  des  phrases ,  tantôt  précises, 
tantôt  diffuses ,  où  Feaprit  trajiit  son  embarras,  à  chaque 
instant ,  et  ne  se  relève  que  pour  retomber.  &€msi  éloculioa 
pleiiie  et  harmonieuse,  enrichie  des  uiétaph ores  les  mieux 
suivies,  des  allégories  les  plus  sublimes^  des  images  les 
plus  pittoresques,  ue  préseute  nu  lecteur  que  clarté,  faci- 


lilé ,  ç'iég^nce  et  rapidiië.  Grand ,  jwifç^  qu'il  est  réf^lier , 
il  ne  sp  s^rt  de  la  parole  que  pour  ejkprinpiep  «es  idées,  et 
n'élale  jamais  ce  luxe  tfespiil ,  qui,  dans  ks  Leti]>e» comme 
dans  les  Elals,  n'annonce  que  Findigenee.  Modèle  aoaoïnpli 
de  la  poésj^  <^escriplive,  il  multiplie  ces  comparaisons 
vastes  qui  supposent  un  ge'nie  observateur  j  et  il  flatte  sans 
cesse  l'oreille  par  les  charmes  de  l'harmonie  imilalive.  En 
un  mot,  Fenelon  donne  à  la  prose  la  couleur,  la  mélodie, 
Taccent ,  Tâme  de  la  poésie  ;  et  son  style  vrai ,  enchanteur, 
inimitable,  trop  ^boi;idan(  peut-être,  ressemble  à  sa  vertu. 
•  Le  Cardinal  Maurt. 


Bossuet  et  Fënelon. 

On  vil  alors  entrer  en  lioe  deux  adversaires  illustres, 
plutôt  égaux  que  semblables  :  Pun,  consommé  depuis 
long-temps  dans  la  science  de  TEglise,  couvert  des  lauriers 
qu'il  avait  remportés  tant  de  fois  en  combattant  pour  elfe 
oontre  les  hérétiques^  athlète  intatigable. que  son  âge  et 
ses  victoires  auraient  pu  dispenser  de  s'engager  dans  un 
nouveau  combat,  mais  dont  Tesprit,  encore  vigoureux  et 
supérieur  au  poids  desjannées  ,  cons^vait  dans  sa  vieil- 
lesse une  partie  de  ce  feu  qu'il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  : 
l'autre,  plus  jeune  et  dans  la  force  de  Tâge ,  moins  connu 
par  ses  écrits^  non  moins  célèbre  parla  réputation  de  son 
éloquence,  et  U  hauteur  de  son  génie ^  nourri  et  exercé 
depuis  long*temp8  dans  la  matière  qui  faisait  le  sujet  du 
combat,  possédait  parfaitement  la  langue  des  mystiques; 
capable  de  tout  entendre  ^  de  tout  expliquer ,  et  de  rendre 
plausible  tout  ce  qu'il  expliquait  :  tous  deux  long-temps 
amis  )  avant  que  d'être  devenus  rivaux  :  tous  deux  égale- 
ment recommandables  par  IHnnocence  de  leurs  mœurs  ^ 
également  aimables  par  la  douceur  de  leur  commerce, 
ornemens  de  TEglise  ,  de  la  Cour,  de  l'humanité  même  : 
mais  Tuu;  respecté  o^iuittc  le  s<iloil  coucbaai  dûul  les 
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rmjons  allaient  s^^indre  avec  majesté  ;  Paatre  y  regtrdé 
comme  on  soleil  levant  qui  remplirait  an  jour  la  terre  de 
ses  Inmières  ,  s^il  pouvait  sortir  de  Tespèce  d^édipse  dans 
laquelle  il  s'était  engagé  (i). 

D^Agubsseau. 


Même  sujet. 

BossuET,  après  sa  victoire,  passa  pour  le  plus  savant  et 
le  plus  orthodoxe  des  Evêques^  Fénelon  ,  après  sa  dé&ile, 
pour  le  plus  modeste  et  le  plus  aimable  des  hommes. 
Bossue t  continua  de  se  faire  admirer  à  la  Cour  5  Fénelon  se 
fit  adorer  à  Cambrai  et  dans  l'Europe. 

Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  comparer  les  talensel 
la  réputation  de  ces  deux  hommes  paiement  célèbres) 
également  immortels.    On  pourrait  dire  que   tous  deox 
eurent  un  génie  supérieur,  mais  que  Pun  avait  plus  de 
cette  grandeur  qui  nous  élève ,  de  cette  force  qui  nous 
terrasse 5  l'autre,  plus  de  cette  douceur  qui  nous  pénètre 
et  de  ce  charme  qui  nous  attache.  L'un   fut  Poracle  du 
dogme  ^   l'autre  celui  de  la  morale  5  mais    il  parait  (pe 
Bossuet ,  en  faisant  des  conquêtes  pour  la  Foi ,   en  fou- 
droyant l'hérésie^  n'était  pas  moins  occupé  de  ses  propres 
triomphes  que  de  ceux  ^  du  Christianisme  ^    il*  semble  au 
contraire  que  Fénelon  parlait  de  la  vertu  coaune  on  parle 
de  ce  qu'on  aime ,  en  l'embellissant  sans  le  vouloir  «.  et 
s'oubliant  toujours  ^  sans  croire  même  faire  un  sacrifice. 

Leurs  travaux  furent  aussi  différens  que  leurs  carao 
tères.  Bossuet,  né  pour  les  luttes  de  l'esprit  et  les  victoires 
du  raisonnement ,  garda  même  dans  les  écrits  étrangers  à 
ce  genre  cette  tournure  mâle  et  nerveuse  ^  cette  vigueur  de 
raison  ;  cette  rapidité  d'idées  ,^  ces  figures  hardies  et  pres- 
santes qui  sont  les  armes  de  la  parole.  Fénelon ,  fait  pour 

(x)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes ,  1. 1. 
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aimer  la  paix  et  pour  Finspirer ,  conserva  sa  douceur  ^ 
même  dans  la  dispute  ^  mit  de  Tonction  jusque  dans  la 
controverse  ^  et  parut  avoir  rassemblé  dans  son  style  tous 
les  secrets  de  la  persuasion  J 

Les  titres  de  Bossue t  dans  la  postérité  sont  surtout 
ses  Oraisons  funèbres  et  son  Discours  sur  V Histoire,  Mais 
Bosquet,  historien  et  orateur,  peut  rencontrer  des  rivaux; 
le  Télémaque  est  un  ouvrage  unique  ,  dont  nous  ne  pou- 
vons rien  nipprocher.  Au  livre  des  Variations,  aux  combats  , 
contre  les  liére'tiques ,  on  peut  opposer  le  livre  de  V  Existence 
de  Dieu ,  et  les  combats  contre  Fatliéisme ,  doctrine  funeste 
et  (destructive,  qui  dessèche Tâme  et  l'endurcit,  qui  tarit 
une  des  sources  de  la  sensibilité,  et  brise  le  plus  grand 
appui  de  la  morale  ,  arrache  au  malheur  sa  consolation  , 
il  la  vertu  son  immortalité^  glace  le  cœur  du  juste,  en 
lui  ôtant  un  témoin  et  un  ami^  et  ne, rend  justice  qu^au 
méchant  qu'elle  anéantit  (i). 

La  Haupe.  Eloge  de  Fénelon. 

Racine  et  Voltaire. 

Tous  deux  ont  possédé  ce  mérite  si  rare  de  l'élégance 
continue  et  de  l'harmonie ,  sans  lequel,  dans  une  langue 
formée ,  il  n'y  a  point  d'écrivain  3  mais  l'élégance  de  Racine 
est  plus  égale ,  celle  de  Voltaire  est  plus  brillante.  L'une 
plait  davantage  au  goût,  Tautre  à  l'imagination. 

Dans  l'un,  le  travail,  sans  se  faire  sentir,  a  effacé  jus- 
q^u'aux  imperfections  les  plus  légères  )  dans  l'autre ,  la  fa- 
cilité se  fait  apercevoir  à  la  fois  et  dans  les  beautés ,  et  dans 
les  fautes.  Le  premier  a  corrigé  son  style,  sans  en  refroidir 
l'intérêt  )  l'autre  y  a  laissé  des  taches ,  sans  en  obscurcir 
l'éclat.  Ici ,  les  effets  tiennent  plus  souvent  à  la  phrase 
poétique  3  là ,  ils  appartiennent  plus  à  un  trait  isolé,  à  un 
vers  saillant. 

(1)  Voyez  en  vers,  même  portrait. 
1 .  —  24..  45 


les  formes  du  vers ,  toutes  les  manières  de  le  varier.  Vol- 
taire ,  sensible  surtout  à  cet  accord  si  nëeessaire  entre  le 
rh^thme  et  la  pensée  ;  semble  regarder  le  reste  comme  on 
mérite  subordonné ,  qu^il  rencontre  plutôt  quMl  ne  le 
cherche.  L'un  s'attache  plus  à  finir  le  tissu  de  son  style, 
Tautre  à  en  relever  les  couleurs.  Dans  Tun  ,  le  dialogue  est 
plus  lié  )  dans  l'autre ,  il  est  plus  rapide.   , 

Dans  Racine,  il  y  a  plus  de  justesse  j  dansToltsi»; 
plus  de  mouvement.  Le  premier  Femporte  pour  la  pro- 
fondeur et  U  vérité  ;  le  second ,  pour  la  véhémence  et 
Ténergie.  Ici ,  les  beautés  sont  plus  sévères  ^  plus  irrépro* 
chablesj  là^  elles  sont  plus  variées^  plus  séduisantes.  On 
admire  dans  Kacine  cette  perfection  toujours  plus  êtes- 
nante  à  mesure  qu'elle  est,  plus  examinée  j  on  adore  dans 
Voltaire  cette  magie  qui  donne  de  l'attrait  même  à  ses  dé* 
fauts.  L'un  vous  paraît  toujours  plus  grand  par  la  réflexion, 
l'autre  ne  laisse  pas  maître  de  réfléchir*  Il  sendble  que  l'a 
ait  mis  son  amour-propre  à  défier  U  critique^  et  l'autre i 
la  désarmer. 

Enfin  y  si  l'on  ose  hasarder  un  résultat  sur  des  objets 
livrés  à  jamais  à  la  diversité  des  opinions  ,  Aaeine  lu  pat 
les  connaisseurs ,  sera  regardé  comme  le  poëte  le  plus  |li^ 
fait  qui  ait  écrit  :  Voltaire,  aux  ye«  des  hommes  ras- 
semblés au  théâtre  ;  sera  le  géniç  le  plus  tragique  qui  ail 
régné  sur  la  scène  (i). 

Ls  MÉIIS. 
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Ducis. 

Après  ce  que  nous  avons  vu  du  caractère  indépendant 
de  l'auteur  A^Hamlel ,  qui ,  malgré  son  peu  de  fortune  , 
refuse  de  Napoléon  le  riche  manteau  de  Sénateur ,  et 
s'enveloppe  dans  sa  précieuse  médiocrité ,  ne  nous  éton- 
nons pas  que  la  solitude  féconde  où  s'étendait  son  âme^ 
que  son  profond  dédain  du  monde ,  quoique  tempéré  par 
ses  sentimens  religieux,   donnât  à  ses  dehors,  naturel- 
lement imposans ,  à  ses  écrits  surtout ,  quelque  aspérité  : 
lin  esprit  si  plein  de  sève  et  de  vigueur  devait  avoir  Pë- 
corce  du  chêne.  Si  la  qualification  de  poëtc  de  la  nature , 
et  dé  Bridaine  de  la  tragédie  qu'il  reçut  de  Thomas  ,  est 
méritée  (i),  j'ai  dû,  préoccupé  des  grandes  pensées  ,  des 
figures  énergiques  et  de  l'onction  persuasive  du  poëte- 
missionnaire^  faire  moins  d'attention  à  sa  parure  quelque 
peu  négligée,  je  veux  dire  au  style  qui,  chez  lui,  n'est 
guère  que  l'habit  et  que  l'ornement  de  la  pensée.  Gomme 
ce  style,  d'ailleurs ,  a  du  moins  l'avantage  de  la  gravité, 
de  la  force,  n'en  estimons  pas  moins  Phomme ,   pour 
quelques  fautes  d'élégance  oii  de  goût.  Il  hait  plus  que      * 
tout  la  recherche  et  la  gêne;   et  quand  il  ravit  notre 
admiration  par  l'éclat  de  ses  traits,   par  ses  beautés  sé- 
vères ou  terribles ,  ce  n'est  point  à  Part  qu'il  le  doit.  Il 
avoue  quelque  part  qu'il  est  indisciplinahle  :  disposition 
d'espHt  qui  ne  le  jeta  que  dans  des  écarts  poétiques, 
grâce  à  ses  principes  et  à  la  rectitude  de  son  jugement. 
Renfermé  dans  les  règles  étroites  de  notre  scène  ,  il  y  est 
par  momens  contraint  et  froid  :  mais  qu'une  situation  ex* 
traordinaire ,  que  des  sentimens  sublimes  ou  touchans 
viennent  échauffer  sa  verve  ;  qu'à  l'aspect  du  vice  ou  défis 

(i)  On  peut  voir  précédemment.   Discours  et  Itforceaux  orw 
ioiresj  (|U8l  était  le  caractère  de  l'éloquent  du  Pèr«  BHhIaine. 


7oS       CARACTÈRES  OU  PORTRAITS , 

cntneSf  le  volcan  qu^il  porte  dans  son  âme  et  s^allameet 
bouillonne,  alors  une  chaleur  pénétrante ,  un  palhéliqQC 
immense  et  désordonnément  profond  se  répand  dans  ses 
vers  et  le  place  au  rang  des  modèles ,  car  il  en  est  un 
alors,  non  seulement  d'éloquence  et  de  force,    mais  en- 
core dVlégance  et  de  goûL  On  a  dit  que  Docis  était  de 
l'école  de  Crébillon  et    de  Voltaire  :  non  ,   dans  ses  in- 
spirations et  quand  il  s'abandonne  à  son  génie,  il  ne  res- 
semble à  aucun  de  ses  devanciers,  pas  plus  à  Shakespeare 
qu'à  Voltaire  ou  ii  Crébillon ,   il    conserve    son  cachet 
propre,  même  quand  il  imite;   et  s'il  appartient  alors  à 
une  école ,  on  peut  dire  qu'il  en  a  secoué  la  poussière. 
•  Une  émotion  puissante ,  écrit-il  dans  une  de  ses  lettres, 
me  transporte  sur  les  hauteurs  de  mon    sujet  5  j'aime  à 
traverser  des  abîmes,  à  franchir  des  précipices,  à  dé- 
couvrir des  lieux  où  le  pied  de  l'honune  n'ait  point  im- 
primé sa  trace.  »  On  sent  qu'en  examinant  les  ouvrages 
d'un  semblable  écrivain ,  vouloir  s'arrêter  à  des  vétilles 
tandis  qu'il  s'élance  à  traoers  le$  abîmes  ^   c'eût  été  s^ex- 
poser  à  le  perdre  entièrement  de  vue. 

Onësime  Lerot.  Etudes  sur  Ducis. 


Dufresny  et  Destouches. 

Tous  deux  brillèrent  à  peu  près  dans  le  même  temps 
sur  la  scène ,  et  s'y  distinguèrent  par  des  qualités  diffé- 
rentes et  presque  opposées  :  Destouches,  naturel  et  vrai, 
sans  jamais  être  ignoble  ou  négligé:  Dufresny ,  original el 
neuf,  sans  cesser  d'être  vrai  et  naturel  :  Tun  ,  s'attachantà 
des  ridicules  plus  apparens^  Pautre,  saisissant  des  ridi- 
cules plus  détournés  :  le  pinceau  de  Destonclies  plus  ^tl 
et  plus  sévère^  la  touche  de  Dufresny  plus  spirituelle  et 
plus  libre  :  le  premier,  dessinant  avec  plus  de  régularité 
la  figure  entière  5  le  second,  donnant  plus  de  trait  et  de 
jeu  à  la  physionomie  :  Destouches,  plus  réfléchi  dam 
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ses  plans ,  plus  intelligent  dans  Pensemble  }  Dufresny, 
animant  par  des  scènes  piquantes  sa  marche  irrégulière  et 
décousue.  L'auteur  du  Gloneuxy  sachant  plaire  à  la  mul- 
titude et  aux  connaisseurs^  son  rival;  ne  faisan  t  rire  la  muL 
titude  qu'après  que  les  connaisseurs  l'ont  avertie  :  tous  deux 
enfin  occupant  au  théâtre  une  place  qui  leur  est  propre 
et  personnelle  ;  Dufresny ,  par  un  mélange  heureux  de 
verve  et  de  finesse  ,  par  un  genre  de  gaieté  qui  n'est  qu'à 
lui ,  et  qu'il  trouve  néanmoins  sans  la  chercher ^  par  un 
style  qui  réveille  toujours  sans  qu'on  ose  le  prendre  pour 
modèle  ;  et  qu'on  ne  doit  ni  blâmer  ni  imiter  3  Destouches, 
par  une  sagesse  de  composition  et  de  pinceau  qui  n'ôte 
rien  à  l'action  et  à  la  vie  de  ses  personnages ,  par  un  sen- 
timent d'honnêteté  et  de  vertu  ,  qu'il  sait  répandre  au  mi- 
lieu du  comique  même  ^  par  le  talent  de  lier  et  d'opposer 
les  scènes  entre  elles  ;  enfin ,  par  l'art  plus  grand  encore 
d'exciter  k  la  fois  le  rire  et  les  larmes  ^  sans  qu*on  se 
repente  d'avoir  ri,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir  pleuré. 

D'Alembeut.  Eloge  de  Destouches. 

Fonteuelle. 


On  sait  que  Fontenelle  est  le  premier  qui  ait  orné  les 
sciences  des  grâces  de  l'imagination  5  mais^  comme  il  le  .dit 
lui-même ,  il  est  très-diliîcile  d'embellir  ce  qui  ne  doit  Têtre 
que  jusqu'à  un  certain  degré.  Un  tact  très-fin ,  et  pour 
lequel  l'esprit  ne  suffit  pas ,  a  pu  seul  lui  indiquer  cette 
mesure.  Fontenelle  a  surtout  cette  clarté  qui ,  dans  les 
sujets  philosophiques ,  est  la  première  des  grâces.  Son  art 
de  présenter  les  objets  est  pour  l'esprit  ce  que  le  télescope 
est  pour  l'œil  de  l'observateur  :  il  abrège  les  distances. 
L'homme  peu  instruit  voit  une  surface  d'idées  qui  l'inté- 
resse )  rhomme  savant  découvre  la  profondeur  cachée  sous 
cette  surface.  Ainsi  il  donne  des  idées  à  l'un ,  et  réveille 
les  idées  de  l'autre. 
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Pour  la  partie  morale ,  Fontenelle  a  Pair  d^un  philoioplM 
qui  oonnait  les  hommes,  qui  les  observe,  qui  les orsiint, 
qui  quelquefois  les  me'prise,  mais  qui  ne  trahit  sonseoti 
qu^à  demi.  Presque  toujours  il  glisse  à  côte  des  pr^'jugéi, 
se  tenant  à  la  distance  qu^il  faut  pour  que  les  uni  lii 
rendent  justice  ;  et  que  les  autres  ne  lui  en  fassent  pas  m 
crime,  Il  ne  compromet  point  la  raison ,  ne  la  montre  que 
4e  loin ,  mais  la  montre  toujours. 

A  l'égard  de  sa  manière  (car  il  en  a  une)^  la  finesse el 
la  grâce  y  dominent,  comme  on  sait,  bien  plus  queb 
force;  il  n'est. point  éloquent,  ne  doit  et  ne  veutpoini 
l'être,  mais  il  attache  et  ilplatt.  D'autres  relèvent  les  choses 
comniunes  par  des  expressions  nobles  5  lui ,  presque  tou- 
jours ,  peint  les  grandes  choses  sous  des  images  familièrei. 
Cette  manière  peut  être  critiquée^  mai$  elle  est  piquaste, 
D'abord ,  elle  donne  le  plaisir  de  la  surprise  par  le  oon- 
traste  et  par  les  nouveaux  rapports  'qu'elle  découvre  ^  «n» 
suite,  on  aime  à  voir  un  homme  qui  n*est  pas  étonné  des 
grandes  clioses  ;  ce  point  de  vve  semble  nous  agrandir. 
Peut-être  même  lui  savons-nous  grë  de  ne  pas  vouloirnoas 
forcer  à  l'admiration ,  sentiment  qui  nous  accuse  toujours 
un  peu  ou  d'ignorance,  ou  de  faiblesse  (i). 

Thomas.  Essai  sur  les  Eloges. 

Buffon. 


L'HisToniEN  de  la  nature  est  grand,  fécond  ,  vvié, 
majestueux  comme  elle  j  comme  elle ,  il  s^élève  sans  effprl 
et  sans  secousse  j  comme  elle ,  il  descend  dans  les  plui 
petits  détails ,  sans  être  moins  attachant  ni  moins  beau. 
Son  style  se  plie  à  tous  les  objets,  et  en  prend  la  couleur  : 
sublime,  quand  il  déploie  à  nos  rçgards  l'immensité  def 
êtres  et  les  richesses  dç  la  création ,  quand  il  peint  1« 

(i)  Voyez  en  vers,  môme  «ujet. 


31!  ET  PARALLÈLES.  711 

'k  révolujtioTis  du  globe,  ]q«  bienfkitj  ou  les  ngueuridela 
nature  :  orné  quand  il  décrit ,  profond  quand  il  analyse , 
intéressant  lorsqu'il  noua  raconte  Fhistoire  de  ces  animaux 
devenus  nos  aniis  et  nos  bienfaiteurs.  Juste  envers  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  le  même  genre  d'écrire ,  il  loue 
Pline  le  naturaliste  et  Aristote,  et  il  est  plus  éloquent  que 
ces  deux  grands  hommes.  En  un  mot ,  son  ouvrage  est  un 
des  beaux  monumens  de  ce  siècle ,  élevé  pour  les  âges 
suivans ,  et  auquel  l'antiquité  n'a  rien  à  opposer. 

Là  Haupi. 

Bufibn  et  Linnœus. 

L'msTOiax  naturelle  ne  serait  peut-être  pas  arrivée  sitôt 
&  la  brillante  destinée  que  ces  sages  préceptes  lui  prépa^ 
raient,  si  deux  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré 
le  dernier  siècle  n'avaient  concouru,  malgré  l'opposition 
de  leurs  vues  et  de  leur  caractère,  ou  plutôt  à  cause  de 
cette  opposition  m4me,  à  lui  donner  des  aocroissemens 
aussi  subits  qu'étendus. 

Linnœus  et  Buffon  semblent  en  effet  avoir  possédé,  cha* 
cun  dans  son  genre ,  des  qualités  telles  qu'il  était  impos« 
sible  que  le  même  homme  les  réunit,  et  dont  l'ensemble 
était  cependant  nécessaire  pour  dpnner  à  l'étude  de  la  na* 
ture  uiie  impulsion  aussi  rapide. 

Tous  deux  passionnés  pour  leur  science  et  pour  la  gloire, 
tous  deux  infatigables  dans  le  travail,  tous  deux  d'une  sen- 
sibilité vive,  d'une  imagination  forte,  d'un  esprit  transcen- 
dant, ils  arrivèrent  tous  deux  dans  la  carrière  armés  des 
ressourcés  d'une  érudition  profonde^  mais  chacun  s'y  traça 
une  route  différente,  suivant  la  direction  particulière  de 
son  génie.  Linnseus  saisissait  avec  finesse  les  traits  distinct 
tifs  des  êtres;  Buffon  en  embrassait  d'un  coup  d'œil  lef 
rapports  les  plus  éloignés*  Linnasus,  exact  et  précis,  se 
créait  une  langue  k  purt  pour  rendre  ses  idées  d^ns  toute 
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leur  vigueur  j  BufTon,  abondant  et  fécond,  usait  de  toutes 
les  ressources  de  la  sienne  pour  développer  l'étendue  de 
ses  conceptions.  Personne  mieux  que  Linnaeus  ne  fit  jamais 
sentir  les  beautés  de  détail  dont  le  Créateur  enrichit  avec 
profusion  tout  ce  qu'il  a  fait  naître;  personne  mieux  que 
Buffon  ne  peignit  jamais  la  majesté  de  la  création ,  et  la 
grandeur  imposante  des  lois  auxquelles  elle  est  assujettie. 
Le  premier,  effrayé  du  chaos  où  Tincurie  de  ses  prédéces- 
seurs avait  laissé  Thistoire  de  la  nature ,   sut,   par  des  mé- 
thodes simples  et  par  des  définitions  courtes  et  claires, 
mettre  de  Tordre  dans  cet  immense  labyrinthe ,  et  rendre 
facile  la  connaissance  des  élres  particuliers 5   le  second, 
rebuté  de  la  sécheresse  d'écrivains  qui,  pour  la  plupart, 
s'étaient  contentés  d'être  exacts,  sut  nous  intéresser  à  ces 
êtres  particuliers  par  les  prestiges  de  son  langage  harmo- 
nieux et  poétique.  Quelquefois ,  fatigué  de  l'étude  pénible 
de  Linnseus,  on  vient  se  reposer  avec  Buffon  5  mais  ton- 
jours  ,  lorsqu'on  a  été  délicieusement  ému  par  ses  tableaui 
enchanteurs,  on  veut  revenir  à  Linnœus  pour  classer  avec 
ordre  ces  charmantes  images  dont  on  craint  de  ne  conserver 
qu'un  souvenir  confus;  et  ce  n'estpassans  doute  le  moindre 
mérite  de  ces  deux  écrivains  que  d'inspirer  continuellemeiU 
le  désir  de  revenir  de  l'un  à  l'autre,  quoique  cette  alterna- 
tive semble  prouver  et  prouve  en  effet  qu'il  leur  manque 
quelque  chose  à  chacun. 

CuviER.  Prospectus  du  DicL  des  Sciences  .Naturelles. 

De  Fontaiies. 

Toutes  les  opinions  politiques  de  M.  de  Fontanes,  ainsi 
que  son  talent ,  étaient  empreintes  de  la  douce  influence 
des  lettres  ,  et  se  liaient  aux  souvenirs  de  leur  plus  illustre 
époque.  Il  aimait  la  Royauté  comme  l'antique  protectrice, 
comme  la  noble  amie  des  arts  et  du  génie  français.  U 
aimait  son  pays  comme  unie  terre  de  gloire ,  patrie  nata- 
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relie  de  tous  les  talens ,  fertile  en  guerriers ,  en  grands 
liommes  ]  donnant  à  TËurope  sa  langue ,  ses  lois  et  ses 
mœurs  j  quelquefois  heiHreuse  avec  imprudence ,  malheu- 
reuse avec  dignité;  et,  dans  toutes  les  fortunes,  puissante 
par  l'illustration  de  tant  de  souvenirs ,  parmi  lesquels  il  re- 
trouvait cette  splendeur  des  lettres  qui  lui  était  si  clière. 

Nul  talent  n*eut  un  caractère  à  la  fois  plus  classique  et 
plus  personnel  A  Fauteur.  M.  de  Fontanes  avait  porté  l'élé- 
gance jusqu'au  point  où  elle  devient  une  création  littéraire. 
Un  petit  nombre  d'écrits  marqués  de  cette  empreinte  heu' 
reuse  et  rare  suffisaient  à  sa  renommée.  Il  intéressait  par  son 
style ,  par  cette  poésie  naturelle  avec  art ,  correcte  avec 
nouveauté ,  qui  reproduisait  la  ressemblance ,  et  non  pas 
l'imitation   des  modèles.  Dans  son  éloquence  ,    dont  les 
formes  faeiles  et  pures  annonçaient  une  langue  si  polie  , 
il  avait  mêlé 'quelque  chose  de  poétique  et  d'élevé  qui  rap- 
pelait les  grands  orateurs  sacrés  du  dix  -  septième  siècle. 
Ses  vers  d'un  tour  noble,  harmonieux ,  concis,  se  portaient 
naturellement  sur  les  pensées  religieuses  j  ils  en  recevaient 
l'inspiration.  Majestueuse  et  rapide  dans  l'épître  où  il  a 
célébré  l'éloquence  des  libres  saints  ,  cette  inspiration  est 
attendrissante  et  naïve  dans  le  poëme  de  la  Chartreuse  ; 
une  tristesse  pleine  de  douceur  et  de  poésie  anime  cette 
espèce  d'élégie  :  la  mélodie  des  paroles  s'y  confond  avec 
l'émotion  de  l'âme;  et  l'on  croit  entendre  au  loin  quelques 
sons  à  peine  affaiblis  de  la  lyre  de  Racine. 

M.  de  Fontanes  travaillait  avec  soin  ses  beaux  vers;  un 
goût  difficile  l'a  ramené  sur  plusieurs  ouvrages  de  sa  jeu- 
nesse ,  qu'il  a  refaits  et  embellis.  Souvent  il  se  plaisait  à 
lutter  contre  les  poètes  de  l'antiquité,  et  ses  fragmens  de 
traduction  sont  des  chefs-d'œuvre ,  dont  il  n'a  pas  tou- 
jours réclamé  la  gloire.  Combien  ne  devait-on  pas  espérer 
que  ses  loisirs  produiraient  encore  d'heureux  fruits  pour 
les  lettres  !  il  avait  lu ,  à  l'Académie  française ,  des  odes 
dont  l'élévation  et  l'harmonie  rappellent  l'école  de  Rous- 
seau. On  savait  qu'il  avait  souvent  repris  avec  ardeur  l'en- 
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treprise  d'un  poëme  sur  la  Grèce  délipréê ,  sujet  d'un  favo« 
rable  augure  pour  les  amis  de  la  gloire  et  des  arts.  Plusieurs 
chants  étaient  achèves  avec  cette  perfection  de  détails, 
qu'il  ne  séparait  pas  de  l'imagination  poétique. 

Il  était  plus  que  jamais  occupé  par  la  passion  de  Pétude , 
et  par  la  verve  du  talent.  Cette  impression  répandait  sur 
se%  entretiens  et  dans  tous  les  traits  de  son  caractère  un 
charme  d'enthousiasme ,  de  naturel  et  de  bonté  qui  lui  était 
particulier.On  voyait  de  toutes  parts  en  lui  l'homme  supé- 
rieur et  l'excellent  liomme;  on  voyait  une  âme  dont  tous  les 
sentiraens  étaient  généreux  et  rapides  comme  les  instincts 
mêmes  du  talent.  Jamais  on  ne  réunit  à  plus  de  vivacité  une 
tolérance  plus  aimable.  Personne  ne  concevait  mieux  touta 
les  opinions  désintéressées  et  sincères.  Personne  n'appréciait 
davantage  la  fidélité  à  d'autres  amitiés  que  la  sienne.  Mais 
surtout  quelle  grâce  et  quel  feu  dans  ses  discours ,  lorsqu'il 
parlait  des  grands  modèles  de  notre  admirable  littérature  ! 
Quel  sentiment  délicat  !  quelles  ingénieuses  applications  de 
leurs  beautés  !  quelle  mémoire  éloquente  ! 

Même  après  la  première  atteinte  d'un  mal  funeste ,  ses 
amis  l'ont  vu  libre  d'inquiétudes,  rendu  tout  entier  à  It 
vie,  revenant  à  ses  souvenirs  de  littérature  et  d'éloquence, 
et ,  l'âme  ardente ,  attentive ,  récitant  quelques  vers  de  noe 
grands  poètes,  dont  son  imagination  était  sans  cesse  entre» 
tenue.  Il  allait  publier  un  de  ses  premiers  ouvrages  ,  qu'il 
avait  revu  avec  tout  l'effort  et  toute  l'expérience  du  talent, 
et  qui  devait  soutenir  une  honorable  rivalité  ;  son  imagi- 
nation était  tout  occupée  de  ces  heureuses  et  paisibles  idées 
qu'inspirent  les  lettres  :  hélas  !  l'ouvrage  qu'il  venait  d'aehe* 
ver  devait  paraître  trop  tard  pour  lui-même  ]  et  cet  heu* 
ve\\%  retour  vers  les  poétiques  inspirations  de  sa  |eunesse 
avait  été  son  dernier  adieu  à  la  vie.  Une  entière  sécurité 
de  quelques  heures  fut  suivie  d'un  danger  sans  espérance; 
et ,  au  milieu  den  promesses  divines  de  la  religion ,  ses 
dernières  pensées ,  obscurcies  des  ombres  de  la  mort ,  n'eu- 
rtiil  que  peu  de  temp  pour  s'arrêter  $ur  la  douleur  de  h 
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respectable  ëpome  et  de  sa  fille  qu'il  léguait  eu  mourant 
i  raiiguste  iutérët  du  Roi. 

Puissent  les  regrets  du  public  s'attacber  long-temps  i 
une  si  bonorable  mémoire  ,  et  récompenser  ainsi  ce  beau 
earactère ,  dont  toutes  les  yertus  étaient  des  mouvemens 
du  cœur  j  pt  ce  beau  talent  que  Ton  doit  admirer  comme 
un  modèle  de  goût  et  d'élévation ,  ou  plutôt  qu'il  faut  pleurer 
maintenant ,  puisqu'il  était  l'expression  et  la  vive  image  de 
celui  que  nous  avons  perdu,  de  cette  âme  si  bienveillante,  si 
généreuse ,  si  supérieure  à  l'envie ,  et  si  natureUement  paSf 
sionnée  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  bon  sur  la  terre  l 
ViLLasuiNt  Discours  4^  réception  à  P Académie 
Française. 

CARACTÈRES  MORAUX, 

Le  Fat. 

(Test  un  bomme  dont  la  vanité  seule  forme  le  caractère  5 
qui  ne  fait  rien  par  goût,  qui  n'agit  que  par  ostentation , 
et  qui ,  voulant  s'élever  au-dessus  des  autres ,  est  descendu 
au-4ç$sou8  de  lui-mêm^^  Familier  avec  ses  supérieurs, 
important  avec  ses  égaux,  impertinent  avec  3es  inférieurs , 
il  tutoie ,  il  protège ,  il  méprise.  Vous  le  s^ue^ ,  il  ne  vous 
voit  pas;  Y0U9  lui  parlez,  il  ne  vous  écoute  pas j  vou^ 
parlei^à  uu  autre ,  il  vous  interrompt.  Il  lorgne,  il  persifle , 
^U  milieu  de  la  société  la  plus  respectable  et  de  la  CQUvçr- 
^a^iori  la  plus  sérieuse.  Il  dit  ^  l'bomme  vertueux  de  venir  le 
vQir,  et  lui  indiqvie  rbeure  du  brodeur  et  du  biJQUtiert  U 
n'a  aucune  connaissance ,  et  il  donne  des  avis  au^  savan3 
et  nux  artistes.  Il  en  eût  donné  à  Yauban  sur  les  fortiQ- 
cs^tions ,  à  Le  Brun  sur  la  peinture  ^  à  Racine  sur  la  poésie* 

Il  fait  un  long  calcul  de  ses  revenus }  il  n'a  que  soii^ante 
mille  livres  de  rente,  il  ne  peut  vivre.  Il  consulte  la  mode 
pour  ses  travers  comme  pour  sesbabits,  pour  son  Q^édecin 
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•ont  aaMÎ  fimiliers  qu'à  nous  ceux  de  Valois  et  de  Bour* 
bon.  Il  demande  si  l'empereur  a  jamais  été  marie  :  maii 
personne  ne  lui  apprendra  que  Ninus  a  eu  deux  femmes. 
On  lai  dit  que  le  Roi  jouit  d'une  sanlë  parfaite  j  et  il  se 
souvient  que  Thetmosis ,  un  Koi  d'Egypte  ,  était  valélu- 
dinaire^  et  qu^il  tenait  cette  compiexion  de  son  aïeul 
Alipharmutosis.  Que  ne  sait-il  point?  Quelle  chose  lui 
est  cachée  de  la  vénérable  antiquité?  Il  vous  dira  que 
Sémiramis  y  ou  selon  quelques  uns ,  Sémimaris  ,  parlait 
comme  son  fils  Ninyas^  qu'on  ne  les  distinguait  pas  à  Ii 
parole  j  si  estait  parce  que  la  mère  avait  une  voix  mâle 
comme  son  fils ,  ou  le  fils  une  voix  efféminée  comme  sa 
mère ,  qu'il  n'ose  pas  le  décider.  U  vous  révélera  que 
Nembrot  était  gaucKer,  et  Sësostris  ambidextre^  que 
c'est  une  erreur  de  s'imaginer  ^  qu'un  Artaxerce  ait  éié 
appelé  Longue-Main  ,  parce  que  les  bras  lui  tombaient 
jusqu'aux  gefioux ,  et  non  à  cause  qu'il  avait  une  main 
plus  longue  que  l'autre;  et  il  ajoute  qu'il  y  a  des  auteurt 
graves  ;  qui  affirment  que  c^élait  la  droite,  qu'il  croit  néan- 
moins être  bien  fondé  à  soutenir  que  c'est  la  gauche. 

Lu    MÊMB. 

Ménippe,  ou  les  Plumes  du  Paon. 

MévifPB  est  l'oiseau  paré  de  divers  plumii|^ê  qui  ne 
sont  pas  à  lui;  il  ne  parle  pas,  il  répète  des  aentimens 
et  des  discours ,  se  sert  même  si  naturellement  de  l'esprit 
des  autres ,  qu'il  y  est  le  premier  trompé ,  et  qu'il  croit 
souvent  dire  son  goût ,  ou  expliquer  sa  pensée ,  lorsqu'il 
n'est  que  Tëcho  de  quelqu'un  qu'il  vient  de  quitter*  C'est 
un  homme  qui  est  de  mise  un  quart  d'heure  de  suite ,  qui  le 
moment  d'après  baisse ,  dégénère,  perd  le  peu  de  lustre 
qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnait ,  et  montre  la  corde  ; 
lui  seul  ignore  combien  il  est  au-dessoua  du  sublime  et  de 
l'héroïque;  el^  incapable  de  savoir  jusqu  où  Ton  peut  avoir 
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de  Tespriti  il  croit  naïvement  que  ce  qu'il  en  a,  est  tout 
ce  que  les  hommes  en  sauraient  avoir  :  aussi  a^t-il  Tair  et 
le  maintien  de  celui  qui  n'a  rien  à  désirei*  sur  ce  chapitre, 
et  qui  ne  porte  envie  à  personne.  Il  se  parle  souvent  à 
soi-même ,  et  il  ne  s'en  cache  pas  :  ceux  qui  passent  le 
voient ,  et  il  semble  prendre  un  parti  ,'ou  décider  qu'une 
telle  chose  est  sans  réplique.  Si  vous  le  salues  quelque- 
fois ,  c'est  le  jeter  dans  l'embarras  de  savoir  s'il  doit  rendre 
le  salut  ou  non;  et,  pendant  qu'il  délibère,  vous  êtes 
déjà  hors  de  portée.  Sa  vanité  l'a  fait  honnête  homme, 
l'a  mis  au-dessus  de  lui-même ,  l'a  fait  devenir  ce  qu'il 
n'était  pas.  L'on  juge ,  en  le  voyant;  qu'il  n'est  occupé  que 
de  sa  peirsonne ,  qu'il  sait  que  tout  lui  sied  bien ,  et  que 
•a  parure  est  assortie ,  qu'il  croit  que  tous  les  yeux  sont 
ouverts  sur  lui,  et  que  les  hommes  se  relayent  pour  le 
contempler.  Lb  mêmb. 


Gnathon ,  ou  l'Ëgoïste. 

Gnàthon  ne  vit  que  pour  soi ,  et  tous  les  hommes  en- 
semble sont  à  son  égard  comme  s'ils  n'étaient  point.  Non 
oontent  de  remplir  à  une  table  la  première  place ,  il  occupe 
lui  seul  celle  de  deux  autres  :  il  oublie  que  le  repas  est 
pour  lui  et  pour  toute  la  compagnie  ^  il  se  rend  maître  du 
plat;  et  fait  son  propre  de  chaque  service  :  il  ne  s'attache  à 
aucun  des  mets  qu'il  n'ait  achevé  d'essayer  de  tons  :  il 
voudrait  pouvoir  les  savourer  tous ,  tout  à  la  fois  :  il  ne  se 
sert  à  table  que  de  seê  mains,  il  manie  les  viandes  ;  les 
remanie,  dénaembre,  déchire,  et  en  use  de  manière  qu'il 
faut  que  les  conviés ,  s'ils  veulent  manger ,  mangent  ses 
restes  5  il  ne  leur  épargne  aucune  de  ces  malpropretés  dé- 
goûtantes ,  capables  d'ôter  l'appétit  aux  plus  affamas  :  le 
jus  et  les  sauces  lui  dégouttent  du  menton  et  de  la  barbe  : 
$'il  enlève  un  ragoût  de  dessus  un  plat ,  il  le  répand  ep 
clieipin  dans  un  autre  plat  et  sur  la  nappe  j  on  le  suit  à  la 
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trace  :  il  mange  haut  et  avec  grand  bruit  5  il  roule  les  yeux 
en  mangeant;  la  table  est  pour  lui  un  râtelier  :  il  écure 
8es  dents,  et  il  continue  à  manger.  Il  se  fait,  quelque 
pan  où  il  se  trouve,  une  manière  d'ëtablisse'ment,  et  ne 
souffre  pas  d'être  plus  pressé  au  sermon  ou  au  théâtre  que 
dans  sa  chambre.  Il  n'y  a  dans  un  carrosse  que  les  places 
dn  fond  qui  lui  conviennent 3  dans  toute  autre ,  si  on  veut 
l'en  croire,  il  pâlit  et  tombe  en  faiblesse.  S'il  fait  un 
voyage  avec  plusieurs,  il  les  prévient  dans  les  hôtelleries, 
et  il  sait  toujours  se  conserver,  dans  la  meilleure  chambre, 
le  meilleur  lit.  Il  tourne  tout  à  son  usage  :  ses  valets, 
c^ux  d'autrui  courent  dans  le  même  te^ps^  pour  son  ser- 
vice :  tout  ce  qu'il  trouve  sous  sa  main  1  ui  est  propre , 
hardes ,  équipages  :  il  embarrasse  tout  le  monde  ne  se 
contramt  pour  personne,  ne  plaint  pecsonne,  nc^  connaît 
de  maux  que  les  siens ,  que  sa  réplétion  et  sa  hîle  •  ne! 
pleure  point  la  mort  des  autres ,  n'apprehendei  que  Ll 
sienne,  qu'il  rachèterait  volontiers  de  l'extinction  du  ffenre 
humain.  Le  même. 


Cliton^  ou  l'Homme  né  pom'  la  digestion, 


Cliton  n'a  jamais  eu  en  toute  sa  vie  que  deux  affaires, 
qui  sont  de  dîner  le  matin  et  de  souper  le  soir-  il  ne 
semble  né  que  pour  la  digestion  3  il  n'a  de  même  qu'un 
entretien  ]  11  dit  les  entrées  qui  ont  ele  servies  au  dernier 
repas  où  il  s'est  trouvé;  il  dit  combien  il  y  a  eu  de  pitages 
et  quels  potages  5  il  place  ensuite  le  rôt  et  les  e^trèmeis 
il  se  souvient  exactement  de  quels  plats  on  a  relevé  le 
premier  service  ]  il  n'oublie  pas  les  hors-d'œuvre  .  le  fruit 
et  les  assiettes  :  il  nomme  tous  les  vins  et  toutes  les  lia ueurs 
dont  il  a  bu  j  il  possède  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il 
peut  s'étendre ,  et  il  me  fait  envie  de  manger  â  une  bonne 
table  où  il  ne  soit' point  :  il  a  surtout  un  palais  sdr ,  qui  ne 
prend  point  le  change ,  et  il  ne  s'est  jamais  vu  exposé  à 
l'horrible  inconvénient  de  manger  un  mauvais  ragoût    ou 
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de  boire  d'un  vin  médiocre.  C'est  un  personnage  illuttre 
dans  son  genre ,  et  qui  a  porté  le  talent  de  se  bien  nourrir 
jusques  où  il  pouvait  aller  :  on  ne  reverra  plus  un  homme 
qui  mange  tant ,  et  qui  mange  si  bienj  aussi  est-il  Parbitre 
des  bons  morceaux  ,  et  il  n'est  guère  permis  d'avoir  du  goût 
pour  ce  qu'il  désapprouve*  Mais  il  n'est  plusj  il  s'est  £ait 
du  moins  porter  à  table  jusqu'au  dernier  soupir  :  il  donnait 
à  manger  le  jour  qu  il  est  mort.  Quelque  part  où  il  soit,  il 
mange  ,  et,  s'il  revient  au  monde,  c'est  pour  manger. 

Le  mêmb. 

Giton  et  Phëdon ,  ou  le  Riche  et  le  Pauvre. 

GiTON  a  le  teint  frais,  le  visage  plein  ,  et  les  joues  pen- 
dantes ,  l'œil  fixe  et  assuré ,  les  épaules  larges ,  l'estomac 
haut ,  la  démarche  fetme  et  délibérée  :  il  parle  avec  con» 
fiance ,  il  fait  répéter  celui  qui  l'entretient ,  et  il  ne  goûte 
que  médiocrement  tout  ce  qu'il  lui   dit  :  il  déploie  un 
ample  mouchoir ,  et  se  mouche  avec  grand  bruit  ;  il  crache 
fort  loin  ,  et  il  éternue  fort  haut 5  il  dort  le  jour,  il  dort 
la  nuit,  etprofondément|  il  ronfle  en  compagnie  j  il  occupe 
à  table  et  à  la- promenade  plus  de  place  qu'un  autre;   il 
tient  le  milieu  en  se  promenant  avec  ses  égaux;  il  s'arrlSle , 
et  Ton  s'arrête  ;  il  continue  de  marcher,  et  l'on  marche; 
tous  se  règlent  sur  lui  ;  il  interrompt ,  il  redresse  ceux  qui 
ont  la  parole;  on  ne  l'interrompt  pas,  on  l'écoute  aussi 
long-temps  qu'il  veut  parler ,  on  est  de  son  avis;  on  croit 
les  nouvelles  qu'il  débite.  S'il  s'assied.,  vous  le  voyea 
s'enfoncer  dans  un  fauteuil ,  croiser  les  jambes  l'ane  sur 
l'autre,  froncer  le  sourcil,   abaisser  son  chapeau  sur  ses 
yeux  pour  ne  voir  personne ,  ou  le  relever  ensuite ,   ejt 
découvrir  son    front  par  fierté,   ou   par  audace.   Il  est 
enjoué,,  grand  rieur,  impatient,  présomptueux,  colère, 
libertin  ,  politique ,  mystérieux  sur  les  affaires  du  temp^  ; 
il  se  croit  des  talens  et  de  l'esprit  ;  il  est  riche. 
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PLédoo  a  le»  jeux  crea:i ,  le  Icmt  ëchanfiTé ,   le  corpi 
•ec  et  le  Wsa^  nu**^  :  li  dort  peu .  et  d'un  sommeil  foit 
léger  :  il  esl  aiislraiit,   rêveur,   et  il  a,    ^yrec  de  l'esprit, 
l'kir  d'un  stupide  :  il  oublie  de  dire  ce  c^a'il   sait  oc  de 
parler  d'événemeos  qui  lui  sont  coonus^  et.  s'il  le  £ut 
quelquefois ,  il  s'en  tire  mal ,  il  croit  peser  à  ceux  â  qui  il 
parle  :  il  conte  brièvement,  mais  froidement  :  il  ne  sefiit 
pas  écouter ,    il  ne  fait  point  rire  3  il  applaudit ,    il  sowit 
à  ce  que  les  autres  lui  disent,  il  est  de  leur  avis  ,  il  coart, 
il  vole  pour  leur  rendre  de  petits  services  :  il  est  comj^ 
sant^  flatteur^  empressé^  il  esl  mystérieux  sur  ses  afiairei, 
quelquefois  menteur 3    il  est  superstitieux,  scrupuleux, 
timide;   il  marche   doucement  et  légèrement^  il  semUe 
craindre  de  fouler  la  terre  ;  Il  marche  les  yeux  baissés,  et 
il  n^ose  les  lever  sur  ceux  qui  passent.  Il  n'est  jamais  da 
nombre  de  ceux  qui  forment  un  cercle  pour  discourh*;  il 
se  met  derrière  celui  qui  parle ^  recueille  fdrtivement  oi 
qui  se  dit,  et  se  retire  si  on  le  regarde..  Il  n^occape  poiti 
delieu^  il  ne  tient  point  de  place  5  il  va  les  épaules  serréeS) 
le  cliapeau  abaissé  sur  ses  yeux  pour  n'être  point  vu;  il  se 
replie ,   et  se  renferme  dans  son  manteau  5  il  n'y  a  poiat 
de  galeries  si  embarrassées  et  si  remplies  de  monde  ^  eà  il 
ne  trouve  moyen  de  passer  sans  effort  ^  et  de  se  couler stni 
être  aperçu.  Si  ou  le  prie  de  s'asseoir^  il  se  met  à  peine 
sur  le  bord  d'un  siège;  il  parle  bas  dans  la  eonversatioD^ 
et  il  articule  mal  :  libre  néanmoins  sur  les  aQaires  pu* 
bliques^  chagrin  contre  le  siècle  ^   médiocrement  prévooa 
des  minisires  et  du  ministère  ^  il*  ii'ouvre  la  bouche  que 
pour  répondre  :  il  tousse  y  il  se  mouche  sous  son  chapeau, 
il  crache  presque  sur  soi^  et  il  attend  qu'il  soit  seul  pour 
éternuer^  ou ,  si  cela  lui  arrive^  o'est  à  Finsu  de  la  com- 
pagnie; il  n'en  codteà  personne  ni  salut  ni  compliment^ 
il  est  pauvre  (i). 

Ls  uàuE. 
(i)  Voyez  les  Leçons  Laiihes  anciemtes ,  t.  L 
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Le  Courtisan. 


N^ESpéiiEZ  plus  de  candeur^  de  franchise^  d'ëquitë^  dé 
bons  offices^  de  services^  de  bienveillanee;  degënërositë> 
de  fcrnietëdans  un  homme  qui  s'est  depuis  quelque  temps 
livre  à  la  Cour^  et  qui  secrètement  veut  sa  fortune.  Lé 
reconnaissez-vous  à  son  visage ,  à  ses  entretiens  7  II  nt 
npnime  plus  chaque  chose  par  son  nom  :  il  n'y  a  plus  pour 
lui  de  fripons  ;  de  fourbes  ^  de  sots  et  dMmpertinens.  Celui 
dont  il  lui  échapperait  de  dire  ce  qu'il  en  pense ^  est  celui-là 
même  qui  ^  venant  à  le  savoir^  Fempéoherait  de  cheminer^ 

Pensant  tnal  de  tout  le  monde  ^  il  n'en  dit  de  personne; 
ne  voulant  du  bien  qu'à  lui  seul ,  il  veut  persuader  qu'il 
en  veut  à  tous^  afin  que  tous  lui  en  fassent^  ou  que  nul 
du  moins  ne  lui  soit  contraire.  Non  content  de  n'être- pas 
sincère ,  il  ne  souffre  pas  que  personne  le  soit  :  la  vérité 
blesse  son  oreille  :  il  est  froid  et  .indifférent  sur  les  obser- 
vations que  l'on  fait  sur  la  Cour  et  sur  le  courtisan  ^  et,  parc6 
qu'il  les  aentendues^  il  s'en  croit  complice  et  responsable* 
^  Tyran  de  la  société  et  martyr  de  son  ambition ,  il  a  une 
triste  circonspection  dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours^ 
une  raillerie  innocente;  mais  froide  et  contrainte.^  un  riê 
forcé;  des  caresses  contrefaites,  une  conversation  inter« 
rompue  ;  et  des  distractions  fréquentes;  il  a  une  profusion  f 
le  dirai-je?  des  torrens  de  louanges  pour  ce  qu\i  fait  ou 
ce  qu'a  dit  un  homme  placé ,  et  qui  est  en  faveur ,  et  pour 
lout  autre  une  sécheresse  de  pulmonique  :  il  a  des  for- 
mules de  compliment  pour  l'entrée  et  pour  la  sortie,  à 
l'égard  de  ceux  qu'il  visite,  ou  dont  il  est  visité  ;  et  il  n'y 
a  personne  de  ceux  qui  se  paient  de  mines  et  de  façons  de 
parler,  qui  ne  sorte  d'avec  lui  fort  satisfait.  Il  vise  égale* 
ment  à  se  faire  des  patrons  et  des  créatures  ;  il  est  média- 
teur ^  confident;  entremetteur^  il  veut  gouverner,  il  a  une 
ferveurde  novice  pour  toutes  les  petites  pratiques  de  Cour; 

46. 
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il  sait  où  il  faut  se  placer  pour  être  vu  5  il  sait  vous  eni' 
brasser^  prendre  part  à  votre  joie,  vous  faire  coup  sur 
coup  des  questions  empressées  sur  votre  santé  ^  sur  vos 
affaires  j  et,  pendant  que  vous  lui  répondez  ,  il  perd  le 
fil  de  sa  curiosité,  vous  interrompt,  entame  un  autre  sujet, 
ou ,  s'il  survient  quelqu'un  à  qui  il  doive  un  discours  tout 
différent,,  il  sait,  en  achevant  de  vous  congratuler,  ini 
faire  un  compliment  de  condoléance  3  il  pleure  d'un  œil, 
et  il  rit  de  l'autre.  Se  formant  quelquefois  sur  les  minisires 
ou  sur  le  favori ,  il  parle  en*  public  de  choses  frivoles,  do 
vent ,  de  la  gelée  :  il  se  tait  au  contraire  ^  et  fait  le  mysté- 
rieux, sur  ce  qu'il  sait  déplus  important,  etplusvt)lontien 
encore  sur  ce  qu'il  ne  sait  point  (1). 

Lfi  MEVE. 

.     .      .'  .-,■,/  ■ 

Même  sujet. 

Au  seul  mot  de  la  Cour,  se  réveillent  dans  votreésprit 
les  idées  les  plus  flatteuses.  Vous  vous  la  représehiézsOuij 
l'image   du  temple  de  la  volupté,   de  l'orgueil  et  de îà 
mollesse 3  ces  traits  peignent  mieux  le  mondfe  qUe  \é.  Côiir. 
On  n'y  va  pas  cherclier  les  plaisirs  :  hélas  !  on  âUi'ait  bUuiA 
à  se  défendre  de  l'ennui  ;  on  n'y  va  pas  cherchéb  les  dir- 
tiuctioas  :  la -splendeur  primitive  du  trône  y"  éteint  toiil 
éclat  qui  n'est  qu'emprunté;  la  majesté  du  maîtr^e  y  altirt 
seule  les*regards  et  les  hommages  5  les  dieux  du  sîède  Y 
sont  confondus  avec  la  foule  servile  qui ,  partout  aîHéurs, 
[es  encense  3   ils  déposent  en  y  entrant  leur  grandeiït' et 
leur  fierté,  et  ils  ne  les  reprennent  que  lorsqu'ils  en  sortent- 
Se  flatterait-on  d'y  trouver  les  douceurs  et  les  aises  delà 
vie?  Les  habitans  de  ce  séjour  s'estiment  trop  heureux 
d'y  camper  sous  des  tentes  :  ils  ne  connaissent  ni  le  som- 
meil ni  la  tranquillité; «toujours  contraints  ,    toujours  dis- 

(1)  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes,  t.  II 
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traits  ,  toujours  hors  d'eux-mêmes^  entraînes  par  un  tour* 
billon  rapide^  ils  vont  sans  dessein^  sans  plaisir^  et  les 
amusemens  du  Prince  sont  les  fatigues  des  courtisans. 
Sans  Pambition  et  sans  Tintérét ,  les  Cours  des  Rois  ne 
seraient  pas  si  fréquentées.  Gomme  ces  passions  y  sont 
excitées  par  la  grandeur  des  récompenses^  et  gênées  en 
même  temps  par  la  présence  du  Souverain  ^  et  par  la  péné- 
tration des  concurrens ,  elles  n'en  sont  que  plus  vives  et 
mieux  déguisées  :  ainsi  ^  ce  qui  caractérise  les  vrais  cour- 
tisans ^  ce  qui ,  dans  la  même  nation ,  en  fait  une  nation 
j^éparée  du  reste  des  sujets  ;  et  différente  de  mœurs  et  de 
langage  ^  c'est  la  soif  immodérée  de  dominer  et  do  s'en- 
riohiTj)  jointe  à  la  duplicité  :  c'est  cet  art  funeste  oii  ils 
excellent  de  donner  perpétuellement  le  change)  de  ne 
paraître  occupés  que  de  leurs  plaisirs  ^  tandis  qu'ils  ne 
songent  qu'à  leur  fortune  ;  de  tourner  leurs  défauts  en 
agrémens)  de  prêter  aux  vices  des  couleurs  qui  les  em- 
.  ^elUçsent)  de  substituer  à  la  vérité  et  aux  sentimens  des 
paroles  artificieuses  et  des  protestations  simulées  3  de  mettre  ^ 
e»n  œuvre  les  profondeurs  etles  ruses  de  l'intrigue^  d'affecter 
des  manières  libres  et  aisées  qui  ne  promettent  que  candeur 
içt.que  bonne  foi  3  de  cacher  les.  chagrins  sous  un  visage 
rjant;  de  masquer  la  haine  des  dehors  de  la  politesse ,  et 
,4e,, nuire  di^ns  les  ténèbres  en  faisant  semblant  d'obliger 
a^gra^nd  jour.  Les  bénédictions  sont  sur  leurs  lèvres  ,  les 
,malédictions  sont  dans  leur  cœur;  à  les  voir  si  attentifs, 
^i.prévenans,  si  officieux,  on  dirait  qu'ils  ne  composent 
..^01;^.  ^iKsemble  qu'une  même  famille  dont  les  intérêts  sont 
les  mêmes  :  percez  cette  apparence  trompeuse ,  vous  dé- 
couvrirez dans  ces  amis  prétendus  autant  d'envieux  et  de 
riy^UXj  qui  n'aspirent  qu'à  leur  destruction  mutuelle  (i). 

L'Abbé  PocLLE. 

(  1  )  Voyez  les  Leçons  Latines  modernes ,  t.  II. 
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Le  Fantasque. 


Qo^x5T-iL  donc  arrive  de  funeste  à  Mëlapthe?  Rien  m 

dehors^  tout  au  dedans.  Ses  affaires  vont  à  souhait.  Tool 

lo  monde  cherche  à  lui  plaire.  Quoi  donc  7  C^est  que  si 

rate  fume.  Il  se  coucha  hier  les  délices  du* genre  humain: 

ç^  matin  on  est  honteux  pour  lui  ;  il  faut  le  cacher.  Ente 

levant ,  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  :  toute  la  joornéi 

sera  orageuse  y  et  tout  le  monde  en  souffrîra.  Il  faitpeuT) 

il  fait  pitié  I  il  pleure  comme  un  enfant^   il  rugit  eommi 

un  lion.  Une  vapeur  maligne  et  farouche  trouble  etnoireit 

iOn  imagination ,  comme  Tenore  de  son  écritoire  bavbouiUt 

nés  doigts*  N'allez  pa&lui  parler  des  choses  qu'il  aimaille 

mieux  il  n'y  a  qu  un  moment  :  par  la  raison  qu'il  lei  t 

aimées  ;  il  ne  les  saurait  plus  souffrir.  Les  parties  de  div«^ 

tissemeut,  qu'il  a  tant  désirées^  lui  deviennent  ennuyeuses; 

il  faut  les  rompre.  Il  cherche  à  contredire,  à  se  plaindre^ 

à  piquer  les  autres  3  il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent 

jppint  se  fâcher.  Souvent  il  porte  ses  coups  en  Tair  commi 

un  taureau  furieux  qui  de  ses  cornes  aiguisées  va  se  battre 

jBontre  les  vents. 

Quand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer  les  autres, 
il  se  tourne  contre  lui-même.  Il  se  blâme,   il  ne  se  troun 
bon  à  rien ,  il  se  décourage ,  il  trouve  fort  mauvais  qu^on 
veuille  le  consoler.  Il  veut  être  seul,  et  il   ne  peut  sup- 
porter la  solitude.  Il  revient  à  la  compagnie  ,   et  s'aigrit 
ooutre  elle.  On  se  tait  :  ce  silence  affecté  le  choque.  On  parie 
tout  bas  :  il  s'imagine  que  c'est  contre  lui.  On  parle  tout 
haut:  il  trouve  qu'on  parle  trop,  et  qu'on  est  trop  gai  pen* 
Jant  qu'il  est  triste.  On  est  triste  :  cette  tristesse  lui  parait 
un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit  :  il  soupçonne  qu'on  se 
moque  de  lui.  Que  faire?  être  aussi  ferme  et  aussi  patient 
qu'il  est  insupportable^  attendre  en  paix  qu'il    revienne 
demain  aussi  sage  qu'il  était  hier.  Cette  humeur  étrange 


ET  PARALLÈLES/  727 

»'eh  va  comme  elle  vient  :  quand  elle  le  pren<ï,  on  dirait 
que  c'est  un  ressort  de  machine  qui  se  dëmonle  tout  à 
coup.  Il  est  comme  on  dépeint  les  pofssédés  :  sa  raison  est 
comme  à  l'envers  5  c'est  la  déraison  elle-même  en  per- 
sonne. Poussez^le^  vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il 
est  nuit,  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  îftiit  pour  une  téie 
démontëe  par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues.  Malgré 
son  chagrin ,  il  sourit  des  paroles  extravagantes  qui  lui  ont 
échappé. 

Mais  quel  moyen  de  prévoir  ces  orages ,  et  de  conjurer 
la  tempête?  Il  n'y  en  a  aucun  :  point  de  bons  almanachd 
pour  prédire  ce  mauvais  temps.  Gardez- vous  bien  de  dire  : 
Demain  nous  irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin. 
L'homme  d'aujourd'hui  ne  sera  point  celui  de  demain  s 
celui  qui  vous  promet  maintenant,  disparaîtra  tantôt) 
vous?  ne  saurez  plus  le  prendre  pour  le  faire *«ouvenir  de 
M  parole.  En  sa  place ,  vous  trouverez  un  je  ne  sais  quoi 
qui  n'a  ni  forme  ni  nom,  qui  n'en  peut  avoir ^  et  que 
iro^ks  ne  sauriez  définir  deux  instans  de  suite  de  la  mêmç 
manière.  Eludiez-le  bien^  puis  dites«en  tout  ce  qu'il  vous 
pkiira  t  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment  d'après,  que  vous 
l'aurez  dit  :  ce  je  ne  sais  quoi  veut  et  ne  veut  pas;  il 
menace,  il  tremble 3  il  mêle  des  hauteurs  ridicules  avec 
des  bassesses  indignes;  il  pleure,  il  rit^  il  badine,  il  est 
furieux  :  dans  sa  fureur  Ja  plus  bizarre  et  la  plus  insen- 
sée, il  est  plaisant  et  éloquent,  subtil,  plein  de  tours 
nouveaux,  quoiqu'il  ne  lui  ireste  pas  seulement  une 
ombre  de  raison. 

Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  soit  juste, 
précis,  et  exactement  raisonnable  :  il  saurait  bien  en 
prendre  avantage,  et  vous  donner  adroitement  le  change* 
Il  passerait  d'abord  de  son  tort  an  vôtre,  et  deviendrait 
raisonnable  pour  le  seul  plaisir  de  vous  convaincre  que 
vous  ne  l'êtes  pas.  C'est  un  rien  qui  l'a  fait  monter  jus- 
qu'aux nues  }  mais  ce  rien  qu'est-il  devenu  ?  il  est  perdu 


•     *. 
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dans  la  mMëe  5  il  n^en  est  plus  question  :  il  ne  sait  plus 
ce  qui  Ta  fllché^  il  sait  seulement*  qu^il  se  HLche  ,  et  qu'il 
▼eut  se  fftcher^  encore  même  ne  le  sait-il  pas  toujours.  Il 
Vimagine  souvent  que  tous  ceux  qui  lui  parlent  sont  em* 
portés  9  et  que  c^est  lui  qui  se  modère  :  comme  un  homme 
qui  a  la  jaunisse  cA>it  que  tous  ceux  quHl  voit  sont  jaunes, 
quoique  le  jaune  ne  soit  que  dans  ses  yeux. 

Mais  peut-être  qu'il  épargnera  certaines  personnes  aui- 
quellcs  il  doit  plus  qu^aux  autres  ^  ou  qu'il  paraît  aimer 
davantage.  Non^  sa  bizarrerie  ne  connaît  personne:  elle 
s'en  prend  sans  choix  à  tout  le  monde.  Il  n'aime^  plus  les 
gens^  il  n'en  est  point  armé.  On  le  persécute  ,  on  le  tn^t. 
Il  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit.  Mais  attendez  un  moment: 
voici  une  autre  scène.  U  a  besoin  de  tout  le  monde  -  il 
aime  y  on  l'aime  aussi  3  il  flatte  ^  il  s'insinue  y  il  ensorcelle 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  le  souffrir.  U  avoue  son 
tort^  il  rit  de  ses  bizarreries  3  il  se  contrefai  t^  et  vous  croi- 
riez que  c'est  lui-méipe  dans  ses  accès  d'emporteii^nt , 
tant  il  secontrefait  bien.  Apre»  cette  comédie  jouée  à>£^s 
proptes  dépços  ^  vous  croyez  bien  quW  moins  iliiie<fefa 
plu»  le  démoniaque.  Hélas l  vous  vbus  trompez,:.ille  fe^'a 
encore  ce  soir  pour  s'en  moqiier  demain^   sau&,'&^>iç(^' 

•  "  - 

'    Les  Nouvellistes.  '         *Ji'  f-rK   ..  v. 

Il  y  a  une  certaine  nation  qu'on  appelle  ies  f^if^ellisies* 
Leur  oisiveté  est  toujours  occupée.  Ils  ^pnt.ttrèsr inutile* 
à  l'Ëlat  5  cependant  ils  se  croient  considp^çihl,^  paiîçe 
qu'ils  s'entretiennent  de  projets  magnifiques,  et  traitent 
de  grands  intérêts.  La  base  de  leur  conversation  est  une 
curiosité,  frivole  et  ridicule.  Il  n'y  a  point  de  c^ijpi^ts  si 

(1)  Vojes  les  JOeçons  Zatinet  moderiieSf  t.  L  . 
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mystérieux  quMU  ne  prélendent  pénétrer;  ils  ne  sauraient 
consentir  à  ignorer  quelque  chose.  A  peine  ont-ils  épuisé 
le  présent;  qu'ils  se  précipitent  dans  l'avenir,  et,  roar- 
c|iant  au-devanldela  Providence  ;  la  préviennentsur  toutes 
les  démarches  des, hommes.  Ils  conduisent  un  général  par 
la  main ,  et,  après  l'avoir  loué  de  mille  sottises  qu'il  n'a 
pas  faites  ;  ils  lui  en  préparent  mille  autres  qu'il  ne  fera 
pas  Ils  font  voler  les  armées  comme  des  grues ,  et  tomber 
les  murailles  comme  des  cartons.  Ils  ont  des  ponts  sur 
toutes  les  rivières ,  des  routes  secrètes  dans  toutes  les 
montagnes  ;  des  magasins  immenses  dans  les  sables  brû- 
'lans  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon  sens. 

,  Montesquieu. 


Les  Troubadours  modernes. 


u 


']>Es  nuances  plus  fu^tives  et  moins  faciles  à  saisir  for- 
aient les  traits  de  ces  auteurs  ingénieux  et  l^ers  dont  l'â- 
prt)posful;  pour  ainsi  dire,  la  première  muse)  plus  leur 
esprit  Souple  et  varié  s'accommode  aux  circonstances  qui 
rinspircnt;  plus  il  a  quelquefois  de  peine  à  leur  sur- 
vivre. Mais  si  leur  gloire  est  moins  imposante  et  moins 
durable  ;  elle  est;  peut-être;  plus  douce  et  plus  tranquille. 
L'envie  et  la  haine  s'éloignent  d'euX;  car  leurs  succès  sont 
peu  disputés  dans  ces  cercles  brillans  dont  ils  embel- 
lissent les  fêtes  ;  dignes  héritiers  de  nos  vieux  troubadours  ; 
prouvant  par  leur  gaieté  cette  antique  et  joyeuse  origine; 
ils  courent  dans  tous  les  lieux,  où  le  plaisir  le§  appelle  j  ils 
entrent;  une  lyre  à  la  maiu;  dans  le  palais  des  Princes  ; 
ils  paient  noblement  l'hospitalité  dans  ces  demeures  du 
.luxe  et  de  la  grandeur;  en  y  chassant  la  contrainte  et  les 
soucis  par  les  jeux  d'une  muse  badine  ;  qui  mêle  plus 
d'une  fois  les  leçons  de  la  sagesse  aux  chants  de  la  folie 
et  du  plaisir.  Plus  heureux  encore;  ils  viennent  s'asseoir 
aux  banquets  de  l'amitié;  partout  la  joie  redouble  à  leur 
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pMsage*  Cest  la  joie  qui  leur  dicta  ces  vaudevilles  piquant, 
ùw  refrains  qu^une  heureuse  naïveté  rendit  populaires} 
c^«st  la  )oie  encore  qui;  mieux  que  Tor  et  la  faveur , 
acquitta  les  vers  quVlle  fil  naître ^  en  les  répétant  delà 
Cour  à  la  ville;  et  de  la  ville  jusqu'aux  extrémités  delà 
France.  Les  fruits  de  leur  iuiaginatioii  riante^  après  avoir 
charmé  les  contemporains;  sont  même  recueillis  avec  soin 
par  la  postérité;  s^ils  réunissent  Li  finesse  au  naturel;  et 
la  satire  agréable,  des  mœurs  au  respect  pour  les  bien- 
séances sociales. 

De  Fontanbs. 

La  Curiosité,  ou  les  Manies. 


Là  curiosité  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  esti>on  ou 
ce  qui  est  beau  ,  mais  pour  ce  qui  est  rare  ;  unique  ;  pour 
ce  qu'on  a,  et  ce  que  les  autres  n'ont  point.  Ce  n'est  pas 
un  attachement  à  ce  qui  est  parfait  ;  mais  à  ce  qui  est 
couru  ;  à  ce  qui  est  à  la  mode  3  cen^estpas  un  amusement; 
mais  une  passion;  et  souvent  si  violente;  qu^elle  ne  cède 
à  l'amour  et  à  l'ambition  que  par  la  petitesse  de  son  objet. 
Ce  n'est  pas  une  passion  qu'on  a  généralement  pour  les 
choses  rares  ;  et  qui  ont  cours  ;  mais  qu'on  a  seulement 
pour  une  oei^taine  chase  qui  est  rare;  et  pourtant  à  la 
mode. 

Le  fleuriste  d  un  jardin  dans  un  faubourg  ;  il  y  ootirt 
au  lever  du  soleil;  et  il  en  revient  à  son  coucher.  Vous 
le  Voyex  planté;  ^  qui  a  pris  racine  au  milieu  de  sel 
tulipes  et  devant  la  solitaire.  Il  ouvre  de  grands  yeux,  iî 
frotte  ses  mains  ;  il  se  baisse  ;  il  la  voit  de  plus  prèà ,  il  ne 
l'a  jamais  vue  si  belle  ;  il  a  le  cœur  épanoui  de  |ôîe,  la 
quitte  pour  V orientale  ;  de  là  il  va  à  la  Qeuçe  ;  il  passe  au 
drap  if  or;  de  celle-ci  à  Vagafe^  d'où  il  revient  enfin  à 
la  solitaire  ou  il  se  fixe,  où  il  se  lasse,  où  il  s^assied, 
eu  il  oublie  de  dîner  3  aussi   est-èlle  nuânéée  ;  bordée 
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huilée  ;  à  pièces  emportées  5  elle  a  un  beau  Vàse^  ou  uii 
Ii^au  ealioe  :  il  la  contemple  ^  il  Tadmire  :  Dieu  et  la  nature 
aont  eu  cela  tout  ce  quUl  n  admire  point  5  il  ne  va  pas  plus 
loin  que  Pognon  de  sa  tulipe  ^  qu^il  ne  livrerait  pas  pour 
mille  ëcus;  et  qu41  donnera  pour  rien  quand  les  tulipes 
seront  négligées^  et  que  les  œillets  auront  pVëvalu.  Cet 
homme  raisonnable  ^  qui  a  une  âme^  qui  a  un  culte  et  une 
religion;  revient  chez  soi;  fatigué;  aiïumé;  mais  fort 
eontent  de  sa  journée  :  il  a  vu  des  tulipes. 

Parlez  à  cet  autre  de  la  richesse  des  moissons  ';  d^une 
ample  récolte  ;  d^une  bonne  vendange }  il  est  curieux  de 
fruits  j  vous  n^articulez  paS;  vous  ne  vous  faites  pas  en- 
tendre :  parlez-lui  de  figues  et  de  melons }  dites  que  les 
poiriers  rompent  de  fruits  ^ette  année  ;  que  les  pêchers 
ont  donné  avec  abondance  ^  c^est  pour  lui  un  idiome  in-> 
connu 5.  il  s'attache  aux  seuls  pruniers,  il  ne  vous  répond 
p^s*  Ne  Tentretenez  pas  même  des  pruniers  :  il  n'a  de 
Tamour  que  pour  une  certaine  espèce;  toute  autre  qvte 
vous  lui  nommez  le  fait  sourire  et  se  moquer.  Il  vous 
Di^ne  k  l'arbre  ;  cueille  artistement  cette  prune  exquise  ; 
il  l'ouvre I  vous  en  donne  une  moitié;  et  prend  Tauire. 
Quelle  chair  1  dit-il;  goûtez-vous  cela?  cela  est  divin  ! 
VQilà  ce  que  vous  ne  trouverez  pas  ailleurs  1  Et  là^dessus 
ses  narines  s'enflent;  il  cache  avec  peine  sa  joie  et  sa  va^ 
nilé;  par  quelques  dehors  de  modestie.  O  l'homme  divin 
(sn  effet  l  homme  qu'on  ne  peut  jamais  assez  loixet  et 
admirer;  homme  donf^  il  sera  parlé  dans  plusieurs  siècles  ! 
Que  je  voie  sa  taille  et  soa  visage  ;  pendant  qu'il  vit!  que 
j'observe  les  traits  et  la  contenance  d'un  homme  qui^ 
seul  entre  les  mortels  ;  possède  une  telle  prune  ! 

Un  troisième  que  vous  allez  voir;  vous  parle  des  curieux 
les  confrères  ;  et  surtout  de  Diognète.  Je  l'admire  ;  dit-il^ 
niais  ie  le. comprends  moins  que  jamais.  Pensez-vous  qu'il 
çh^^xbe  à  s^ins^ruire  par  les  médailles ,  et  qu^il  lés  regarde 
comine  des  preuves  parlantes  de  certains  faits  ;  et  dès 
niQiiMfn^n^  fi^^s  et  indubitables  de  l'ancienne  histoire  ? 
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rien  moins.  Vous  croyez  peut-être  que  toute  la  peine  qu'il 
se  donne  pour  recouvrer  une  tête  vient  du  plaisir  qu  il  $e 
fait  de  ne  voir  pas  une  suite  d'Empereurs  interrompue? 
c'est  encore  moins.  Diognète  sait  d'une  médaille  le  fruste^ 
le  flou^  et  Isi  fleur  du  coin;  il  a  une  tablette  dont  toutes 
les  places  sont  garnies  ^  à  l'exception  d'une  seule  5  ce  vide 
lui  blesse  la  vue  ;  et  c'est  précisément  et  à  la  lettre  pour 
le  remplir  qu'il  emploie  son  bien  et  sa  vie- 

Vous  voulez,  ajoute  Démocède,  voir  mes  estampes?  et 
bientôt  il  les  étale,  et'vous  lesmohti*e.  Vous  en  rencontrez 
une  qui  n'est  ni  noire,  ni  nette,  ni  dessinée^  ct'd'alUeura 
moins  propre  à  être  gardée  dans  un  cabinet  qu'à  tapisser 
un  jour  de  fête  le  Petit-Pont  ou  la  rue  Neuve.  Il  couyieB^ 
qu'elle  est  mal  gravée ,  plus  mal  dessinée  5  mai^  il  as^ù^ 
qu'elle  est  d'un  Italien  qui  a  travaillé  peu  ^  qu^'el^p'a 
presque  pas  été  tirée  ^  que  c'est  la  seule  qui  soit  ,çn  ,Fiia.ipi^ 
de  ce  dessin,  qu'il  l'a  achetée  très -cher  ^  et  qu'il  i^p.)^ 
changerait  pas  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,. , J!^, 
conlinue-t-il,  une  sensible  affliction,  et  qui  m'obligera  d^ç 
renoncer  aux  estampes  pour  le  reste  de  mes  joui:s;]'«i 
tout  Calot,  hormis  une  seule,  qui  n'est  pas  à  la  vë^té  4e 
ses  bons  ouvrages 5  au  contraire,  c'est  un  des  moindrei&i 
mais  qui  achèverai  t  Calot  3  je  travaille  depuis  vingt  an^Jt 
recouvrer  cette  estampe ,  et  jexlésespère  enfin  d\  réussir: 
cela  est  bien  rude  !  n 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'engagei^t,  par 
«inquiétude  ou  par  curiosité,  dans,  de  longs.  yoypge^:,qu^î 
ne  font  ni  mémoires,  ni  relations f  qui  pe  portent  pQJnt 
de  tablettes;  qui  vont  pour  voir,  et  qui  pe  voient  pas,  ou 
qui  oublient  4ce  qu'ils  ont  vu  3  <]^ui  désirent  seulement  de 
connaître  de  nouvelles  tours  ou  de  nouveaux  clochers     e^ 
de  passer -des  rivières  qu'on  n'appellç  ni  la  Seine  ^  ni  k 
Loire  3  qui  sortent  de  leur  patrie  pour  y  retourner  j    qui 
aiment  à  être  absens;  qui  veulent  un  jour  être  revenus 
de  loin  :  et  ce  satirique  parle  juste  et  ise^fait  écouter. 
Mais  quand  il  ajoute  que  les  livres  en  apprennent  plus 
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qiie  les  voyages  ;  et  qu^il  mV  fait  comprendre  par  ses  dis- 
cours quMla  une  bibliothèque;  je  souhaite  de  la  voir.  Je 
vais  trouver  cet  homme  ;  qui  me  reçoit  dans  une  maisoix 
où,  dès  l'escalier;  je  tonîbe  en  faiblesse  d^une  odeur  de 
maroquin  noir  dont  ses  livres  sont  tout  couverts.  -Il  a  beau 
me  crier  aux  oreilles  ,  pour  me  ranimer;  qu'ils  sont  dores 
sur  tranche;  ornés  de  filets  d'or,  et  de  la  bonne  édition; 
me  nommer  les  meilleurs  l'un  après  l'autre  5  dire  que  sa 
galerie  est  remplie;  à  quelques  endroits  près,  qui  sont 
peints  de  manière  qu'on  croit  voir  de  vrais  livres  arrangés 
sur  des  tablettes  .  et  que  l'œil  s'y  trompe  5  ajouter  qu'il  ne 
lit  jamais ,  qu'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  galerie  ;  qu'il 
y  viendra  pour  me  faire  plaisir 3  je  Te  remercie  de  sa  com- 
plaisance; et  ne  veux,  non  plus  que  lui;  visiter  sa  tan- 
nëtïé^  qu'il  appelle  bibliothèque.  *  • 
•^Uri  bourgeois  aime  les  bâtimens;  il  se  fait  bâtir  un 
H6telsi  beaU;  si  riche  et  si  orné;  qu'il  est  inhabitable. 
L^  hiaitrc;  honteux  de  s'y  loger;  ne  pouvant  peut-être  se 
résoudre  à  le  louer  à  un  Prince  ou  à  un  homme  d'affaires, 
se  retire  au  galetas  ;  où  il  achève  sa  vie  ;  pendant  que  l'en- 
filade et  les  planchers  de  rapport  sont  en  proie  aux  Anglais 
et  aux  Allemands  qui  voyagent ,  et  qui  viennent  là  du 
Palais-Royal;  du  palais  L...  G...  et  du  Luxembourg.  On 
hétirte  sans  fin  à  cette  belle  porte  ;  tous  demandent  à  voir 
la  maison;  et  personne  à  voir  Monsieur. 

Diphile  commence  par  un  oiseau  ;  et  finit  par  mille. 
Sa  maison  n'en  est  pas  infectée;  mais  empestée j  la  cour, 
là  salle;  l'eScalier;  le  vestibule,  les  chambres,  le  cabinet; 
ttJiit  est  volière.  Ce  n'est  plus  un  ramage,  c'est  un  vacarme  ; 
les  venits  d'automne  et  les  eaux  dans  leurs  plus  grandes 
crues  ;'  ne  font  pas  un  bruit  si  perçant  et  si  aigu  3  on  ne 
s'enrend  iion  plus  parler  les  uns  et  les  autres  que  dans  ces 
chambres  où  il  faut  attendre;  pour  faire  le  compliment 
d'entrée  ;  que  les  petits  chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus 
pour  Diphile  un  agréable  amusement;  c'est  une  affaire 
laborieuse  ;  et  à  laquelle  à  peine  il  peut  sufBre. 
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Il  passe  les  jours  ^  ces  jours  qui  ëchappent^  et  qai 
ne  reviennent  plus ,  à  verser  du  grain  et  a  nettoyer  de» 
ordures.  Il  donne  pension  à  un  homm'e  ^  qui  n^a  point 
d'autre  ministère  que  de  siffler  des  serina  au  flageolet;  et 
de  faire  couver  des  canari.  Il  est  vrai  que  ce  qu^il  dépense 
d'un  côté,  il  l'épargne  de  l'autre^  car  ses  enfans  sont  sa» 
maître  et  sans  éducation.  Il  se  renferme  le  8oir^  fatigué 
de  son  propre  plaisir,  sans  pouvoir  jouir  du  moindre 
repos ,  que  ses  oiseaux  ne  reposent ,  et  que  oe  petit  peuple^ 
qu'il  n'aime  que  parce  qu'il  chante,  ne  cesse  de  chanter. 
Il  retrouve  ses  oiseaux  dans  son  sommeil  t  lui-même  il 
est  oiseau,  il  est  huppé,  il  gazouille,  il  perche^  il  rêve  li 
nuit  qu'il  mue,  ou  qu'il  couve. 

Cet  autre  aime  les  insectes,  il  en  fait  tous  les  jours  de 
nouvelles  emplette%  :  c'est  surtout  le  premier  homme  de 
l'Europe  pour  les  papillons,  il  en  a  de  toutes  les  tailles 
et  de  toutes  les  couleurs.  Quel  temps  prenez^vous  pouf 
lui  rendre  visite?  Il  est  plongé  dans  une  amère  doub- 
leur, il  a  l'humeur  noire,  chagrine,  et  dont  toute  sa  fav 
mille  souifre  :  aussi  à-t-il  fait  une  perte  irréparable. 
Approchez,  regardez  ce  qu'il  vous  montre  sur  son  doigt; 
qiii  n^a  plus  de  vie,  et  qui  vient  d'expirer  :  c'est  une  che- 
nille ;  et  quelle  chenille  1 

La  Bhuyàhk. 
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